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CHAPITRE I 


L'ITALIE DE LA RENAISSANCE 


D'Innocent VJIT à la mort de Paul IV 
(1484-1559). 


1. — Généralités sur l'Italie de la Renaissance. 


La Renaissance. — La Renaissance ne fut point seule- 
ment une œuvre de lettrés el d'artistes, un retour de l'esprit 
humain à la littérature toute rationnelle et aux modèles d'art 
de l'antiquité. Elle a élé surtout un renouvellement de la vie 
morale, une façon nouvelle de concevoir le monde, une théorie 
originale de la sociéié et de la vie publique, une tradition de 
liberté dans les rapports du chrétien avec l'Égliso. L'Italie s'était 
de bonne heure affrauchie de la discipline rigide et des cadres 
étroits imposés à l'individu par le moyen âge. Elle avait eu 
dès lors l'esprit réaliste, avait préféré le droit romain à la sco- 
laslique. Les expéditions de ses cités maritimes, le commerce 
des civilisations byzantine et arabe lui avaient donné la notion 
claire des choses lointaines; les agitations, les guerres de classes 
de ses communes avaient affiné en elle le sens des réalités 
politiques. L'Ikalien, dès lo moyen age, obligé par les troubles 
civils à se lenir toujours en éveil et sur le qui-vive, développa 
les qualités de souplesse, de méfiance et de ruse naturelles à 
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sa race, il comprit que l'esprit est une force, la plus grande 
qui soit au monde : le premier, dans tout l'Occident, il eut l'es- 
prit moderne. L'individu, partout ailleurs comprimé, apparut 
donc en Halie comme le libre artisan d'une civilisation fort 
analogue à celle de l'antiquité. C'est par la transformation de 
l'ordre politique que cet individualisme se manitesla d'abord 
avec le plus d'énergie. La première en date des wuvres de la 
Renaissance est l'Élat moderne, le principat absolu. 

La Virtü. — lei, le chef d'État, le Tyran, ne règne plus, 
comme firent les princes du moyen âge, par délégalion divine, 
pacte féodal, ou tradition de dynastie nationale. Il est un homme 











nouveau, le maître qui s’est imposé à une commune ou à une 
provinee, par violence ou surprise, quelquefois par la valeur 
des services rendus. Il a une origine seigneuriale, comme les 
Malatesta ou les Este; il est un condottiere heureux, comme 
François Sforza ; un banquier habile, comme les Médicis. 1 
ne vaut que par son génie personnel, ses exploits militaires ou 
par les conspiratours de l'ancien 
parti communal, par ses voisins, par lo Pape, l'Empereur ou 
le roi de France, il es condamné à l'action sans trêve, au des- 
polisme sans mesure; la seule garantie qu'il ait de son pouvoir 
est la fagon même dont il l'exerce. L'idéal de ce régime était 
connu en Julie depuis Frédéric IL. C'est au Tyran qu'aboulis- 
sent toutes les forces vives de l'État, la justier, les impôts, la 
police; la patrie est son domaine privé; sa chancellerie est le 
eeutre du réseau administratif enveloppant l'État entier; ses 
sujets sont ses fermiers ; son bon plaisir est toute la loi. 

La vit est la qualité souveraine du Tyran. Le mol ne se 
peut traduire en aucune langue. Machiavel en donne la théorie 
dans son Prince; il prouve celle théorie par l'exemple de César 
Borgia. Le parfail virtuose cst à la fois lion et renard, despote 
jusqu'à la cruauté, rasé jnsqu'à la plus vile fourherie : la loyauté 
ou la doucour n'ont rien à voir avec la viré. Celle-ci, d'ail- 
leurs, ne veut que des aelions d'éclat, difficiles, vurdies putiem- 
ment, accomplies de sang-froid, el, quelque grand que soit le 
crime qui s'y mêle, consommées avec sérénité d'âme et de 
visige. Le virtuase ne met aucune borne à ses convoitises. Ant 
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Cæsar, aut nihil. ne gâte point sa forlune par une hâte 
imprudente : « Ce qui ne s'est point fait au diner se fera au 
souper. ». Vaincu, désespéré, le virtuose n'abaissern point son 
orgueil : « Quand j'aurais de l'eau jusqu'à la gorge, disait César 
à Machiavel, je n'implorerais pas l'amitié de ceux qui ne sont 
pas mes alliés dès aujourd'hui. » 11 lui suffit d'avoir été un jour 
T'Aomme singulier, uoma singolare, et d'avoir étonné son siècle. 
Sous le couteau du bourreau, le jeune Olgiato, l'assassin de 
Galéas-Marie Sforza, cria : « Mors acerba, fume perpetua! » El, 
en attenilant la gloire posthume, le virtuose se sent soutenu par 
la conscience de ses contemporains. Paul IT disait de Cellini, 
qui luait parfois dans les rues de Rome : « Les artistes de la 
valeur de Benvenulo sont supérieurs aux lois communes. » 

Le condottiere et la guerre. — Le capitaine mercenair 
chef de soldats d'aventure, est un personnage de première 
importance dans l'Italie de la Renaissance. L'armée nalionale 
n'existe nulle part dans la Péninsule : les milices communales 
ont disparu avec les communes; la chevalerie était incompa- 
tible avec la tyrannie. Les princes louent des comballants et 
paient cher le général, dont ils se méfient, car ils savent que, 
la campagne finie, il peut passer au service de l'ennemi. Venise, 
Milan, Florence, Rome s'enlévent sans cesse l'une à l'autre les 
meilleurs capitaines. Le condolliere est parfois un petit tyran 











à le solde d'un puissant voisin. Il est vénal, très brave, rompu , 


à toutes les ruses de guerre, maître de sa passion du moment. 
Ses soldats sont des vagabonds venus de {ous les points de la 
chrélienté ; ils se baltent sans enthousiasme pour une cilé 
étrangère; il les force, par la terreur, à se baltre décemmenl. 
Il affecte, à l'occasion, la modération et la douceur. Le paysan 
Jacques Sforza disait à son fils François : « Nc touche jamais 
à la femme d'autrui; ne frappe aucun de les gens, ou si ccla 
l'arrive, envoie-le aussilôt bicn loin; ne monte jamais un 
cheval ayant la bouche dure ou sujel à perdre ses fers. » Le 
eondotiere a préparé la venue de l'armée moderne. Pour la 
bande mercenaire, la valeur et l'expérience du général sont un 
ressort d'autant plus puissant que l'invention des armes à feu 
a bouleversé la vieille tactique féodale ot les conditions d'un 
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siège. Le condoltiere demeure l'un des grands périls de la 
iyrannie. Il est prèt pour toute usurpation. César Borgia et 
Machiavel essayèrent de créer, l'un pour la Romagne, l'autre 
pour Florence, une armée enrôlée et disciplinée sur Le terri- 
loire mème ; Machiavel jugea que César devint redoutable le 
jour où « il leva un homme par maison ». Mais ni l'un ni 
l'autre ue put achever son œuvre. À la veille du sac de Rome, 
c'est encore sur un condottiere, un Médicis, Jean des Bandes 
noires, que roposa quelques jours l'espoir de l'Italie. Ce fnt le 
dernier grand eapitaine aventurier de la Renaissance. 

La diplomatie. — Les gouvernements italiens comptent 
sur Jeur diplomatie plus encore que sur leurs forces militaires. 
Chaque État entrelient dans toutes les capilales italiennes un 
oraleur, des agents secrels, des espions. Comme, en dehors de 
Venise et de Gênes, la polilique dépend partout du earactère et 
des intérêts du prince, de ses affections ou de ses haines, le 
diplomate italien s'attache à scruler l'âme du tyran près duquel 
il est accrédité : ilen épie les paroles et la physionomie; il se 
crée au palais même une clientèle d'officieux qui li livrent les 
secrets de la maison. Les dépèches d'ambassadeurs sont pleines 
de révélations d'ordre tout domestique ; mais il importe à Flo- 
rence de savoir si César est d'humeur joyeuse, à Venise d'être 
tenue an courant de la santé d'Alexandre VI. À Rome, où s'em- 

. Brouillent et se dénouent les affaires italiennes, l'action diplo- 
matique est des plus curieuses. Chaque ambassadeur a, dans 
les conscils du pape, un ou deux représentants officiels de son 
gouvernement, les cardinaux ses compatriotes. Il mulliplie avec 
eux les conférences secrètes, risque parfois une visite à quelque 
cardinal d'un État rival. Il aborde souvent le pontife lui-même, 
assiste aux cérémonies papales, se mêle an cortège du chef de 
l'Église, se glisse daus son oratoire ou sa chambre à coucher. 
Les Dispacci d'Antonio Giuslinian, orateur de Venise près 
d'Alexandre VI, renferment loute une psychologie de l'Église 
romaine ct de son maitre. Telle lettre est une scène de haute 
comédie, que Giuslinian se tienne éx generalibus, où presse le 
pape de s'ouvrir avec lui de particularibus. S'il veut oblenir 
quelque confidence, il lui fait l'éloge de C 














le pape sourit, 
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s'épanouit et se livre. Mais qu'une crise grave menace, Alexandre 
saura prendre un ton très noble : « Parlez librement, ambussu- 
deur, il n'y aura ici que Dicu, moi et vous. » 

Les orateurs, l'œil el l'oreille toujours aux sguels, sont d'une 
étonnante activité. Machiavel suit à cheval toute une campagne 
d'hiver de César en Romagne. Giuslinian, durant la dernière 
maladie d'Alexandre VI, confère assidûment avec le cardinal 
de Naples, dont le roi espagnal est alors l'arbitre de l'Italie. 
Chaque jour il dépêche à Venise trois ou quatre courriers à 
franc étrier, portant le bulletin de santé du pape mourant. 

Ces diplomates ont évidemment un horizon politique assez 
borné. Ils mettent Lout leur art à déjouer des intrigues de palais 
ou d'alcôve, à eontrecarrer de petites alliances, 4 se liguer 
contre un confrère italien, à détruire les chances d'un cardinal 
papable. Un seul eut alors un génie véritablement politique et 
a su discerner, au delà des frontières de Florence et de l'Italie, 
l'état des affaires européennes : Machiavel. Ses légations et ses 
voyages au delà des Alpes lui permirent de prévoir les ambi- 
tions et l'avenir des grandes nations, et, comme il avait le sen- 
timent historique et le culte littéraire de l'Italie, el se raltachait 
ainsi à la lradition de Dante et de Pétrarque, il s’efforça, par 
patriotisme, de comprendre vers quelles alliances devait incli- 
ner la diplomatie générale de la Péninsule et quelle place son 
pays pouvait tenir dans le jeu de la société européenne. 

La papauté; le népotisme. — C'est à Rome que le 
régime tyrannique apparut de la façon la plus originale. Le 
Saint-Siège était, en outre, la plus ancienne image de l'au- 
torité. Mais, depuis deux siècles, son pouvoir s'était modifié 
sous l'empire de circonstances irrésistibles. Le pape du moyen 
âge, sans cesse dépossédé, avait fait place à un prince ecelésias- 
tique, de plus en plus maitre de ses États, et redoutable aux 
factions féodales, mais qui, chaque jour, perdait quelque chose 
de sa primauté religieuse. Frédéric II et les fraticelles révolu- 
tionnaires, Philippe le Bel, Avignon, le Schisme, Jean Huss, les 
conciles du xv* siècle, l'échec des grandes entreprises ponti- 
ficales, telles que la conversion de l'Église grecque et la croi- 
sade contre les Turcs, précipitérent la déchéance de l'évêque 
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universel. La papauté se replia donc dans sa puissance tenpo- 
elle, et, suivant l'évolution générale de la Péninsule, passa à 
Y'état de principat italien. Leur position centrale ct ce qui restait 
aux papes d'autorité myslique sur la chrétienté faisaient d'oux, à 
Ja fin du xve siècle, cômme la clef de voûle de toute la polilique 
intérieure et étrangère de l'Italie. Mais sa condilion de royauté 
élective imposaît à Ja papauté un rôle difficile dans le concert 
italien. Le pape, vieux, privé de la garantie dynastique, élait 
condamné à une perpétuelle défensive. Les cardinaux des pré- 
cédentes familles ponificales, avides de relrouver une liare, 
les nobles, qui songcaient au conclave prochain, les princes ilu- 
liens enlaçaient de mille intrigues le chef de l'Église, dont la 
succession semblait toujours près de s'ouvrir. Le pape, obligé 
de suivre une pulilique sans cesse changeante, grâce à la mobi- 
lité des intérêls italiens auxquels il touchait, dul, afin d'être le 
maitre à Rome, exercer sur le Sacré-Collège une police terrible, 
écraser dans le sang, tantôt les Colonna, tantôt les Orsini, 
abattre sans miséricorde ce qui reslait de pelits tyrans dans 
V'Élat ecclésiastique, nouor et dénouer des ligues, trahir le 
lendemain 'allié de la veille, acheter une infanterie suisse, 
enfin s'appuyer sur l'étranger, France, Empire où Espagne. 
Le ec à tourné dans ce cercle de Pie IL à Paul IV, 
entrainant dans son tourbillon Ja politique de l'Italie entière. 
Le seul point auquel il s'allacha avec constance, à partir de 
Sixte IV, fut le népotisme. La tradition en était fort ancienne : 
Dante aceusait déjà un pape Orsini d'enrichir ses oursins. Dans 
l'ltalie princière, ce fut presque une nécessilé. Par leurs neveux 
ou leurs fils, dotés de fiefs importants et mariés royalement, 
les papes créaient à leur profit l'apparence d'une dynaslie, 
agrandissaienl en même temps la suzcraineté de l'Église du côté 
de Naples, de Florence, de Venise. Le népotisme a bouleversé 
l'Halie sous Sixte IV, Alexandre VI, Léon X, Paul IL, Paul IV; 
il faillit être mortel à l'Église. Le (ls de Sixte IV, Pictro 
Riario, eonçut l'idée de s'assurer la fiare, à litre d'hérilier, du 
vivant même de son père. César Borgia reprit cette ambition, 
en vue de laquelle Alexandre VI ménageait à son fils l'amitié 
de Venise. Tout au moins eùl-il sécularisé le royaume de saint 




















saint 
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Pierre, afin de fonder, avec lu Romagne, Sienne et Pérouse, une 
souverainelé de l'Halie centrale. « J'avais pensé à loul ce qui 
suivrait la mort du pape et trouvé remède à lout, disait-il à 
Machiavel, peu de temps après la mort d'Alexandre; seulement, 
j'avais oublié que, Jui mort, je pourrais être moi-même mori- 
bond. » 

Le Sacré-Collège, sous un tel régime, perdit loute autorité 
légitime, et à leur tour les cardinaux se livrèrent à la poli- 
tique. Ils lenaient pour les Orsini, les Colonna, les Royere, les 
Borgia, les Médicis, ou les Farnèse, s'apprèlaient par des con- 
spiralions d'antichambre au conelave el, une fois réunis sous 
l'invocation du Saint-Esprit, ne songeaient plus qu'à vendre 
leur vote, le plus cher possible. L'élection est menée dès lors 
par quelque cardinal client de l'une des grandes puissances ; 
mais le futur élu doit payer d'avance les électeurs ou leur 
garantir de fructueuses dignités. Borgiu fut ainsi élu par l'in- 
Wrigue du cardinal Sforza et du cardinal Orsini, dévoués à 
l'Espagne, contre Rovere, que soutenaient la France et Gènes. 
I donne à Slorsa, en argent, le charge de plusiours mulots, 
son palais et son mobilier, ses bénéfices et la vice-chancellerie 
de l'Église; à Orsini, ses fiefs; à Colonna, l'abbaye de Subiaco 
et ses châleaux; à Michael, le riche évêché de Porto; à Savelli, 
Civila-Castellana. Le patriarche de Venise, dont la tête bran- 
lante disait toujours « oui », se contenta de 500 dueals. 

Ces papes fainéants auraient régné en paix sur un Sueré-Col- 
lège simoniaque; les pontifes de la Renaissance, condamnés à 
la politique de famille, entrèrent naturellement en guerre avec 
un grand nombre de leurs cardinaux. À chaque élection, l'élu 
jurail entre les mains de ceux-ci les capitulations par les- 
quelles, selon les canons des conciles de Constance et de Bale, 
il abdiquait, en faveur du Collège, les prérogatives les plus 
graves du gouvernement de l'Église. Ces conciles avaient cru 
fonder la monarchie ecclésiastique parlementaire, mais le pape, 
à peine couronné, oubliait ses serments et rentrait dans la 
plénitude du pouvoir absolu. De leur côté, les cardinaux se 
dérobaient à la main du pontife. Chacun d'eux, se considérant 
comme papable, se défiait de tous ses collègues, recherchait le 
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patronage des États italiens ou de l'étranger, conspirait parfois 
contre le maître. Enfermés dans leurs palais fortifiés, où s'abri- 
tait à l'occasion une petite armée avec son artillerie, entourés 
de centaines de valets et de bravi, ils renouvelaient les pires sou- 
venirs de la vieille féodalité romaine. Ils sortaient à choval, 
l'épée au flanc, cuirassés, escôrtés par leurs neveux et leurs 
spadassins. Ils nourrissaient à leurs portes des gueux prêts 
à tous les coups de main, protégoaient les criminels par le 
droit d'asile, eutravaient dans leur quartier la justice pontifi- 
cale. Les bandes des cardinaux Savelli et Colonne se hattaient 
eontre les gens du cardinal La Balue. Les princes de l'Église, 
gorgés de bénéfices, mais ruinés chaque année par les fêtes 
du carnaval, jouaient du soir au malin, tout en redressant 
d'une main adroite les écarts de la fortune. 

Telle était Rome aux dernières années du xv° siècle. Le 
pelit clergé s'abandonnait et se riait des saints mystères. Si 
l'on en croit Luther, les prêtres plaisantaient à l'autel sur 
l'hostie consacrée. L'Italie ne souffrait pas sensiblement de ce 
naufrage du christianisme; après tout, c'était son Église, et il 
y avait longlemps que les plus graves chrétiens de la Pénin- 
sule, indifférents aux choses de l'ordre ecclésiastique, s'étaient 
habitués à communier directement avec Dieu. Mais les ultra- 
montains, Français, Allemands, Espagnols, sc trouvaient décon- 
cerlés par celte ruine de la foi dans le sanctuaire même de Ja 
catholicilé. Plus le royaume des vicaires de Jésus-Christ se 
fortifiait en ce monde, plus l'Église romaine perdait le gouver- 
nement des âmes. 

Égoïsme du Mécénat. — Cependant les papes demeuraient 
au premier rang parini les patrons intellectuels de la Ronais- 
sance. Le Mécénat avait 616 l'un des effets les plus singuliers 
de la {yranuie italienne. Le tyran, homme nouveau, fils de ses 
œuvres, groupe autour de Ini eeux dont la noblesse est toute 
personnelle, arlistes, poètes, humanistes. 11 leur assure la for- 
lune et la gloire; ils lui rendent la renommée dans le présent et 
ir. Le Mécénat Jut non seulement une parure, mais une 








lave 
force d'opinion pour la Tyrannie, Il consolait les villes de leurs 
franchises perdues, il maintenait autour du prince une elientèle 
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dévouée, tonjours prête pour le louange el qui entrainait le 
sentiment public. On remarquera toutefois que le despotisme, 
si éclairé qu'il fût, a pris toujours ses précautions contre les 
lilertés de l'esprit. Tous les Étais ont eu des peintres, des 
sculpteurs et des architectes, Les arts du dessin étant difficile- 
ment révolutionnaires. Mais c'est à Venise seulement que les 
lettrés, les philosophes, les humanistes se sentaient tout à fait 

à l'aise. L'imprimeric des Aldes devint, au xvi siècle, le 

rendez-vous des hommes qui pensaient librement, dans toute 

l'Europe. Ferdinand, à Nagles, Ludovic le More, à Milan, ne 
protègent que des poètes de cour ou de médiocres chroniqueurs. 

A Florence, autour de Laurent le Magnifique, la philosophie 

platonicienne, indifférente aux choses conlingentes, à la vie 

publique, reprend ses rèves inoffensifs, mais les Médicis du 
temps de Léon X lhisseront languir Machiavel disgracié; el 
l'Ariosle, dont la plume semblait trop piquante, n'emportera 

+ de son entrevue avec le pape « qu'un haiser sacré sur les deux 
joues ». 

Tous, d'ailleurs, peintres ou poètes, élaient d'accord pour 
applaudir à la civilisation erééc par leurs maitres. L'Arioste 
saluait, dans la lignée des Este, les plus légitimes représentants 
du principat italien. Le Pinluricchio donnait à une madone le 
visage un peu fade de Lucrèce Borgia. Raphaël, fidèle à la 

énité de l’école ombrienne, ne montrait à Léon X que les 
images d'un christianisme souriant et sûr du lendemain. Seul, 
le peintre de la Sixtine osa présenter à Jules II la gravité de 
ses Sibylles et la tristesse de ses Prophètes, mais ce pape, qui 
eut cependant l'instinel de la grandeur, ne comprit rien aux 
symboles de Michel-Ange. 

Le concert italien impossible. — « L'Îlalie, disait un 
pape du xvi siècle, est une lyre à quatre cordes : Rome, Venise, 
Florence et Milan. » Les quatre cordes avaient été un jour 
d'accord; depuis Nicolas V, l'harmonie s'élait rompue. Chaque 
fois que l'une de ces puissances devenait le noyau d'un système 
d'alliance avec les tyrans de second ou de troisième ordre, 
Ferrare, Bologne, Sienne, Rimini, Urbin, Mantoue, tout le 
reste de l'Italie s'inquiélait; une clameur dénonçait le guet- 
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apens tendu à la Péninsule ot l'établissement projeté de « la 
monarchie unique ». 11 est hien singulier que l'appréhension 
d'une rnyaulé italienne ait à ce point troublé les esprits, dans 
le lemps où le sentiment de la patrie italienne élait le plus 
Chacun des grands tyrans 
forzu el les Aragon se ren 


étranger à toutes les conscience 





était suupconné à son tour : les 
voyaient, à la fin du xv' siècle, la même accusalion. C'était 
toutefois Venise que l'on redoulail le plus communément, bien 
qu'elle n'eûl qu'un étroit point d'appui sur Ia lerre ferme; mais 
elle était riche, en bons lermes avce la France, très forte par 
sa diplomatie daus les conseils de l'Europe. Guichardin affirme 
que Cosme de Médicis, aidant Francois Sforza à devenir tyran 
de Milan, & a sauvé la liberté de toute l'Ttalie, que Venise aurait 
it celle maxime qui explique 
bien le préjugé italien contre Venise : « La république n'accorde 
la liberté qu'à ses citoyens propres. » Avec Venise, ce n'était 
point de fédération, mais de vasselage qu'il s'agissait. Un traité 
passé entre les tyrans de Romagne, les Gonzague, les Este, la 
aint-Mare eût été la ruine des 





asservie ». Le même historien a é 











France et la république de S 
autres princes. L'Italien n'appréhendait pas moins l'union de 
Venise et du Saint-Siège, à cause de l'étroite affinité de ces 
deux Étais, où le pouvoir était électif, la société patricienne et 
les traditions de gouvernement très fixes. Alexandre VI, vers 
sa fin, eut des tenlalions d'alliance vénitienne auxquelles la 
Seigneurie, assurée de survivre aux Borgia, ne daigna point 
répondre. 





II. — Les États italiens. 


Innocent VIII (1484-1492). — À la mort de Sixte IV, le 
peuple romain brûla les palais de ses neveux, les Riario et les 
Rovere, landis que les factions Orsini el Colonna se mas. 
craient dans les rues. Le cardinal Cibo, un Génois, fut élu, 
grâce à la vente que Borgia lui fit de ses voix; l'élection fut 
conduite par Julien de la Rovere, neveu do Sixte LV, qui allait 
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être, sous deux pontificais, le personnage le plus puissant et le 
plus dangereux du Sacré-Collège. Innocent VIII s'empressa 
de reprendre le jeu dos alliances précipilées, avec Venise et 
Gênes; il soutint la révolte des barons napolitains contre les 
Aragon, alliés de Florence el de Milan; il menaga Ferdinand I 
de la restauration d'une dynastie française. Les Orsini passè- 
rent au roi des Deux-Siciles, les Colonna et les Savelli au pape : 
la guerre civile se ralluma dans Rome et le Latium. Le pape, 
redoutant l'entrée de Virgile Orsini, rappela, pour les armer, 
les brigands et les assassins bannis par Paul IL et Sixle IV, 
lâcha sur la ville les pires scélérats de loute l'Italie. Venise 
dénonça brusquement l'alliance, ct refusa son contingent. 
Alphonse d'Aragon s'empura de la campagne romaine. Quand 
la famine fut dans Rome et qu'en dehors des murs, jusqu'à la 
mer et aux montagnes, tout fut brûlé, le pontife demanda la 
paix. 11 abandonnait les barons dn Midi à la fureur de leur 
maitre, qui les allira dans un piège et les fit éçorger en masse. 

La politique belliqueusc ait mal à Innocent VII 
C'était un prince timide; son fils Franceschetlo et ses neveux 
avaient unc me d'usuriers; ils ne pensaient qu'à s'enrichir vite 
et, Rome regorgean toujours de sicaires, ils imaginèrent un 
tarif pour les assassinals, et des abonnements qui garantissaient 
la Lranquillilé des criminels. Franceschetto touchait 150 ducats 
par meurtre. En 4490, le saint-père semblant près de mourir, 
son fils enleva le irésor de l'Église; les cardinaux purent arrèter 
la caisse sur la route de Toscane. Innocent VIIL fit poignarder 
inutilement, pour donner à son fils un apanage, Girolamo 
Hiario, Lyran de Forli. La veuve, Catarina Sforza, vèrgo crude- 
lissima, dit Sanudo, s'enferma dans la citadelle ct se défendit 
contre la populace jusqu'à l'arrivée des troupes de Bologne et 
de Milan. Franceschetto dut se contenter d'épouser la fille du 
plus riche banquier de l'Italie, Laurent de Médicis. 

Celui-ci, envoyant à Rome le cardinal Jean, son fils, âgé de 
dix-sept ans, lui disait : « Vous allez dans la sentine de tous Les 
vices et vous aurez de la peine à vous y tenir décemment. » 
On vit avec stupeur le pape reconnaitre ouvertement ses 
enfants. Sixte IV, lui, du moins, laissait passer Girolamo pour 
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son neveu. Ferdinand de Naples dénonçait à l'Empereur les sean- 
dales du pontificat et priait Frédéric IL d'intervenir pour le 
salut de l'Église. Ce fut, pour la chrétienté, une consolation 
médiocre de retrouver la lance de la Passion : Bayezid I la rendit 
au pape, et Borgia, du haut des loges de Saint-Pierre, éleva sur 
Rome Ja relique insigne. Quelques jours plus tard, Innocent 
entrait en agonie. Son médecin juif lenia, pour le ranimer, 
une expérience criminelle : il fil passer dans les veines du 
mourant le sang de Lroïs jeunes garçons. « Les enfants mou- 
rurent, dit Infessura, le juif prit la fuile et le pape rendit 
Yâme. » 

Alexandre VI (1492-1508); la famille Borgia ; 
débuts du règne. — Dans la nuit du 40 au 11 août 1492, le 
nom de Rodrigo Borgia, vice-chancelier de l'Église, sortit du 
calice électoral et le cnrdinal de Médicis souflla à l'oreille 
de son voisin de conclare : « Nous voilà dans la gueule du 
loup; il nous dévorera (ous, si nous ne trouvons moyen de 
lui échapper. » Ce règne s'annonçait menaçant pour l'Itlie. 
Borgia, neveu de Calixte INT, attendait impaliemment le pon- 
tificut depuis Ja fin de Paul II. C'était un juriste, mé 
ment lellré, le plus riche des cardinaux, un grand seigneur 
moudain, « haut de taille, dit Gaspard de Yérone, toujours sou- 
riant, aux youx noirs, aux lèvres vermcilles, à la santé robuste, 
qui attirait vers lui les femmes par sou regard magnélique ». 
Une Romaine, Vanozza Catanei, lui avait donné ceux de ses sept 
ou huit enfants qu'il éleva officiellement et qui formèrent Ja 
famille pontifienle : Pier Luigi, mort ou 1491, don Juan, due de 
Gandia, César, Lucrèce et Joffré. En 4489, il avait pris comme 
favorile une très jeune fille, Ginlia Farnèse, fiancée à un 
Orsini, qui, par le chapeau rouge qu'elle obtint pour sun frère 
Alexandre, Le futur Paul IL, fonda la grandeur politique de sa 
race. Celle dynaslie, âpre aux biens temporels, fut, dès le pre- 
mier jour, l'angoisse de l'Halie. Don Juan, le moins dangereux 
des Borgia, séjournail encoro en Espague; César, àgé de svize 
ans, petit écolier à l'universilé de Pise, devint subitement 
archevèque de Valence el cardinal. Tous les neveux et cousins 
eut la pourpre lour à tour. Lucrèce, fiancée deux fois déjà, 











Locre- 








reçu 





Google 


LES ÉTATS ITALIENS EL 


épousa enfin un Sforza, Jean, tyran de Pesaro. Joffré, âgé de 
neuf ans, archidiacre de Valence, ne tarda pas à sortir de 
l'Église pour épouser, en 1496, une potite-fille naturelle du roi 
Ferdinand d'Aragon, Sancia. Par ces deux premières unions, 
Alexandre VI se rapprochait à la fois de Naples et de Milan. Les 
mariages de ses enfants marquèrent toujours l'orientation de 
sa polilique. Pendant plus de deux ans, il eut une eonduite hési- 
tante. Laurent le Magnifique était mort en avril 1492. Longtemps 
il avait, par sa diplomatie, maintenu l'équilibre de l'Italie. Flo- 
rence perdait avec lui l'hégémonie morale de la Péninsule. Le 
pape, durant cetle première période de son règne, prafiqua des 
alliances contradictoires : avec les Aragon et les Orsini; puis 
aver les Sforza, Venise, Sienne, Ferrare, Manloue: puis, de 
nouveau, avec les Aragon et les Orsini. — Ludovic le More, les 
Colonna, le cardinal de la Rovere, croyant l'équilibre de l'Italie 
rompu, se tournèrent vers l'étranger. Rovere court à Lyon, où 
il décide Charles VIII à franchir les Alpes. 

C'est alors que disparut de la scène le seul prince capable de 
grouper contre l'enrahisseur les Étals des trois quarts de la 
Péninsule. Ferdinand mourut, dit Burchard, le chapelain 
d'Alexandre VI, sine luce, sine cruce, sine Deo. Son fils 
Alphonse IL, vil et fourbe, demeurait le dernier défenseur des 
libertés nationales. Pierre de Médicis et Veuise, à l'appruche 
des Français, s'enfermèrent dans une prudente neutralité. Mais 
tous les petits tyrans étaient acquis aux Sforza et à la France. 
En quelques mois ce fut, du nord au midi, une véritable décom- 
position politique. Le pape el Alphonse, éperdus, suppliaient le 
sultan Bayérid de les secourir. Le Grand-Furc répondit, par une 
lettre que Burchard et Sanudo ont conservée, que « pour l'hon- 
neur du saint-pêre, il était bon de faire mourir d'abord son frère 
Djem (prisonnier au Vatican depuis Innocent VIL), et cela, le 
plus tôt possible, et de la meilleure façon qu'il plaira à Sa Sain. 
lelé ». Djem sorlirait ainsi « des angoisses de celle vie el son 
âme passerait en un monde plus heureux ». Le sultan paicrait 
ce service de 300 000 ducats et de son amitié. Djem mourut en 
effet bientôt, à Naples, dans la suite même de Charles VIII, 
« de choses, dit Burchard, qui ne convenaient pas à son 
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estomac ». Cependant Ludovie faisait tuer son neveu, seigneur 
légitime de Milan, et, perdant la tèle à son tour, lrahissait 
secrètement le roi. Le pape traitait avec tout le monde à la fois, 
avec l'Empereur contre le roi, avec le roi contre l'Église et le 
cuncile dont la chrétienté le menaçait. Il armait à Rome les 
bourgeois et les Espagnols, enfermait son argenterie et ses 
tiares an Saint-Ange, faisait seller des chevaux pour fuir, il ne 
savait de quel côté. Puis, apprenant qu'une compagnie française 
avait enlevé, du eôlé de Viterbe, Giulia Farnèse, il abandon- 
nait tout à Charles VII, le passage par Rome, les Deux-Siciles, 
Ostie, Civita-Vecchia, son fils César. Le roi rendit la jeune 
fille lo 4° décembre 1494; le pape reçut lui-même Giulia à la 
porte du Peuple; il était à cheval, « en pourpoint noir, avoc 
dés bandes d'or, une écharpe à l'espagnole, l'épée, des bottes 
espagnoles et un berret de velours très galant ». 

Alphonse IL s'élait enfui en Sicile avec sa casselle. Ludovir 
le Mure disait à l'ambassadeur de Ferrare : « J'altends l'esta- 
fetle qui m'apporlera la nouvelle du pape pris et décapité. » 
Le roi lraversa Romo et prit Naples sans coup férir, Mais, 











derrière ses 
L'Espagne el l'Empereur la ligue qui fut le prélude des guerres 
pour l'équilibre européen. Quand Charles VI rebroussa 
chemin, le pape s'enfuit jusqu'à Pérouse avec le Sacré-Collège 
et les ambassadeurs. Au lendemain de Fornouc (juin 4495), il 
rentra dans sa métropole et put contempler les ruines éparses 
en Italie : les Sforza convaineus de haule trahison contre la 
Péninsule, ébranlés en Lombardie, les Médicis chassés de 
Florence, les Aragon déshonorés, obligés d'assiéger les cila- 
delles de leur royaume, et la succession de celle dynastie espn- 
gnole visiblement ouverte au profit de l'Espagne. Rome seule 
illes 


paules, Alexandre VI nouait avee Milan, Venise, 








et Venise restaient intactes. Dans cetle décadence des vi 
Iyrannies, Alexandre entrevit l'occasion de fonder un État 
nouveau, une souveraineté qui, appuyée sur l'Église, eût été 
bientôl l'arbitre de la Péninsule, Pour le moment, il n'atendait 
lieu contre 
sant; il croyait 












rien de 
Florence, en 4595, Ini montrait l'Empire impu 
la France bien loin el ne pressentail pas l'entrée en scène de 
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l'Espagne. Ii livra donc à don Juan, son ainé, le Patrimoine 
de saint Pierre et les ficfs des Orsini, qui avaient servi 
Charles VII. Une entreprise militaire de Juan et du due 
A'Urbin contre le château de Bracciano échoua; les pontificaux 
furent refoulés jusqu'aux murs de Rome ; Alexandre dut signer 
une paix peu gloriouse et rendre aux Orsini Le droit d'être les 
maitres dans leurs domaines. Mais les Borgia étaient beaux 
joueurs. Le grand virtuose de la famille, César, venait de 
jeler sa pourpre aux orties; il allait s'emparer du gouverne- 
ment des alfaires ecclésiasliques et donner à la chrétienté un 
inoubliable spoctaclo. 

César Borgla maître à Rome. — Le première op 
de César fut de rompre le lien qui raltachait sa race aux Sforza. 
IL prépara l'assassinat de son beau-frère Jean de Pesaro qui, 
averli à lermps par Lucrèce, monta à cheval et s'enfuit. Le pape 
déclara le mariage nul et Lucrèce, la créature la plus médiocre 
et la plus faible du monde, alla plourer son premier mari chez 
les nonnes de Sainl-Sixte. Puis César se mit en mesure de 
devenir l'ainé, l'héritier présomptif d'Alexandre. Le 14 juin 
4497, il soupa avec son frère Juan près de Saint-Pierre-aux- 
Liens, ches Vanozza, leur mère. Vers minuit, les deux frères 
descendirent à cheval du côlé du Ghelto, César portant en 
eroupe un homme masqué qui, depuis un mois, ne Le quiltait 
plus. Quand ils se séparèrent, l'homme suivit don Juan, qui 
ne reparut plus au Valican; on retrouva son valet blessé à 
imart à l'endroit où les deux frères s'élaient dit adieu. Le 45, 
Alexandre, inquiet, fil rechercher son fils. On fouilla les palais 
de nobles suspects d'opposition aux Borgia. Dans la soirée, 
un certain Scluvo raconta que, couché au fond d'une barque, 
à la hauteur de Ripetia, il avait vu, au pelit jour, sortir d'une 
ruelle aboutissant au fleuve quatre hommes à pied et un cavalier 
portant en eroupe un cadavre. On avait jeté le corps au Tibre. 
Le 16, tous les bateliers de Rome fouillèrent le fleuve el reti- 
rèrent le due de Gundia ayant sous sa ceinture ses ganls et 
trente ducats, percé de neuf blessures au cou, à la poilrine el 
aux bras. On le porta, pour le laver, au Saint-Ange, puis, à ln 
lueur des torches, à Sainte-Marie du Peuple. Le eri publie 
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désigna sur-le-champ l'assassin. « C'est un grand maestro », 
écrit l'ambassadeur de Florence, « C'est César qui a fait jeter 
son frère au Tibre, la gorge ouverle », dit l'orateur vénitien 
Polo Capelle. Le pape s'enferma dans sa chambre {rois jours, 
pleurant et refusant toute nourriture. « Mais il mit fin à son 
deuil, écrit Burchard, pensant qu'un péril plus grand résultorait 
pour sa personne d'une duuleur Lrop prolongée. » Au Sacré- 
Collège, il dit : « Si j'avais eu sept papautés, je les aurais 
données pour la vie de mon fils. » Puis il délégua le meuririer 
au couronnement du roi Frédérie, le dernier roi aragonais de 
Naples. An retour de César, en présence du consistoire, il 
embrassa son fils et descendit du trône sans lui dire une seule 
parole. 

Il annonça alors aux cardinaux 61 aux ambassadeurs son 
projet de réformer l'Église, « saus lenir comple de sa vie ». 
NL écrivit au roi d'Espmgne qu'il était disposé à abdiquer. 
Velléités d'un jour, auxquelles sa nature, faite d'ergueil et de 
inobilité, ne lui permellait point de rester fidèle. La fatalité du 
népolisme le liait à César jusqu'à la fin. Le règne oceulle de 
celui-ci commençait. Alexandre VI ne devait plus être que 
l'instrument d'une ambition formidable, qu'il admirait en la 
redoutant. Ce pape étrange eut des accès de gramleur d'âme, 








et n'eut jamais le lemps ou la liberté d'accomplir une action 
généreuse. 

Savonarole et Florence. — De Florence sorlit alors le 
cri de la conscience chrélienne. Un dominicain, orateur pathé- 
tique, Ame lrès haule, esprit bomé, s'était rendu, par l'apos- 
Lolat, le maître dela république restaurée après la chute de Pierre 
de Médicis. Savonarole haïssait la Renaissance et ft brâler en 
place de la Seigneurie un menceau d'œuvres d'art, de livres, 
x, de parures de femme, en l'honneur de 








de meubles précie 
l'ascétisme. La d menaal grand bruil dans la cité, il 
avait eutrepris de purilier le peuple aimable qui jouait si spiri- 
luellement aver les choses saintes. Il se l'était altaché par les 
prédications enflummées de ses Avents el de ses Carèmes, 
dus lesquelles il prophétisait sans cesse le jugement de Dieu : 
les Barbares. conduits par un nouveau Cyrus, passant les 
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Alpes, des pluies d'épées et de coutelas tombant du ciel, les 
trans de l'Italie traînés en captivité, avec des annenux de fer 
dans le nez, « comme bêtes de cirque », la peste, la famine, 
la guerre dépeuplant les villes, tous les saints de la Péninsule 
fondant du ciel sur leurs cités pour les chatier, le ciel houle- 
versé, Dieu troublé, loutes ees images terrifiantes, en partie 
jus 
de eœur de Florence. Il n'épargnait personne : les femmes, les 
jeunes gens, les usuriers, les chanoines, les clercs, le pape 
Alexandre, l'Église entière passait sous ses verges. En 1197, 
il écrivit aux princes de l'Europe : « Je vous jure que cel 
homme n'est pas pape; j'affirme qu'il n'est pas chrétien et ne 
croit pas en Dien. » [avait pour lui le petit peuple, les dévots, 
les plureurs (miagnoni); contre lui les Médicéens, les républi- 
cains de l'ancien régime communal (arrabiati), Le tiers ordre 
franciseain. Il put dominer pendant quelques années dans les 
œonseils de la Seigneürie et remplir de ses partisans les magis- 
ratures. Il réussit même à imposer à Florence des Carèmes 
et des Quatre-Temps réguliers. Il avait formé une milice 





fites par l'invasion française, avaient vaincu la légèreté 











d'adolescents qui pénétraient dans les maisons pour y sur- 
veiller l'observance du Décalogue et des commandements de 
l'Église. IL proclama Jésus-Christ seigneur et roi de Florence. 

Les misérables pleuraient quand il prèchait contre les 
qu'il acensait « de loucher le salaire du peuple, les revenus et 
les gsbelles », tandis que les pauvres « mouraient de faim ». 
C'était, selon lui, pécher mortellement que de retenir son 
propre superflu, c'est-à-dire de voler le bien des pauvres. Le 
5 février 1495, il fit décréler par le Grand-Conseil la réforme 
de l'impôt foncier par une taxe de 40 pour cent du revenu. 
L'impôt, selon Guiehardin, devint tout aussitôt progressif et fut 
mème levé parfois deux ou trois fois par an. À 300 ducats 
de renle, on payait le revenu tout entier; à 600 ducais, 
deux fois le revenu. Puis, Savonarole fit relever de leurs 
dettes les débiteurs arriérés. La même année, il fondu une 
banque de prûts presque gratuits et fil bannir, dans le délai 
d'un an, lous les préleurs el changeurs juifs, dont l'usure 
tirait 32 et demi pour cent de l'argent prêté. 
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Évidemment, un tel régime ne pouvail durer. Alexandre VI, 
irrilé du perpéluel appel au concile lancé par le moine, le 
déclara hérélique. Savonarole demanda l'épreuve du feu, con- 
iradictoirement avec un frère mineur. I] s'agissait de traverser, 
le Saint-Sacremenl dans les mains, un corridor élroit pratiqué 
dans un bûcher en flammes. Des documents récents ont prouvé, 
contre l'opinion longtemps reçue, que le pape, redoulant un 
miracle, essaya d'empêcher l'épreuve. Un orage inonda le 
bûcher, qu'on ne pu allumer. Sanovarole, ce jour-là, fut perdu. 
Tous ses adversaires s'unirent pour l'assiéger dans son cou- 
vent de Saint-Marc. Une émeute horrible l'arracha de sa 
maison. On lui fil un rapide procès d'Église, présidé par le 
Légat pontifical, et la torture n'y fut pas ménagée. Savonarole 
fut condamné, avec deux de ses frères, à la potence plantée 
dans un bûcher. Quand l'évêque le dégrada de sa dignité sacor- 
dotale, i oublia la formule liturgique, et dit : « Je te retranche 
de l'Église militante et de l'Église triomphante. » Quelques 
jours plus tard, un eourrier entrait dans Florence, avee une 
dépêche du roi de France, suppliant la Scigneurie de faire 
grâce de la vie au prophète (23 mai 1198). 

César Borgia despote de l'Italie. — « Le pape, écrit 
un ambassadeur, a soixante-dix ans; il rajeunit tous les jours ; 
ses soucis ne durent pas une nuit; il est de tempérament 
joyeux et ne fait que ce qui lui plait : son unique désir est de 
rendre ses enfants puissants. » larfois, s'il recevait une mau- 
vaise nouvelle, il sortait de Rome à cheval, en pleine nuit, 
mème sous la pluie, allait chasser deux jours à Rocca di Papa 
ayant, dit Giuslinian, « purgé sa mélancolie ». 
« Ii fait danser souvent des jeunes filles, dit le même témoin; 
elles sont de toutes les fôtes. » Je passe sous silence la fameuse 
orgie du 31 octobre 4501, décrile minnlieusement par Bur- 
chard, et que confirment rois autres témoignages indépendants 
les uns des autres. Dès qu'il entrail dans une ville, les magis- 
lrats devaient loi offrir, sous les fenêtres du palais public, un 
ballet de jeunes filles. Cette âme véhémente, toute à la passion 
du moment, n'eut de fixité que dans sa tendresse mélée de 
Lrreur pour César el l'ambilivu qu'elle eut de lui livrer la 
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Péninsule en pâture, « de faire l'Italis d'un seul morceau », 
écrivait Giustinian à la Seigneurie de Venise. Il mentait volon- 
tiers, mais était si pou maitre de son humeur et de se langue 
qu'on retrouvait la vérité sur son visage et à lravers ses 
paroles. L'autre, César, taciturne, impénétrable, toujours 
masqué, se dérobant à tous, partout suivi de son assassin de 
confiance, don Michcletto, était pris parfois d'accès de rage 
furieuse. 11 poignarda un favori d'Alexandre entre les bras de 
celui-ci. « Le sang jaillit au visage du pape. » 

IL fut vraiment le grand tyran de la Renaissance, terrible el 
séduisant, « royal et prodigue, ce qui déplait au pape », dit 
Capello, d'un aspeël charmant, avec ses cheveux" bouclés tant 
admirés des femmes de Rome. À eux deux, le père et le fils, i 
entreprirent de s'emparer non plus seulement de l'hégémoni 
politique de l'Halie, mais du plus grand nombre possible de 
provinces, conquises ou livrées par trahison. Ils employèrent 
pour réussir tous les moyens : le erédit et les troupes de la 
France, l'intervention étrangère, l'excommunication, par-dessus 











tout, l'extermination. César, marié à une princesse française, 
Charlotte d'Albrot, fille du roi de Navarro, due de Valentinois, 
par édit royal « César de France », s'assura d'abord les fiefs des 
vussaux du Saint-Siège, les Romagnes, en dehors de Bologne 
fidèle aux Bentivogli, ot la ligne de forteresses qui, d'Imola à 
Rimini, commandaient la vallée du Po, Ferrare, Mantoue ct la 
terre ferme de Venise. Ludovic le More, chassé de Milan, puis 
uu instant rétabli, tombait, le 46 avril 4500, aux mains de 
Louis XIL Dès lors, la Lombardio était interdite à César. À 
partir de 1501, la France et l'Espagne oceupèrent les Deux- 
Siciles, où ne pouvait plus se glisser un troisième larron. Les 
Burgia se virent ainsi limités dans leurs convoitises; mais 
César put encore dévorer tous les Élats qui séparaient du 
royaume ecclésiastique son duché de Romagne : il prit Urbin 
aux Montefellri, Pérouse aux Baglioni, Sienne aux Petrucci, 
Piombino, sur la frontière loscane; il souleva contre Florence 
Arezzo, Cortona et Pise. Déjà, prévoyant la fin très prochaine 
des Aragon, il avait rompu le lien de famille qui unissait les 
Borgria à celle dynastie. Sa sœur Lucrèce avait épousé, en 1498, 
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le jeune due de Biseeglia, Alphonse, fils nalurel du roi des 
Deux-Siciles, Une nuit d'été de l'an 4500, au miliou des fêtes du 
César fit blesser grièvement par des spadassins son 
beau-frère sur les degrés de Saint-Pierre, Un mois plus tard, il 
entrait, accompagné de don MicheleLto, dans la chambre d'Al 
phonse, aux appartements pentificaux : il chussait Luerèce el 
dona Sancia, sœur du blessé, et, sous ses yeux, Michcletto 
étranglait le jeune prince dans son lit. Alexandre VI n'osa pas 
rendre à son gendre les honneurs funèbres. On l'enterra, le 
soir même, sans prières el sans prètres, dans les caveaux de 
Saint-Pierre. La douleur de Luerèce fut très vive mais rapide. 
« Elle étail, dit un contemporain, d'un caractère tonjonrs gai el 
à épouser un troisième et dernier 
tier présomylif du due de Forrare, 
cr 1502, elle quittait Rome pour 











serein. » Elle ne tarda p 
mari, Alphonse d'Este, 
client de la France. Le 6 f 
n'y rentrer jamai: 

Ce qui restait en Llalie d'États libres vivait dans l'angoisse 
Machiavel, alors ambassadeur en France, disait à la fin de 
au cardinal d'Amboise : « Les Français n'entendent 
politique; autrement ils ne laisseraient pas l'Église 
grande. » Les Borgia visaient ouvertement à l'asser- 
vissement de toute l'Italie centrale. Ils s'attachaient tantôt à la 
France, dont x se fit un instant le condotliere, tantôt à 
l'Espagne. Alexandre VI avait livré à Louis XI ot à Ferdinand 
le Catholique les Deux-Siciles, pensant que l'inévitahle querelle 
des deux partageants lui permettrait de tirer à lui quelques 
lambeaux de terres napolitaines. Il se tournait à la fois contre 
les deux grandes familles féodales, Orsini et Colonna, ébrau- 
lant ainsi lu base traditionnelle du Saint-Siège, qui s'était ton- 
jours maintenu par le soutien de l'une ou de l'autre. 

Là où passait César, tout droit des gens était aboli. I pillait 
la bibliothèque des Montefeliri, faisait étrangler et jeter dans 
une citerne le seigneur de Camerino, dent les jeunes enfants 
ent éorgés à la Cattolica. Le jeune Astore Manfredi et son 
qui s'élaient défendus héroïquement à Faënza, lrompés 
par les promesses du Valentinois, se remirent entre ses mains. 
Iles fitenfermer au Saint-Ange, puis jeter au Tibre, une pierre 
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an cou. Dans l'été ile 1502, les Orsini, quelques seigneurs 
dépossédés et plusieurs capitaines de César se conjurèrent 
contre celui-ci, et à la tête de 10 400 hommes. préparèrent 
une gucrre d'indépendance. Cédant aux conseils de Louis XII, 
ils parurent se réconcilier avec le due, qui attira les chefs de la 
conspiralion dans un guet-apens, à Sinigaglia. I les fil arrèler 
dans Le palais de la ville, où il les avait invilés à un entretien 
secret. Oliverolto, tyran de Fano, et Vitelluzzo Vilelli, assis 
dos à dos sur une chaise, furent étranglés. Oliverotlo pleurait ; 
Vilelli demandait l'absolulion du saint-père. Ceux qui purent 
‘échapper furent assassinés par Micheletto à Castel della Pie 
Eu mème temps, Alexandre s'emparait, au Valican inème, du 
cardinal Gian-Battista Orsini ct des dignitaires ceclésiastiques 
de la famille. N faisait main basse sur tout le mobilier du car- 
dinal. « Ils ont tout pris, jusqu'à la paille des écuries », 
vait Giuslinian. La mère d'Orsini élait chassée de son palais, 
avec ses servantes. « Les malheureuses, dit l'orateur de Venise, 
errent dans Rome, où personne ne veul les recevoir, car {ous 
ont peur. » Le cardinal mourut du poison lent, le venerwm 
atterminatum. Burchard écrit Calicem biberat. » Puis, le 
pape, par un bref, enjoignait à son [ils d'agir sans miséricorde 
avec Le reste de sa famille, « de n'épargner ni les femmes, ni les 
petits enfants ». — « Ambassadeur, disait-il alors à Giuslinian, 
nous avons les mains rouges du sang de ces Orsini; le duc a 
coupé la lète à Paolo et aux autres que vous savez; nous avons 
été si loin contre eux, qu'il faut nous assurer de lous, afiu qu'ils 























ne nous fassent point de mal. » Il tuait ainsi, non seulement 
pour délivrer sa maison de ses ennemis, mais pour hériter. Il 
dépouillait fiévreusement les vivants et les morts. Il imposa ses 
cardinaux et ses clercs de 40 pour cent de leur revenu. Un 
sous-diacre sacristain payait 4 ducats. Seul, le cardinal Corner, 
« qui n'avait point de revenus », ne payait rien. Le cardinal de 
Modène était empoisonné par son favori Sébastien Pinzon, que 
le pape, héritier du mort, récompensnit « én premium sangui- 
nés ». Le cardinal vénitien Michiel, empoisonné à son lour, 
était à peine refruidi, que le pape « s'enfermait, portes closes, 
dans sa chambre, pour compter l'argent » tronvé dans les coffres : 
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23 632 dueats, qu'il montrait à l'ambassadeur même de Venise. 
Puis il se rendait en personne à Porto, « nou pour se divertir, 
mais pour s'emparer de ce qui appartenait an révérendissime 
cardinal, surtout des génisses et des bufles ». L'expédition fut 
fructueuse, el il revint à Rome, « avec une benne figure ». 
Quelques mois plus lard, la coupe passait au cardinal de Mon- 
reale, un Borgia, « qui fut expédié, après avoir élé bien 
par le chemin qu'ont pris tous les autres; on accuse 














engrais 
particulièrement le Duc » 

Cependant les suldats du Valentinois, eumpés dans Rome 
on se massacrail 





dépouillaient les gens en pleine rue. La nn 
entre Césariens el Romains. Loin de Rome ils rèlissaient les 
paysans pour leur arracher le secret de leur lrésur. « À SanQui- 
rico, dil Burchard, ils n'avaient trouvé que deux vicux el neuf 





vieilles : ils les pendirent par un bras, les pieds daus un bra- 
sier. » Pour un mot imprudent, on conjail la langue el une 
main. Les agents les plus dévoués de César, tels que Remo- 
lines, son livutenant en Romayne, élaient étranglés ou pendus. 
et Micheletlo aïtendait Le mène sort. Le pape, effrayé de son 


der à bref délai entre la 





suvre de terreur, forcé de se dé 
France el l'Espagne qui se butlaient sur ses frontières, s'épui- 
sait en appels inutiles & l'amitié de Voniso. « II ne sait plus, 
di Giuslinian, où reposer sa lèle. » La morl le tira d'em- 
barras. Un soir d'août, il soupuit en plein air avec César el 
plusieurs cardinaux, dans la vigne du cardinal Adrien. Quelques 
jours plus tard, lous Les convives étaient pris de fièvre romaine 
et de vomissements. Lo jupe élail frappé mortellemeut. Le 48, 
il eut le délire et vit le diable qui bondissail autour de son lit, 














sous la forme d'un singe. 11 avait à peine rendu le dernier 
souffle que César, malale lui-même, se lraïnait jusqu'à la 
chanbre de son père et, le poignard à la main, menagait le car- 
dinal Casanova de le jeler par la fenêtre s'il ne livrait les clefs 
de la caisse pontificale. Le pape demeura, retle nnit-là, allongé 





sur une fable, sans anneau pastoral au doigt, entre deux cierges, 





et nrino cum 60. Les cardinaux ne vinrent point saluer le tyran 





mort. A Saint-Pierre, les fanérailles forent prérijilées et hor- 


davre pontifical 





ribles. Six porlefuix ajustérent en riaul le 
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dans un cereueil « trop étroit et trop court ». On jeta de côté la 
mitre, et l'on couvrit le coffre d'un vieux tapis. Pendant ce 
temps les Suisses du palais et du clergé se batinient, dans la 
basilique, à coups de hallebardes et de chandeliers. 

Jules 11 (1503-1618). — Le Valentinois oceupail le Vatican 
avec ses cardinaux espagnols. Il faisait tirer le canon du haut 
du Saint-Ange sur le couvent de la Minerve, où la majorité du 
Sacré Collège, barricadée eontrel'émeute, tenait le conclave. Les 
Colonna et les Orsini rentraïent dans la ville, mettant aux 
prises le parti d'Espagne et celui de France. Pendant vingt 
jours César résista aux prières du Sacré-Collège, aux caresses 
de Giustinian, qu'il recevait, élendu sur une chaise longue, 
« feignant d'être malade, plutôt qu'il ne l'était réellement ». Il 
consentit enfin à se retirer dans son duché de Romagne, où 
renlraient déjà les anciens seigneurs. 

Le cardinal Piccolomini fut élu et prit le nom de Pie TI. 1 
ne régna que rois semaines qu'il oceupa à perdre, par de 
fausses assurances d'amitié. le Valentinois. Celui-ci revint à 
Rome, où il vendit à Julien de la Rovere, pour le nouveau con- 
clave, les voix espagnoles. Mais Jules 1, l'ennemi mortel de la 
maison, le trahit à son tour. César fut arrôlé à Ostice, puis 
ramené à Naples, d'où Gonzalve de Cordoue le fil passer en 
Espagne. Là, on l'enferma dans une forteresse. Il s'évada, 
rejoignit, à travers mille aventures, son beamfrère le roi de 
Navarre, alors en guerre contre la France. Il périt obseurément, 
dans une sortie de nuit, au fond d'un ravin, sous les murs de 
Viaua. 

L'Italie el l'Église tombaient aux mains d'un pape d'âme 
héroïque et violente, dont les haines furent implacables, ce 
pontife batailleur, casqué et cuirassé, qui souffla la guerre du 
haut en bas de la Péninsule. L'h de Jules Il est presque 
tout entière dans les événements militaires qui suivirent la 
Ligue de Cambrai (4809). Nous le retrouverons plus loin. Pen- 
dant les premières années de son règne, il s'applique à rétablir 
L'ordre dans ses Étals, à reconstituer le royaume ecclésiastique, 
à reprendre aux Borgia les villes et les châteaux que ceux-ci 
avaient pris à l'Église. Il assura à sa famille la succession du 
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duché d'Urbin, enleva aux Baglioni Pérouse, où il entra presque 
1 prit aux Bentivogli Bologne, la perdit et, en 
1518. Ja rattacha définitivement aux possessions de l'Église. 
D'un orgueil inflexible, au milieu même des pires relours de 
fortune, préoccupé de sa gloire, il commandait à Michel-Ange 
sa statue pour Bologne elson tombeau pour lome. À Bramante, 
à confeit le plan du nouveau Seint-Picrre. Il fulmina, selon 
la tradition, contre la simonie dans l'élection de ses successeurs. 





sans escorte 





I put croire, en mourant, que son œuvre était achevée, el 
qu'après lui le pontife romain demeurerait a maitre et seigneur 
du jeu du monde ». 

État intérieur de Florence. — Florence, après l'expulsion 
des Médicis, n'avail pas su consliluer une république viable. Une 
fois la fièvre des lemps de Savonarole apuisée, elle s'était vue 
sans cesse inquiélée sur ses frontières par les entreprises du 
Valenlinois, lroublée à l'intérieur par Ja mauvaise humeur du 
parlimédicéen, des eiloyens riches qui regrellaient le principat. 
Elle s'épuisa dans le long effort qu'elle fit pour reprendre Pise, 
que Charles VIT avait délivrée. Le si 
rence, dura qualorze ans, un instant dirigé par Léonard de 
Vinci. Quand Pise succomba en 1509, Florence était ruinée. 
Sos médiocres hommes d'État n'avaient qu'un souci : remplir 
les coffres vides de la république. Banqueroute partielle du 
mont-de-piété, réduction ou suspension des intérèts de la delle 
communale, projet absurde d'amortissement en six années, tous 
les moyens furent tentés pour relever la fortune publique. 

« Le désordre des grandes assemblées, dit Guichardin, les 
longues el tardives délibérations, les scercts de l'État divul- 
ués; nulle elarlé sur la direction et le mouvement! des aff: 
italiennes; nous étions surpris à l'improvisle par la mauvaise 
fortune; les princes du dehors n'avaient avec nous ni intelli- 
gence ni amitié, faute d'hommes à qui ils pussent se fier: les 
iuances, disséminées en de nombreuses mains, partagées entre 
des administrations négligentes, élaient dissipées avant d'être 





ge, mené avee incohé- 

















recueillies. » EL l'historien achève ainsi son tableau : « Les 
citoyens écluirés se détournant des alfaires publiques; l'État 
livré aux ambitieux vulgaires et aux aventuriers; la licence, 
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l'arbitraire et l'incuric gâtant tous les offices; Florence méprisée 
de ses sujets, suspecte aux princes italiens, déshonorée. » 

Où lenta une réforme eonstitutionnelle el, tout en maintenant 
le Grand-Conseil et la Seigneurie, on nomma un gonfalonier à 
vie, Piero Soderini, qui remit un peu d'ordre dans le trésor. Il 
pril pour secrétaire d'État Machiavel. Florence, par ectte inno- 
vation, inclinait de nouveau vers le principat. Soderini, en 
dépit de ses bonnes intentions, se vit forcé d'aggraver encore 
les impôts. Les amis des Médicis, les Espagnols et la jeunesse 
riche renversèrent facilement le gonfalonier. Les Espagnols 
massaerèrent, pour assurer la restauration médicéenne, le peuple 
de Prato. Le 1* seplembre 1512, lu république florentine dis- 
paraissait. 

Léon X (1513-1521). — Le cardinal-diacre Jean, fils de 
Laurent le Magnifique, fut élu pape à l'âge de trente-huitans ; on 
le fit, en trois jours, prêtre et évèque. Le 44 avril 1513, Léon X 
traversa Rome à cheval el se rendit à Saint-Jean de Latran, où 
il trouve le trésor aceumulé par Jules Il; il se hâta de le dis- 
siper en fêtes. C'était un prince lettré et bienveillant, arche- 
vêque d'Aix à l'âge de huit ans, cardinal à treize, disciple de 
Politien, de Bibbieua, de Marsile Ficin et de Pic de la Miran- 
dole; il aimait les arts et la poésie, le droit romain et la chasse 
à courre. Il élait docteur en théologie de l'université de Pise. 
Il avait voyagé à travers l'Europe. Raphaël le peigail en 1518, 
vètu de pourpre et d'hermine, assis à sa table ct abservant à la 











loupe les miniatures d'un missel, lèle aimable et sensuelle, 


figure épanouis el huute on couleur; lu bouche, aux lèvres sail- 
lantes et serrées, trahit le gourmet et l'homme d'esprit; le regard 
est virilet earessant. 

A peine élu, il se jeta dans tous les excès du népotisme. 
< Songeans à jouiret faisons du bien aux nôtres », disait-il à son 
frère Julien. H convoitait pour les siens le Milanais ct Naples : 
il songea à créer, pour son neveu Laurent, un royaume de 
Toscane, et, pour Julien, une principauté de Modène, Reggio, 
dicis la couronne 









Parme et Plaisance. Il réva même pour un M 
impériale, Tous ces projets, poursuivis à l'aide d'une politique 
étourdie, capricieuse et fourbe, valurentà l'Italie de dangereuses 
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eempliculiens: il eut de bien cruels déboires. Un malin, l'am. 
bassadeur de Venise se fil un plaisir de luiannoncer la défaite de 
sun armée à Marignan. Le pape, à demi vêtu, se mil à trembler. 
« Monsicurl'ambassadeur, qu'allons-nous devenir? — Saint-Père, 
Sainteté n'aura aucun mal. Le roi Très-Chrélien n'estil 
pas le fils aîné de l'Église » Léon X dut se rendre à Bologne. 
IL eut facilement raison de son vainqueur. L'Évlise de France 
paya de son autonomie les frais de la réconciliation. Lo pape 
rendail Parme et Plaisance au roi, Modène et Reggio au duc 
de Ferrare, se réservant de dépouiller le due d'Urbin au profil 
de son neveu 

Dès lors, guéri de a politique belliqueuse, il ne songea plus 
qu'à régner sur ses Élats et, par sa famille, sue la Toscane. Une 
tion de Lrois cardinaux, Pelruvei, Riario el Sauli, lui 





















conspi 
fournit l'occasion de terrificr le Sacré-Collège. Petrueci fut 
étranglé dans sa prison, Sauli et Riario se rachetérent et s'exi- 
lérent, Puis, Léon X vendil d'un seul coup Lrente et un cha- 
peaux. Alors, maltre de Rome et de l'Église, il put être le patren 
pacifique de li Renaissance, enrichir Raphaël, édifier Saint- 
Pierre, entretenir au Valican des comédiens et des danseurs de 
mauresque. Le cardinal Bibbiena élait le grand-maitre des fètes 
pontificales. Courses de chevaux ou de buffles, pièces de Plaute 
où de Machiavel, bouffonneries de toutes sortes, telles que 
moines hernés sur une couverture, ou forcés de manger du singe 
où du corbeau, diableries en musique, fout était bon pour 

















amuser Léon à 

Ce joyeux pontifical perdait l'Église. Aueune des rumeurs 
révolutionnaires, parties de la chrétienté allemande, n'acrivait 
aux oreilles du pape. En 4515, le chevalier Ulrich de Hutten 
publiait à Venise, avec privilège pontifical, les Lètieræ obscu- 
vorum virorum, pamyhlel aussi violent conire les gens d'Église 
que Le furent plus tard les Propos de table de Luther. En 1517, 
un mois après li publication des Uhèses de Luther, Léon 
aux dominicains d'Allemagne de lui envoyer, sur 
Ja caisse des indulgences, 447 dueuls d'or pour payer un 
manuscrit du 33 livre de Tile-Live. En 4519, Luther écrivait 
au pape une lettre où il déclarait eneure l'aulorilé de l'Église 
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supérieure à toute autorité sur la terre et duns le ciel. En 1320, 
nouvelle lettre, muis menaçante et qui rappelle les sermons 
de Savonarole sur la corruption de Babylone. Le pape y était 
comparé à Ezéchiel entouré de scorpions. « L'Église de Rome 
dépasse en impiélé les Turcs eux-mêmes », disait Luther. 
Léon X goûtait la beaulé véhémente de ce latin. « Ce frère 
Martin, disait-il, est un beau génie. » Cependant, en juillet 1520, 
il fulmina la bulle Exsurge, à laquelle Luther répondit par ses 
pamphlets sur la Messe el la Bulle de l'Antechrist. Le 10 décem- 
bre, à Wittenberg, la bulle papale était brûlée par la main du 
frère Marlin. Le protestantisme était fondé. 

Léon X, dédaignant les conseils de Machiavel, se 
plus étroitement de l'Empire et abdiqua le rôle traditionnel du 
Saint-Siège dans la polilique générale de l'Occident. Après la 
mort de Raphaël, découragé, il ne fit plus que tendre ses filets à 
Viterbe, pêcher à la ligne dans le lac Dolsène ou courir le cerf 
sur les collines de Corneto. Duns l'automne de 1524, il se retira 
du eûté d'Ostie, à la Magliana, avec une petite cour d'humanistes 
ot de musiciens. « C'est un bon homme et un bon vivant », 
disaient les paysans de la région, à qui il donnait volontiers un 
petit écu. Le 26 novembre, au soir, un courrier lui apporla 
nouvelle de la défaite de Lautree par les Impériaux. Il se pro- 
mena dans son cabinet jusqu'à une heure avancée de la nuit. 
il rentra à Rome. Tout à coup, il s 
rieux el dilà ses serviteurs : « Priez 








rappracha 











Le lendemain, un peu las 
senti touché d'un mal mysté 
pour moi, afin que je vous fasse encore du bien à tous. » Il 
n'eut pas le temps de recevoir l'extréme-onction. Les médecins 
is de Grassis, deux heures après ln 











crurent au poison. Selon l 
mort, le cadavre était déjà noir. Quelques jours auparavant, un 
moine avait averli le pape qu'un de ses familiers glisserait du 
poison dans le linge pontifical, Lui mort, le peuple romain, les 
lettrés et les gens d'Église accablèrent sa mémoire : « Tu l'es 
insinué comme uu renard, dirent-ils, Lu as régné comme un 
lion, lu es mort comme un chien. » 

Glément VII : le sac de Rome. — Un prèlre austère, 
Flamand d'origine, le cardinal de Tortosa, ancien précepteur de 
Charles-Quint, fut élu au pontificat. Adrien VI vint d'Étrechl, 
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seul, avee 
purifier l'Église, restilua au due de Ferrare ses domaines et 
Urbin à François de la Rovère. Il voulut enrayer la simonie, 
supprima lu survivance des bénéfices, protégea les bumanisles, 
défendit Érasme contre la fureur des scolasliques. Mais la 
tâche était trop lourde. Il ent le sentiment de son impuissance, 
L'Église, malgré lui, était de plus en plus entrainée dans le 
tourbillon des guerres d'Italie. 11 mourut découragé, après avoir 
appris la prise de Rhodes par les Tures. On a gravé sur son 
tombeau le mot qu'il prononçait parfois : « Il est des temps où 
le meilleur homme du monde doit succomber. » Son successeur, 
un Médicis, neveu de Léon X, Clément VI, ne devait pas être 
plus heureux. Ce pape honnête et timide, économe, lout occupé 





a vieille servante. Il tenta un ellort eandide pour 















de théologie cl de mécanique, avisé, mais incapable de vues 

ésolu ct maladroit, dépourvu de sang-froid aux 
s, devait présider à là ealastrophe la plus grave 
que le Saint-Siège ait subie depuis les guerres d'investit 
En 4523, le Véuilien Negro éerivail: « Ce royaume se Lient sur 
une pointe d'aiguille. Dieu veuille que nous ne soyons pas 
bientôt chassés à Avignon. J'entrevois la chute de la monarchie 
spirituelle. » Clément VIT, effrayé de la place occupée par 
Charles-Quint en Ialie, au lendemain de Pavie, 5e mit à pré- 
parer élourdiment une sainte Ligue avre Venise, un 
l'Empereur, Pescaire, ct les États libres de la péninsule; il comp- 
tait sur les Suisses, la Porte et les subsides de la France, et 
même sur Henri VIL. Tout alla, dès le premier jour, au plus 
mal. Pescaire dénonça à Charles-Quint le plan des eonjur 
François I, échappé à sa prison, se déroba à ses prome: 
Les Suisses vinrent en petit nombre; Florence refusa de l'ar- 
gent. Venise fournit le général, un Wraitre, le due d'Urbin, dont 
la faclique 
vaincre « l'épée au fourreau ». L'Empereur, maitre de l'Italie 
par Milan et Naples, et de Rome par les Colonna, ami du duc de 
Fui le, conduile par le luthérien 
Frundsherg, du Guasl, Antonio de Leyva, Philippe d'Orange, 
Ferdinand de Gonzague, formée d'Allemands que le haine reli- 
use poussait vers Rome, d'Espagnols avides de pillage, d'aven- 
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turiers français et italiens, commandée enfin par un grand con- 
dottiere, Charles, eonnétable de France et duc de Bourbon. 

Cet épisole, vérilable acte de brigandage, se détache d'unr 
façon singulière de l'histoire générale des guerres d'Italie. I ne 
s'agit plus, ici, du confit entre le roi Très-Chrétien et l'Empe- 
reur, mais d'une invasion de Barbares lancée par l'Empereur 
contre Rome. La diplomalie régulière et le droit des gens n'ont 
rien à voir à erlle entreprise. Bourbon et Les Espagnols, après 
avoir torturé Milan, rejoignirent les 13 000 lansquenets de 
Frundsberg, le 9 février 1527. À la tête de 30000 hommes, le 
connétable s'avança jusqu'aux murs de Bologne. Pendant plus 
d'un mois, battus par les pluies d'hiver, les pieds dans la boue, 
les Impériaux altendirent l'issue des négociations incohérentes 
du pape, un premier traité avec l'Empereur, tout aussitôt déchiré 
par Clément VIE, un rapprochement brusque avec François I”, 
puis, le 45 mars, un nouveau traité avee Charles Quint, en 
vertu duquel la Ligue était dissoute et les Impériaux rappelés 
sans délai, au delà des Alpes. Mais les bandes de Bourbon ne 
voulurent pas entendre parler de retraite. Elles comptaient 
piller Florence et Rome. L'émeute éclata dans le camp. « Nous 
voulons aller à Rome, dirent les eapitaines au connétable. 
— J'irai avec vous », répondit-il. Le 20 murs, ils s'avancèrent 
en Romagne, brûlant tout sur leur chemin, puis gravissant 
l'Apennin. descendirent sur Florence. Le pape et les Florentins 
envoyèrent en vain tout l'argent qu'ils purent trouver, Bourbon 
n'était plus le maître de ses troupes. Le connétable, se sentant 
perdu s'il s'atlantait en Toscane, prit la route de Sienne, el, 
abandonnant canons el bagages, précipita sa course vers Rome 
L'infanterie, devançant la cavalerie, faisait 20 milles par jour. 
Au passage de la Paglia, grossie par la fonte des neiges, les 
fantassins, les bras entrelacés, coupèrent le fil de la rivière, ayanl 
de l'an jusqu'à la bouche, les plos petits emportés et noyés 
Ils brülèrent en hâte Monlefiascune et Ronciglione. Le # mai, 
ils campaient au Monle-Mario en vue du Vatican. 

Le pape n'avait connu que le 2 mai l'approche de l'invasion 
H ne Jui restait que quelques mercenaires des Bandes noires de 
Jean de Médicis, tué en novembre près de Mantoue, 600 che- 
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vaux, une poignée de Suisses, en tout moins de 3000 hommes. 
Ses coffres étaient vides. L'ambassadeur de Henri VIILlui envoya 
mille éeus et engagca ses bijoux; le 3 mai, on vendit cinq cha- 
peaux. Le 4 ot le 6, le général Renzo de Ceriarmait les artisans 
et les palefreniers des cardinaux. Benvenuto Cellini recrutait 
dans les lavernes 60 volontaires. Tandis que les Impériaux s'éta- 
blissaient sur les revers du Janicnle, on arma les remparts. Le 
pape réunit ses capilaines et leur promil la victoire sur ces héré- 
tiques que Dieu voulait chäticr. 

Le 6 mai, à l'aube, Bonrbon, à cheval, marcha versle Borgo, 
à la hauteur de San-Spirito. Favorisé par le brouillard, il gra- 
vi, à l'aide d'une échelle, jusqu'à là crête du mur, et tomba, 
frappé d'une balle, entre les hras des Espagnols. Cellini laisse 
entendre que le coup d'urquebuse partit de sa main. Le conné- 
table, porté dans une chapelle, mourut en criant encore : « À 
Rome! » Déjà les Espagnols, pénétrant par une maison qni, 
enclavée dans le rempart, s'ouvrait sur le dehers, avaient envahi 
le Borgo et couraieut vers Saint-lierre, en massacrant tout sur 
leur passage. Le pape n'eut que le temps de fuir au Saint-Ange 
par la galerie qui relie la forteresse an Vatican. Déjà plus de 
3000 persounes se pressuient dans les cours du château, 
dont les ponts étaient relevés. L'archevèque de Capoue et l'am- 
bassadeur de France y monlaicnt dans unc corbeille, au bout 
d'une corde. Quatre mille Romains, hachés à coups de halle- 
barde, tombaient entre Saint-Picrre et Le Transtevère, Vers le 
soir le prince d'Orange enlrait, tambours ballants, par les pories 
du Janicule, passail le Ponte-S 
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goaient au son des lifres les maisons, et passaient 
abitants au fil de l'épée. Les Allemands se réservaient le 
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aux épaules, assis sur Les mules du pape; ils tinrent an Vatican 
un conclave bouffon où ils déposèrent Clément VIT; ils violé- 
rent Je tombeau de Jules IL. Cette première fureur assouvie, ils 
songèrent à s'enrichir. Afin d'arracher aux Romains j 
leur dernier liard, ils leur brûlaicnt les jambes, leur bri 
les dents, leur coupaient les oreilles, qu'ils faisaient rôtir, puis 
manger par les viclimes. Après la tuerie et le pillage, vinrent 
la famine et la peste. On mangea les chiens etles rats, le pape 
et ses compagnons se virent réduits aux herbes cueillies dans 
les fossés de leur prison. Les morts encombraient les rues, au 
soleil d'été. 

La captivilé de Clément VIT se prolongea jusqu'au mois de 
décembre. Ce qui restait de l'armée de la Ligue, sous les ordres 
du due d'Urbin, n'osa pas se risquer au delà de Pérouse, afin de 
tenter la délivrance du pape. Le cardinal Colonna daigna enfin, 
en juin, inviter les Impériaux à négocier. Clément VILdut livrer 
ses meilleures villes, Plaisance, Parme, Modène, et promit une 
rançon de 400 000 ducats. Les Allemands et les Espagnols pri- 
rent possession du Saint-Ange, où le pape demeura encore près 
de six mois, faute d'argent pour se racheter. Enfin l'Empereur 
lui fit grâce. Le 9 décembre, à minuit, le pontife, déguisé en 
valet de euisine, un panier de provisions au bras, se glissa hors 
du château et, par les jardins du Vatican, sortit de Rome. Il 
monta à cheval et courut à Orvielo, où il acheva sa réconc! 
tion avec Charles-Quint. 

En 4529, dans la cathédrale de Bologne, Clément VII posait, 
sur le front de son vainqueur, les deux couronnes d'Italie et 
d'Allemagne. Le Sacerdoce humilié consucrait l'Empire triom- 
phant. Dans ls mème temps, le duc de Savoie, le marquis de 
Montforrat, le marquis de Mantoue, devenu due, le duc de Fer- 
rare, si longtemps client de la France, reconnaissaient l'Empe- 
reur comme suzerain. Venise restituait Ravenne et Cervia au 
pape, qui rendait hommage à l'Empire pour Modène et Reyvio. 
Enfin, Charles-Quint s'attribuait la prochaine succession de 
François Sforza à Milan. 

Le siège de Florence; restauration des Médicis. — 
Restait Florence, qui avait profité de la crise du Saint-S 
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pour chasser une fois de plus les Médicis. Clément VIL appela 
contre sa ville natale les Espagnols et les luthériens allemands 
dont il venait d'éprouver à Rome la férocilé. Florence fut prise 
au dépourvu, Elle arma là jeunesse, remit en pratique l'orga- 
nisalion militaire de Machiavel, leva 40 000 paysans, appela 
Michel-Ange en qualité d'ingénieur, nomma général un condot- 
ticre renommé pour son caractère implarable, Malatesta de 
Baglione, Puis, par un étrange retour moral, elle revint lout à 
coup au fanatisme des temps de Savonarole, proclama le Christ 
voi et fit périr sur l'échafaud les jeunes gens convaineus de 
blasphème ou de Libertinage. L'argenterie des églises, les biens 
des eleres et des moines passèrent à la défense iationale. Quand 
les bandes pontificales, commandées par le prince d'Orange, 
furent en vue de la ville, elles erièrent : « Prépare tos brocarts 
d'or, Florence, car nous venons les mesurer avec nos piques. » 
Le pelil peuple et les moines élaiont pleins d'ardeur palriotique. 
Un bourgcvis, Nicolas Ferrucio, avait relevé les courages. Il ft 
une sortie heureuse du côlé de Pisloia et força Orange à lui 
livrer bataille. Le prince fut tué, Forruceio fait prisonnier et 
assassiné sur la place. La famine décimait Florence, qui sortait 
à peine de la grande peste décrite par Machiavel. Au dedans 
des murs, les Médicéens, par la corruption, les Exaltés, par 
leurs extravagances, Malatesta, par sa trahison sccrèle, précipi- 
fèrent la chute de la république. Après onze mois de siège, il 
fallut capituler (1829). 

Alexandre de Médicis rentra ct proscrivil d'abord les Strozzi 
et lous ses adversaires. De concert avec le pape, il effaça 
les derniers vesliges du régime communal, la distinction des 
arts; tous les ciloyens se trouvèrenl égaux sous le bâlon d'ug 
tyran vassal de l'Empire. Charles-Quint érigea la Toscane en 
duché. Alexandre s'entoura d'espions et de sicaires, prodigua 
à la populae les fêtes crapuleuses, fit bâtonner les nobles, 
débauches 
js, il courait les 
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La nuit, avec son favori Lorenzino de M 


rues déguisé. Ce Lorenzino allira un jour le due dans son 
propre logis et, avee l'aide d'un complice, l'égorgea, forma la 
porte à clef el s'enfuit à Venise, de là en France el en Turquie, 
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se croyant un nouveau Brutus. I revint à Venise, où l'atten- 
daient les assassins à la solde de Cosme E*. 

Cosme, fils de Jean des Bandes noires, avec l'aide de l'Empe- 
reur ct de Guichardin, avait usurpé l'héritage du fils d'Alexandre. 
Très jeune encore, il avait véeu loin de la cour, occupé de pèche 
et de chasse. À poine investi du pouvoir, il fut pris du vertige 

. qui, depuis un siècle, emportait tous les princes italiens. Il 
s'attribua le monopole du commerce florentin. Les bannis, à 
qui le crime de Lorenzino avait rendu l'espérance, furent 
arrêtés du côlé de Pistois, menés aux pieds du due qu'ils 
supplièrent, puis livrés à Ja torture el décapités, quaire par 
quatre chaque matin. Au bout de quelques jours, le peuple 
s'émut et Cosme fit jeter à ses forteresses les derniers survi- 
vanis, qui périrent bientôt et, parmi eux, le fils de Machiavel, 
Puis, le duc proscrivit ou persécula les artisans mêmes de son 
élévation, François Veltori, le cardinal Cibo. Il pacifia Pistoia, 
par des cours martiales, fit tuer à Arezzo les derniers républi- 
cains. Il abandonna enfin à Charles-Quint les citadelles de Flo- 
rence, de Livourne et de Pise, c'est-à-dire les elés de la Tos- 
eane. 

Paul II : essai de rénovation religieuse. — Paul III 
Farnèse (15344549) releva l'Église romaine de l'humiliation où 
l'avait laissée Clément VIL. Ce pape, d'esprit élégant et libéral, 
renonça à la politique militante de ses prédécesseurs, s'elforça 
de jouer, entre François I et Charles-Quint, le rôle de média- 
teur, et d'arrêter, de concert avec Venise et l'Empire, la 
marche menaçante des Tures en Europe. Il avançait, en même 
lemps, les affaires de sa famille, donnait Camerino à son neveu 
Octave; Novare, Parme et Plaisance à son fils Pier-Luigi. 
11 ambitionnait pour Octave, époux de Marguerite, fille nalu- 
relle de l'Empereur, l'invesliture du Milanais. Tantôt il se 
rapprocha de Charles-Quint, tantôt il inclina vers la France, 
Venise et la Suisse. Il rèva même une alliance avec le Grand- 
Turc, afin de s'emparer de Naples. Mais il n'eut jamais assez de 
décision pour aboutir à un Lrailé en forme signé avec l'une de 
ces puissances. 11 passa ainsi le temps de son pontificat, suspect 
à loules, respecté néanmoins pour sa noblesse d'âme. Son fils 
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Pier-Luisi, dont la monslrueuse dépravation élit l'horreur de 
son siècle, fut poignardé, en 1547, à Plaisance. Le pape tenta 
alors de rendre au Saint-Siège Parme et Plaisance, mais ses 
prélendaient garder l'apanage. Paul HE, ivrilé de cette 
lente avec le rardinal 


neve 
résistance, à la suite d'une scène v 
Farnèse, mourut de dépit, à l'âge de quatre-vingt-deux ans 
ovembre 1549). 

IL avait entrepris une œuvre généreuse pour le salnt de 
l'Église et la paix de la chrétienté. Il ouvrit, en 1545, le concile 
de Trente. Et le concile lui-même avait ëlé précédé de labo- 
rieuses tentatives de rapprochement entre Rome et les proles- 
tants. Paul IL s'était eutouré des cardinaux el des évêques les 
et les plus respectés, le Vénitien Contarini 




















plus éclairés 
Carafla, Sadolet, Morone, Polo, Giberli, Fregoso. Plusieurs de 
ces prélats avaient formé, à la cour même de Léon X, une 
sociélé d'esprit très libre, où la doctrine auguslinienne de la 
foi et de la grâce primait la religion toute ecclésiastique des 
œuvres. Ils étaient les médiateurs les plus propres à obtenir 
F'union des deux communions. Conlarini, en particulier, était 
connu pour son hostilité aux abus de l'Église pontificale et à 
la suprématie du pape dans les choses de la conscience, « La 
loi du Christ, écrivaitil, est une loi de liberté et elle défend une 
servilude que les Iuthériens ont raison de comparer à la capti- 





vité de Babylone. » « 

En 4536, Paul TI envoyait Morone avec l'ordre de chercher 
la conciliation par In tolérance. En 4#{1, au colloque de 
Balisbonne, on parut près de s'entendre. Le légal du pape était 
Contarini, les Chévlogiens catholiques, choisis par l'Empereur, 
étaient Les plus modérés de l'église allemande; du côlé des 
protestants éluient Bucer et Mélanchten. Contarini adhéra toul 
d'abord à la justification par la foi seule. Mais à Home la rances- 
sion parul excessive: de son côlé, Luther ne consenlit pas à 
sincérité de Conlariui: François I, redautant la 
ion de l'Allemagne avee l'Église, fit lous ses efforts 
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pour compromettre davantage encore le su 
C'est à la suite de cel avortement que le concile se réunit 
sous les auspices du pape et de l'Empereur. Les délats portèrent 
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tout d'abord sur la justificalion. Mais cette question, pierre 
angulaire du protestantisme, louchait de trop près aux condi- 
tions temporelles et séculaires de l'Église pour être résolue en 
un sens favorable aux vœux des réformaleurs. En vain. le 
général des Auguslins, Seripando, chercha un moyen terme de 
conciliation entre la foi et les œuvres: les subtilités de sa 
théologie ne linrent pas contre la résistance que le cardinal 
dominicain Caraffa, soutenu par les jésuites Salmeron et Lainez, 
epposa, selon la dortrine de Loyola, à toute innovation en 
matière dogmalique. Les modérés, découragés, se relirèrent du 
concile. Le concile lui-mème, troublé par la politique, se divisa 
bientôt en doux assemblées : l'une, plus favorable à l'Empereur. 
demeura à Trente; l'autre, dévouée au Saint-Siège, se relil 
Bologne (1546). 

L'Église so roplia dès lors sur elle-même et cherche des forces 
nouvelles en deux grandes institutions religieuses : l'ordre de 
Jésus et l'Inquisition. Paul IL avait approuvé, en 4540, la règle 
de suiat Ignace. La vieille Inquisition monastique, laissée à la 
direction des ordres, fut remplacée en 4542 par le tribunal de 
T'Inquisition générale, imitée de l'Inquisition d'Espagne, Ui- 
bunal sans appel, dont le siège était à Romeo. Six cardinaux en 
formaient le conseil suprème. Tous les catholiques, sans excep- 
tion de personnes ou de dignités, appartenaient aux inquisi- 
teurs, qui pouvaient incarcérer les suspects, punir de la peine 
capitale les chrétiens soupconnés d'hérésie et confisquer leurs 
biens. Caraffa fut le premier el le plus lerrible grand-inquisi- 
teur. 

Jules 11 (1550-1555). — Jules Il, grand seigneur volup- 
tueux et indolent, docile à Charles-Quin, renvoya à Trente les 
pères du concile de Bologne. Ce pape, au cours du long duel 
entre la France et l'Empire, se tint constamment à l'abri de la 
puissance impériale. TL aimait les arts et commanda à Michel- 
Ange son Jugement Dernier. Îl v 
de Papa Giulio, hors de la porle du Peuple, assaisonnant ses 
feslins de propos lrop libres ct s'intéressant sur toutes choses 
à la fortune d'un jeune monireur de singe, rencontré dans les 
rues de Parme, dont il fit sou favori et, le lendemain de son 
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sacre, un cardinal. Il mourul en 4588, et fut remplacé par un 
prêtre austère, Marcel IT, qui ne régna que 22 jours. Le 23 mai 
de cetle mème aunée, l'inquisiteur Caraifa recevait la liare. 

Paul IV (1555-1559). — Il avait soixante-dix-neuf ans. 
C'était un Napolitain de passions violentes et dl foi farouche, de 
raetère allier, adversaire décidé du concile, qu'il ne réunit 
jamais. « Nous jurons, ditil dans sa bulle d'avènement, de 
mettre un soin scrupuleux à ve que la réforme de l'Église el 
de la cour romaine soit arcomplie. » IL instilua, pour celte 
réforme, une congrégation de 24 cardinaux, 45 prélats, 150 doc- 
leurs. Malheureusement pour la paix de l'Italie, Paul IV haïs- 
sait les Espagnols plns encore que les luthériens ou les mauvais 
chrétiens. Cel ascète, grand mangeur et grand buveur de »an- 
giaguerra, le terrible vin noir du Vésuve, traitait tout haut, 
à table, les Espagnols d'hérétiques, de Juifs, de Maures et de 
damnés. Il se croyait réservé par Dieu à la rédemption de 
l'Italie. Et, brusquement, il revint à la politique turbulente que 
Rome semblait avoir abandonnée depuis les désastres de Clé- 
ment VIL. Charles-Quint, menacé aux Pays-Bas, délaissé en 
Italie par les Gonzague et les Este, malade et dégonté de Ia 
gloire, venait de donner à Philippe IL la couronne d'Espagne. 
Le cardinal-neveu, Carlo Caraffa, une sorte de brigand débauché, 
qui avail, de l'aveu même du pape, « le bras plongé dans le 
sang jusqu'au coude », se rendit en grande pompe en France, 
afin d'inviter Henri Il à une alliance. Il décila les Guise, 
les Montmorency et Catherine de Médicis. Puis il gagna le 
due de Ferrare. Le pape, se croyant le maître de la situation, 
excommunia l'Empereur et le roi d'Espagne; il comptait sur 
l'armée du due de Guise, et rallumait étourdiment les guerres 
dltalie. Le due d'Albe s'avança une première fois de Naples 
jusqu'aux murs de Rome, qui redouta le relour des horreurs de 
4827. 1 y reparut en 4587. La bataille de Saint-Quentin força 
Guise à repasser les monts. Paul IV, dépourvu d'armée, effra: 
de l'attitude hostile des Romains, eapilula. Le due d'Albe vint à 
Rome baiser la mule da saint-père, el, dés lors, celui-ci dut 
appeler Philippe IL « son ami ». — « Oui, mon ami, dit-il un 
et qui en voulail à mon âme. » 
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Il redevint alors le grand-inquisiteur du monde catholique, 
il eut le courage de commencer l'œuvre de réforme par sa 
propre famille. « Saint-Père, lui avait dit un cardinal, en plein 
consistoire, il faut d'ahord nous réformer nous-mêmes. » Coup 
sur coup, il apprit les infamics de la vie de Carlo el de son 
frère, Jean, duc de Paliano. Il exila sans merci ses neveux et 
leurs familiers, les dépouilla de leurs dignités et de leurs biens. 
Puis il fit Ja chasse aux abus, au trafic des messes, aux moines 
défroqués, aux dispenses pour mariages et à tous les gains simo- 
niaques des cleres. Il voulut rendre aux évêques les droits dio- 
césains que les papes précédents leur avaient retirés. Il accrut 
les prérogatives de l'Inquisition, permit au Saint-Office d'appli- 
quer la torture paur découvrir les complices. Il emprisonna les 
cardinaux Morone et Foscherari qui semblaient pen favorables 
aux jésuites. Il prêchait et forgait les prélals à prèêcher dans les 
ses de Rome. Le zèle apostolique usa vite ses dernières 
forces. Il mourut en quelques jours, le 18 août 1559. 

Le peuple et les nobles se soulevèrent contre la mémoire du 
prince qui avait lenté de reprendre la tradition militante 
d'Alexandre VI et de Léon X, dans une Italie épuisée par un 
demi-siècle de guerres atroces el déjà résignée à la servitnde. 
On abattit ses statues et ses écussons, on mit le feu au palais de 
l'Inquisition. A son tour, l'Église se leva contre les Caraffa et 
mit fin à cette forme redoutable du népotisme à laquelle l'Italie 
avait dû les Riario, les Rovère, César Borgia, Alexandre de 
Médicis, Pier-Luigi Farnèse. Jean, due de Paliano, avait fait 
assassiner, avec Ja complicité de son frère le cardinal, au fond 
d'un châlean de la campagne romaine, la jeune duchesse con- 
vaincue d'adullère. Les deux scélérats furent jetés au Saint- 
Ange, jugés sur toule leur vie publique et privée, et condamnés 
à mort par Pie IV qui leur devait son élection. Jean eut la tète 
tranchée. Le cardinal Caraffa fut étranglé à la mode espagnole, 
assis sur une chaise, dans une salle du château. 
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HI. — Les mœurs et les lettres. 
Les mœurs. — Les mœurs de la société italienne ont 


fidèlement reproduit l'image de la vie des princes. Elles furent 
élégantes, corrempues et violentes. L'exemple des grands vir- 
tuoses politiques a porté tous ses fruits. À la virfé correspond 
l'onore, qui n'est point l'hanneur tel que l'entendentles modernes, 
mais l'art à l'aide dnquel un homme d'esprit accomplit une 
action difficile, profitable à ses intérêts, sans aueun scrupule de 
moralité où d'humanité. C'est la véri transposée de la vie 
publique à la vie privée. Un sens délient de la beauté et de la 
grice, entrelenu par la vue des œuvres d'art, donnait néanmoins 
aux mœurs une finesse et une noblesse qu'elles ne montraient 
nulle part ailleurs en Europe. Le Cortigiano de Balthazar Cns- 
tiglione esl un code accompli de bonne éducation mondaine. 
Toute manifestalion exlérieure de la puissance des princes 
ahoutissait à quelque fête megnifique, cortèges, tournois, jeux 
allëgoriques, processions, entrées solennelles dans les villes, 
représentations théâtrales mèlées de danses et de concerts, 
dléclemations poétiques; même chez les artisans, dans l'intimité 
de l'atelier, le plaisir prenait une forme élégante, une distine- 
tion d'art. Tel souper de Benvenuto Cellini, de ses amis et de 
leurs maïlresses, dans une humble salle ornée de branches 
de jasmin, rappelle, par la tournure de l'entretien, le Ban- 
get de Platon. 

Mais ces meurs, qui séduisirent les compagnons de Char- 
les VII, de Louis XII et de François [*, étaient étrangement 
gâtées. Jei, la litérature nous laisse voir à quel point le chris 
tianisme était aboli dans les âmes italiennes. Ce n'est pas la 
corruption même du grand nombre qu'il importe le plus de 
nuler. On n'oublie pas que Dante avail mis déjà dans son Enfer, 
et dans les cercles les plus mal hantés, beaucoup de gens de 
On peut 
ulentes de Savonarole, 
comme des médisances atroces de l'Arétin. Mais, ce qui frappe 
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l'historien, c'est surtout la belle humeur avec laquelle un écri- 
vain, tel que Machiavel, dans ses Lettres familières, parle, comme 
en se jouant, des mauvaises mœurs. Evidemment, l'opinion, 
loin d'être offensée par celles-ci, les acceptait en riant. Tel petit 
bourgeois florentin, engagé dans une fâcheuse aventure, sem- 
blable à celle du héros d'une des Lettres, pouvait désigner, 
comme ses modèles, les tôles los plus haules, à Rome comme 
à Florence. 

Remarquons enfin la place imporlante occupée par des super- 
slitions loates païennes en des esprits si libres et d'une religion 
si accommodante. Toutes les chimères de l'antiquité, rajeunies 
par les humanistos, toutes les lerreurs de ce moyen àge si fort 
méprisé reparurent à la Renaissance. Machiavel croit à l'influence 
des astres sur la destinée humaine. Paul IIE n'ouvrait point un 
consisloire sans avoir consullé son astrologue. La Seigneurie 
florentine interroge les étoiles avant de choisir un condolliere. 
On observait les présages. Alexandre VI, voyant tomber un 
hibou sur la place Saint-Pierre, comptait que sa mort était 
proche. On croit aux esprils qui descendent de la lune en terre 
ou chevauchent de nuit à travers les airs, se montrent aux 
hommes et leur parlent. Les magiciens évoquent les êtres de 
l'autre monde. Un prètre sicilien, ayant tracé le cercle magique 
et brülé des parfums dans l'arène du Colisée, fit voir à Cellini 
des milliers de démons bondissant sur les ruines de l'amphi- 
théâtre. 

Le trait le plus apparent de ces mœurs, à la distance où nous 
nous trouvons pour les observer, est la violence. Ici encore, il 
faut signaler la complicité de l'opinion. Rien n'étonne alors et 
Von ne s'indignede rien. Le chapelain Burchard note froidement 
les horreurs dont il est le témoin, et l'ambassadeur Giuslinian 
les raconte à son gouvernement avec une ironie indulgente. 
Burchard est bien plus ému par le rapt de sa propre mule que 
par le massacre des Orsini. Cellini s'applandit lui-même de ses 
coups de couteau traitrousement donnés. Lui et toule sa bande, 
qui sont la terreur des villes où ils habilent, se qualifient de 
« jeunes gens vertueux ». La sensibilité était alors fort émoussée 
en Ilalie et le spectacle même de la vie princière achevait de 
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la détruire. La cour la plus policée de toute la péninsule, Fer- 
rare, assistait à d'élonnantes tragédies de famille. Le cardinal 
Hippolyte d'Este, rival en amours de son frère Giulio, Ini 
faisait arracher les yenx en sa présence. Les moines assassi- 
naient, selon le cardinal Caraffa, « non seulement par le poison, 
mais par le couteau ct l'arquebuse ». Les cruantés des Giustizie 
étaient encore une cause de dépravation. On pend: 





et on 
brôlait, en même temps, un condamné. On faisait bouillir dans 
T'huile les faux monnayeurs. Pour un faux, on pergait la langue, 
puis on la coupait, ainsi que les mains, puis on écrasait les 
moignons entre deux poulies. On tranchait à un assassin les 
veines du cou, on lui fendait le ventre et arrachait les entrailles : 
le corps, taillé en quatre morceaux, élait exposé en quatre 
endroits de la ville. Au milieu du xvi‘ siècle, quand les progrès 
du protestantisme rendirent la Bible de plus en plus suspecte à 
L'Égliso, le SaintSiègo redoubla do dureté à l'égard des Juifs 
de Rome, que l'on aceusait d'expliquer aux chrétiens l'esprit 
de l'Ancien Testament. Un pape édicta alors la potence < immé- 
diate et sans rémission » contre quiconque serait surpris, n'étant 
point Juif, dans le Ghetto, ou aux avenues du quartier 
maudit. 

Une fois la discipline religieuse rétablie par l'Inquisition ct 
le Concile, les mœurs, sans s'améliorer sensiblement, se com- 
pliquérent d'hypocrisie. L'horrible procès des Cenci, à la fin du 
siècle, a montré, dans une des plus grandes familles de Rome, 
l'absolue perversilé adroïlement recouverte des dehors de la 
dévotion. Mais déjà l'élégance spirituelle de la Renaissance 
avait disparu. 

Les lettres. — Le refour aux lettres antiques n'a point 
faussé le génie nalional des aliens. Leur Renaissance littéraire 
fut plutôt latine que grecque; l'hellénisme qui, après Nicolas V, 
passa de Romo à Florence et à Venise w'a point influé sur Les 
formes de l'art. La littérature grecque, si impersonnelle et 
dédaigneuse du détail individuel, n'asservit point les écrivains 
d'un sièele où l'individuulisme eutune telle puissance. Machiavel 
et Guichardin s'inspirent du récit oratoire de Tile-Live et de 
Salluste, des réflexions morales de Tacite. On joue Plaute ct 
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Térence sur Le thédtre de Léon X, et Les comédies de Machiavel 
et de Bibbiena reprennent les procédés drams 
conservés d'ailleurs dans l'intrigue el les masques populaires 
de la Commedie dell'arte. 

L'Arioste. — L'Arioste roprésente avec éclat la fécondité 
et le grâce de fantaisie que nous retrouvons alors dans les 
arts du dessin. Le Roland furieux est venu après les poèmes 
chevaleresques de Pulei et de Boiardo; c'est le chef-d'œuvre 
de l'invention héroï-comique. Ici, malgré la diversilé prodi- 
gieuse et l'embrouillement des aventures, l'invention elle- 
même vaut surtout par l'art et le style du poète. Une très 
fore partie de la matière poétique de l'Arioste vient de nos 
romans de la Table Ronde où sont, en quelque sorte, natura- 
lisés les personnages du monde carolingien. Le Roland amou- 
reux de Boiardo avait commencé celle transposilion de la 
Chanson de geste renouvelée par les contes d'amour. Mais, 
chez l'Arioste, l'imagination est d'une richesse el d'une légè- 
relé saus pareilles. Son très long poème, écrit en octaves, 
d'une languc limpide ct sonore, composé en vue de la décla- 
malion, diverlit à la facon d'une œuvre du Véronèse ou du 
Tintoret. 

Guichardin et Machiavel. — Rapproché de Machiavel, 
Guichardin (14824840) parait un historien de sceond ordre, 
constamment rhéteur ct capable, par passion, d'altérer le 
vérité. C'est lui qui a accrédité la fable de la mort foudroyante 
d'Alexandre VI. 

Machiavel (Nicolà Macchiavelli, 1469-1827) est à ln fois le 
premier prosaleur et le plus grave philosophe politique de 
l'Italie. Le préjugé de la postérité l'a chargé do toute l'im- 
moralité de son siècle. On n'a pas voulu reconnaître, dans le 
Prince, la simple description expérimentale de la politique du 
principal. On à flétri du nom de machievélisme ce qui était, 
non point une doctrine, mais une observation méthodique. 
Cependant lui seul alors sut donner un grand exemple de pro- 
bité diplomatique. 11 était en disgrâce, rainé par les Médicis, 
réduit à l'extrème misère. Vors 1516, Léon X, obligé de choisir, 
entre la France, l'Espagne et l'Empire, les patrons du Saint- 
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Siège, et désireux de contre-halancer l'une par l'autre les {rois 
puissances, consulla Machiavel par l'intermédiaire de Vettori, 
ambassadeur de Florence à Rome. Les leltres échangées mon- 
trent clairement le désir secret du pape : instiluer contre la 
France et Venise une politique espagnole et allemande. Machiavel 
qui, jadis, avait excité Jules IL contre Venise, instrnit par les 
événements, déclare que Le salut, de la papauté est dans l'union 
avec le roi rès-Chrétien et la république de Saint-Mare. La 
consullation, plusieurs fois reprise, aboutit toujours à la même 
eunelusion. Machiavel n'avail qu'un mot à dire pour rentrer 
en faveur et devenir le ministre de Léon X; il s’obstina à con- 
damner la politique qui fut battue à Marignan. Il sacrifia sa 
fortune plutôt que d'abaisser sa conscience d'homme d'État. Il 
languit dans sa pelile ferme de San-Casciano, réduil, pour se 
distraire, à jouer au trictrac avec ses paysans, et, le soir, reve- 
nant, pour se consoler, à la conversation des historiens et des 
poètes de Rome. Il composa alors sos grands ouvrages : le 
Prince, les Hisioires forentiaes, les Discours sur la première 
décade de Tite-Live, le lraité de l'Art de la Guerre, son œuvre 
la plus patriotique, où, mettant à profit son expérience de 
délégué à la guerre contre Pise et sa connaissance des guerres 
de l'antiquité, il s'efforce de lixer, pour sa cité, les conditions 
d'une véritable armée nalionale. Il mourut en 4527, au plus 
fort de la pesle de Florence, dont il vemait de tracer le tableau 
ëge, qu'il 


















tragique, quelques semaines après la ruine du Saint 
avait prédite. 

Gellini et l'Arétin. — Cellini et l'Arétin sont des témoins 
bien édifiants du déclin de l'Halie. Les Mémoires de Benve- 
nuto Cellini sont, dans leur première parlie, d'un entrain 
extraordinaire; le sens moral y parait tout à fait aboli, mais le 
respecl des choses de l'art, linslinet de la beauté y rachètent 
bien des 1 illances. Ici s8 lrouve le lableau de la vie ila- 
licane, ateliers d'artistes, palais des cardinaux. hôtelleries lou- 
ches el carrefours dangereux; Florence, Rome, Naples, Ferrare, 
Venise, le Vatican et les eachols du saint-père; Clément VII 
Paul I; les p 
ataus, Jes spadassins, les evurlisan 
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la peste, la guerre, l'amour, toutes les amours d'un siècle léger 
de scrupules, l'œuvre de piraterie que tout homme d'esprit, 
pourvu de convoitises, se eroit alors le droit d'exercer sans 
merci sur ses voisins, ses rivaux, ses amis el ses Mécènes. 

Celui-ci, du moins, qui versait le sang si volontiers, garda 
l'indépendance du curactère et ne s'est point avili. Avec l'Arélin, 
nous mesurons la chule morale de l'Italie. Cet écrivuin saus 
conscience choisit la lerreur comme instrument de fortune. 
Reliré à Venise, le dernior asile des libertés de l'esprit, il fit 
de la satire et du pamphlet une arme si redeulable que les con- 
lemporains, ellrayés par su malice, lui décernèrent le surnom 
de Divin. Il s'inlitulait le Fléau des Princes. À ses sonuels ou 
à ses lettres, les artistes, les cardinaux, les banquiers, les nobles 
n'esaieut, par erainte de la diffamation, refuser ni un tableau, 
ni une pièce d'orfévrerie, ni une poignée d'écus. IL battait 
monnaie à l'aide de dialogues obscènes, étalait sans vergogne 

‘ses vices variés, Les iristes scandales de son foyer. Ses comé- 
dies, où entront parfois des aventures de nos vieux contes, sont 
d'une licence insulente : il y dénonce, avec une joie méchante, 
toutes les hontes de l'Église. Et l'Église lui répondait par des 
caresses : on le citait dans les sermons à titre de moraliste et 
de mystique. Un moine osait le comparer à saint Augustin, à 
saint Grégoire, à saint Jean. Michel-Ango et le Tilien le com- 
blaient de pelils cadeaux. IL écrivit les vies de Jésus-Christ, de 
La sainte Vierge el de sainte Gatherine, Le Tasse Lircra les lettres 
italiennes d’une misère si profonde. Mais la Jérusalem délivrée 
n'est plus une œuvre de la Renaissance. 

Michel-Ange. — Michel-Ange (1473-1564) traversa la 
période éclatante et terrible à la fois du principat italien. Il 
vécut ussez pour voir décliner, dans la vie publique el l'Église, 
dans les arts et les lettres, la dignité, la noblesse d'äme, la 
passion de la liberté, le sentiment délicat de la beauté. IL sur- 
vécut à loule une civilisation el put mesurer l'abaissement de 
Ja Péninsule. I] fut poëtc, et l'un des plus grands de son siècle 
par Ja hauteur et l'ausiérité de la pensée; il mit dans ses son- 























1 Sue l'œuvre arstique de Michel-Ange, comme pour l'art i 
dessous, chap. vie. 
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nels, mains maniérés que ceux de Pétrarque, la gravité altière 
de Dante, l'un des maitres de son génie avec Savonarole. Les 
poésies qu'il composa pour la marquise de Pescaire, Vittoria 
Colonna, soul d'un platonisme subtil, digne de l'école philoso- 
phique de Florence, dont il avail recueilli, dans sa jeunesse, les 
derniers enseignements. L'amère épigramme qu'il écrivit pour 
les figures inachevées, colossales, couchées sur les tombeaux 
des Médicis, atteint, comme une sentence, le siècle de Jules HE, 
de l'Arétin et de 

«IL m'est doux de dérmir, plus doux d'être de marbre, tant 
que durent la misère et la honte : ne m'éveille donc pas, de 
grâce, parle bas! » 
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1. Voir, sur le concile de Trente, la Libliograhie dit chapitre 1, Lome V, du 
présent ouvrage. 
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LES GUERRES D'ITALIE 


Première partie : 
CHARLES VIII ET LOUIS XI) 
UA9B-AHS). 


1 — L'expédition de Charles VII. 


L'intrigue italienne. — La premitre guerre d'Italie, 
l'expédition de Charles VIIL ressemblerail à un roman de k 
Table Ronde, si la politique des Etats ia s, la moins roma- 
nesque qui füt au monde, n'y imêlait son réalisme. Le roi Charles 
n'avait point hérité de l'esprit pralique, de l'ipreté et de la 
finesse de Louis XL. Tout joune, peu letiré, entouré, dit Com- 
mines, d'hommes « de pelit que Étienne de Vers et 
sonnel, qui « de nulle chose n'avoient ea expérience », il 
issa, dès 1402, enivrer « des funées el gloires d'Italie ». Les 
ses eonscillaient alors une orien- 
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circonstances les plus impé 
tation lout autre de Ia politique française, du eôlé des Pay 
Bas, de l'Allemagne, de l'Angleterre, dle l'Espagne mème. Le 
voi achela cher sa liberté d'action : du eôté de l'Angleterre, au 
Étaples (3 nov. 4392), px se somme d'argent: 
eau lraité de mine (19 janv. 449%. 
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par la rétrocession de la Cerdagne et du Roussillon; du côté de 
l'Allemagne, au traité de Senlis (23 mai 4493), par lu cession 
à Maximilien de l'Artois, de la Franche-Comté et du Charo- 
Jais. Et il n'écouta plus que les voix qui l'appelaient au delà 
des Alpes. Le chef d'État qui avait si longtemps déconseillé à 
l'Italie l'appel à l'étranger, et réussi à maintenir cn un équilibre 
instable les ambitions et les haines des princes italiens, Lau- 
rent le Magnifique, était mort en avril 1492. L'Italie semblait 
se livrer elle-mème à quelque extraordinaire aventure. 

Le premier tentaleur fut Ludovie le More, régent de Milan. 11 
se préparait à usurper la tyrannie sur son neveu Jean-Galéas 
Sforza, uni, par son mariage, à la maison des Aragon de 
Naples. Ludovie prétendait à l'hégémonie de la Péninsule, rève 
de lousles tyrans d'Italie et de Venise. Il expédia au roi deFrance 
une ambassade qui, aidée par les barons napolitains proserits 
parle roi Ferdinand et réfugiés en France, persuada Charles VIII 
de l'excellence de ses droits sur le royaume de Naples, héritage 
des princes angevins, récemment confirmé à la couronne par 
le testament du dernier comte de Provence, Charles, roi de 
Sicile in partibus. L'Ilalie méridionale paraissait une étape 
heureuse pour la croisade contre le Ture, et, Constantinople, 
une fois conquise, l'entrée en Terre-Sainte n'était plus qu'un 
jeu. Gênes, cliente de la France el vassale de Sforza, favorise. 
rait le passage en Ilalie. Innocent VAIL et les banquiers floren- 
tins prèteraient la main à toute entreprise dirigée contre les 
Aragon : Je pape, en particulier, devait souhaîler, dans le Midi 








napolitain; des maîtres plus respectueux que le roi Ferdinand 
de la vieille suzerainelé idéale du Saint-Siège. Venise, qui 
redoutait les Tures pour ses possessions et ses comptoirs du 
Levant, applaudirait à l'entrée des Français. Ludovie offrait, 
d'ailleurs, à Charles VITE « grands services ct aides, tant de 
gens que d'argent ». Le roi envoya des émissaires au pape, à 
Florence et à Venise, pour sonder les intentions de ses futurs 
alliés. Cependant, l'un des ambassadeurs de Ludovie, Carlo 
Belgiojoso, demeurait en France, s'habillait « à la mode fran 
goise », afin d'entretenir l'enthousiasme de Charles el de sa 
cour. Innocent VII une fois mort el Borgia élu, l'affaire prit un 
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intérêt plus grand encure. Le cardinal Julien de la Rovère, que 
l'ambition de la fiare ne laissait plus dormir, se mit à apitoyor 
Charles sur les maux de l'Église. 11 fallait, selon lui, con- 
voquer un concile qui déposerait Alexandre VI. Le meilleur 
moyen de renverser le pape n'élail-il point l'entrée à Rome 
d'une armée française, chargée d'exécuter la décision de 
l'Éclise œcuménique? 

Tout le monde, d'ailleurs, en Halie, aitendait alors un libé- 
rateur, Jean-Galéas comptait sur la chute et le châtiment de son 
oncle Ludovie, Florence sur la fin des Médicis, les Napolitains 
sur l'expulsion des Espagnols, Savonarole sur l'expiation des 
péchés de la Péninsule. Tous los opprimés, les cités écrasées 
par Florence, Pise la première, espéraient que le roi connattrait, 
dit Commines, « les jiliés d'llalie ». Des bruits plus lointuins 
encore venaient jusqu'à Charles VIIL Les sujets chréliens 
de Bayéid I n'attendaient, disaiton, qu'un signal pour se 
révolte. Les Albanais, les Slaves, les Grecs, ous les réfugiés 
amassés dans Veni: 
























entretenaient l'agilation italienne. La route 

elle pas loute tracée? D'Otrante à Avlone, 
d'Avlona à Constantinople, « dix journées de marchands », 
route facile, selon Commines, qui ne soupçonne rien des mas- 
sifs du Pinde, voit déjà la Thessalie sonlevée, Seulari d'Albanie 
emportée dés la première heure. Un peu plus tard, il apprit 
que les Vénitiens, qui savaient s'arranger avec les Tures, ainsi 
qu'ils avaient fait jadis avec les Byzantins, avertissuient secrè- 
tement Bayézid de tous ces beaux projels, véritables songes de 
Picrochole. 

La descente de Charles VIII. — En Italie, Ferdinand I 
d'Aragon, soutenu par le pape, le due d'Urhin et Pierre de 
Médicis, pril Les devants. Il essaya d'empêcher par mer la sortie 
des Français hors de Gênes et expédia vers la Lombardie une 
armée commandée par le comte de Pitigliano el Trivulee, Ils 
ne purent s'entendre et arrivèrent trop tard, pour s'opposer à 
l'invasion. Ils se rep 





du conquérant n'éta 





























ren après avoir appris que le duc 
ré à Rapallo, près de Gênes, les troupes 
d'Aragon. Déjà Charles VIL était 
descendu des Alpes sur le Piémont, par le mont Genèvre, le 


d'Orléans avait mas: 









arquées par Frédéric 
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2 septembre 1494, avec une armée très forte, « espouvantable à 
voir, dit Brantôme, pleine de gens de sac et de corde, meschans 
garnemens eschappés de la justice et surtout force marqués de 
fleurs de lis aur l'épaule ». Le roi menait à sa suite 3600 lances, 
6000 archers bretons, autant d'arbalétriers, 8000 arquebusiers 
gascons, 8000 piquiers suisses, 140 gros canons, une multitude 
de pièces légères. « Gaillarde compagnie, mais de peu d'obéis- 
sance. » Cette belle armée manquait de tout : de bons officiers, 
d'argent comptant, de lentes et de pavillons. Blanche, régente 
de Piémont, ouvrit ses forteresses au passage des Français. À 
Turin, la duchesse fit représenter, sous les yeux du roi, les 
exploits de Charlemagne ot lui donna un heval de guerre. 
L'armée s'arrêta à Asti, qui appartenait au due d'Orléans. 
Ludovic le More envoya à Charles quelques dames milanaises 
chargées de le rendre sourd aux supplications d'Isabelle 
d'Aragon, femme du malheureux Galéas. Le roi fut atteint de 
la petite vérole, et Jean-Galéas mourut inopinément de la febre 
attossicate, maladie où le poison était plus dangereux que la 
fièvre. Ludovic devenait ainsi, en réalité, duc de Milan, le fils 
de Galéas ayant peu d'avenir à côté d'un tel grand-oncle. Maître 
incontesté de la Lombardie, il jugea dès lors inutile l'interven- 
tion française et se mit à conspirer contre l'hôte qu'il avait 
appelé endecà des Alpes. D'autre parl, le duc d'Orléans, le pape, 
Alphonse II d'Aragon, qui venait de succéder à Ferdinand, intri- 
guaient sourdement à la fois contre Charles et contre Ludovic. 
Pierre de Médicis était prèt à s'entendre avec n'importe quelle 
ligue contre le roi. Ccluixi, à peine convalescent, visité, 
escorté, surveillé par Ludovic, prit, par Casal, Pavic et Plai- 
sance, la route qui, à travers l'Apennin, devait le conduire en. 
Toscane. Montpensier, envoyé en éclaireur, déblayait le chemin 
par le col de la Cisa, emportait les pelites citadelles. Le 
28 octobre, le roi descendait à Pontremoli. Il marcha, par 
la Lunigiane, vers Sarzana et Pietrasanta. Pierre de Mé 
sans demander à la Seigneurie florentine les pouvoirs néces- 
saires pour trailer, accourut au-devant de Charles VIIL et lui 
livra l'entrée de Florence el de loules ses places jusqu'à 
Livourne et Pise. Dans le même temps, les troupes françaises 
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et ducales s'avançaient en Romagne sur les terres ponlificales 
cuntre le duc de Calabre. Le 6 novembre, Ludovic repartait 
U ses contingents de Toscane el de 





pour Milan, puis il rappel 
Romagne, recevait les félicitations et les propositions de plus 
en plus précises du pape et d'Alphonse I; dès le 2 décembre, 
Je plan d'une ligue se fomnait entre l'Espagne, Milan, Venise, 
Naples el le Saint-Siège. 

L'avant-garde française entra dans Florc: tandis que le 
roi prenail, pour se rendre à Pise, la route de Hucques. Les 
Florenlins s'émurent en voyant les commissaires de la Se 
gneurie marquer à la eraie les portes des palais réservés aux 
seigneurs de la suite de Charles, pour qui l'on préparait le palais 
Médivis. Le peuple, excité par les prédications de Savonarole, 
encouragé lacilement par la Seigneurie, se souleva le 9 no- 
vembre contre Pierre, rentré la veille de sa mission au camp 
francais, Au vieux cri : Popolo € liberté! il chassa le tyran, qui 
s'enfuit à cheval par la porte San-Gallo, tandis qu'on pillait 
les maisons des amis de Médicis, avee un tel zèle que les pierres 
mème furent enlevées. Pictro Capponi prit, en qualité de gon- 
falonier, le gouvernement de Florence. 

Ce jour même, Charles entrait à Pise où l'atiendaient les 
scènes les plus pathéliques. IL vit des Pisans jeter à l'Arno le 
lion de Florence en eriant : Libertä! Les dames el les filles 
nobles vinrent embrasser ses genoux, le snpyliant d'arracher 
annie de ses voisins, Savonarole el 





























pour foujours Pise à la E 
les ambassaleurs forentins se présentèrent au roi. Le domini- 
eain salua eeluiei du litre de grand ministre de la sagesse 
divine: il implora sa clémence en faveur de Florence. Quelques 
jours plus tard, Charles pénétrait « la lance sur la cnisse », en 
signe de vicloire, dans la métropole toscane. Peu s'en fallut 
qu'il ne dû ürer l'épée pour réduire la ville qui, reoutant le 
pillage, prenait une attitude menacante, On faisait courir le 
Lruit d'une restauration médicéenne par le bras de le France; 
dans l'esprit de la populace l'horrible souvenir des 








n rx 
Vèpres siciliennes. Le 24 novembre, on jela des pierres aux 
Suisses el Je sang coula. Le traité entre la Reigneurie et le roi 








ne fut signé qu'avee les plus grandes diflicullés. Le chiffre de 
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l'indemnité de guerre fut abaïssé à 420000 florins. Capponi avait 
dit au roi: « Si vous sonnez vus trompettes, nous sonnerons 
nos cloches. » Savonarole s’agitait ct priait Charles de s'en 
aller. Le 28 novembre, le roi reprenait sa marche vers Rome. 

L'entrée à Rome. — L'invasion frauçaise s'avança dès 
lors sans encombre jusqu'à Rome. Le roi était précédé par 
l'armée de Montpensier; il rallia en chemin les troupes qui 
venaient d'opérer en Romagne sous les ordres de d'Aubigny. 
Son entrevue avec les Siennais fut cordiale. « Votre ville 
appartient à la Vierge, dit-il aux magistrats, je veux done la 
laisser intacte. » De Sienne, il se rendit à Viterbe. Alexandre VI, 
sentant approcher ce dangereux pèlerin, remplissait de vivres 
et de munitions le château Saint-Ange et suppliait par dépèches 
toutes les puissances de l'Ilalie et de l'Europe, le Turc compris, 
de le protéger contre la France. Alphonse de Naples, le plus 
intéressé de tous les princes de la chrétienté au salut du pape, 
fut le seul qui se mit en mouvement : le 10 décembre, on vit 
entrer dans Rome le duc de Calabre, avec 55 escadrons et 
5000 hommes de pied. Mais tous les petits tyrans de la 
Romayne avaient trailé avec le roi; l'Ilalie ne trouvait point 

la situation assez claire pour prendre parti; les éclaireurs fran- 
ais chevauchaient dans les Prati, sous les fenêtres du Vatican; 
lout le territoire pontifical, entre le Tibre et la Méditerranée, 
élail occupé par les troupes de Charles VIII; à Home, les 
Colonna proclumaient le roi seigneur du royaume de saint 
Pierre. Alexandre VI se résolut brusquement à capituler, à 
renvoyer les troupes aragonaises et à recevoir le nouveau 
Cyrus. Il s'enferma au Valican avec sa garde espagnole, fit 
garder le Borgo par un millier de chevau-légers el abandonna 
aux Français tous les quartiers de la rive gauche du Tibre. 

Le 41 décembre, vingt-quaire heures avant le moment con- 
venu, Charles VILE s'avança de Ponte-Molle, rencontra le cha- 
pelain Burchard qui se rendait au camp pour régler le céré- 
monial de l'entrée, et atteignit, à la nuit, la Porte du Peuple. 
L'armée défila à la lueur des torches, saluée des cris 
Fronciu! Colouns! Vincula! (Rovere), sous lu pluie batlantr, 
l'infanterie d'abord, puis l'artillerie, enfin le roi, au milieu de 
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sa garde, avec huit cardinaux. Il descendit au paluis de Saint- 
Marc, où il soupa, sous les yeux de Burchard, plaisantant avec 
ses chevaliers el « les carcssant sous le menton, toutes choses 
qui montrent, dit un témoin, que c'est un roi deux et humain ». 
Cependant, les soldats prenaient leurs logements, un pen au 
hasard, dans les palais et les maisons. Quand Burchard rentra 
chez lui, il irouva des garnisaires installés dans son apparte- 
ment, ses mules dehors, à la pluie, et les chevaux des Barbares 
mangeant son foin : Fenum meum consumebant! Il relourna, 
très ému, au palais de Saint-Mare et obtint dn roi un ordre 
d'expulsion. 

Pendant dix-huit jours, Alexandre VI chercha à éluder la 
signature du traité qui impliquait la déchéance politique 
momentanée du Saint-Siège en face de l'Italie, La fraction du 
Sacré-Collège qui lui étail hostile poussait ardemment le roi à 
proclamer la déposition du pontife; mais Charles VIII, préoc- 
eupé d'intérêts exclusivement politiques, souhaitait surtout 
oblenir de son hôte l'invesliture du royaume de Naples. 
Alexandre se réfugiait sans cesse au Saint-Ange, feignait de 
longues syncopes à quelque mament délicat des négocialions, 
amusait le roi par des cortèges chevaleresques ou des messes 
pontificales. Charles battait monnaie, s'intitulait empereur, 
s'attribuait La haute el la basse juslice dans Rome, pendait les 
sujets du saint-père, touchait les éerouelles. Le 28 janvier 4493, 
il quilta Rome, emportant avec lui deux otages, le fils du pape, 
César, et le frère du sultan, Djem, mais non point la couronne 








de Naples. 

La conquête de Naples. — A Volletri, César Borgia se 
glissa, déguisé en palefrenier, hors du camp français el s'enfuit 
à Rome. La marche de l'invasion se poursuivait avec une 
étonnante facilité. Les scigneurs livraient leurs châteaux. Les 
villes envoyaient leurs clés à trente milles en avant de leurs 
portes. Alphonse IE abdiquail misérablement; Ferdinand II, 
son fils, s'arança avec une armée jusqu'aux défilés de Sun-Ger- 
es capitaines, Trivulee en 
tête, passaient anx Français, les Orsini Mchaient pied, la popu- 
ait le palais royal. Fer- 








mano, en vue du Mont-Cassin. Mais 





lace de Naples se soulevail et sac: 
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dinand délia ses derniers serviteurs du serment de fidélilé ot se 
retira à Ischia. Cinq mois après son départ de France, Char- 
les VII entrait dans Naples, acclamé par le foule, exalté en 
vers el en prose par les litlérateurs aux gages des Aragon. Il 
portait le manteau impérial, et tenait en main le globe d'or. 

Naples endormit et gâta ses nouveaux maîtres. « Ce paradis 
terrestre », ‘ainsi que l'appelait dans ses lettres le cardinal 
Briçonnet, fut la Capoue de ce candide Annibal. Les chevaliers 
du roi se ruèrent à la curéc et firent main basse sur tout, juri- 
dictions, titres, charges de cour, fiefs productifs. Charles VII, 
tout en préparant mollement sa croisade contre le Ture, ne son- 
geait plus qu'aux fêtes el aux tournois. Le mécontentement de 
loutes les classes du royaume grandissait sans qu'il s'en aper- 
çût. Déjà Naples, habituée à tous les jougs, regrettait les 
Aragon. Déjà Ferdinand le Catholique s'engageait à secourir la 
dynastie proscrite. L'empereur Maximilien s'irritait des prélen- 
tions impériales du roi de France; enfin l'Italie, si lestement 
traversée et conquise, s'apprêtait sournoisement à contrecarrer 
les projets de son conquérant. 

Philippe de Commines 4 Venise. — Dès le début de l'ex- 
pédition, Charles VIII avait envoyé à Venise, en qualité d'am- 
bassadeur, le familier.de Louis XI, Philippe de Commines. 
L'historien diplomate devait surveiller de près la diplomatie de 
toute l'Italie. L'idée était excellente, Venise élant, de loue la 
Péninsule, grice à ses traditions de politique constante, mise 
au service d'un gouvernement impersonnel, le poste le plus 
favorable pour bien juger des intérêts permanents ou transi- 
Lires des princes italiens. Aueune ligue ne s'était formée, depuis 
longtemps, où Venise ne comptàt pour beaucoup. Par ses ora- 
leurs si avisés, d'une si spirituelle curiosité, elle tenait dans 
ses mains le fil de toutes les intrigues. Par malheur, Com- 
mines, si fin qu'il ft, n'avait point fait son éducation de poli- 
tique italienne. La façon même dont il entend certains termes 
d'art militaire italien montre toute son inexpérience. Il entrait 
dans un monde étrange, inconnu, d'aspect presque byzantin, 
très séduisant, et s'y trouva d'abord plus étonné que les cheva- 
liers de son roi à la vue de Rome ou de Naples. À Vérone, à 





Google 


5% LES GUERRES D'ITALIE 


Vicence, à Padoue, on l'accueillit avec des marques de grand 
respect, en l'honneur de son maitre. Sur les premières lagunes, 
« vingt-cinq gentilshommes, bien et richement habillez et de 
beaux draps de soye et escarlate », l'altendaient pour l'escorter 
jusqu'au seuil de Venise; là, il trouva « d'antres gentilshommes 
el avec eux les ambassadeurs des dues de Milan el de Ferrare ». 
On lui fit des discours, puis le cortège monta sur des bateaux 
plats, drapès de satin cramoisi, Commines étanl assis entre les 
deux ambassadeurs; « qui est l'honneur d'Italie que d'être au 
milieu. » De là, par le grand-canal, dont les splendeurs l'ébloui- 
rent, il fut conduil en cérémonie jusqu'à Saint-Georges. Il se 
häle, à ce moment, de nous apprendre que, chez les Véni- 
tiens, la religion est plus grave que partout nillours, « et que 











Dicu les a en aide, pour la révérence qu'ils portent au service 
de l'Église » : remarque qui témoigne d'une réelle candeur. 

Le lendemain, il était reçu par le doge, « homme de bien, 
sage et bien expérimenté aux choses d'Ilalic et douce et aimable 
personne ». On lui fit visiter le palais de Saint-Mare, admirer 
« les planchez richement dorez et les licts et oslevens… l'église 
de Saint-Marc, la plus belle et riche chapelle du monde... 
toute faile de musaicq en tous endroicls ». On ne lui épargna 
aucune des curiosités du trésor, rubis, émeraudes, agatos, amé- 
thystes: on le promena à l'arsenal, et, pendant huit mois, on 
Télourdit de fêtes, de banquets, de promenades en gondole el 
de concerts de musique. 

Commines avait reçu de son maître la mission précise de con- 
elure une alliance avec la république. Il offrit à la Seigneurie 
Brindisi el Olrante, à prendre sur la conquèle du Napolitain, et 
des posles avantageux en Orient, après la conquête de Cons- 
tanlinople. La Seigneurie répondit qu'elle était la servante du 
roi, mais qu'elle ne voulait point « qu'il achell leur amour 
que, d'ailleurs, elle avait peu d'envie de se meltre en guerre ; elle 
ne euchait point les menées d'Alphouse d'Aragon en vue d'une 
union avec la Sérénissime: elle laissa même voir à Cummines 
l'ambassaleur de Bayézid I, chargé des intérèls du saint-père. 
qui poussait, de son côlé, les Seigneurs à se déclarer contre 
Charles VILL Ludovie le More, en son nom et en celui de Pierre 
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de Médicis, avisait Venise de ne se point inquiéter, que lui il 
snvait bien « la façon de renvoyer le roi ». Les Seigneurs « à 
chacun faisaient bonne réponse ». Le roi Catholique et l'Empe- 
reur, à leur tonr, envoyaiont des ambassades, Commines, bien 
informé de toutes ces allées et venues de ficheux augure et 
devinant qu'une coalition contre Charles VIIE était dans l'air, 
tenta de séduire les représentants de Ludovic et de les convertir 
aux intérêts franvais : ils lui jurèrent qu'ils étaient les meilleurs 
amis du roi de France. Commines, mal convaineu, s'adressa 
alors à la Scignourie et l'interrogea sur la ligue dont on parlail 
sans aucune gène autour de jui. « 1ls me firent relirer, et puis 
quand je revins, me dit le duc {le doge) que je ne devois point 
croire ce que l'on disoit par la ville, er chacun y esloil en 
liberté et pouvoit chacun dire ce qu'il vouloit : loutefois, ils 
n'avoient jamais pensé faire ligue contre le roy, ne jamais oui 
parler : mais au contraire, ils disoient faire lirue entre le roy 
et les deux autres roys (Espagne et Empire) et toute l'Italie, ct 
qu'elle fût contre ledit Turc 

Les Seigneurs allèrent jusqu'à exposer à Commines les 
clauses principales de ce traité d'nllinnce, puis, tout aussitôt, 
ils lui firent leurs doléances au sujet des places remises à 
Charles par le pape et par Florence, se plaignant de l'insatinble 
ambilion du conquérant, de son insouciance à l'égard de lu 
croisule, du danger que la possession d'Asti par le due d'Or 
léans faisait courir à l'État de Milan. « De tout j'avertis le roy 
eteus maigre réponse. » Quand ils apprirent l'entrée à Naples, 
les Scigneurs mandèrent de nouveau l'historien en leur pré- 
sence : le doge, « qui estoit malade de Ia colique, me conta ces 
nouvelles, de visage joyeux, mais nul en la compagnie ne se 
savoit feindre si bien comme luy: les autres, très effray 
avoient la teste appuyée entre leurs mains ». 

Cependant, parmi toutes ces comédies, k ligue italienne 
était définitivement formée, grâce à l'action énergique des ém 
saires de Ludovie. Commines, elfaré, expédiait la mauvaise nou- 
velle au roi et au due d'Orléans, à Naples ct à Asti, Un diplo- 
mate plus exercé à la pratique des choses d'Ilalie eût prévu 

















Yintrigne dès le premier jour. La Seigneurie, d'ailleurs, ne mit 
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point l'affaire sous le hoisseau. Elle convia le conseiller de 
Louis XI à san audience, pour lui faire part des résolutions 
prises entre Venise, Milan, le pape, l'Empereur et le roi Catho- 
lique, résolutions enveloppées, il est vrai, en un langage assez 
vague : défense de la chrétienté contre le Ture, défense de 
l'Italie, salut des États italiens. « Et avoient les testes hautes, 
faisoient bonne chère. » Puis, les ambassadeurs de la ligue, 
en quarante bateaux, au son des musiques, défilèrent ironique- 
ment sous les fenêtres de Commines, qui, celle fois, n'était point 
de la fête. L'orateur de Milan feignit de ne le pas reconnaître. 
Le soir, les clochers de Veuise furent illuminés et Comines, 
très déconfit, se promena seul en gondole, le long des palais où 
l'on banquetait joyeusement, el où personne ne l'avait plus 
invité. Le jour de Paques fleuries, la ligue fut publiée au milieu 
de grandes réjouissances, processions el myslères dramatiques. 
Gette nuit-lé, l'envoyé de Charles VIIT reçut dans sa chambre 
la visite mystérieuse d'un Turc, représentant du sullan, con- 
duit par un Grec, qui s'entretint qualre heures avec lui, « el 
avoit grande envie que son maitre fût nostre amy ». Était-ce un 
piège de la Seigneurie vénitienne tendu au diplomate français? 
Cette entrevue, à laquelle Commines semble n'altacher aucune 
sérieuse importance, n'eut point de suite. Notre historien 
n'avait plus rien à observer dans la république sérénissime. 1l 
prit, sans escorte officielle, la route de Florence, où il attendit 
Je retour du roi. 

Retraite de Charles VII : bataille de Fornoue. — 
Charles VIT, sentant toute l'Italie conjurée contre lui, menacé 
par l'Espagne en Sicile et sur les Pyrénées, en danger de 
perdre les passages des Alpes par l'entente de l'Empire et de 
Ludovie le More, inquiet des dispositions de plus en plus équi- 
voques des Napolitains, se résigna au retour en France. La 
mort du sultan Djem (25 février) lui enlevait d'ailleurs sa meil- 
leure chance de succès dans une croisade contre Bayézid. Il 
cacha celte mort le plus longlemps qu'il pul : mais Venise en 
était sur-le-champ informée et s'empressait de faire part au 
Grand-Seirneur de cet heureux événement. Le 20 mai 4495, il 
quitta Naples. T1 ÿ laissait, à litre de vice-roi, avec 4000 hommes, 








Gougle 


L'EXPÉDITION DE CHARLES VII 57 


Gilbert de Monipensier, « bon chevalier et hardy, écrit Com- 
mines, mais peu sage; il ne se levoit qu'il ne fût midi ». D'Au- 
bigny restait comme gouverneur en Calabre; d'autres seigneurs 
demeuraient en quelques postes importants, à Manfredonia, à 
Tarente, à Aguile. Le roi confiait imprulemment aux Colonna, 
tout prèls à la lrahison, une trentaine de villes et de châteaux. 
Il ramenait à sa suite environ 7000 hommes. À l'apprache des 
Français, le 21 mai, Alexandre VI avec presque tout le Sacré- 
Collège, escorlé par des gardes vénitiens et milanais, se mit en 
roule pour Orvielo, d'où il se rendit à Pérouse. Après deux 
jours de repos à Rome, Charles se dirigea sur Sienne. Il reti- 
rait ses garnisons de Terracine, de Civila-Vecchia, de Vilerbe. 
À Sienne, le 43 juin, il retrouva Commines qui lui apportait les 
dernières prophéties de Savonarole, et la nouvelle des arme- 
ments de mer el de terre de Venise. À Poggibonsi, le roi ren- 
contra le fougueux dominicain et se confessa à lui, Savouarole, 
hanté jar l'idée de la réforme de l'Église, lui reprocha amère- 
ment de n'avoir point purifié Rome et déposé le pape Borgia. 
A Pise, sollicité ardemment par les magistrats de soustraire 
définitivement la ville par un bon traité à la suzcraineté de Flo- 
rence, il fit de belles promesses, mais se refusa à rien conclure. 
De Pise, il marcha, par Lucques, sur Ponlremali, qu'ocru- 
paient les Milanais. Trivulee et Gié, envoyés en avant, prirent 
l citadelle sans coup férir, et malgré la capitulation, laissèront 
massacrer ct brûler la ville par les Suisses. Charles repassa 
par le col de la Cisa. Il se proposait de gagner par la vallée du 
Taro, la plaine lombarde, afin de donner la main au due d'Or- 
léans, qui était dans Novare. Mais au pied mème de l'Apennin, 
près de Fornone, il se heurla contre l'armée de la ligue. 

La plupart des confédérés avaient manqué à leurs engage- 
ments. Maximilien et Ludovic n'avaient envoyé que quelques 
poignées d'hommes. Venise seule s'était exécutée loyalement; 
sa cavalerie épirote et dalmale, ses Estradiats, parmi lesquels 
l'Albanais Mercure Bouas, les troupes levées cà el là par les 
nobles vénitiens ou lombards, formaient un contingent d'en- 
viron 40000 combattants, commandés par François de Gon- 
zague, marquis de Mantoue. L'armée française, épuisée de 
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fatigue, demanda le passage et des vivres à acheter argent 
comptant, Les Haliens refusérent et il fallut se battre, sur-le- 
champ, sur toute la ligne, de l'avantæarde aux bagages. 

Ge fut le combat le plus désordonné. On on vint aux mains, 
une fois les lances brisées, cerps à corps, en grande confusion. 
Les masses d'armes firent leur office, comme au temps féodal, 
bien mieux que la mousqueterie et l'artillerie. Les hallehardes 
des Suisses enfoncèrent les lignes de l'infanterie ilalienne et, 
Trivulee ayant en l'idée ingéniouse d'abandonner les bagages, 
les Estradiots de Venise se mirent au pillage, suivis par les fan- 
tassins de l'indépendance italienne et, laudis qu'ils défonçaient 
chariots et coffres, l'armée de Charles VIII passa. I] y eut, de 
part et d'autre, 3800 mors, selon Commines. Les chroniqueurs 











ne s'accordent pas sur le temps que dura l'engagement : quinze 
heures, selon les uns, deux et même moins selon les autres. 
Ce dernier chiffre est le plus vraisemblable. Ce fut une mêlée 
violente où la furie françaisr vint à bout très vile de troupes 
mal disciplinées (6 juillet). Les Italiens chanlèrent victoire. Le 
due de Milan fil élever une chapelle sur Le champ de bataille; le 
marquis de Mantoue batit une église dans sa capitale; Bologne 
sonna ses cloches; Venise, Milan et Florence firent des proces- 
sions d'actions de ces. 

















II. — Les guerres de Louis XII. 


Conquête du Milanais. — Loui: 
(498), reprit l'avent 
tine Visconti, s 


XII, à peine couranné 
+ À litre d'héritier de Valen- 
grand'mère, il prétendait au 
€ par les Sforza. Comme roi de France, il revendiquait 
le Midi napolitain, possédé Jonglemps par les Angorins, 
Charles VIIL Les haines 
iens entre eux lui rouvrirent l'accès de 
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conquis pour quelques mois pa 

des États i 
la Péninsule. Venise, au traité de Blois, s'engageail envers 
lui à attaquer Ludovie le More, au prix de la cession de Cré- 
mone et de le Ghivra d'Adda, Le pape Alexandre, que l'in- 
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vasion de Charles avait si fort effrayé et qui abandonnait alors, 
dans sa politique de famille, les Sforza pour les Aragon, accor- 
dait au roi toute licence en Lombardie en échange du duché de 
Valenlinois octruyé à César. Au printemps de 1499, Trivulce, 
le condoitiere terrible qui égorgeait les prisonniers de ses 
propres mains, rouvrit la campagne pour la France contre le 
due de Milan, son ancien scigneur, qui le Gl alors pendre en 
effigie. Le due de Savoie favorisait le passage et promettail un 
contingent. Trivulce emporta Tortona. L'armée lombarde se 
débanda, le peuple de Milan fil une émeute, l'Empereur et le 
roi de Naples fermérent l'orcille aux supplications du More. 
Uelni-i, abandonné de toute l'Italie, après avoir mis en sûreté 
ses enfants et son trésor sous la garde de son frère, le cardinal 
Ascanio, s'enfuit en Tyrol par Côme ct la Valtclinc. En vingt 
jours, le Milanais tout entier était acquis à la couronne de 
France. Louis XII vint alors organiser la conquête. Au Conseil 
secret, instrument de (yrannie à la mode italienne, il substitua 
une sorte de sénat, organisé sur le modèle du Parlement, et 
investi du droit de suspendre l'exécution des décrets royanx 
contraires aux intérêts du pays. Mais en mème temps, il livrait 
Ja Lombardie au despotisme militaire de Trivulce, créé maré- 
chal, et dont les apostasies étaient un sujet de scandale mème 
pour ses compatriotes. Ludovic fit un mouvement offensif 
vers Milan avec 10 000 Suisses : le peuple se souleva de nouveau 
et obligea Trivalce à se retirer. Lonis XII achela le trahison 
des capitaines du due, qui fut pris au moment où il se sauvait, 
déguisé en moine. Le roi l'envoya mourir au chàteau de 
Loches. 














Trivulce, maitre de Milan pour la seconde fois, relourna 
contre les Français de son armée le régime de terreur qui 
lui était propre. Il faisait pendre par douzaines des soldats et 
même des chevaliers pour des délits minimes, une poule volée, 
une jenne fille embrassée dans la rue. Le roi dut le remplacer 
par le cardinal Georges d'Amboise, qui inaugura pour le Mila- 
mais la servitude modérée. Les Suisses, en sc retirant, s'empa- 
rèrent de Lugano et de Bellinzona, l'une des clés de l'Ilalie, 
qu'ils tiennent encore aujourd'hui. 
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Conquête du royaume de Naples. — La politique anti- 
italienne d'Alexandre VI ramene dans le Midi les armées de 
la France. Les Borgia et le roi unirent leurs intérèls : César 
recevait pour la conquêle de la Romagne des contingents fran- 
qais; Louis XIL signait, sous les auspices du pape, avec Fer- 
dinand le Catholique, le traité de Grenade (1500), Lrailé secret 
de partage du royeume de Naples : la France s'aitribnait Naples, 
la Terre de Labour et les Abruzzes; l'Espagne, la l'ouille et la 
Calabre. D'Aubignÿ commandait l'armée française qui, partie 
des terres de l'Église, ernmenait, comme capitaine, César Borgia. 
Le roi Frédérie Il, successeur de son neveu Ferdinand, aceneillit 
sans méfiance les troupes espagnoles conduites par Gonzalve 
de Cordoue et Jeur remetlait Gaëte. Il s'avanra jusqu'aux 
gorges de San-Germane pour fermer la route aux Français. 
La divulgation du traité de Grenade le découragea de la lutte, 
César s'empara par lrahisun de Capoue. Un certain Fabrizio 
lui livra l'entrée de la ville. « H fut le premier tué par les 
gens du duc, écrit Burchard, el, après lui, environ 3000 fan- 
tnssins et 200 cavaliers furent massacrés, et, après ceux-ci, 
les bourgeois, les prôtres, les religieux de denx sexes, même 
dans les églises et les monaslères. Les femmes et les filles 
furent, sans aucune pitié, la proie des vainqueurs. » Selon 
Guichardin, le Valentinoïs choisit, pour sa part de butin, 
quarante des plus belles jeunes filles de Caponc. Les malheu- 
reuses se jelaient, désespérées, dans le Volturne. Frédéric s'en- 
Fuit à Ischia. Il anima mieux ensuile se livrer à la France qu' 
l'Espagne. Il céda lous ses droits à Louis XII, qui lui donna 
le tre de due d'Anjou. Gonalve prit dans Tarente don Fer- 
rand, fils de Frédéric, el l'envoya en Espagne, où il mourut 
prisonnier d'État, 

Los deux alliés ne tadèrenl jus à se brouiller. Gonzalve 
réclama la Capitanate, la Basilicate et lu Principauté Ulté- 
rieure. Le due de Nemours en appela aux armes el chassa de 
Calabre les Espagnols. À Barletta, sur l'Adriatique, où le grand 
capitaine se trouvait enfermé, troizo Italiens soutinrent un 
engagement chevaleresquo eoulre {reize Français. Au milieu 
des pourparlers de paix, Gonzalve repril lrailreusement l'offen- 
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sive et batlit Nemours à Cérignole (28 avril 1303), au sud 
de Foggin. Sccondé par les Colonna, il s'emparn du reste 
du royaume. Les Français ne fenaient plus que Gaëte et 
Venouse. Louis XII envoya une nouvelle armée, commandée 
par Louis de la Trémoille, puis, pendant quelques jours, 
par un condolliere italien qui avait servi sous tous les éten- 
dards, François Gonzague de Mantoue. — Gonzalve batlit 
encore les Français sur le Gnrigliano (28 décembre), défaite 
glorieuse pour Bayard, qui défendit seul quelque lemps le pont 
du pelit flcuve. 

Louis XIL fatigué de la lutle, renonça enfin à ses droits 
sur le midi de l'Italie. Par le traité de Blois, le roi recevait 
900 000 florins à tire d'indemnité et achetait en mème temps 
de Maximilien, pour 120 000 florins, l'investiture du duché 
de Milan. I promettait à l'Empereur une paire d'éperons 
d'or par année, et, pour Charles d'Autriche, petit-fils de -Maxi- 
milien, la main de Claude sa fille, avec la Bourgogne, la Bre- 
tagne et le comlé de Blois en dot (seplembre 1804). Le même 
prince devait recevoir de son grand-père maternel, Ferdinand 
le Catholique, le royaume de Naples. 

Ce traité désastreux, qui morcelait la France, fut en partie 
rompu, l'année suivante, par le mariage de Germaine de Foix, 
nièce de Louis XIT, avec le vieux roi d'Espagne. Louis cédait à 
celte princesse ses droits sur le Napolitain et les retirait ainsi à 
Claude. En mai 1506, les Etats de Tours déclarèrent inalié- 
nubles la Bretagne et la Bourgogne et suppliérent le roi de 
renoncer pour sa fille au mariage autrichien. Louis XIE maria 
Claude à François, duc d'Angoulème, son héritier présomptif. 
En 1307, il prit sur les Génois une légère revanche de ses 
déboires en Italie. La ville, assiégée par La Palice, dut capi- 
Uuler après une résistance énergique. Elle vit brûler, par la 
main du bourreau, la charte de ses vicilles libertés commu- 
nales et fut réunie, avec la Corse et Chio, au domaine royal 
de France. 

Politique de Jules II. — Le Saint-Siège n'accorda à la 
Péninsule que quelques années de paix. La politique fou. 
gneuse de Jules IL allait bouleverser les provinces de la vallée 
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du Pà. La question vénitienne, créée par le caprice du pape, 
marque la seconde période des guerres européennes d'Italie, 

La cause el les préludes de la Ligue de Cambrai sont curieux 
à signaler, Le cardinal Julien de la Kovère, en se qualité de 
Génois, avail eu toute sa vie une profonde aversion pour 
Venise, la grande rivale de Gèncs daus son commerce mari- 
time el son influence aux contrées du Levant. Une fois pape, sa 
haine contre la république redoubl 
earessor par Alexandre VI, qui cherchait en elle un appui pourla 
lait hatée, dès que le Valenlinois avait été 








. Venise, après s'être laissé 





forlune de César, 
réduit à l'impuissance par la mort de son père et sa propre 
maladie, arracher quelques lambeaux du royaume éphémère 
de Romagne. Elle mettait ses garnisons à Faënza, Uesena et 
Rimini, vieilles cités pontifieales, ct prétendait ne plus lâcher 
Ravenne et Cervia, qu'elle oceupail depuis plus longtemps 
encore. On la soupronnait de viser Imala, Forli, loute la ligne 








de places fortes rangées au pied de l'Apennin, en aval de 
Bologne, jusqu'à la mer. Jules IE, dont la plus constante ambi- 
tion fut de reconstituer et d'agrandir le royaume de l'Église, 
vit en Venise, dès les premiers jours de son règne, l'ennemi 
qu'il Fallait d'abord aballre. Le lendemain mème de l'élection 
pontilivale, Machiavel, ambassadeur de Florence à Rome, 
devinant la pensée du nouveau pape, s'employa à le confirmer 
dans ses rancunes et ses prévenlions. — Florence avait de 
Lien plus fortes raisons que Gènes de délester Venise. Non sou- 
lement elle rencontrait les banques, les comptoirs et les armu- 
teurs de Saint-Mare partout où s'étendait sa propre puissance 
linancière et industrielle, des Pays-Bas aux rivages de la mer 
Venise, dans les mers du Levant, avait une force 
et une organisation polilique el militaire qui manqua toujours 

















Noire; mais 





aux Florentins. Quant à sa situation italirnne, elle élail la plus 
propre à exaspérer la jalousie de ses 
Llique hâtivement restau 





ivaux. Florence, répu- 





e, instable, lroublée par les rivalités 
de classes et les inlrignes médiréennes, ruinée par la guerre de 
Pise, ne pouvait se consoler de la prospérilé d'une république 
ratricienne rich 
intérieure. Elle « 
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Kéi 





ime dans l'esprit des Italiens, que Venise aspirait à la 
monarchie une, à la tyrannie générale de la Péninsule. C'est pour- 
quoi Machiavel, qui se crul alors investi d'une mission véritu- 
blement patriotique, s'entendit si étroilement avee Jules I et put 
commettre, sans aueun serupule, la grande erreur diplomatique 
de sa vie. Il mena l'intrigue rapidement ct de main de maitre. 

Le pape avait 616 élu Le 1° novembre 1503. Le 6, Machiavel 
lui rend hommuge et visite les cardinaux influents. Il leur 
montre le péril vénilien : « Je leur dis qu'il s'agissait de la 
liberté de l'Église, non de celle de la Toscane; que le pape 
deviendrait un simple chapelain des Vénitiens, s'ils acerois- 
ient encore leur puissance; que c'était à eux à défendre Le 
Saint-Siège, dont chacun d'eux pouvait être l'héritier. » Le 
rardinal florentin Soderini, qui dinait souvent avee Jules II, 
secondait adroitement son ambassadeur. Le 40 novembre, le 
pape disait à Soderini : « Si les Vénitiens veulent s'emparer 
des possessions dépendantes du Saint-Siège, je m'y opposcrai 
de faut mon pouvoir et j'armerai contre eux tous les prinees 
de la chrétienté. » Le A1, il répète à Machiavel les mêmes 
menaces : celui-ci insinue que Florence est trop faible pour 
mellre à elle seule un frein à l'ambilion de Venise. Le 42, 
Soderini effraie les cardinaux sur les dangers que court leur 
liberlé personnelle. Le 20, Machiavel soumet à Jules IL une 
dépêche pressante de son gouvernement : « Il en a paru vive- 
ment affecté ;.… l'insolence des Vénitiensl'obligeait à convoquer 
sur-lechamp tous les ambassadeurs étrangers. » Le 24, les 
affaires sont déjà assez avancées, pour qu'il puisse écrire à la 
Seigneurie florentine : « Tout respire iei la haine contre les 
Véniliens. Aussi y ail lieu d'espérer que, si l'occasion s'en 
présente, on leur fera éprouver plus d'une humiliation. Ils sont 
Fobjet des plaintes de chacun. » Soderini, de sun eôlé, ne négli- 
geait point d'agir sur l'esprit du‘cardinal d'Amboise. Le projet 
d'une ligue se précisait, et l'ambassadeur florentin rapporte ce 
mot du pape : « Si les Vénitiens ne renoncent pas à lours entre- 
prises et ne lui réstituent pas les places qu'ils lui ont enlevées, 
il se liguera avec le roi de France et l'Empereur et ne s'occu- 
pera que de détruire une puissance dont tous les États désirent 
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L'abaissement. » Le 26, Machiavel rassure la Scigneurie sur la 
sincérité des emporlements et des menaces de Jules IE: « Il me 
témoigne la plus vive indignation contre les Véniliens. » Le 
44 décembre, le pape hésite. Mais Soderini dinc au Vatican et 
le détermine, Le 18, Machiavel offre l'alliance de Florence pour 
établir les neveux du pape à Imola et à Forli, encore tenues 
par le Valentinoïs : on commencerait ainsi les approches contre 
les terres vénitiennes. Il termine ainsi sa dernière dépêche 
diplomatique : « Le pape liendra bon, car il ne manque point 
de gens bien disposés à traverser les Véniliens el à dévoiler 
toutes leurs intrigues. » 

En moins de six semaines, l'ambnssadeur toscan avait 
gagné Jules 11 à la politique future de la Ligue de Cambrai. 
Mais ce pape impétueux savait attendre l'heure propice. Il ne 
dédeigna mème pas d'employer un contingent vénitien à la 
prise de Bologne. Il accordait des chapeaux aux cours de 
France et d'Espagne, excilait par ses nonces les méfiances de 
Louis XII, de Ferdinand ot de Maximilien contre Venise. À la fin 
de 4506, le roi de France, qui avait autrefois prolégé Bologne 
contre le Valentinois, donnait au pape un contingent pour agir 
contre la capitale des Bentivogli. 

Mais Louis XIE élait encore l'ami de la République et tou- 
jours en mauvais lermes avec Maximilien. Les Vén 














ns, encou- 
ragés par le roi, empèchèrent l'Empereur de se rendre à Rome 
pour y prendre la couronne fermée et leur condottiere Alviano 
battit les Impériaux et s'empara de Triesle et de Fiume. Muxi- 
milien se vit contraint à une paix humiliante et se rapprocha 
de Louis XIL. Celni-ci, offensé de la hâte que ses alliés avaient 
mise à trailer, sans son agrément, avec l'Empereur, commença 
à se détacher d'eux. Vers la fin de 1508, les intérèls el les 
haines puliliques se coalisaienl sourdement contre Venise . 
Tout le monde avail quelque revanche à prendre, quelque terri- 
toire à réclamer de la république. Elle occupait, sur l'Adria- 
tique, des ports importants du royaume espagnol de Naples; en 
Lombardie, Brescia, Bergame, Crémune, dépendances du duché 
de Milan; par sa situation au pied des Alpes, du Tyrol et de 
l'istrie, par V ée aux Visconti, 
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elle tenait plusieurs des portes de l'Ilalie, Elle était maitresse 
du Frioul, que réclamait l'Autriche. Elle commandail la 
Romagne et l'accès du royaume eeelésiastique par les villes pon- 
tificales mentionnées plus haut. Enfin, elle empiélait mème 
sur le spirituel, se passait de la chancellerie romaine pour la 
distribution des bénéfices vacants. Jules II dit alors à l'orateur 
vénitien Pisani : « Je vous ramènerai à l'état d'un village de 
pêcheurs. — Et vous, saint-père, réplique l'ambassadeur, si 
vous n'êles pas raisonnable, nous ferons de vous un petit 
curé. » 





Enfin, le 40 décembre 1308, les légats des trois grandes puis- 
sanees, l'Empire, la France, l'Espagne, signérent un traité d'al- 
liance à Cambrai, en présence de Marguerite d'Autriche, régente 
des Pays-Bas, représentant l'archiduc Charles, qui élait mineur. 
Le même jour, le cardinal d'Amboise, au nom du pape, fil 
signer aux plénipolenliaires l'acle de la ligue contre Venise. 
Féerrare, Mantoue el Urbin ne lardèrent pas à s'unir aux confé- 
dérés. On acheta sans peine, par l'abandon de Pise, la neutra- 
lité de Florence qui, la première, avail si ardemment souhailé 
la ruine de sa rivale. 

Guerre de la Ligue de Cambrai; première période : 
Agnadel. — « Cette guerre, dit Paul Jove, fut la plus atroce 
et la plus longne que l'Italie ait connue depuis l'expulsion des 
Gaths. » Venise, contre qui se coalisail la moitié de l'Europe, 
tint bon conire l'orage. Le 21 avril 1809, le pape lançait l'in- 
Lerdit contre la république. Louis XII et le maréchal de Chau- 
mont venaient de passer 'Adda avec plus de 20000 hommes 
d'infanterie et de 2300 lances. Les Impériaux ne se hälaient 
point de paraitre; Francesco Maria Rovere, nouveau duc 
d'Erbin, s'avançait sans précipitation, avec l'armée de l'Église, 
à travers la Romagne. Les condottieri de la république étaient 
deux Orsini, Alviano et Pitigliano. Celui-ci retardait méthodi- 
quement son collègue par ses velléités constantes de retraite. 
Le 44 mai, ils durent accepter la bataille française près 
d'Agnadel, au nord-est de Lodi, Les Romagnols d'Alviano firent 
longtemps échec à l'ennemi. Le roi dut se meltre au premier 
rang pour entrainer ses lroupes. « Il s'exposa au feu comme le 


Haroine aénénane, IV. 5 








Google 


86 LES QUERRES D'ITALIE 


plas petit souduyer. » Bayard ft enfin un mouvement tournant 
à travers les marais de l'Adda et se jeta, avec la chevalerie, sur 
le flane des Italiens. La cavalerie vénitienne tourna bride et se 
dispersa; l'infante: demeura ferme et se fit hacher : 8 à 
10 000 hommes furent tués; Alviano fut fait prisonnier; le roi 
recueillit sur le champ de bataille 28 canons et tous les bagages. 
< Ainsi furent vaineus une nation de gens saiges, puissans et 
riches et qui n'avoiont oncques esté subjuguez qu'à cette fois, 
depuis que Alle, roy des Huns, les avoit destruits. » (Saint- 
Gelais.) 

Le roi poussa en avant : Peschiem, Crémone, Bergame, 
es villes qui tentaient de 
e horrible, les garnisons 








Brescia tomhèrent entre ses main 
résister étaient trailées d'une mar 
passées au fil de l'épée, les paysans qui osaient crier Vive 
Saïnt-Marct pendus, el l'on risit, raconte le chroniqueur de 
Bayard, de voir « ces rustres essayer d'emporler les créneaux 











au cou ». 

Louis XII s'arrèla au Mincio, reeut les clés de Vérone, de 
Vicence el de Padoue, qu'il envoya à l'Empereur, à qui le traité 
de Cambrai avait réservé, comme part du bulin, celle région 
du domaine vénitien. L'Empereur, établi à Trente, faisait à son 
tour descendre son armée sur l'Ilalie, et ses généraux opé- 
raient leur jonction avee Chaumont el Bayard. Aux exéculions 
militaires de Louis XII, les Impérianx répondaient par le bri- 
gandage ct l'acte effroyable accompli aux environs de Vicence, 
d'après l'ordre du prince d'Anbalt, selon Guichardin et les chro- 
niqueurs allemands. Une partie de la population s'était réfu- 
giée, à l'approche des bandes ennemies, dans une grolte 
immense, à double fond, près de la ville. Les Impériaux vinrent, 
attirés par le gont du pillage et, repoussant les misérables au 
fond de leur asile, entassèrent dans la première caverne du 
bois et de la paille ct mirent Je feu. « IL mourut là plus de 
mille personnes », dit Guichardin. Un enfant de quinze ans, qui 
avait pu se hisser par une fissure du rocher, jusqu'à l'air lire, 
échappa seul, à demi brûlé, à la ealastrophe. 

Venise, à ce moment, ne possédait plus que quelques arpents 
son domaine de terre ferme. Elle avail, au lendemain 
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d'Aguadel, pris une résolution véritablement romaine : elle 
délia ses villes dn serment de fidélité, afin de leur épargner 
les misères d’une guerre sauvage. Elle ordonna à ses gouver- 
neurs de renvoyer les garnisons sur les lagunes et fil remettre 
au due d'Urbin, pour êlre rendues au pape, Ravenne, Cervia, 
Faënza, Rimini; elle restitua à l'Espagne les ports qu'elle occu- 
pait sur les côtes du royaume de Naples. Puis, elle offrit de 
lrailer de la paix. Le pape, Louis XIL et l'Empereur demeurè- 
rent sourds à ses propositions. Le 5 juin, le doge Leonardo 
Loredano écrivit à Jules IL une lettre désespérée. Au sénat de 
Venise il déclarait que l'appel aux Tures serait tout à l'heure la 
suprème ressource de la république contre le père commun 
de la ehrétionté, vérilable bourrouu de sos fils. Les Vénitiens 
en ayant appelé de linterdit pontifical au concile général, 
Jules IL leur répondait par une bulle d'excommunicati 

Mais déjà, grâce aux rivalilés sourdes des confédérés et aux 
lenteurs de Maximilien, la forlune de Venise se relevait. Tré 
se soulevait en faveur de sa métropole. Les paysans du contado 
de Padoue et les soldats de Saint-Marce, cachés dans des chariols 
de foin, franchissaient l'enceinte de cette ville; unis aux arti- 
sans et aux bourgeois, ils chassaient, le 47 juillet, les Impé- 
riaux, qui durent commencer un siège, mal secondés par leurs 
alliés français. En septembre, Maximilien rappela son armée 
en Allemagne. 

Deuxième période : évolution politique de Jules IL. — 
C'est alors que le papo changea brusquement l'orientation de 
sa politique. 11 avait obtenu de Venise les places utiles à la 
défense des frontières ecclésiastiques. Il comprit que la ruine 
complète de la république serail une catastrophe pour l'Italie 
et l'Église, Venise était la sentinelle de la Péninsule en face des 
Tures; au pied des Alpes, voisine du Milanais, condamné désor- 




















mais à l'occupation étrangère, elle se tenait aux avant-postes de 
lu résistance nationale contre foule invasion allemande ou fran- 
. « Si cette ville n'existait pas, ditil un jour, il faudrait 
faire une autre Venise. » Les cardinaux vénitiens Grimaldi et 
Cornao s'entremirent pour la réconciliation, malgré les elluris 
des cardinaux français. « Sivons pardonnez à Venise, disaient 
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sci au pape. vous enfoncerez un poignard dans le cœur du 
roi. » Après de longues négociations engagées à Rome avec 
les diplomates les plus distingués de la Sérénissisme, le pape 
consenlit à absoudre Saint-Marc, Le 24 février 1510, les 








ambassadeurs véniliens, vèlus de robes écarlates, s'agenouil 
rent, en face de la porte de bronze de Saint-Pierre, aux pieds 
de Jules IL, assis sur Le lrône, une verge d'or à la main, entouré 
de douze cardinaux armés du mème altribut symbolique. À 
chaque verset du Miserere, le pontife donnait aux nobles sup- 
pliants un léger coup de baguelle. Il leva alors l'interdit et 
imposa aux léguis une légère pénitence, la visite aux basiliques 
de Rome, puis il les introduisit à sa suite dans Saiul-Picrre. 
Le 49 avril, Trévisan, orateur de la République, éer 
doge : « Le pape est très sage ol très grand homme d'État; il a 
la goutte et d'autres maladies encore, mais il est néanmoins 
plein de force el d'action; il veut être seigneur el maitre du jen 
du monde. » 

Jules IE avait rompu violemment avec la ligue. Louis XII 
et Maximilien, trahis per le pontife qui les avait attirés au com- 
plot de Cambrai, n'hésilèrent pas à continuer la guerre, même 
contre le pape. Quant à celui-ci, encouragé par les humanistes 
italiens, il jurait l'extermination des Basbares, « jetait au Tibre 
les clés de Pierre et prenail en main l'épée de Paul ». 11 s'al- 
liait non seulement avec les Véniliens, mais avec d'autres Bar- 
hares, plus rudes encore que les Français de La Palice et de 
Bayard : les Suisses. En mars 1510, l'évèque de Sion, Mathieu 
Schinner. obtenait pour lui 15000 fantussins, Jules TE décidait le 
roi d'Angleterre Henri VIE à se brouiller avec Louis XIE. 11 
s'altachail Ferdinand d'Espagne en déchirant la bulle d'Alexan- 
dre VL et en concédant au roi Catholique la souveraineté totale 
du royaume de Naples. Quant à Maximilien, le pape ne le pre- 
nait plus au sérieux. « Ilest, disait-il, inoffensif comme l'enfant 
qui vient de naître 

Alphonse de Ferrare, fidèle à la France, se refusant à céder 
Modène el Reggio, ses fiefs d'Empire, se vit excommunier et 
priver de ses fiefs ecelésiastiques. Les armées française el alle- 
: le pape appels contre 
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elles les Espagnols commandés par Fabririo Colonna, conné- 
table de Naples. Il tenta de soulever Gènes contre le roi; son 
neveu, le due d'Urbin, enlera Modène au duc de Ferrare. Venise 
reprenait Vicenee aux Impériaux. Puis, toujours impatient d'en 
finir, Jules, casqué et cuirassé, s'avançait jusqu'à Bologne. 
« Dieu sçait comment ses iitres, eroix et crosses eatoient belles 
à veoir voltiger parmy les champs. » 

Au pape condottiere, à la longue « el bougrisque barbe » 
{Rahelais), Louis XIE opposa d'abord une action ecclésiastique. 
En septembre, il convoqua à Tours ses évêques. Le cardinal de 
Saint-Malo prononça un réquisitoire sur les crimes politiques 
de Jules II, depuis les temps lointains de Sixte IV, sur ses trahi- 
sons à l'égard de l'Italie et de ses alliés. Le synode décida que 











le pape n'avait point le droit de gucrroyer contre les princes 
pour des raisons purement lemporelles et que ceux-ci élaient 
autorisés à le combattre. Il confirma pour In France les consti- 
tutions du concile de Bale et la Pragmatique sanclion et annu- 
Jait toute excommuniealion à venir. Jules IN, à celte nouvelle, 


chassa de Rome les envoyés francais et défendit aux cardinaux 
du roi de quitter la Ville Éternelle, Mais Louis XII rappela ces 
derniers et fit rebrousser chemin à cinq autres cardinaux en 
route pour Bologne. Le schisme était en vue. 

Alors éclatèrent les hostilités. Le 40 octobre, Chaumont, vive- 
roi de Milan, et les Bentivogli gue Jules IL dans 
Bulogne. Déjà les anciens maitres de la ville s'étaient emparés 
d'une des portes; les cardinaux furent terrifiés, le pape lui 
mème perdait un instant la tête. Mais il sut arrêter le ma 
chal sous les murs, par de feintes propositions de paix, qui 
donnèrent aux Vénitiens et aux Espagnols le temps d'appa- 
Chaumont dut se replier, sans aucune gloire. Puis, dans 
les brumes froides de la vallée du P6, porté on litière, Jules II 
s'en alla assiéger la Mirandole, dont la prise découvrait Fer- 
rare. Les houlels pleuvaient autour de sa lente; un malin de 
brouillard, il faillit être enlevé par Bayard. Le 21 janvier 1541. 
il entrait par la brèche dans la ville conquise, porlé sur un 
braneard, etrecevait l'hommage de la venve du dernier seigneur, 
Franc 











nrent assi 











ea, fille de Trivulee. 
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Il jouit dix jours de son triomphe dans la ville en ruines, 
revint à Bologne, ct, le 41 février, tandis que Chaumont mou- 
rail à Coreggio, il se meltait en marche, trainé sur un chariot à 
quatre bœufs, pour Imolu el Ravenne, La guerre contre Ferrare 
continuait, À Ravenne, il eréa neuf cardinaux, parmi lesquels 
était le Lelliqueux évèque de Sion. Le 30 mars, il rentra dans 
Bologne pour y célébrer les Fôtes de Paques. Le 22 avril, il 
reprit la route d'Imola, puis, de nouveaa, celle de Bologne. À ce 
moment, la France et l'Empereur lui firent des ouvertures de 
paix; mais Jules IL refusa de traiter tant que Ferrare ne serait 
point à lui. 

Révolte de Bologne. — Au mois de mai, le pape, menacé 
par la marche eu avant de Trivalee el de Gaston de Foix, quitta 
Bologne et s'enfuit à Raveune. I laissail aux Bolonais, en qua- 
lité de légat, d'archevèque et de n, Je cardinal Alidosi, son 
favori, personnage méprisé et délesté, secrètement acquis à ln 
France. Le 21 mai, la ville se «ouleva, abaltit la statue du pape, 
œuvre de Michel-Ange, qui dominait le portique de San-Petronio. 
Alidosi se sauva du côté d'Imola, tandis que les Bentivogli 
rentraient dans leur capitale avec les Français, et que le due 
ŒUrbin el les pontificaux bettaient en relraile, abandonnant 
el bagage. Les Bolonais démoliren les lours de la eita- 
delle. Trivulee reprit, sans tarder, la Mirandole, et le due de 
Ferrare recouvra lous ses terriloires. 

Jules I reçut à Ravenne celle grave nouvelle. IL fulmina 
contre son neveu le due d'Urbin : « S'il me tombe entre les mains, 
je V'écartélérai, » Le 24, Alidosi vint so jeter aux pieds du saint- 
pére, qui n'avait aneune grèce à lui refuser: il rejela sur Rovere 
toute la responsabilité de la perte de Bologne. Le due se pré- 
senta à son tour, accusant de Rcheté le cardinal. Le pape le 
chassa de son pulais. Le jeune homme sortit dans un accès de 
faveur, eriant : & Malheur au cardinal, si je le rencontret » II le 
reneonba à cheval, cuirassé, dans une rue élroile, entouré d'une 
escorte, IL se jeta à la bride de la monture, obligea Alidosi à 
mettre pied à lerre et lui fendil la lôle à coups de pommeau 
dép 
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remué pour le défendre. Ravenne et le Sacré-Collège appleudi- 
rent à l'assassinat, et Jules IL fou de colère et de douleur, deux 
heures après le crime, s'enfuit à Rimini, pleurant au fond de 
sa litière. 

Concile de Pise. — A Rimini, aux portes des églises, 
il vit le manifeste de cinq cardinaux rehelles qui, forts de l'as- 
sentiment du roi de Franre et de la neutralité de l'Empereur, 
l'invitaient lui-mème à se rendre à Pise afin de réformer le 
Saint-Siège romain. À cet appel de Briconnet, de Sar-Severino, 
de Borgia, de Prie, ct de Santa-Croce, les cardinaux de Corneto 
el du Mans semblaient près de se rallier au schisme. Le cardinal 
d'Esie hésitait encore. D'autre part, on atiribuait à Maximilien 
l'intention de déposer Jules, et de s'asseoir lui-même, en qua- 
lité de pape-empcreur, sur la chaire de saint Pierre. Le vieux 
poalife pouvait ignorer le mouvement révolutionnaire contre 
Rome qui travaillait sourdement l'Église allemande; mais il 
connaissait bien l'Église de France, ses méfiances à l'égard de la 
papauté, sa tradition d'indépendance, sa fidélité à ses rois chaque 
fois que ceux-ci avaient une querelle avec le Saint-Siège. Il ne 
s'agissait plus maintenant d'assiéger des villes et de tracer des 
plans de bataille; il fallait rejeler le casque et reprendre la 
mitre. Le 21 juin, Jules JT rentrait dans Rome avec la fièvre. 
Dès le lendemain, il lançait la bulle Sacrosanctæ, convoquait 
un concile au Latran pour le 49 avril 1512. Il menaçait de la 
dégradation les cardinaux qui ne sc soumettraient point sur-le- 
champ. En même temps, il meltait en accusation son neveu, 
le citait devant un Lribunal de quatre cardinaux et le dépouil- 
lait, jusqu'à la sentence, de loutes ses dignités. 

Tentative de révolution à Rome. — Le 17 aoûl, épuisé 
par de si violentes émotions, il iomba très malade. On le crut 
perdu. En un clin d'œil, les gens du Vatican pillèrent jusqu'au 
linge de la chambre à coucher du pape. Le due aceourut au 
chevet de son oncle qui respirait encore, veillé par son médecin 
juif. Déjà la nouvelle d'une mort foudroyante volait hors de 
Rame. La ville pontificale saluait la délivrance. Les barons el 
les eleres accablaient Ja mémoire de Jules IL. Pompeo Colonna, 
évêque de Rieti el abbé de Subinco, qui avait jadis porté les 
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armes sous Gonzalve de Cordoue, se mit à la tôle de lous les 
nobles dans la maison desquels la pupauté avait laissé quelque 
souvenir lragique, lels que Roberto Orsini, fils de Paolo assas- 
siné par les Borgia. George Cesarini, Antimo Savelli. I murcha 
sur le Capitole et à, tel qu'un tribun du moyen âge, il appela à 
la liberté les bourgeois et lo peuple. Guichardin, qui nous à 
conservé la harangue loule gibeline de Pompes, a dû en exa- 
gérer la violence. Mais nous pouvons en retenir au moins les 
desiderate du réformateur : la resluuralion du régime eom- 
munal, l'armement du peuple, le Saint-Ange remis à la com- 
mune, l'obligation pour le nouveau pupe de choisir quatre 
cardinaux dans les familles nobles de Rome. Déjà la révolution 
s'organisait au Capitole, quand un messager apporta la nouvelle 
du relour de Jules If à In vie. Ï avait bu du malvoisie et mangé 
une pêche. Les cardinaux, déjà en mouvement pour sa sucees- 
sion, avaient paru, à ce spectacle, « morts d'épouvante ». Le 
pape, heureux de revivre, pardonnait à son neveu. 











Cependant, le 28 août encore, les barons réunis à l'église 
d'Ara-Cæli, se juraient la paix, s'engngeaient à favoriser le 
concile. Le pape, convalesce t les événements du 








, ignor 
Capitole. Quand il apprit, par Élisabeth d'Urbin, ce qui s'était 
passé, sa Fureur ful si Lerrible que Pompeo Colonna, avisé à 
Lemps, courat se cacher à Subiaco; Roberto Orsini se sauva, à 
bride ubattue, jusqu'en France. 

Le Sainte-Ligue contre la France.— Enseplembre 4511, 
l'Empereur, toujours rèvant de la liare, se ralliait à l'entre- 
prise religieuse de Louis XIT el recommandail le concile de 
Pise aux souverains de la chrétienté, Jules IL mit l'interdit sur 
Pise et sur Florenre, qui n'avait point usé refuser aux préluls 














sehismatiques l'entrée d'une ville de son domaine. Le ü octobre, 
il promuleua l'acte de Ja Sainte-Ligue : Ferdinand s'eng: 
atlaquer Louis XL en Ialie eten Navai 
Henri VU, les Véniliens el les Sui 
l'Empereur, L'armée de contédérés, ÿ compris le 
d'environ 26 000 hommes. Le pape el Venise contriluaient 
aux frais de la campagne. La répu- 
el l 
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Cardona, vice-rui de Naples, était le capitaine général. Les 
alliés se proposaient : l'union de l'Église catholique, la disper- 
sion du concile de Pise, la prise de Bologne, de Forrare et de 
toutes les villes convailées par le Saint-Siège, l'expulsion des 
Français au delà des Alpes. Quelques jours plus turd, Les cardi- 
maux schismatiques étaient déclarés déchus de leurs dignités et 
bénéfices. 








Les Florentins, effrayés, dépèchèrent Machiuvel à Milan, près 
du vice-roi Gaston de Foix, puis à Blois, près de Louis XII. Le 
secrélaire d'Élat u'oblint du premier que des réponses belli- 
queuses, et du roi qu'une vague promesse de lransporter hors 
de Pise le foyer du schisme. Cependant, l'Empereur se refroi- 
dissait pour le concile, où ses évêques se refusaient à se rendre. 
Le 5 novembre, le synode schismatique s'ouvrit au Dôme de 
Pise, sous la proleclion des {roupes de Lautree, qui empèch 
rent le peuple d'enfoncer les portes de la cathédrale, désertée 
par sun clergé. Il se composait de quatre cardinaux, deux 
archevèques el quatorze évèques. Les déerels du premier jour 
annulèrent les censures du pape, les décisions ct les décrets du 
prochain concile du Lalran. Au bout de trois séances, fatiguês 
des rixes continuelles entre Pisans et Français, les Pères réso- 
lurenl de se transporler à Milan. Mais ici, comme à Pise, les 
cleres se montrèrent hostiles aux réfarmateurs, « qui semblaieul, 
dit Guichardin, avoir besuin d'être réformés plus que le reste 
de l'Église ». 

Gaston de Foix : bataille de Ravenne. — Le pape, donl 
le trésor s'épuisait en préparatifs militaires, ralluma les hosli- 
liés. Il fit avancer vers Bologne et Forrare les Espagnols et les 
ponlificaux, commandés par Carduna : les Véniliens et lex 
Suisses du cardinal de Sion se dirigèrent, par l'est et le nord, 
sur la Lombardie. Gaston de Fuix promil aux Suisses une 
récompense honnête, et les premiers fanlassins du monde 
replitrent tranquillement sur leurs montagnes. Bologne. 
défendue par les Bentivogli, Yves d'Allègre et Lautree, étnil sur 
le point de succomber, l'ingénieur Pietro Navarro ayant ouvert 
R brèche dans ses murs, lorsque Gaston réussit à 
ave 1300 lances ct 15 000 fantassi 
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vers l'intérieur de la Romagne. Cependant les Vénitiens pro- 
naient Brescin. Gaston couru de ce côté, ne laissant à Bologne 
que 4000 hommes de garnison. En route, il eulbuta un corps 
vénitien e arriva sous Breseia, dont la citadelle était encore 
aux mains des Français. Le 49, il forçait l'entrée de la ville. 
après une lutte furieuse contre les Vénitiens et les habitants. 
22 600 personnes furent érorgées dans Brescia. 11 permit à ses 
soldats de saccager à fond la ville, puis les ramena en hâle vers 
la Romagne. A Finale, il rallia ses renforts et l'armée de Fer- 
rare. Il avait alors environ 23 000 hommes sous ses ordres, 
Français, Allemands, Haliens, saus compler l'artillerie du due 
Alphons ï 
en nombre: mais Cardona avait cinquante chariots armés de 
faulx, d'une invenlion récente. 

ILimportail à Louis XII d'eulever vivement le campagne. Les 
Suisses, loujours à vendre, semblaient prêts à redescendre sur 
le Milanais. Ferdinand menasait ka France par la Navarre, 
Menri VU par Ja Normandie ; l'Empereur était sur le point de 
rappeler le contingent prèlé au roi. Mais les confédérés, fidèles 
à la lactique italienne, se dérol: 








. Les forces espagnoles étaient légèrement 





ent à l'ennemi, afin de le fali- 





guer par Ke marche et l'inaction. Gaston, pour les forcer à se 
buttre, se jeta brusquement sur Ravenne, que tenait Mare- 
Antoine Colonua, avee 4300 piétens et quelque peu d'artillerie. 
Le 9 avril, jour du vendredi saint, un pranier assaut fran 
houail; Gaston ÿ perdait 300 hommes; il rentrait dans son 
cap, entre le Ronco el le Montone, deux pelites rivières qui 
se réunissent sous les murs de la ville. Le 10 avril, l'armée de 
li Ligur avrivail de Faënza el se forlilinil en creusanl une 
en 




















cinte de fossés dans les fangex de la plaine, à trois milles au 
sud-est de Ravenne, À ee moment même, les assiégis étaient 
sur le point de capitnler, à l'insu de leur gouverneur Colonna. 
Mais Gaston de Foix el Nemours avaient hâte d'engager la 
bataille : ils venaient de recevoir la leltre par laquelle l'Em- 
pereur reprenail ses Allemands, ct eraienaient de ne pouvoir 
Ia tenir secrète plus de vingt-quatre heures. 

Le jour de Paques, de grand malin, l'armée de Louis XI se 
mil en latiille et se dévelappa. après avoir franchi le Ronco, 
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en forme de demilune, ayant à sa droite l'artillerie avec le due 
de Ferrare; dans le camp retranché des Espagnols, toute l'in. 
fanterie s'était conchée ventre à terre, par l'ordre de Navarro: 
au premier moment, les eanans francais ne Grérent que contre 
Ia cavalerie italienne de Fabrizio Colonna. Celni-ci ayant des- 
siné un mouvement offensif, l'armée de la Ligue tout entière 
sortit du camp. Les escadrons de Colonna, décimés par un feu 
terrible, reculèrent; l'infanterie espagnule, les vétérans de Gon- 
zalve de Cordoue, tinrent bon longtemps contre la furie fran 
cnise. Des deux côtés, le carnage était très grand. Yves d'Al 
lègre, qui venait de voir son fils tué à son côté, était emporté 
par un boulet, Les chevaux sans cavalier, les chariols entassés 

















le long du Ronco rendaient le champ de bataille confus. Colonna 
et le marquis de Pescaire élaient faits prisonniers. Raymond de 
andona, perdant la tête, s'enfayait jusqu'à Cesena; Carvajal 





courait, < comme un lièvre devant la meute », écrit Pierre 
Martyr; chevauchant jonr et nuit, il ne s'arrêta qu'à Rome. 

L'infanterie espagnole, « en une masse énorme, serrée, ave 
l'épée pointue et le poignard, souténail sans sourciller La mou- 
vante forêt des lances allemandes » (Michelet). Mais la gendar- 
merie française, tombant au flanc des Espagnols, décida de leur 
défaile. On les vil alors évoluer tranquillement el battre en 
relraite vers ltavenne, le long d'une étroite chaussée, au pas de 
parade. À ee moment, Gaston de Foix courut avre quelques 
eavaliers contre ces piétons dont le bon ordre l'irritait. Les 
Espagnols le tirérent à bout portant. IL tomba de la chaussée 
dans le marécage; ils l'achevérent à coups de pique, à la figure 
et à la poitrine. Il avait vingt-deux ans. « En deux mois, il 
avait pris dix villes el gagné trois batailles. Il avait eu l'insigne 
gloire d'attacher son nom à la grande révolution qui prodn 
la vraie France, l'infanterie, sur le théâtre des guerres » 
(Michelet). La France peninit en lui un général de génie qui eût 
assurément changé la fortune des guerres ultérieures d'Italie. 

Seize mille morts restèrent sur le champ de hataille. Ravenne 
ouvril ses portes. Les Gascons et les Allemands massacrèérent 
etpillèrent les habilants. Rimini, Cesena, Gervia, Imola, Faënza 
se rendirent, Le pape avait perdu la Romagne. 
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Le 44 avril, en recevant celle nouvelle, il se sauva au Saint 
Ange. Les cardinaux se jetaient à ses pieds, le suppliant d'ac- 
cepler les conditions de Louis XII. Dès le lendemain, Jules IE 
reprit sa fonmelé d'üme. IL apprenait par un émissaire du 
cardinal de Médicis, prisonnier lui-même, en quel facheux élat 
se trouvaient les vainqueurs. Les deux généraux, La Palice et 
le cardinal San-Severino, ne parvenaient point à s'entendre. 
Le due de Ferrare so rctirait dans ses États. D'autre part, les 
Suisses se préparaient à rentrer en scène el à rallumer la 
guerre en Lombardie. 

La Palice, croyant In paix prochaine, arrèta sa marche sur 
Rome et remonta vers Milan. Les Orsini, gagnés par Jules LL, 
rofusuieut de servir plus longtemps Louis XIE L'Emperenr 
avait rappelé les Allemands. En quelques jours, le fruit de lu 
Lataille de Ravenne était perdu. 

Concile du Latran. — Le 3 mai, Jules I ouvrit le con- 
cile. La veille, il avait fait à SaintJean de Latran une proces- 
sion extraordinaire de cardinaux, de cuvalerie, d'évèques et 
de eanons. Une centaine de prélals, la plupart italiens, prirent 
part au soncile, en présence des ambassadeurs de Florence et 
de Venise. Gilles de Viterbe, général des Augustins, fit à la 
première séance un discours où il déclara l'Église vaineue en 
punition de la politique iililaire du Suint-Siège; la prière, la 
foi et l'ascétisme lui rendraient la vicloire. Le lendemain, 
Thomas de Vio, général des Dominicains, parla d'une façon 
Lien diféreute. Le pape, dilil, est le roi de l'Église, et sup 
rieur aux conciles. Les Pères annulèrent les décisions des con- 
iles de Pise et de Milan. Déjà l'infatigable Jules IL concluait 
une alliance nouvelle contre la France avec T 





























inpereur, Venise 
et l'Angleterre; le 47 mai, à Ligue fut proclamée Erbi et Orbi. 

La France perd l'Italie, — Au commencement de juin, 
les Suisses marchèrent sur le Véronais et se joignirent aux 
Véniliens, tandis que les ponlificaux marchaient sur le Romagne. 
La Palice el Frivolee n'eurent plus qu'à baltre en relraite. Les 
villes se révollaient, Milan égorgenit quiconque & 








it Français. 
Les eardinaux «éhismatiques de Milan décampèrent à leur lour, 


entrainant avec eux le légal Jean de Médicis: mais. 
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du Pô, celurei s'esquiva. Il ne restait plus à Louis XII que 
quelques forteresses en Romagne et en Lomburilie. Asti élail 
reprise ; Gênes se révoltait el rappelait son doge. Le 10 juin, 
Bologne se rendait au duc d'Urbin. Les débris de l'armée de 
Gaston passèrent les Alpes, et Jules IL, qui croyait avoir délivré 
Cltalie des Barbares, fit illuminer Rome entière pour la fête 
des apôtres Pierre ct Paul. 

Le # juillet, Alphonse de Ferrare entrait de nuit à Rome, 
pour solliciter l'absolulion pontificale. Les Colanna et les 
Gonzague avaient négocié la réconcilialion. Mais le duc fut 
surpris d'apprendre qu'en s0n absonee le pape mettait ln main 
sur ses villes ct prétendait même s'attribuer Ferrure. Jules, 
renfermé dans le château Saint-Ange, invila Alphonse à rece- 
voir, dans la citadelle mème de l'Église, le pardon de ses fautes. 
Le duc comprit qu'il ne sortirait plus du château jusqu'à in 
mort du paye. À Rome même il se sentait à demi prisonnier. 
Le 19 juillet, à cheval entre les Colonna el leurs écuyers, il put 
forcer la porte Saint-Jean et s'enfuir à Marino, d'où, Lrois mois 
plus lard, il passa à Naples sous un déguisement, puis, par 
mer, rejoignit les bouches du Pô. 

En août, Jules IE s'emparait de Modène, qui élait au due. 
Celui-ci expédia l'Arioste en ambassade au pape, mais celui-ci 
déclara an poète qu'il le ferait jeter au Tibre, « comme un 
chien ». L'Arioste monta à cheval sans plus tarder ct s'enfuit 
de la ville apostolique. Florence, qui avait prèté Pise au concile 
schismatique, vit à son tour l'orage fondre sur elle. Au congrès 
de Mantoue, les confédérés résolurent de rétablir les Médicis. 
Les Espagnols se chargèrent d'exécuter la république et lui 
rendirent ses anciens maîtres, au mois de septembre, après 
avoir égorgé, par méthode d'intimidation, les habitants de 
Prato. 

Parme et Plaisance, détachées du duché de Milan, furent 
ensuite soumises au joug pontifical. L'Ilalie se demandait où 
s'arrèleraient les convoitises de Jules Il. L'Europe s'ingniélait. 
Venise se trouvait dépassédée par Cardona de plusieurs ville 
par Maximilien, de Vérone el de Vicence, L'Empereur voyait 
avec chagrin Modène, Reggio, Parme et Fluisance arrachées à 
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sa suzerainelé. Il eût voulu gurder le Milanais pour sou petite 
ils Charles. Mais le pape el les Suisses s'opposèrent à ce 
projet. Au mois de décembre, un fils de Ludovie le More, 
Maximilien, renlra dans Milan, dunt les Français avaient {enu 
jusqu'à ce jour la citadelle. 

Cependant, il y avai encore des Barbares en Italie : les Espa- 

s, les Suisses et les Allemands. Au cardinal Grimani, qui 
ail remarquer ce Rcheux accident, Jules II répundit, en 
agitant avec colère son bâton : « Avee l'aide du ciel, je repren- 
draï Naples ». 11 méditait certainement de nouvelles guerres et 
de nouvelles ligu aient épuisées. Le 4 février 
3, il appela à son chevet Paris de Grassis, alin de régler 
l'ordre de ses funérailles. Il redoulait pour son cadavre l'aban- 
don où les prélals avaient laissé Sixte IV et Alexandre VI 
morts, à peine recouverts de quelques guenilles. Parfois, offrayé 
de son œuvre, il regretlait d'avoir reçu la tiare. 11 demanda 
dinaux de prier pour son âme, pardonna, en tant que 
prètre, aux schismaliques de Pise ot les mandit en tant que 
pape. L dunna en plourant sa bénédiction aux assistants. Puis 
il pria qu'on lui fit boire un él merveilleux inventé par un 
charlalan. À sa dernière heure, il repoussa sa fille, Felice, qui 
lui demandait le chapeau de cardinal pour sun frère maternel. 
Daus li nuit du 20 au 21 février, il expira. Rome entière 
accourut pour baiser les pieds du pontife qui avait usé sa vie 
pour l'indépendance de l'Italie. 

Politique belliqueuse de Léon X. — L'intérèl des 
Médicis devait marquer, dès le début du règne, l'orientation poli 
tique du nouveau pape. Le plan de Léon X, disculé alors entre 
Machiavel et Velturi, était de pourvoir largement ses neveux 
Julien ét Laurent, de leur attribuer Parmo et Plaisance, peul- 
être mème, selon Veltori, qui recevait les confidences du pape, 
de mellre la main sur la Lombardie. Quelle que fût, d'ailleurs, 
la mesure de cetle ambition, le pape se trouvait en présence 
du problème qui avail si fort occupé Alexandre VI el Jules Il : 
ider pour l'alliance soit de la France, soil de l'Espagne. 
8 1519 


siun de se décider, Il eoneluait à Blois, avec les V 
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Louis XIE fournit an pape, dès la Jin de 
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DE LOUIS XII 





Ligue pour la reprise de k Lombardie: la république devait 
ntrer dans sc4 anciennes possessions de lerre ferme. Léon X 
répondit, le 5 avril, par la Ligue de M: 
ensemble Je Sain 








ines, qui groupait 
e, l'Anglelerre, l'Empire et l'Espagne 
La guerre d'Htalie sc ralluma an mois de mai. 

L'arméc française, commandée par La Trémoille et Trivulre, 
celle de Venise par l'Alviue, marchèrent à lu rencontre l'une 
de l'autre vers Milan, Gênes ct les villes du duché tombèrent 
Lime après l'autre au pouvoir du roi. Mais les Suisses, à In 
solde du pape, joignirent La Trémoille à Novare, lui prirent 
son artillerie, lui luërent 8000 hommes et le forcèr 
retraile précipitée par la voie des Ale: 
à, à force d'r et de promes 
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en Bourgogne, au mois de 
septembre, après la défaile des Français par les Anglais à Gui- 
negale. L'Alviano replia son armée sur Padoue, où il s'enfernr 
les Espagnols et Les Impériaux poussèrent un instant leurs 
troupes jusqu'en vue du campanile de Saint-Marc et criblèrent 
Venise de boulets. La république cut à lutler loute une année 
encore contre l'Empereur pour la posses 
Brescia. 

Lo sila pas à se révon- 
er avec le pape. Le 17 décembre, le concile schismatique, 
réfugié à Lyon, était déclaré dissous el ln paix élait faite entre 
le roi et l'Église. Ce rapprochement manquait de sincérité. 
Les circonstances étaient bonnes cependant pour une pacili- 
ation de la chrétienté. Louis XII et Ferdinand avaient conclu, 
le 1% décembre, une trève pour les affaires d'Hlalie. Henri VI 
allait se récancilier avec la France par le mariage de sa jeune 
sœur Marie avce Louis XIL Celui-ci n'épargnait point au pape 
les promesses en faveur des Médicis neveux, Mais Léon X ne 
songeait qu'aux moyens de brouiller de nouveau les cours de 
France et d'Espagne. IL négociait en secret une Ligue entre 
l'Espagne, l'Empire, les Suisses, Florence et Milan; il se réser- 
au dernier moment, de passer dans l'un ou l'autre iles deux 
camps. En décembre 4544, il envoyait Bembo à Venise, afin 
de détourner la république de la France. La Seigneurie répondit 
qu'elle ne ferait point la paix avec l'Empereur, lant que celui-ci 
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dlétiendrait le Véronais, et qu'après tout le pape ferait mieux 
de s'unir aux Françuis, qui pourraient l'aider à donner à son 
frère Julien la couronne de Naples. 

On aperçoit assez clairement l'incertitude et les dangereuses 
Nucluations de cette politique pontificale, dans les lettfos échan- 
ges, en 4514, entre Machiavel el Vettori. L'ancien secrélaire 
d'État répèle sur tous les tons au conseiller de Léon X que le 
salut du Saint-Siège est dans l'alliance franco-vénitienne. 
L'Empire, l'Espagne, les Suisses ruineront l'Italie sine spe 
redemptionis. W démontre que la mauvaise fortune serait enco 








meilleure avec la France qu'avec toute autre nation. Le pa] 
aurait du moins ses lerres d'Avignon pour s'y réfugier. La 
Franve, qui ne tarderait pas à se relever, le soutiendrait fidè- 
lement. « S'il s'attache au parti espagnol et qu'il succombe, 
il faut qu'il aille en Suisse, pour y mourir de faim, où en 
Allemagne, pour y être un objet de dérision, ou en Espagne, 
pour y être écorché. » 

Quelques jours après mourait Louis XII (4" janvier 4513 
el, si 
avis que Machiavel lui prodigua sous le couvert de Vettori, et 
se jetait étourdiment duns la politique qui allait être battue à 
Marienan. 














mois plus tard, Léon X, qui n'avait rien compris aux 
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Deurième partie : 
FRANÇOIS le, HENRI 11, CHARLES-QUINT 


(1545-1559). 


1. — Jusqu'à l'élection impériale de 1519. 


François 1"; la cour de France. — Le règne de Fran- 
sois I marque l'époque du premier grand conflit enire la 
maison de France et la maison d'Autriche. Ce règne com- 
mence paurtanten pleine aventure italienne. Les mêmes erreurs 
poliliques qui avaient aveuglé Charles VIIL et Louis XIL ont 
d'abord égaré François I. Les intérêts de la France subor- 
donnés aux prétentions hérédiluires du roi sur Naples et sur 
Milan, la poursuite chimérique d'une couronne impériale, lels 
sont les traits communs du nouveau règne et des règnes pré- 
védents. En outre, une inclination plus forte ct plus noble que 
les ambi 








ions de sus prédécesseurs devait ramener sans cesse 
l'esprit de Francois Î, épris des beaux-arts et des lettres, 
vers l'Italie de la Renaissance. 

Francois I avait vingt ans lorsqu'il pri la couronne en quu- 
lité de cousin de Louis XIE et de dernier représentant de la 
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famille des Valois-Orléans (1* janvier 1513). Son aïeul, Jean, 
comte d'Angoulème, était le fils radet de Louis d'Orléans, frère 
de Charles VE. Par ses qualités comme par ses défauts, Fran- 
gois I" reproduit plus fidélement qu'aucun prince du sang de 
Valois-Orléans l'image du brillant fondateur de sa maison. 
Vigoureux el grand, il avait un visage beau et gracieux, un 
sourire avenant, une éloquence insinuante avec un grand air 
de sincérilé. La courtoisie, la vaillanee et les autres qualités 
chevaleresques, si appréciées chez les princes de son lemps, lui 
étaient naturelles; elles furent développées par son élucation. 
Relégué loin de la cour par la jalousie d'Anne de Bretagne, il 
véeut au château d'Amboise : il devint de bonne heure un 
hardi cavalier, un infaligable chasseur. Cet isalement toutefois 
eut une influence fâcheuse sur le développement de son esprit. 
Il vécut dans un cercle étroit de dévouements fanatiques et de 
tendresses aveugles. Su mère, Louise de Suvuie, se consolait 
d'une exislenee jusqu'alors triste et mesquine par la pensée 
qu'elle avait donné un souverain à la France. Elle employail 
en parlant de son fils des termes où déhordait son orgueil 
autant qne son amour maternel : elle l'appelait « son roi, son 
seigneur, son César ». Non moins exallée était l'affection vouée 
6e, Marguerite de Valois, 











à François Î® par sa sœur plus âgi 
devenue de bonne heure une des célébrités littéraires de son 
siècle. François I‘ grandit en enfant gâté : toute contrainte, 
foule application même lui fut épargnée. IL prit l'habitude « de 
vivre gaiement et sans souci. Si son corps, disait du roi de 
France, déjà vieilli, l'ambassadeur vénilien Marino Cavalli, 
supporte aisément tous les genres de fatigues, il n'aime pas à 
fatiguer son esprit à réfléchir plus qu'il ne faut. » François , 
plus attentif à hien représenter qu'à bien régner, réalisa l'idéal 
qu'il se proposail : il fut un roi gentilhomme. « C'est le prin- 
cipal lire que j'ai, disaitil aux nobles assemblés en 4629, et 
dent je m'estime le plus. » L'expérience ne corrigea point chez 
lui les défauts de l'éducation première, Avce un grand savoir, 
une grande perspieacité, il manqua toujours d'esprit de suite : 
tout durant son règne se fil « par secousse » (Voltaire). 

Il arrivait au trône entouré d'une jeune cour avide de digni 
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et de gloire militaire. C'étaient les premiers compagnons de ses 
jeux chevaleresques : Anne, seigneur de la Rochepot, que la 
mort d'un aîné devait bientôt consliluer chef de la grande 
famille de Montmorency, Philippe Chabot de Brion, Roberl de 
la Murck, plus tard maréchal de Fleuranges, qui a signé ses 
mémoires du surnom de l'Adventureuz. Tous ces amis el con- 
temporains du roi devaient s'élever en quelque sorte avec lui. 
Mais en attendant que l'âge leur permit de diriger l'Élat, 
Louise de Savoie se chargen de composer avec scs propres 
serviteurs le nouveuu gouvernement de son fils. Le précepleur 
de François I”, Antoine Duprat, devint chancclicr; l'ancien 
gouverneur du roi, Arthur Goufer de Boisy, devint grand 
maitre de la cour. Les parents de le maison royale ne furent 
pas oubliés; les dignilés militaires leur furent d'abord parta- 
gées. La charge vacante de connétable fut conférée à Charles, 
duc de Bourbon; le comle de Vendôme, son cousin, reçut le 
gouvernement de l'Ile-de-France. Un des plus vieux capitaines 
des guerres d'Italie, La Palice, fut nommé maréchal de France. 
Mais François E° ne tarda pas à préférer des chefs plus jeunes : 
le maréchal de Lautrec, cousin de Gaslon de Foix et frère de 
Mme d'Étampes, Guillaume Gouñer, scigneur de Bonnivet, 
honoré plus tard du titre d'amiral. 

Bataille de Marignan. — Des négociations avec le roi 
d'Espagne et le roi d'Angleterre semblèrent tout d'abord préoc- 
euper uniquement Francois I". Cependant ces démarches paci- 
fiques furent contredites par un accord conelu entre la France 
et la maison d'Albret pour l'entière reprise de la Navarre sur 
le royaume de Castille et par la conclusion d'une alliance avec 
Venise pour la conquête en commun du Milanais. 

En mème temps les grands préparatifs mil 
par Louis XIL étaient aclivement poussés, sous prélexle de 
défendre le royaume eontre les Suisses. Ceux-<i prirent l'offen- 
sive et fermèrent les chemins qui conduisaient ordinairement 
les Français en Italie, en s'emparant des forteresses du Pi 
mont. Cette lactique agressive leur était conseillée par le enr- 
dinal de Sion, Mathias Schianer, un des derniers survivants de 
celte race de prélats belliqueux formés à l'école du pape 
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Jules IL. IL excellait à recruter les montagnanis de la Suisse, sa 
patrie, et à les conduire à l’avantgarde de l'armée pontificale. 
C'était la mission qu'il rempli en 445, car la ligue 
formée pour la défense de l'Italie par l'Empereur, les Espagnols 
et les Suisses s'était donné pour mission de servir l'ambition 
persounelle du sauverain-pontife Léon X, autant que de main- 
tenir Maximilien Sforza dans son duché de Milan. Grâce à elle, 
Léon X avait pu ériger les villes de Parme el do Plaisance en 
principauté indépendante pour son frère Julien de Médicis. Au 
milieu des troupes disparates fournies par l'Espagne, Rome et 
Florence et commandées par des généraux qui se défiaient les 














uns des autres, les 
et imposés comme défenseurs au duc de Milan. allaient être les 
principaux adversaires des Français. Leur nombre et les fortes 
positions qu'ils avaient prises embarrassirent François Ie" qui, 
voyant se fermer devant lui les passages les plus fréquentés 
des Alpes, hésita quelque temps, puis se décida pour le col de 
l'Argentière. Aucun home à cheval n'avait jusqu'alors franchi 
ce défilé : il fallait créer la route. Heureusement les Français 
avaient parmi eux un capitaine espagnol que le roi Ferdinand 
avait négligé de racholer après la hataille de Ravenne. Indigné 
de l'indifférence de son maitre, Pedro Navarro avait accepté de 
servie François 1; il command les aventuriers gascons et les 
ouvriers qui aplanirent le chemin au milieu des rochers el des 
précipices. L'artillerie fut transpurtée à force de bras. En cinq 
jours l'avant-garde put descendre dans les plaines du Piémont. 
É à 

Savoie, et la république de Gènes le reconnut pour son sei- 
gneur. Les Suissus, reculant devant l'armée française, sans 
pouvoir même lui disputer la frontière du Milanais, se laiss 
reul persuader de conclure avec François 1° une paix lucra- 
non glorieuse. 450000 écus devaient leur être comptés 
iatement. Celte somme avait été fournie par les plus 
riches scigneurs français; Lautrre, avec une faible escorle, se 
disposait à la porter dans le camp ennemi. Le cardinal de Sion 
seul voulait encore combattre. LL harangua ses compatriotes 
et les décida à rejeter ton arrangement. Le roi n'élait plus 


ses, que le cardinal de Sion avail amenés 














nçois se trouva immédiatement maître du ducl de 
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qu'à une journée de Milan, où il espérait entrer le lendemain. 
Ilarrèta son armée en avant de Marignan, sur un plateau: bordé 
de marécages, accessible seulement par trois digues où pas- 
saient les routes. Les Suisses se précipitèrent piques haissées 
sur le front de l'armée française où se trouvait l'artillerie qui 
ballait les digues. Ils s'emparèrent de quatre canons. Pendant 
que les hommes d'armes de France les leur disputaient, la nuil 
interrompit le combat. 

C'était alors une méléc confuse des gens d'armes de France 
perdus au milieu de petites troupes de Suisses. Bayard, 
entratné par son cheval au plus épais des ennemis, ne se 
dégagea qu'à ln faveur de l'obscurité; le roi François E* passa 
la noit à cinquante pas d'un poste ennemi, la tôle appuyée sur 
l'affût d'un canon. Le lendemain (44 septembre 1845), les Fran- 
çais modifièrent leur ordre de bataille. Îls se rangèrent en trois 
corps pour faire face aux trois allaques des Suisses. Le roi au 
centre, avec la plus grande partie de son artillerie, soutint le 
principal assaut : à gauche, les troupes du-due d'Alençon furent 
enfoncées; à droite, Bourbon, à force de vaillance et d'habilelé, 
rétablit le combat. Alors le cri de guerre des Vénitiens, Marco! 
Marco! retentit sur le flanc de l'aile suisse victorieuse. Après 
une dernière et furieuse charge, les Suisses, encore menaçauts, 
se retirèrent vers Milan. Ils ne tardèrent pas à évacuer la ville, 
laissant Maximilien Sforza à la discrétion du roi. Le duc de 
Milan alla vivre paisiblement en France, tandis que François °° 
installait le connétable de Bourbon comme gouverneur du Mila- 
nais. 

Jamais victoire n'illustra d'une façon plus brillante le début 
d'un règne. Dans cotte bataille on avait vu pour la première 
fois les Suisses, vainqueurs de ous les princes depuis Charles 
le Téméraire, fuir devant un roi. L'estime qu'ils avaient conçue 
de leur vainqueur faeilita la conclusion d'un nouvel arrange- 
ment, en verlu duquel le roi de France levait régulièrement des 
mercenaires suisses pour son service moyennant 700 000 écus 
payés aux cantons. Les effets de ce traité se firent sentir jusqu'à 
la Révolution française : aussi a-bil reçu le nom de Pair perpé- 
tuelle (29 novembre 4816). 
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- François 1" et Léon X à Bologne. — On a vu quel 
avail été l'émoi dans Rome à l'annonce de la bataille de Mari- 
gnan!. D'après les nouvelles reçues de le première journée, la 
garde suisse du Vatican, eroyant au succès de ses compatriotes, 
insulla l'ambassadeur de Venise qui sortait d'une audience pan- 
tificale. Le lendemain, le même ambassadeur se fit introduire 
de grand matin auprès du pape et éveilla Léon X pour lui 
apprendre la vicloire des Français el de leurs alliés les Véni- 
tiens. Le pape se résolut à se jeter dans les bras du roi de 
France. Après un vuyage, auquel il sut donner l'apparence d'un 
triomphe, Léon X rencontra François I à Bologne (décembre 
4545). La belle ordonnance de l'entrevue solennelle à laquelle 
devaient assister les cardinaux d'une part et les principaux 
officiers de François K° de l'autre, fut troublée par la turbulence 
des Français. Quelques vieux capitaines des guerres d'Italie, 
qui avaient vaillamment combattu contre Jules 11, demandaient 
au pape sa bénédiction et l'absolution de leurs exploits. Léon X 
supporla toutes les contrariélés avec une douce sérénité. Il 
espérait reprendre par la diplomatie une parlie des avantages 
que la fortune de la guerre menaçait de lui enlever. Le prin- 
cipal résullat de Ja conférence de Bologne devail être l'accord 
élabli entre le roi et le pape pour le gouvernement de l'Église 
de France *. 

Dans le {railé politique qui précéda le Concordat de Bologne, 
le pape réussit à sauvegarder l'équilibre italien. Léon X res- 
tilua au Milanais les villes de Plaisance el de Parme, mais il fit 
garantir aux Médicis, ses parents, la domination sur Florence, 
el il sut délourner François I* de tenter aucune entreprise sur 
le royaume de Naples. 

Peu après, le roi de France confirma par d'autres négocia- 
tions la suprématie que ses armes lui avaient assurée dans la 
Péninsule. L'archidue Charles d'Autriche, en renouvelant, à 
Noyon, sa promesse d'épouser une princesse française, accep- 
tait pour do la partie du royaume de Naples à lequelle prélen- 
dit François [°, L'empereur Maximilien venait d'échouer dans 








4 Voir cidusus, p 
2 Voir cédlessnns, 
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une tentative pour reprendre Milan : il se laissa facilement 
persuader par son pelit-fils de rétrocéder à la république de 
Venise, moyennant 200 000 ducats, la ville de Vérone, qu'il 
oceupait depuis les premières vietoires de la Sainte-Ligue. L'Em- 
pire abandonnaît l'Italie au profit de la France. 

Charles d'Autriche : sa famille, ses héritages. — 
Moins retentissants mais plus sûrs étaient, vers la mème 
époque, les débuts du futur rival de François I. 

La nature semblait avoir prédisposé Charles d'Autriche aux 
lents progrès. Premier enfant de Philippe de Bourgogne et de 
Jeanne d'Espagne, Charles avait avec su malheureuse mère plus 
d'un trait de ressemblance au physique et au moral. De taille 
médiocre, il avait le teint pâle, un front large et découvert, 
un regard impérieux. Ses yeux blous dénotaient à la fois la 
réflexion et la mélancolie. Sa lèvre inférieure, large et 6 
avançait sur sa lèvre supérieure. Celle proéminence de la 
partie inférieure du visage, qui le faisait un peu balbutier, est 
reslée le trait héréditaire des princes de la maison d'Autriche. 
Sa croissance fut pénible ct tardive; quelques grandes crises 
nerveuses, qui le terrassèrent pendant plusieurs heures, en imar- 
quèrent la fin. Ce n'est qu'après avoir recueilli toutes ses cou- 
ronnes qu'il jouit de sun enlière vigueur, Malgré la faible com- 
plexion de sa jeunesse, il acquit de bonne heure une rare 
habileté à tous les exercices du corps. Il brilla d'abord dans les 
tournois; plus tard, pour complaire aux Espagnols, il descendit 
dans l'arène ct lua le laureau. Cavalier excellent, il exci 
Fadmiration de ses soldats, qui disaient qu'en naissant roi 


aise, 











a 
leur avait fait perdre le meilleur chevau-léger du siècle. 11 





s'abstint, il est vrai, de paraître aux combats de la première 
partie de son règne : le soin de l'administration de sos vastes 
Élats le forçait à mener une existence sédentaire et presque 
retirée, Aussi, comme il était doué d'un grand appélit, il fut 
hientôt tourmenté de la goutte : il en sentit les premières 
alleintes vers sa trentième année. À quaranie ans, les moindres 
mouvements le faisaient souffrir. C'est pourtant à celte époque 
de sa vie que, véritable roi paladin, il entreprit deux croisudes 
en Afrique, s'exposant sous les murs de Tunis au point que le 
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marquis du Guast, commandent l'armée, le contraignit à aban- 
donner l'avant-garde. 

L'éducation et le continuel séjour aux Pays-Bas pendant les 
années de son adolescence avaient hahitué Charles d'Autriche 
à se considérer comme l'héritier de Charles le Téméraire. Parmi 
les langues de ses divers sujets, qu'il parlait presque toutes aisé- 
ment, il préférait le français wallon, et c'est encore dans celle 
langne qu'il s'exprimait le plus volontiers à la fin de sa vie. En 
4526, lorsqu'il prétendait arracher la Bourgogne à la France, il 
réclamait la province dont il portait le nom et les armes. Mais 
les traits du caractère espagnol qu'il avait reçu avec le sang de 
u'il séjourna davan- 
en Espagne. L'ambassadeur vénifien Marino Cavalli 
remarque qu'il était agréahle aux Flamands et anx Bourgui- 
gnons par sa bienveillance et sa familiarité, aux llaliens par son 
esprit et sa prudence, aux Espagnols par l'éclat de sa gloire et 
par sa sévérité. Aux seuls Allemands Charles-Quint ne put 
jamais s'identifier; il parlait mal leur langue el les éloignait 
par sa froideur. Il ne fit que sept voyages en Allemagne et ne 
demeura quelque temps dans ce pays que peniant ses der- 
nières années. 

Esprit froid, parfaitement lucide, Charles cherchait rarement 
à prévenir les événements, « Il hésite, dit un Italien, jusqu'à ce 
que les affaires soient en danger. » Il prenait le temps de déli- 
hérer avec lui-même el il exposait par écrit ses raisons pour ou 
contre. I] recueillail aussi l'avis de ses conseillers. Ses réso- 
lutions enfin étaient mûries de telle façon que, Lorsqu'il les 
annonçait, su première parole élail aussi la dernière. Sa pru- 
denee politique ne parvenait cependant pas toujours à retenir 


sa mère devinrent prédeminants à mesure 

















plosion de soudaines colères, qui débordaient en bravades 
étranges, en discours violents tels que les défis adressés à Fran- 
çois Ie après la dénonciation du traité de Madrid et dans l'as 
sembléo de Bologne. Devenu majeur, il sut imprimer à tous 
ses actes politiques la marque de sa volonté. Après la mort du 
pour lui une sorte de tuteur, il 
n'eut point de premier ministre, mais il conserva sa confiance 
aux conseillers qu'il à 








comte de Cros, qui avait é 





ait dislingués, à Antoine Gattinara, au 
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chancelier Granvelle, qui restèrent attachés à sa personne 
jusqu'à leur mort. 

11 dévait trouver dans les princes ct les princesses de sa 
famille d’utiles auxiliaires. Sa tante, Marguerite de Bourgogne, 
gouverna Les Pays-Bas lorsqu'il les out quittés et dirigea sou- 
vent ses négociations avec les rois Henri VIII et François Ir. 
Sa sœur ainée, Éléonore, passa du trône de Portugal au trône de 
Franee; son frère Ferdinand lui servit de régent en Allemagne. 
Ses deux sœurs cadeltes, Marie, qui partagea le trône de Hon- 
grie avec le dernier roi Jagellon, et Catherine, qui devint aussi 
reine de Portugal, contribuèrent à étendre son influence, Tou- 
tefois Charles-Quint entendait se réserver tous les héritages 
des quatre maisons prineières dont les princes autrichiens 
allaient être les continuateurs. Par son père Philippe de Bour- 
gogne, il recueillait la suceession de Charles le Téméraire, les 
Pays-Bas, la Franche-Comté, à laquelle il prétendait ajouter 
le duché français de Bourgogne. Son-grand-père Maximilien 
d'Autriche n'avait guère en propre que le Tyrol, mais la eou- 
ronne impériale, qu'il portait non sans popularité après son 
père et son aïeul, semblait entrer peu à peu dans son palri- 
moine. Du eôté de sa mère, qui résumait en sa personne les deux 
maisons royales de Castille et d'Aragon, la mort avait frayé la 
voie à Charles; une sombre tragédie de famille allait avancer 
le moment où, par son avènement, s'accomylirait l'unité du 
royaume d'Espagne. Une eaplivité qui dura quarante-sept ans 
(1506-1553), fit disparaitre la mére de Charles d'Autriche, seul 
obstacle qui pàt retarder pour ce prince la jouissance du trône 
d'Espagne. 

Traité de Noyon. — Privé tout à lu fois, dés l'age de 
six ans, de son père et de sa mère (1506), Charles fut élevé 
uniquement per son précepleur Adrien, évèque d'Utrecht, et 
par Guillaume de Chièvres, comte de Croy. Ce dernier avait 
été une première fois régent des Pays-Bas pendant une absence 
de Philippe de Bourgogne; il devint, grâce à l'ascendant qu'il 
prit sur son élève, le véritable roi de ces provinces. Il gou- 
vernait uniquement dans l'intérèt de la Flandre et s'efforçait 
de maintenir la paix avec la France el avec l'Anglelerre. 
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Aussi n'avaitil pas hésité, lors de l'avènement de François I”, 
à envoyer une ambassade pour prèler au nom de sun pupille 
l'hommage que Ja couronne de France élait en droit d'exiger 
du possesseur de la Flandre el de l'Artois. Lorsque la mort de 
Ferdinand le Catholique appel Charles d'Autriche au trône 
d'Espagne, le puissant conseiller se préoccupa surtout d'écarler 
de la Flandre toule menace de guerre, et il ne jugea aucun 
sacrifice excessif pour assurer à son jeune maitre un paisible 
accès vers son nouveau royaume, Le comte de Croy s'aboucha 
avec le grand-maitre de France Arthur de Boisy. Par le traité 
de Noyon (43 août 4510), il convint du mariage de Charles 
avec une princesse française et promil un dédommagement à 
la maison d'Albret, dépouillée de la plus grande partie du 
royaume de Navarre par Ferdinand le Catholique. 

Le lrailé de Noyon déplut aux Espagnols non moius que le 
cortège flamand qui accompagnait Charles. Les Belges ne 
eachaient pas leur dessein de traiter la Péninsule comme celle-ci 
trailait ses colonies des Indes. Le cardinal Ximénès contraignit 
l'évèque étranger, Adrien d'Utrecht, seul muni par Charles des 
pouvoirs de régenl, à pariager avec lui l'aulorilé, el resta régent 
de Castille jusqu'à sa mort. On verra plus loin comment le 
règne personnel de Charles en Espagne débula par l'insurrection 
des Comuneros (1520-1521). 

C'est vers la fin du mouvement des Comuneros que Charles- 
Quint organisa véritablement son gouvernement impérial, Lo 
comte de Chièvres élait mort pendant la diète de Worms; 
Chadles, sorli de tutelle, remplaga l'homme qu'il venait de 
perdre par un Conseil où tous les États élaient représentés. 
La Sicile, Naples, Milan, les Pays-Bas, l'Aragon, la Castille, 
y envoyaient leur régent partienlicr. Gallinara puis Granvelle 
présidèrent habituellement cette assemblée. 

L'élection impériale. — François I" ne bornait pas son 
ambition à posséder de beaux domaines en Ilalie; il lui fallait 
T'hégémonie de la chrétienté, une croisade universelle à con- 
duire contre le Ture. Pour inener à bien colte entreprise il 





1. Voir ci-dessous, chap, 1x 
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devait être empereur : avant même que l'élection impériale 
fût en question, dès l'été de 1517, Le roi de France pratiquait 
les Électeurs allemands. IL s'adressa d'abord à la puissante 
maison de Hohenzollern, dont les différentes branches réunies 
possédaient ensemble environ la moitié des ferres germaniques. 
A ce moment deux électorals appartenaient à cetle envahis- 
sante famille. Le margrave Joachim de Brandelourg vendit le 
premier sa voix à la France; son frère Albert, archevêque de 
Mayence, évèque de Halberstadt et de Magdebourg, engagea par 
l'intermédiaire d'Ulrich de Hutten une négociation pleine de 
duplicité. Maximilien cannut les menées du roi de France; pour 
les déjouer il convoqua les électeurs à Augshourg (août 1318). 
Le vieil empereur arracha à son parcimonieux petit-fils 
600 000 forins. 

Avec les voix électorales François I fit une perte plus sen- 
sible pour les véritables intérêts français en s'aliénant l'homme 
qui pouvait le mieux lui servir à bouleverser l'Allemagne, Le 
coryphée des chevaliers-brigands, Frantz de Sickingen, qui, 
de son château d'Ebernburg, près de Kreutanach, jelait le ter- 
reur sur les deux rives du Rhin, avait fait à François [‘ de 
grandes démonstrations de zèle, et il lui avait donné le conseil 
de s'attacher Ia petite noblesse de préférence aux Électeurs. 
Outre l'appui très efficace du chevalier-brigand, François I° 
royait encore pouvoir compter sur l'aide des ducs de Lorraine, 
de Clèves et Juliers. Il avait ainsi ébauché une sorte de ligue 
du Rhin qui eût été le plus beau résultat de ses intrigues élec- 
torales s'il avait su la maintenir. Malheureusement Frants se 
procura une lettre de créance sur des marchands milanais, et 
ln recouvra les armes à la main, suivant sa coutume. Celte 
opération le priva des faveurs du roi de France et le jeta dans 
le parti de Charles d'Autriche. 

Toutefois la mort de Maximilien (12 janvier 4519) déconcerta 
les Électeurs qui se eroyaient fixés. Elle survint avant que l'Em- 
pereur eût eu le temps de remplir ses promesses péeuniaires. 
François déclara qu'il dépenserait trois millions pour son élec- 
tion et ramena promptement à lui la majorité. Le pape Léon X, 
alors sincèrement d'accord avec le roi de France, préférait 


Google 


où LES GUERRES D'ITALIE 


celui-ci à Charles, parce qu'il était plus apte à conduire le eroi- 
sade et parce qu'un emporeur duc de Milan était moins dangereux 
pour le Saint-Siège qu'un empereur roi de Naples. — Une bulle 
de Léon X promit aux deux électeurs de Trèves et de Cologne 
le chapeau de cardinal s'ils faisaient élire le roi de France. 
Alterrée par des coups aussi violents, la politique maison 
d'Autriche fut sur le point de reculer. Le roi Charles, au milieu 
des siens découragés, resla seul d'avis de continuer la lutte. Il 
rouvrit en Allemagne le marché aux consciences. Son envoyé, 
le houillant Armerstorff, achetait et flétrissait à tour de rôle les 
Électeurs. L'archovique de Mayence, qui vendit cinq fois son 
vote, revenait aux Français pour quelques présents à la fois 
riches et artistiques dont il voulait embellir ses palais, car son 
ambition était de transformer Mayence en une Rome germa- 
nique. Le mème prélat retournait aux Autrichiens pour une 
surenchère de 20 000 florins, puis s'attachait définitivement, 
semblait-il, aux Français afin d'obtenir du pape le titre 
de légat perpétuel en Allemagne « J'ai honte de sa honte », 
écrivait Armerstroff. Louis, comte Palatin, « le Pilate palalin », 
avait conclu à peu près autant de marchés que l'archevêque 
de Mayence. Les négorialeurs de François, largement munis, 
avaient convaincu les Électeurs; ils allaient ètre appuyés par 
des armées destinées à exercer une pression sur le peuple alle- 
mand; Je due Ulrich de Würtemberg, dont François I" s'était 
fait un allié compromettant, s'apprêlait à mettre le Souabe en 
feu, lorsqu'un véritable mouvement d'autipathie nationale éclata 
icurs. Ceux des bords du 








dans les ranxs des seirnenrs in 
Rhin menacèrent les Élecieurs « de tout mettre en œuvre 
coutre l'élection de François I, avec l'aide de tous ceux qui 
en Allemagne n'entendaient pas être Français ». Dans l'Alle- 
magne du sud, les chevaliers de la Ligue Souabe, ayant 
Sickingen à leur tèle, chassèrent le due Ulrich du Würtemberg. 
Les banquiers d'Angsbourg, les Fugger, subvenaient désormais 
uniquement aux frais de l'élection de Charles et rofusaient 
leurs avances à François I". A ce moment un troisième con- 
current s'était déelaré : Henri VII mainlenail auprès de la 
un habile ambassadeur, Richard Puce, qui entretenait les 
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Électeurs des prélentions de son maitre, mais sans les justifier 
par des libéralités comparables à celles de François I ou de 
Charles. Le pape cependant reportait ses sympathies sur 
Henri VIII, quand celui-ci, démasquant sa véritable politique, 
<hargea son envoyé de s'opposer par tous les moyens possibles 
à l'élection de François Ie". Le mot d'ordre imposé à la diète 
par l'opinion était d'élire un empereur germanique. 

François °° s'y résigna lui-même, à condition que le prince 
allemand n'appartint pas à la maison d'Autriche. Il s'agis- 
sait d'user de l'influence acquise sur les Électeurs pour élever 
l'un d'eux à l'empire. Malheureusement « une telle solution 
ne pouvait être qu'un pis aller » (Mignel). Le margrave Joa- 
chim s'offrit, mais personne ne pril sa candidature au sérieux. 
L'électeur Frédéric Je Sage, duc de Saxe, avait plus de chances 
de suceès. Il avait gouverné pendant l'interrègne comme 
vicaire de l'Empire, il n'avait point accepté d'argent, sauf la 
somme nécessaire au paiement de la moitié de ses dettes. Sa 
rare intégrité, la protection qu'il accordait à Luther, lui valaient 
quelque popularité. Mais il se montra pusillanime et fut un 
des premiers à conseiller l'élection de Charles. L'élecieur de 
Mayence fit valoir les raisons décisives on faveur du Habsbourg, 
sa puissance supérieure à celle de fout auire prince germa- 
nique, nécessaire pour repousser les Tures, son origine ulle- 
mande et la liberté que son éloignement devait laisser aux 
souverains de l'Empire, « tandis que François 1" gouverne 
rudement son peuple; son sceplre pèse lourdement sur ses 
snjets ». — La crainte de l'invasion turque et l'attachement 
aux libertés germaniques contribuérent en dernier lieu à 
l'élection du roi d'Espagne, sous le nom de Charles-Quint, 
(28 juin 4549). 








Il. — Jusqu'au couronnement de Bologne. 
Camp du Drap d’or; diète de Worms. — François 1° 


jugenit les dossoins do son heureux rival d'après ceux qu'il 
aurait conçus lui-même s'il avait été élevé à l'empire. Il 
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comprit que Charles-Quint dirigerait son principal elort contre 
la France et chercherait à la démembrer pour relier ses États 
épars. Ensorré sur toutes ses frontières par un cerele de pays 
hostiles, obligé de faire face de toutes parts, le roi de France 
chercha un allié puissant ot choisit Je roi d'Angleterre. La 
même pensée était venue à Charles-Quint, qui n'hésita pas à 
faire les avances. En traversant l'Océan, de l'Espagne aux 
Pays-Bas, pour aller recevoir en Allemagne la couronne impé- 
le, Charles s'arrêta à Douvres el ÿ passa trois jours en 
conférences avec Henri VIIL. Au contraire, François I pressa 
le roi d'Angleterre de descendre sur le continent, el l'entrevue 
eut lieu près de Calais. La plaine entre Guines el Ardres se 
couvrit pendant le mois de juin 4520 de tentes et de pavillons 
magnifiques. Ce brillant décor donna à la réunion le nom de 
Camp du Drap d'or. Les deux rois et leur noblesse faisaient 
assaut de prodigalité, de courtoisie et d'habileté dans les jeux 
chevaleresques, mais de part et d'autre on ne négligeait pas 
les précautions inspirées par la défiance el la jalousie. Vaine- 
ment François I", avec sa bonne grâce séduisante, fit plusieurs 
infractions à l'étiquette pleine de contrainte qui réglait les 
rapports entre les deux camps, et alla trouver inopinément 
Henri VII pour s'entretenir librement avec lui. IL n'oblint 
aucun lrailé, aucune promesse décisive. À peine rentré à Calais, 
Henri VII s’engageait envers Charles-Quint. Ainsi l'avait voulu 
le tout-puissant ministre d'Angleterre, le cardinal Wolsey, 
auquel l'Empereur avait promis la papauté. 

Les nouveaux sujels de Charles-Quint l'attendirent durant 
toute une année. IL ne fut couronné que le 23 octobre 4320, 
à Aixla-Chapelle. IL parut devant les Allemands à la dièle 
de Worms, le 27 janvier 4521, Dans celte première el courte 
entrevue le souverain el le peuple ne sc comprirent pas. 
En présence d'une foule turbulente el d'un état anarchique 
Charles alfecta une majesté froide el imuetle qui fit ressurtir 
davantage l'activité et l'influence du comte de Croy. Le ministre 
flamand était sur le point de devenir aussi hnpopuhire en Alle- 
magne qu'en Espagne lorsqu'il mourul. Charles-Quint institue 
à la hâte on ronseil de régence qui pât Le dispenser de résider 
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en Germanie. Aux princes qui refusaient les 50000 forins 
nécessaires pour le fonctionnement du nouvcau gouvernement, 
il demanda des sacrifices d'hommes et d'argent pour son cou- 
ronnement à Rome et pour la conquêle de l'Italie. Il n'accorda 
qu'une faible attention aux querelles religieuses qui passion- 
naient les Allemands, à Luther, ce moine chétif. Il ne reconaut 
pas dans l'Évangile réformé le principal obstacle à ses ambi- 
ieux projets, et, croyant avoir assez fait en mettant au ban 
de l'Empire un adversaire qui n'avait pour arme que sa parole, 
il délaissa l'Allemagne pendant près de dix ans. 

Comme les Césars germaniques du moyen age, Charles- 
Quint estimait que la dignité impériale, ébauchée en Allemagne, 
s'achevait en Italie. L'Empereur était à ses yeux beaucoup 
moins le souverain de l'Allemagne que l'arbitre et le défenseur 
de la chrétienté, le monarque universel, que la tradition antique 
obligenit à faire de l'Italie le centre de sa puissance. Si quelque 
chose pouvait excuser l'ambition démesurée et les rôves chi- 
mériques du nouvel empereur, c'était assurément la fortune 
prodigieuse de sa maison. En quatre années le représentant de 
la maison d'Autriche avait acquis « un empire où Le soleil ne 
se couchait pas ». Il avait vingt et un ans à peine; un long 
avenir s'offrait à lui: il comptait en profiter pour conquérir 
d'autres terres. 11 arborait une nouvelle devise : Plus oultre. 

Bataille de la Bicoque. — Chacun des deux souverains 
rivaux, dans l'inévitable conflit qui menaçait, évilait soigneu- 
sement de prendre le rôle d'agresseur. 

François I se croyait assuré du secours de Henri VII et de 
l'appui du pape. Léon X avait accepié un projet de conquète et 
de partage du royaume de Naples, dont il anrait bénéficié ainai 
que Henri, le second fils de François I". Le roi lança contre 
l'Espagne et l'Allemagne deux ennemis originaires de ces pays. 
Sur les Pyrénées, le jeune roi de Navarre, Henri d'Albret, surprit 
facilement Saint-Jean-Pied-de-Port et entra dans Pampelune. 
Lesparre, qui commandait l'armée navarraise, eut le tort 
d'attaquer la Castille trop tardivement pour sauver les Comu- 
neros. Repoussé des murs de Logrono, il fut vaineu et pris par 
l'amirante de Castille, à la bataille d'Esquiros (30 juin 4524). 


Fisroins oënérate. IV. 
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Sur Ia frontière d'Allemagne, Robert de la Marck envoya 
défier CharlesQuint en pleine diète de Worms. Français 
désaroua Robert qni, accablé aussitôt, fit sa paix par l'inter- 
médiaire de Frantz de Sickingen. 

Alors Henri VIIL offrit son décevant arbitrage, dans les con- 
férences de Calais, où il laissa voir sa partialité pour l'Empe- 
reur. Pendant ce temps, l'armée impériale, victorieuse de 
Robert de la Marek, attaquait la frontière de Champagne. Le 
due d'Alençon alla au-dovant d'elle ct fournit à Charles-Quint 
l'occasion de proclamer que le roi de France commençait le 





guerre. 
L'Empereur s'en réjouit el posa ce dilemne, qui ammonçait 


tout l'acharnement des luttes à venir : « En pou de temps, ou je 
serai un bien pauvre empereur, ou il sera un pauvre roi ». La 
belle défense de Mézières par Bayard et l'entrée de François [°° 
avec Bourbon et Alençon cn Flandre donnèrent d'abord un 
démenti à Clarles-Quint, qui faillit être surpris sous les murs 
de Valenciennes (août 4521). 

En Italie, Léon X, joignant ses troupes à l'armée impériale, 
réunissait Parme el Plaisance aux États de l'Église el en mou- 
rait de joie {1° décembre 1521). Laulree, manquant d'argent, 
perdait la ville de Milan, qui ouvrait ses portes au capitaine 
espagnol Pescaire. Toutefois le maréchal français tenait encore 
la campagne avec une armée redoutable, mais l'impatience des 
Suisses, qui réclamaient « argent, congé on bataille », le con- 
traignil d'allaquer la position inexpugnable de la Bicoque el 
le mena à une défaile qui anéantit son armée (27 avril 1529). 
L'argent que les Suisses exigenient si impérieusemont était à 
pou de distance, sous une faible escorte qui avait réussi à 
franchir les Alpes, mais ne pouvait aller plus loin. La perte du 
Milanais n'est done imputable ni à l'avidité de Louise de Savoie, 
ni aux dilapidations de Semblançay. Ni la roine mère ni le 
« général des finances » n'avaient retenu l'argent destiné aux 











troupes d'Italie. 
L'Anglelerre, un mois après notre défaite (29 mai 1822), d'ar- 


bitre élait devenue ennemie. Depuis longtemps Henri VE et 
son ministre le cardinal Wolsey penchaient pour Gharles-Quint. 
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Bien que le cardinal anglais n'eût pas obtenu le prix qu'il mettait 
à cette alliance, et que le cardinal Adrien d'Utrecht lui eût été 
préféré par le conclave du 9 janvier 1322, les conférences de 
Calais aboutirent, comme il était facile de le prévoir, à une 
entente contre ln France. Le seul événement heureux qui vint 
soulager notre pays fut juslement l'élection pontificale qui, 
portant sur le Saint-Siège l'ancien précepteur de Charles-Quint, 
fit prévaloir avee Adrien VI l'action pacifique et équitable d'un 
vertueux pontife sur la tradition belliqueuse ou politique d'un 
Jules IL et d'un Léon X. 

Lo connétable de Bourbon. — La décision prise par 
YAngicterre était la menace la plus ‘grave dirigée contre la 
France. Une attaque concertée entre Ilenri VIIL et Charles- 
Quint contre la Picardie et la Guyenne se compliqua bientôt 
d'un complot contre François I. Tandis qu'il ne songenit 
qu'à préparer l'expédition qui devait lui rendre le Milanais, un 
accord s'élablissait entre les deux souverains étrangers el un 
vassal rebelle pour faire disparaître le roi el démembrer la 
France. Le roi d'Angleterre avait trouvé un nouveau duc de 
Bourgogne dans le connétable de Bourbon, qui s'exagérait 
ses services et ses griefs. 

La carrière militaire du duc Charles de Bourbou commençait 
à la bataille d'Agnadel pour se continuer par Mariguan, Le 
connétable et ses amis auraient volontiers rapporté à lui seul 
le mérite de ces actions d'éclat, dont it n'élait jamais assez payé 
à son gré. Sous Louis XII, il se prétendait sacrifié à Gaston de 
Foix; à la cour de François Le‘, il prenait ombrage de la faveur 
de l'amiral Bonnivet. Capitaine vaillant plutôt qu'habile, impé- 
rieux et jaloux, Bourbon était faible autant qu'orgueilleux. Un 
mariage heureux avait fait du pauvre Charles de Montpensier 
le chef de la dernière maison princière de France qui fût 
demeurée dans le royaume une puissance féodale. Son union 
avec Suzanne, la fille et la seule héritière du duc Pierre et 
d'Anne de Beaujeu, lui avait permis de réunir la plupart des 
fiefs de la famille de Bourbon. Il possédait au centre de la 
France des États compacts, dont le Bourbonnais élait le noyau 
et dont les extrémités allaient des Dombes à la Marche, de 
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Gien sur Loire à Carlat en Auvergne. Cet héritage toutefois 
était parvenu au connétable fortement hypothéqué au profit de 
Ja couronne. En contribuant à la grandeur des ducs de Bourbon, 
la royauté les avait, par compensation, soumis à la loi des apa- 
nages. En cas d'extinction des descendants mâles de la branche 
aïnée de Bourbon, ses principaux fiefs devaient revenir à la 
couronne. Une première exception à cette loi avait été faile 
en faveur de Charles lui-même, mais il se rendait compte 
qu'après le mort de sa femme, qui ne lui donna qu'un héritier 
bientôt disparu, les droits de la couronne seraient remis en 
vigueur, d'autant plus que le décès de Suzanne ouvrirait la 
porle aux revendications de Louise de Savoie, nièce de Pierre 
de Beaujeu. Cette pensée tourmentait le connétable, qui n'ac- 
ceplerait jamais. disait-il, d'être réduit à la condition d'un sim- 
ple gentilhomme. Poursuivi par la crainte de cetio déchéance 
matérielle, il céda probablement à de perfides conseils, On 
atlribuait à Anne de Beaujeu mourante la recommandation 
suivante : « Considérez, aurait-elle dit à son gendre, que cesle 
maison de Bourbon a esté alliée de la maison de Bourgogne, 
et durant ladite alliance elle a toujours fleuri el esté en pros 
périlé ». Charles de Bourbon n'avait pus ulieudu les suprèmes 
recommandations d'Anne de Beaujeu pour tourner ses regards 
vers la maison de Bourgogne devenue maison d'Autriche. Dési- 
reux de porter une couronne, depuis 1520 il aspirait à la main 
d'Éléonvre, sœur de Charles-Quint. François 1° avait eu eon- 
naissance des négociations entre l'Empereur et le connélable. 
Aussi, sur le point de combaltre Charles-Quint sous les murs 
de Valenciennes, le roi avait enlevé au connélable le comman- 
dement de l'avant-garde. Bourbon prétendit que de ce jour le 
roi lui avait repris l'épée de connétable. 

Trahison du connétable, — Sa trahison était à demi 
consommée lorsque Louise de Savoie el la couronne lui inten- 
tèrent un procès en Parlement (1522). Malgré les ménagements 
des magistrats, qui trainèrent en longueur et ne prononcèrent 
l'arrêt de confiscation qu'après la fuite du connétable, celui-ci 
s'abandonna entièrement aux suggestions de Charles-Quint. 
L'Empereur, par l'intermédiaire de Beaurain, son ambassa- 
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deur, détermina Bourbon à traiter avec le roi d'Angleterre 
pour le partage de la France. Henri VII, relevant les préten- 
tions des Plantagenets, devait se faire couronner à Paris, tandis 
que Bourbon dans l'est et dans le centre de notre pays fonde- 
rait un nouveau royaume d'Arles. Quant à François I", le con- 
nélable se chargeait de l'enlever par surprise. Mais il avait 
lrop étendu ses intrigues : le sénéchal de Normandie, Louis 
de Brézé, fut instruit du complot et mit le roi sur ses gardes. 
Dès lors Bourbon, étroitement surveillé, et pressé par Fran- 
gois Le" de rejoindre l'armée à Lyon, ne vit de salut que dans 
la fuite. I réussit à traverser le Dauphiné et à gagner la Fran- 
che-Comté; il n'avait avec lui que trois gentilshommes. La 
fuite du connétable préservait le royaume de tout danger sérieux 
de démembrement (septembre 1323). 

Invasion des Impériaux en Provence. — François L*, 
effrayé de la trahison du connétable, crut à un vaste complot 
de’la noblesse contre le royaume. Il resta à Lyon pour micux 
rechercher les complices de Bourbon et pour les châtier. Il 
gourmanda le Parlement, qu'il estimait trop peu zélé à juger 
et à punir. En même temps, il lui fallait soutenir trois inva- 
sions dirigées contre la France. 19 000 lansquenets, massés en 
Franche-Comté, n'atiendaient que la venue de Bourbon pour 
envahir la Bourgogne. Les Anglais entraient en Picardie et 
Jangaient leur avant-garde dans la vallée de l'Oise, jusqu'à onze 
lieues de Paris: les Espagnols franchissaient les monts de la 
Navarre. Ces diverses altaques furent promptement repoussées, 
mais le roi ne put conduire au delà des Alpes l'armée qu'il 
avait rassemblée et il confia à l'amiral Bonnivet le soin de 
reconquérir le Milanais. Bonnivet surprit les Impériaux, infé- 
rieurs en nombre ot mal prolégés, dans la ville de Milan. Su 
lenteur permit aux ennemis de s'y forlifer et de recevoir les 
renforts amenés par Lannoy, Pescaire et Bourbon. Les Français, 
réduits à la défensive et menacés d'être enveloppés après lu 
surprise nocturne d'Abbiate Grusso (Biagrasso), se mirent en 
retraite (mars 1524). Ils essayèrent de s'urrèler à Novare, sur 
les confins du Piémont; la fièvre et la disette les en chassèrent. 
Au passage de la Sesia vers Romagnano, Bonnivet fut blessé 
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d'un coup d'arquebuse au bras. Un autre coup de feu frappa 
mortellement Bayard, qui l'avait remplacé dans le commande- 
ment de la retraite. L'ennemi serrait d'assez près Les Français 
fugitifs pour qu'en mourant le chevalier sans peur el sans 
reproche vit passer Bourbon et flétrit le traïtre en repoussant 
ses éloges el sa compassion (30 avril 4324) 

L'armée française s'élail dispersée à travers les Alpes. Une 
nouvelle route d'invasion s'ouvrait devant les Impériaux victo- 
rieux. Bourbon obtint de Charles-Quint l'autorisation de péné- 
trer dans la Provence dégarnie de trompes. Il se flattait d'y 
jouir de quelque popularité et d'en faire rapidement la con- 
quêle pour son propre compte. Alors il s'élèverait par la vallée 
ilu Rhône et par Lyon jusqu'à Puris. 11 fl partager son espoir 
chimérique au roi d'Angleterre, l'engageant à recommencer 
sa campagne en Picardie. L'ancien connétable renoüvelait la 
guerre de Cent ans. Arrètant les bases d'un second arran- 
gement avec l'ambassadeur anglais Richard Pace, il traitait 
Henri VIII de « notre commun maître » et protestait n'entrer 
en France que pour couronner à Paris « la grâce du roi » 
(juin 1524). 

Le dévouement de la ville de Marseille fit échouer dès le 
début lo plan de Bourbon. Les Marseillais soutinrent un siège 
d'un mois (août-septembre 4524). Ils brûlèrent leurs fanbourgs, 
rebätirent leurs murailles ébranlées par le canon : les femmes 
même y coniribuèrent et élevèrent derrière une brèche le rem- 
part des dames. La flotte royale les ravitaillait par mer, une 
armée royale se formait autour d'Avignon pour les secourir. 
Le marquis de Pescaire, Espagnol qui avait la confiance de 
Charles-Quint, contraignit Bourbon à lever le siège. Encore 
était-il trop tard pour sauver l'armée impériale. Les paysans 
provençaux, précédant les soldats de François I, harcelaient 
les ennemis pour so venger de la ruine de leur province. 

Le général de l'Empereur, malgré sa vigilance et sa sévé- 
rité, ne put empècher Ia dispersion de ses troupes, ni dissi- 
muler aux Italiens l'étendue de son désastre. On afficha plai- 
samment dans les rues de Rome : « Il s'est perdu une armée 
dans les montagnes de Gènes. » Quand François E° pénétre 
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dans la Lombardie à la suite des Impériaux, il trouva les dlis- 
positions de l'Italie heureusement modiflées en sa faveur. 

Au pape Adrien VI avait succédé, le 19 novembre 1523, le 
cardinal Jules de Médicis, promu au pontificat sous le nom de 
Clément VIL par la majorité des cardinaux partisans de l'Em- 
pereur. Les revers de Charles-Quint firent espérer au pape 
qu'il pourrait s'ériger en arbitre de la paix; mais, soucioux 
avant tout des intérêts de sa famille, il plaça secrètement Flo- 
rence et Rome sous la protection de François I. Venise rentra 
dans l'alliance du roi. 

Bataille de Pavie. — A l'approche des Français, Milan 
ouvrit ses portes; les débris de l'armée impériale s'enfermè- 
rent dans cinq places aux extrémités du duché. Le enpitnine 
espagnol Antonio de Leiva fut chargé de défendre Pavie, que 
François I investit aussitôt. Le siège se prolongea quatre 
mois; la résistance des assiégés, dénués de toute ressource, ne 
se soutenait plus que par un x effort d'héroïsme, lorsque Bour- 
bon, Pescaire et Lannoy, le vice-roi de Naples, revinrent avec 
une armée. François I se trouvait en quelque sorte assiégé 
à son tour. Il se retrancha dans le pare de Mirabello, où les 
vieux capitaines, la Trémoille el la Palice, lui conseillaient 
de se tenir en repos et d'attendre que la misère dispersat les 
troupes impériales. Mais Bonnivet el Montmorency voulaient 
« faire le guerre à belles enseignes découvertes », comme il 
vonvenait, disait le dernier, quand on avait « pour général un 
si vaillant roi ». En conséquence, François I" rangea son armée 
en bataille quand Pescaire, le matin du 24 février 1525, péné- 
tra dans le pare de Mirabello pour marcher sur Pavie, Les 
Impériaux défilaient sous les coups de l'artillerie, qui faisait 
« voler têtes et bras ». Ils s'arrétèrent. Alors le roi de France 
chargea à la tôle de ses gentilshommes. La gendarmerie fran- 
çaise masque l'artillerie; les Impériaux reprirent l'offensive et 
enveloppèrent la cavalerie du roi. Une partie des troupes s’en- 
fuit avec le duc d'Alençon. François 1° s'obstinait à lutter. 
Bonnivet, la Trémoille moururent à ses côlés; le roi, blessé à 
deux reprises, rendit enfin son épée à Lannoy. En moins de 
deux heures, la fortune de la guerre avait entièrement changé: 
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Caplif dans son propre camp, François 1" annonça lui-même 
«son malheur » à sa mère Louise de Savoie, qu'il avait insti- 
tuée régente : « De toutes choses, dit-il, ne m'est demeuré que 
l'honneur et la vie qui est saulve. » Le deuil fut grand dans le 
royaume: ous ceux qui avaient fui dela balaille furent hounis : 
le duc d'Alençon en mourut de chagrin. 

Captivité du roi; traité de Madrid. — Le roi caplif 
était entre les mains de Charles-Quint, comme un otage pour 
le royaume. La France, paralysée dans sa défense, avait plus 
que jemais besoin d'alliés. Cependant les premières années de 
gucrre prouvaient que notre patrie, si elle ne maintenait pas 
sa supériorité sur les champs de bataille lointains, ne se laissait 
pas non plus entamer par l'invasion. On pouvait déjà prévoir 
que les guerres d'Italie ne réservaient plus de conquêtes aux 
Français, mais que les tentatives do démembrement de la 
France seraient constamment reponssées. Le temps élait venu 
de renoncer aux vicilles prétentions, aux traditions poliliques 
surannées. Louise de Savoie et flenri VII eurent le mérite 
d'inaugurer les premiers, entre la France et l'Angleterre, une 
politique moderne, indépendante des ambitions ou des rai 
cunes qui dataient de Ja guerre de Cent ans. 

En recevant la nouvelle de la brillante victoire de son allié 
à Pavie, le roi d'Anglelerre ordonna des réjouissances et des 
illuminations à Londres. Mais en mème lemps le cardinal 
Wolsey, d'accord avec son maitre, dissimulait la présence 
à Londres de deux envoyés français. Louise de Savoie, dès 
qu'elle avait reçu les pouvoirs de régente, avait entrepris de 
régner Henri VIE, el elle avait engagé lu négociation sur le 
£errain le plus favorable, qui était celui d'un marché pécuniaire. 
L'alliance de Charles-Quint avait coûté à Henri VII, à plusieurs 
reprises, de gros subsides; l'alliance de la France lui offrait 
au contraire un gain considérable. Aussi, après avoir annoncé 
bruyamment une expédition contre la France, et avoir acquis 
la preuve manifesié que l'Empereur seconderait mal les pré- 
paratifs militaires de l'Angleterre, Henri VIII el son ministre 
prirent secrètement une décision contraire. Ils rouvrirent des 
conférences avec les envuyés de lt régente de France, Jean- 
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Joachim Passano et le président de Rouen, Brinon, officielle- 
ment congédiés après l'annonce de la bataille de Pavie. Du 
22 juin au 30 août 1525, le traité de l'obligation fut débattu 
et arrêté. 

La France souscrivait en faveur de Henri VIII une delle de 
deux millions de couronnes, payable par annuités de eent mille 
écus et comprenant les obligations antérieures dont elle ne s'était 
pas encore libérée. La princesse Marie d'Angleterre, ancienne 
reine de France, ct Walsey lui-même ne furent pas oubliés. Les 
Cours souveraines, les principaux États provinciaux ainsi que 
neuf grandes villes du royaume, qui subirent cette responsabi- 
lité de mauvaise grâce, durent se porter eaution de la solvabi- 
lité du roi de France. Henri VIII pouvait à bon droit se parer 
de la devise : « Qui je défends est maître », puisqu'il allait 
arracher à Charles-Quint le profit de sa victoire. Louise ‘de 
Savoie, dans sa douleur maternelle, ne se contents pas de 
l'allié qu'elle venait d'acquérir. Elle invoqua le sultan comme 
arbitre du démèlé entre la France et la maison d'Autriche ‘. 
Si efficace que fût l'alliance des Turcs, elle ne pouvait man- 
quer de jeter sur ln France un diserédit nuisible à sn enuse. 
Les défaites mêmes que Soliman le Magnifique allait infliger 
à la maison d'Autriche devaient être compensées par un sur- 
croit de grandeur morale attribuée dans la chrétienté entière 
à Charles-Quint. 

François ° resta un an prisonnier do l'Empereur; sa eap- 
tivité s'aggravait par sa durée même. En Iialie, où il séjourna 
d'abord dans la forteresse de Pizzighetlone, il élait traité avec 
des égards par le vice-roi Lannoy, qui souhaitait sincèrement 
la paix. Transporté en Espagne, où Charles-Quint refusa de le 
voir, il fut enfermé dans le donjon du château de Madrid. Une 
chambre vaste et triste, avec une seule fenêtre profonde et 
grillée, devait être pendant de longs mois la demeure du souve- 
rain qui se plaisait le plus à multiplier et à varier ses luxueux 
palais. L'inaction et le chagrin développèrent chez Le roi un 
mal qui parut mortel. Charles-Quint s'empressa de venir récon- 





4: Pour lex relations de la France aver les Tures, voir é-dessons, Chap. xx. 
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Caplif dans son propre camp, François 1° annonça lui-même 
«son malheur » à sa mère Louise de Savoie, qu'il avait insli- 
tuée régente : « De toutes choses, dit-il, ne m'est demeuré que 
l'honneur et la vie qui est saulve. » Le deuil fui grand dans le 
royaume; tous ceux qui avaient fui de la bataille furent honnis 
le duc d'Alençon en mourut de chagrin. 

Captivité au roi; traité de Madrid. — Le roi caplif 
était entre les mains de Charles-Quint, comme un otage pour 
le royaume. La France, paralysée dans sa défense, avait plus 
que jamais besoin d'alliés. Cependant les premières années de 
guerre prouvaient que notre pairie, si elle ne maintenait pas 
sa supériorité sur les champs de bataille lointains, ne se laissait 
pas non plus entamer par l'invasion. On pouvait déjà prévoir 
que les guerres d'Italie ne réservaient plus de conquêtes aux 
Français, mais que les tentatives de démembrement de la 
France seraient constamment repoussées. Le temps élait venu 
de renoncer aux vicilles prétentions, aux traditions politiques 
surannées. Louise de Savoie el Henri VIII eurent le mérite 
d'inaugurer les premiers, entre la France et l'Angleterre, une 
politique moderne, indépendante des ambitions ou des ran- 
cunes qui dalaient de la guerre de Cent ans. 

En recevant la nouvelle de la brillante victoire de son allié 
à Pavie, le roi d'Angleterre ordonna des réjouissantes el des 
illuminations à Londres. Mais en même temps le cardinal 
Wolsey, d'accord avec son mailre, dissimulail la présence 
à Londres de deux envoyés français. Louise de Savoie, dès 
qu'elle avait reçu les pouvoirs de régenle, avait entrepris de 
regagner Henri VIN, et elle avait engagé lu négociation sur le 
terrain le plus favorable, qui était celui d'un marché pécuniaire. 
L'alliance de Charles-Quint avait coûté à Henri VIIL à plusieurs 
reprises, de gros subsides; l'alliance de la France lui offrait 
au contraire un gain considérable. Aussi, après avoir annoncé 
bruyamment une expédition contre la France, et avoir acquis 
la preuve manifrsie que l'Empereur seconderait mal les prè- 
paratifs mililaires de l'Angleterre, Henri VII et son ministre 
prirent secrètement une décision contraire. Ils rouvrirent des 
conférences avec les envoyés de la régente de France, Jean- 
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Joachim Passano et le président de Rouen, Brinon, officielle- 
ment congédiés après l'annonce de la bataille de Pavie. Du 
22 juin au 30 août 4825, le traité de l'abligation fut débattu 
et arrèté. 

La France souscrivait en faveur de Henri VIII une detle de 
deux millions de couronnes, payable par annuités de cent mille 
écus et comprenant les obligations antérieures dont ellene s'était 
pas encore libérée. La princesse Marie d'Angleterre, ancienne 
reine de France, et Wolsey lui-même ne furent pas oubliés. Les 
Cours souveraines, les principaux États provinciaux ainsi que 
nouf grandes villes du royaume, qui subirenl celle responsabi- 
lité de mauvaise grâce, durent se porter caution de Ja solvabi- 
lité du roi de France. Henri VIII pouvait à bon droit se parer 
de la devise : « Qui je défends est maître », puisqu'il allait 
arracher à Charles-Quint le profit de sa victoire. Louise de 
Savoie, dans su douleur maternelle, ne se contenla pas de 
l'allié qu'elle venait d'acquérir. Elle invoqua le sultan comme 
arbitre du démèlé entre la France et le maison d'Autriche". 
Si efficace que fût l'alliance des Turcs, elle ne pouvait man- 
quer de jeter sur la France un discrédit nuisible à sa causc. 
Les défaites mêmes que Soliman le Magnifique allait infiger 
à la maison d'Autriche devaient être compensées par un sur- 
croît de grandeur morale attribuée dans la chrétienté entière 
à Charles-Quint. 

François I resta un an prisonnier de l'Empereur; sa cap- 
tivité s'aggravait par sa durée même. En lialie, où il séjourna 
d'abord dans I forteresse de Pizzighottone, il était trailé avec 
des égards par le vice-roi Lannoy, qui souhaitait sincèrement 
la paix. Transporté en Espagne, où Charles-Quint refusa de le 
voir, il fut enfermé dans le donjon du château de Madrid. Une 
chambre vaste et triste, avec une seule fenètre profonde ct 
grillée, devait être pendant de longs mois la demeure du souve- 
rain qui se plaisait le plus à multiplier et à varier ses luxueux 
palais. L'inaction et le chagrin développèrent chez le roi un 
mal qui parut mortel. Charles-Quint s'emprossa de venir récan- 
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forter son prisonnier. 11 autorisa la présence auprès de lui de 
personne qui pouvait le mieux le consoler, Marguerite de 
Valois, qui fut aussi le premier négociateur du traité de Madrid. 
En dépit de l'intérêt que Ini inspirait son captif, l'Empereur 
ne voulait se départir d'aucune de ses exigences : il réclamail 
la Bourgogne. François I“ se révolta d'abord contre l'obli- 
gation de céder une provinee pour racheter sa liberté. Il 
déclara qu'il prendrait « sa prison en gré » el il fil partir Mont- 
moreney porteur d'un acte d'abdication. L'émotion fut grande 
en France en présence de celte marque d'ubnégation royale. 
Charles-Quint ne se laissant pas ébranler, François I® se sou- 
mit. 1 signa, le 44 janvier 1526, le traité de Madrid, par lequel 
il donnait pour sa rançon la Bourgogne. Mais il avait prolesté 
d'avance contre la contrainte qu'il subissait; bien qu'il dûl 
livrer en rentrant dans son royaume ses deux fils comme 
otages et garants du lrailé, il était résolu à ne pas tenir sa 
parole. À cette protestation secrète, François joignit celle des 
députés de la Bourgogne qui, dans l'assemblée des notables 
du royaume convoqués à Cognac, devant Lannoy, représen- 
tant de l'Empereur, déelarèrent que leur pays élait inséparablu 
de la couronne {mai 1526). Le traité de Madrid ne devait 
mème pus avoir la valeur d'une simple trève, car en l'absence 
de François I”, Louise de Savoie avait tout préparé pour la 
continuation de la guerre. 

Ligue de Gognac. — La France ne pouvait plus prétendre 
à la prépondérance en Europe, et c'était maintenant son prin- 
cipal avantage. De même que Henri VIIL n'avait plus de raison 
de jalouser François 1“, de même les Italiens n'avaient plus 
lieu de le craindre mais bien de l'appeler. 

Le 22 mai 1826, les princes et les pelils États de la Pénin- 
sule, lyrannisés par les armées viclorieuses de Charles-Quint, 
signèrent une ligue pour la liberté de l'Ilalie. Le pape, consi- 
déraut celle ligue comme son œuvre personnelle, plaçait sous 
le proleclion de la France, outre ses États de Florence, Venise 
et même Sforza, dont les Impériaux ne voulaient plus tolérer 
la présence à Milan. 

Jamais le déchainement des révoltes nalionales contre l'op- 
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pression de Ja maison d'Autriche ne se produisit avec une telle 
unanimité qu'en l'an 1326. Au centre de l'Europe, la Hongrie 
et la Bohème, près de se perdre elles aussi dans l'immense 
domaine autrichien, cherchaient comme l'Ilélie à éviler la ser- 
vilude. Une victoire décisive du sultan Soliman le Magnifique 
placait les royaumes de Hongrie et de Bohème dans l'alter- 
native du péril ture ou du péril allemand. Le plus proche 
héritier du roi Louis, tué dans la bataille de Mohäcs, était son 
beau-frère Ferdinand d'Autriche, époux d'Anne Jagellon. Les 
Hongrois témoiguèrent lant d'aversion à un souverain allemand 
qu'ils semblèrent prêts à subir le joug do l'islamisme. L'am- 
Lassadeur polonais remarquait qu'ils renonçsient « au costume 
ct aux usages chrétiens, surlout aux mœurs allemandes ». Une 
grande partie de la Hongrie se soumettait à Jean Zapolya, pro- 
égé de la Porte et bientôt allié de la France. 

En Bohème, François 1° opposait la candidature du duc de 
Bavière à celle de Ferdinand, Quand ce dernier eut été pro- 
clamé roi à la diète de Prague, François I essaya de déter- 
mincr les princes allemands à conférer au Bavarois le titre de 
roi des Romains, que Charles-Quint destinait à son frère. Une 
ligue, conclue pour vingt ans, unit le roi de France, Zapolya 
etla maison de Bavière. 

Si la diplometie de la France faisait sentir partout son 
influence, il n'en était pas ainsi de son action militaire. Le roi 
et Montmorency, son conseiller le plus écoulé dans le direction 
de la guerre, femporisèrent pendant toute l'année 1526, qui 
aurail pu êlre décisive. L'avantage élait pourtant assuré en 
Jtalie. Le roi de France élait maitre de la mer, car les galères 
françaises, renforcées par celles de Venise, élaienl comman- 
dées par André Doria, le grand marin génois, qui avait accepté 
de servir sous la bannière du pape. Clément VII mettait aussi 
à la disposition de François I” les Bandes noires de Jean de 
Médisis, et le talent diplomatique de Guichardin. Par toute la 
Péninsule retentissait le cri : meurent les Espagnols! 

François I aurait dû profiter immédiatement des coura- 
gvuses dispositions des Italiens. La seule excuse de ses délais 
était la lenteur bien connue de Charles-Quint, qui s'attardait 
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iminer sur la violation du trailé de Madrid et sur Ja 
déloyauté de son adversaire. Devançunt l'Empereur et le roi 
de France, la témérilé désespérée d'un aventurier hâta le 
dénouement et brisa la résistance de l'Ilalie. 

Bourbon, perdant tout espoir d'être réintégré en France dans 
ses biens et honneurs, ne se flattant pas davantage d'obtenir 
une evuranne de la générosité de Charles-Quint, résolnt de se 
faire lui-même par la conquête une place au milieu des souve- 
rains de l'Europe. Il prit d'assaut Milan, où Maximilien Sforza 
capitula, puis il appela d'Allemagne les lansquenets conduits 
par le fameux capitaine luthérien Frondsberg et marcha contre 
Rome (mai 1527). 

La Ville Éternelle fut prise et sacengée. Le pape, assiégé dans 
le châtcun SaintAnge, se rendit bientôt aux envoyés de l'Em- 
pereur. La mort de Bourbon laissait à Charles-Quint toute la 
responsabilité de ectte odieuse expélition. « Les pierres de la 
chrétienté se lèvent contre Votre Majesté », lui écrivait le capi- 
taine espagnol chargé de la garde du pape. Les Ilaliens accusè- 
rent aussi, non sans raison, la coupable inaction de François F°. 

Alors les deux rois de France et d'Angleterre resserrèrent leur 
alliance et firent parade d'un beau zèle pour la délivrance du 
pape, mais Fllie atlendit encore pendant près d'un an le 
secours annoncé. Charles-Quint reprocha de nouveau à Fran- 
cois T° son manque de foi. François demanda ironiquement 
comment il avait pu êlre prisonnier de l'Empereur. « car en 
quelque guerre que j'aie été, dit le voi, je ne l'ai ni vu, ni ren- 
contré ». C'est alors que Charles fil porter par son héraul un 
cartel offrant de terminer la guerre européenne par un duel 
chovalcresque. Francois no laissa mêmo pas Le héraut por- 
leur du dti s'acquilter de son message devant ln cour (sep- 
tenbre 1528). 

Déjà la forlune de la guerre avai une fois de plus changé en 
Italie. Une armée française, avec Lautree, avait replacé Gènes 
sous la seigneurie de François °, et, négligeant la ville de 
Milan pour délivrer Rome (février 1528), avait poursuivi les 
bandes de Bourbon jusqu'à Naples. Les Impériaux, opposant 
dans retle ville une résistanee vigoureuse, éluient bloqués par 
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la flotte d'André Doria, lorsque celle-ci disparut, laissant la 
mer libre aux secours qui ne pouvaient manquer de venir 
d'Espagne (juillet 4528). Le tort fait au port de Gênes par 
François L, qui favorisait imprudemment le ville voisine de 
Savone, avait amené ec revirement : le Génois André Doria 
avait quitté le siège de Naples pour délivrer sa patrie de la domi- 
nation française et pour s'enrôler au service de Charles-Quint. 
Dès lors les Français perdaient tout espoir de se maintenir dans 
le royaume de Naples; Lautrec battait en retraite lorsqu'il mou- 
rut de la contagion qui bientôt décima son armée. Le comte de 
Saint-Pol, envoyé avec des renforts pour recueillir les débris de 
l'armée de Lautree, fut vaincu à Landriano par les troupes impé- 
riales du Milanais (24 juin 1829). 

Cependant François [”, depuis sa captivité, se tenait loin des 
champs de bataille. Il passait son temps à chasser et se sentait 
« fortifier de toutes heures », comme il l'écrivait à Monlmo- 
rency. Les ambassadeurs de Florence avaient peine à le joinâre 
À travers ses forèts pour lui dépeindre la détresse de l'Italie et 
le sommer de la secourir. Le roi se débarrassait de ces ficheux 
sollicileurs par les plus chaleureuses promesses, au moment 
même où la paix allait être conclue moyennant l'entier abandon 
de l'Italie par les Français. 

Paix de Cambral. — Grâce aux succès des Turcs, la 
France n'eut pas à souffrir de l'égoïsme imprévoyant de son 
roi. Pendant que Charles-Quint triomphait en Italie, le sultan 
s'avançait avec cent vingt mille hommes à travers la Hongrie, 
se préparant à entreprendre le siège de Vienne. La croisade que 
l'Empereur promettait à la chrétienté depuis la bataille de Pavie 
s'imposait maintenant à lui. La pacification de l'Occident ne 
lui était pas moins nécrssaire. Tandis qu'il faisait accepter au 
pape le traité de Barcelone (29 juin 1529), sa tante Marguerite 
de Bourgogne, gouvernante des Pays-Bas, disculait à Cambrai 
avec Louise de Savoie les articles d'une paix acceptable pour la 
maison d'Autriche et pour la France. En dépit de quelques 
menaces de rupture, les négociations aboutirent rapidement, et, 
le3 août 1529, les deux princesses signaient la « paix des Dames ». 
La France gardait la Bourgogne, mais sacrifiait au nord la petite 
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place de Hesdin, et abandonnait tout droit de suzcraineté sur 
'Artois, la Flandre, spécialement sur Lille et Douai, qu'elle 
renonçait à recouvrer jamais. Les deux fils anés du roi, otages 
en Espagne, lui étaient rendus moyennant deux millions d'écus 
d'or, et François I”, veuf de Claude de France, épousait, ainsi 
que l'avait une première fois stipalé le traité de Madrid, la 
princesse Éléonore, sœur de son rival. 

Couronnement de Charles-Quint à Bologne. — En 
Italie, le roi de France avait dû renoncer au titre de due de 
Milan, à la possession des rares ot dernières places où des 
garnisons françaises tenaient encore. Charles-Quint disposait 
de la Péninsule comme de sa conquête. Il pouvait enfin accom- 
plir en mattre ce voyage du couronnement qui, d'après la tradi- 
tion, consacrail les empereurs. Vraiment roi d'Italie, il reçut 
deux couronnes des mains du pape Clément VII à Bologne 
(22-24 févricr 1830). IL récompensa le souverain-pontifc en 
rétablissant à Florence, dont ses troupes s'emparaient après un 
long siège, la souverainelé de la maison de Médicis, repré- 
sentée par un bâtard, le due Alexandre. Il consentit à rétablir 
Sforza dans le duché de Milan. Les princes italiens n'étaient plus 
que des gouverneurs impériaux dans leurs États. 

Taul que la possession de l'Ilalie lui élait disputée, Charles- 
Quint ne songeait pas à l'Allemagne. Uniquement attentif à la 
partie qui se jouait sous les murs de Pavie, il laissait en 1525 la 
réforme religieuse dégénérer en un effroyable soulèvement 
populaire contre la société et la civilisation. La révolte des 
paysans, dédaignée par l'Empereur, couvrait de ruines l'Alle- 
magne du sud. En 4530. Charles-Quint voulut enfin ajouter à 
la pacilication politique la pacificalion religieuse. IL passa les 
Alpes, convoqua les Éleeteurs et les princes allemands à la 
dièle d'Augsbourg. Lorsqu'il prononca la clôture de ln diète 
(novembre 1530), il ne put se dissimuler que l'espoir d'une 
réconcilialion entre les chrétiens s'était encore éloigné el que 
la résislance des princes réformés portail, au milieu de tous 
ses triomphes, une grave atteinte à son prestige‘. 
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DERNIÈRES LUTTES DE FRANÇOIS 1° as 


LIT, — Dernières luttes de François F”. 


Les alliances de François I“.— En dépit de leurs aveu- 
gles ambitions, les deux princes rivaux avaient, au trailé de 
Cambrai, renoncé à revendiquer leurs héritages. Charles avait 
renoncé à la Bourgogne, et les embarras qu'il éprouvait en Alle- 
magne étaient un gage de sa sincérité. François l** avait abjuré 
ses prétentions sur le Milanais, el la déchéance militaire de son 
royaume était le plus sûr gnrant de ses promesses. Mais lout 
eu reconnaissant l'infériorilé de ses forces, le roi de France ne 
pouvait délacher entièrement sa pensée de son domaine pré- 
féré. Conquérir le Milanais avait élé son but unique tant qu’il 
avait possédé la suprématie militaire. Après la défaite, il allail 
poursuivre le même but par la politique. 

L'alliance de l'Angleterre lui semblail encore la plus précieuse. 
François Ie fit de grands sacrifices pour maintenir la ligue de 
Cognac. Le désir de répudier sa première femme dominait de 
plus en plus la politique de Henri VIII : François Le fit siennes 
<les affaires de son bon frère »; il soumil à la Sorbonne l'exa- 
men des serupules de Henri VIII au sujet de son union avec 
Catherine d'Aragon, el sans doute il ne négligea pas les 
moyens de préparer un verdict favorable. Enfin l'entente parut 
inébranlable après l'entrevue d'octobre 1532, où, sous pré- 
texte d'organiser une croisade contre les Turcs, les deux rois 
s'étaiont beaucoup platôt concertés contre le pape. Ils préton- 
daient le contraindre à prononcer le divorce de Henri VII en 
le menaçant d'un schisme commun. On avait banni de celte 
nouvelle réunion lou ce qui pouvait raniner la fastueuso riva- 
lité qui avait malheureusement aigri l'une contre l'autre la 
France et l'Angleterre au Cup du Drap d'or. Heuri VIII avait 
recommandé à Montmorency de ne pas amener les personnes 
de la cour favorables à l'Empereur, « non plus que les moqueurs 
et les gaudisseurs ». 

Déjà cependant la politique de François 1*' était entrée dans 
une phase nouvelle, que l'on peut appeler la phase pontificale. 
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Afin de retrouver un appui en ltalie, le roi se rapprochait du 
souverain-pontife Clément VIT, qui disposait de Rome et de 
Florence. L'entrevue de Marseille, qui mit en présence le pape 
et le roi, décida le mariage du duc d'Orléans, second fils de 
François Le, avec la nièce du pape, Catherine de Médicis (octobre 
4533). La fiancée n'apportait en dot, avec son litre de princesse 
d'Urbin, que deux cent mille éeus. Tout un nombreux parti 
à la cour la reçut froidement, considérant cette union comme 
une mésalliance. Le pape emportait de son voyage à Marseille 
T'assnrance que le roi de France poursuivrait les héréliques dans 
son royaume; mais toutes ses instances avaient élé vaines 
lorsqu'il avait pressé François 1° d'abandonner l'alliance des 
princes et Étals protestants. Ceux-ci allaient être, jusqu'à la 
fin de la lutte entre lu maison de France et la maison d'Autriche, 
de plus ferme appui de notre pays. 

Henri VIT prit umibrage du rapprochement de François 1” 
avee le pape; son mariage avee Anne Boloyn et là soustraction 
d'obéissance de l'Angleterre à Rome (1534) éloignèrent de lui 
François I“ presque autant que CharlerQuint. L'excommu- 
nication que le souverain-pontife lança contre le monarque 
anglais sembla retrancher Henri VII pour plusieurs années de 
le politique européenne. 

Au contraire, les princes protestants d'Allemagne, depuis 
qu'ils étaient confédérés dans la Ligue de Smalkalde, pouvaient 
compter pour une des grandes puissances politiques ouro- 
péennes. Celle Ligue, éhauchée presque au sortir de la diète 
d'Augsbourg, par l'électeur de Suxe et le landgrave de Hesse, 
s'était définitivement constituée, en mars 1531. Le roi de Dane- 
mark accéda l'année suivante à la Ligue, qui compta bienlôt 
parmi ses alliés ou protecteurs, François I, Henri VIII et le 
roi de Hongrie Zapolya. La Saxe, la Hesse, la catholique 
Bavière elle-même, stipulèrent par le traité de Scheyern (1532) 
les sommes que devait leur fournir Je roi de France. Celui-ci 
proposa à L'action des confédérés un but immédiat : rétablir le 
due Ulrich de Würtemberg. La France fournissait à l'entre- 
prise une somme de 125000 couronnes et acquérait à ce 
prix le comté de Montbéliard. En 13%+, Philippe de Hesse 
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rétablissait Ulrich dans son duché de Würtemberg, où il élait 
haï comme un tyran. 

Croisade de Charles-Quint à Tunis. — Charles-Quint 
fermait les yeux sur les troubles de l'Allemagne comme il 
l'avait fait pendant les dix premières années de son règne 
lorsqu'il s'appliquait à établir la domination impériale sur 
YItalie. Si, dans les cinq années qui suivirent la diète d'Augs- 
bourg, il dédaigna de relever les provocalions des protestants 
en Allemagne, s'il parut sanctionner les progrès de la Ligue 
de Smalkalde en traitant avec elle à Nuremberg et à Cadan 
(1532-1534), c'est qu'il se vit sur le point de satisfaire une de 
ses plus chères ambitions et de donner à l'Europe la meilleure 
preuve de sa souveraineté universelle. Il préparait une eroisade 
contre les Turcs. Son frère Ferdinand n'avait pas réussi à con- 
quérir le royaume de [Hongrie sur le sultan. Charles-Quint 
négligea une guerre qui ne devait procurer d'avantages qu'à la 
maison d'Autriche. Il voulut que son entreprise religieuse servit 
toute la chrétienté. Il attaque Tunis, principal repaire des 
pirates qui infestaient la Méditerranée et enlevaient des caplifs 
sur tous les rivages européens. Une armée espagnols débarqua 
à la Goulelte, le 16 juin 1535. Après un mois de siège, Tunis 
ouvrit ses portes el vingt mille chrétiens furent remis en liberté. 

François I" renouvelle la guerre. — La croisade de 
Charles-Quint à Tunis ne jouit pas en France de la même popu- 
larité que daus le reste de l'Europe. Un parti nombreux à la 
cour de François I°° ne vit dans la généreuse entreprise de l'Em- 
pereur qu'un acte de témérilé dont le roi aurait dà profiter 
pour allaquer l'Ilalie. François I“ n'était plus entouré des con- 
seillers qui l'avaient guidé au début de son règne ou qui avaient 
rétabli le royaume après la défaite de Pavie. Louise de Savoie 
était morte en 4532, le chancelier Duprat disparaissait en 1535; 
l'influence appartenait désormais à la génération des contem- 
porsins el des compagnons du roi. Parmi ceux-i, Montmo- 
rency, grand-maitre de France, et l'amiral Chabol de Brion se 
disputaient la prépondérance. Leur rivalité rappelait celle qui, 
dans la génération précédente, avait surgi entre Bourbon ot 
Bonnivet, mais elle devait causer moins de maux à la France. 

Hisroint ménétaur. IV, 8 
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Montmorency, fervent catholique, partisan de l'autorité, ne 
pouvait s'empêcher d'admirer Charles-Qnint et voulait la paix. 
Chabot avait encore à fonder sa réputation de capitaine; il vou- 
lait la guerre : il l'obtint pou après l'expédition de Tunis. 

Cinq années de paix avaient rétabli la prospérité du royaume 
etpermis au roi de reconstituer ses forces militaires, L'année 1534 
avait été employéc à réformer la cavalerie des compagnies d'or- 
donnance et à organiser sept légions d'infanterie nationale. En 
visitant, au mois d'avril 4535, le nord de son royaume et le port 
du Havre qu'il avait créé, François °° passait en revue Les pre- 
mières légions 

Conquête du Piémont. — Les prétextes de guerre ne 
manquaient pas. C'était en 4833 la mort de Merveille, agent 
secret de François I", décapité dans le Milanais. Plus tard, 
€'élait la mort de François Sforza (14 octobre 1535) et l'oceu- 
pation du Milanais par les troupes de Charles-Quint. François °° 
enfin faisait valoir les droits de sa mère Louise de Savoie sur le 
Piémont, qui pouvait Jui servir de gage et être échangé contre 
le Milanais. Le due de Savoie fut rapidement dépossédé par les 
Français, aidés des protestants hernois, auxquels se joignirent 
mème les huguenots de Genève. L'amiral Chabot de Brion ter- 
mina la conquête, dans le mois d'avril 1536, par la prise de 
Turin, de Pignerol et de Coni. Les capitaines français étaient 
si fermement convaincus, par l'expérience des gnerres anté- 
rieures, qu'ils ne pouvaient pas disputer Je Milanais aux 
troupes espagnoles que l'amiral s'arrèta à la première somma- 
tion du gouverneur impérial, Antonio de Leiva. Cet excès de 
prudence Eu pour lui le commencement de le défaveur. 

Cependant Charles-Quint se rendait à Rome el choisissait le 
consisoire poulifical du 47 avril 1336 pour lancer à François I” 
un solennel défi. Après avoir parlé de la réunion du prochain 

ile et de la guerre conire les Tures, sujets ordinaires de ses 
entretiens officiels, l'Empereur offrait une dernière fois la paix 
à la France. Il parlait d'accorder Milan au troisième fils du roi, 
au duc d'Angoulème; mais, jugeant bien des intentions belli- 
quenses de son adyerauire par les siennes propres, il menagait 
de risquer le lout pour le tout jusqu'à la ruine de l'un ou de 
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l'autre. Celui des deux qui succomberait demeurerait un bien 
pauvre gentilhomme. « Si le roi veutabsolumentin guerre, disait. 
il en finissant, le mieux serait que, personnellement, d'homme à 
homme, nous combatlions l'un contre l'autre en champ clos pour 
trancher tous nos différends. » Cet appel resta sans réponse 
comme le premier cartel. François I 56 fortifia dans sa con- 
quête, relevant les murailles des villes du Piémont. La France 
s'élablissait pour vingt-trois ans sur ce talus oriental des Alpes. 
Le système adopté par François I était le plus favorable à le 
guerre défensive. « Aux effets de l'artillerie, il oppose le pre- 
mier la construction d'ouvrages en terre, dont il avait fait 
l'épreuve en Italie, et entreprit de garantir le royaume par 
deux lignes do places fortes. » (L. Kanke.) L'Empereur ne 
trouva qu'un seul passage ouvert, la Provence, que Jes Français 
abandonnèrent, ne pouvant en interdire le rivage à la flotte 
de Doria. Montmorency prit alors le commandement. Ce 
chef était seul assez impitoyable pour abandonner une pro- 
vince à l'ennemi après en avoir détruit tous les villages; mais 
seul aussi il inspirait assez de crainte et de confiance pour ras- 
sembler une grande armée et la maintenir à la fois dans 
l'ordre et le repos. Tandis que l'Empereur s'enfonçait à travers 
le désert provençal jusqu'a Arles et Marseille, seules villes 
encore debout, Montmorency et le roi assemblaient au sud de 
Valence, sur le Plateau de la Guerre, une armés qui grossissail 
sans cesse. Bientôt le camp fut porté au sud d'Avignon : les 
soldats étaient alors à portée de l'ennemi, mais avaient défense 
de le combattre. Montmorency ne pardonmait aucune infrac- 
tion. Il donnait froidement l'ordre « de pendre, de passer par 
les piques, de harquebuzer » les mulins, « tout en marmollant 
ses patenôtres ». La dysenterie pendant ce temps avait raison 
de l'armée de Charles-Quint : il perdit vingt mille hommes 
sans autre satisfaction que d'entrer dans Arles, aussitôt aban- 
donnée par ses habitants, Le 23 septembre 1536, il repassa 
le Var. 

François L, qui n'avail même pas eu besoin de combattre en 
Provence, reporta la gucrre au nord de son royaume, sur le 
frontière des Pays-Bas. Claude de Guise avait mis la Cham- 
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pagne en élat de défense, et le maréchal de Fleuranges avait 
soutenu dans Péronne un siège héroïque. François [annonça 
hautement son intention de conquérir la Flandre. Quoiqu'il eùt 
perdu, au traité de Cambrai, la qualité de suzerain de cetle 
province, il cila Charles d'Autriche, son vassal, à comparaître 
en Parlement. L'Empereur ayant fait défaut, ses fiefs furent 
confisqués pour félonie (15 janvier 1837). 

Une campagne sans gloire suivit cetle pompeuse manifesta- 
tion. François I prit, sur la frontière de la Picardie, deux 
bourgades, Hesdin et Sainl-Pol. Encore celte dernière place 
retourna presque aussitôt aux Impériaux. 

Trève de Nice. — Charles-Quint devait chercher à se 
rapprocher de François I°° parce que ce roi éfait le seul inter- 
médiaire qui pût lui faire obtenir une trêve des Tures. D'autre 
part, il ne manquait pas à la cour de France do personnages 
considérables estimant l'aide des Turcs plus compromettante 
qu'utile. Tel était surtout le sentiment de Montmorency, 
attaché aux anciennes traditions de la politique européenne 
en mème emps que sincèrement chrétien. Montmorency était 
le soul capitaine dont la renommée eût grandi dans cette 
guerre, mais il n'avait jamais cessé de vouloir énergiquement 
la paix. Lorsqu'il reçut, le 40 février 1538, la dignité de conné- 
table restée sans titulaire depuis la trahison de Bourbon, la cause 
de la paix fit un progrès décisif. 

Sous la médiation du pape Paul III, un armistice fut résolu, 
et une entrevue projetée entre Charles-Qnint et François K°. La 
reine Éléonore arrèla avec l'Empereur son frère, venu au-devant 
d'elle à Nice, les conditions d’une trève générale de dix ans. 
Cette trève (48 juin 1598) fut accueillie dans le royaume avec 
les mêmes démonstrations de joie qu'un traité définitif. Un 
mois après (14 juillet), l'entrevue d'Aigues-Mortes rassembla 
l'Empereur, le roi el la reine de France, Montmorency, André 
Doria ct le duc de Lorraine. Charles-Quint admit la possibi- 
lité de donner Le Milanais au second fils du roi, et tout en inter- 
cédant pour le duc de Savoie, il laissa François Een possession 
du Piémont. 





Peu s'en fallut que loutes ces visites royales n'aboutissent 
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l'année suivante à une paix durable, avantageuse aux deux 
partis. Les articles de Tolède (1° février 1839) promeltaient la 
réconciliation des deux maisons de France et d'Autriche on sti- 
pulanl le double mariage du nouveau duc d'Orléans, troisième 
fils de François [“, avec la fille ou la nièce de l'Empereur, qui 
lui apporlerait le Milanais, et de Philippe, fils de Charles-Quint 
avec une fille du roi de France. 

Un dévouement éxelusif à la cause de l'orthodoxie catholique 
anima pendant quelque temps la conduite des deux souverains 
réconeiliés. Le roi schismatique d'Angleterre, Henri VIII, ne 
s'était pas alarmé sans raison d'une trève dont le pape était l'ar- 
bitre. En vain, pour s'assurer quelque appui sur le continent, il 
offrit alternativement sa main à une princesse de la maison de 
France ou de la maison d'Autriche. Comme il avait la préten- 
tion de se faire présenter en Angleterre la fiancée avant de rien 
conelure, il fut repoussé de part et d'autre, tandis que le roi 
Jacques V d'Écosse épousait en premières noces Madeleine de 
France, fille de François I, et bientôt après, en secondes noces, 
Marie de Lorraine, sœur des Guise qui commençaient à exercer 
quelque influence à la cour de France. L'ambassadeur français 
à Londres, Castillon, éludia les moyens de faire réussir une 
invasion de l'Angleterre par les Français unis aux Écossais et 
aux Impériaux. En allendant que lout fût prèt pour celte eroi- 
sade, le pape nomma un légat in partibus Angliæ et choisit pour 
cel office le cardinal de La Pole, parent de Heuri VIIL. Fran- 
gois I‘ offrit au légat un asile dans ses Élats, à portée de la 
Grande-Bretagne. 

Avec la mème imprévoyance, François Je s'aliénait les princes 
protestants d'Allemagne. Il recommençait en 1540 à perséculer 
les protestants de son royaume‘. 

Révolte de Gand; Charles-Quint en France. — La 
cour de France ne s'imposait pas moins rigoureusement le loi 
de servir les intérêts de l'Empereur que œeux de la religion 
Charles-Quint l'éprouva Jors de la révolle des Gantois. Déjà 
François 1, comptant sur la séduction de son accueil pour 





4 Voir ci-dessous, chap. au. 
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iiompher des dernières résistances de l'Empereur et lui 
arracher le don du Milanais, l'avait invité à une partie de 
chasse en France. Un prétexte aussi frivole ne pouvait con- 
venir à la gravité de Charles V; mais lorsqu'il jugea sa présence 
nécessaire à Gand, il laissa entendre « que si les affaires lui 
permellaient d'aller en Flandre, il était déterminé de passer 
par la France pour eslre en la compagnie du roy ». Aussitôt il 
reçut de François I" l'invilation souhailée, Il dissimulait ainsi, 
sous les dehors d'une rompluisante courtoisie, une démarche 
d'habile politique. 11 abrégeait sa route pour se rendre de l'Es- 
pagne aux Pays-Bas, et il confirmait la cour de France dans la 
volonté, déjà exprimée par Montmorency, de ne pas secourir 
les Flamands. Charles-Quint dut, il est vrai, se résigner aux 
retards que Les faslueuses réceplions de François I* apportèrent 
à sa marche. Du moins il évila tout engagement formel en 
faveur de son nouvel allié. 

Arrivé dans les Pays-Bas, Charles-Quint sc trouva aux prises 
avec une révolle présentant à la fois le caractère des anciennes 
révolutions communales des Flandres et des révolutions sociales 
que soulevait dans toutes les terres d'Empire le prédication 
du protestantisme. Les Pays-Bas avaient beaucoup souffert de 
la guerre qui venait de se lerminer à la trêve de Nice : plus 
de einquante de leurs navires avaient élé arrètés el délenus 
par le roi de Danemark, Christian III, allié des confédérés 
de Smalkalde. La nouvelle régente, Marie de Hongrie, sœur 
de Charles-Quint, peu populaire à cause de son caractère viril 
et de son ardeur belliqueuse, avait exigé de nouveaux impôts. 
La ville de Gand avait offerl sa milice bourgeoise el refusé de 
payer les taxes; les exécutions et les saisies ordonnées par 
la régente exaspérérent ses haLitauts. Lorsque la première con: 
{estalion avait surgi entre Marie de Hongrie et les Gantois, les 
Anabaptisles soulevaient contre les seigneurs les cités de l'Alle- 
mane du nord, depuis Münster jusqu'à Lübeck. La Flandre 
éprouva sans doute le contrecoup de ces révolulions; à Gand, 
la populace s'empura du pouvoir municipal (août 1539). Le 
parli des Creesers où mulins, conduit par Laurent Claes, qui se 
disait ouvertement luthérien, ouvrit ses rangs à lous les vaga- 
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bonds qui affluaient dans la ville, envahit les couvents et fixa 
un jour pour le pillage des maisons des riches. Les bourgeois 
en armes veillaient sur leurs biens. Le 14 février 1540, Charles- 
Quint fit une entrée solennelle dans Gand. 11 parut d'abord 
uniquement préoccupé de s'y établir, mais il s'informait et pré- 
parait ses vengeances. Neuf échevins élus par l'émeute furent 
décapités, les chartes communales de Gand brûlées et rem- 
placées par une concession Caroline, qui mettait l'élection du 
consoil de la ville à la discrétion du pouvoir souverain. Charles 
posa luimême la première pierre d'une citadelle destinée à 
maintenir la cilé sous la terreur. Par l'imposition d'une forte 
amende, il ruina sans remords la plus belle ville de ses États, 
sa ville natale, qu'il proclamait avec orgueil plus grande que 
Paris, car elle ayait avant sa déchéance une enceinte de {rois 
lieues de tour. 

François I attendit vainement la récompense du service 
signalé qu'il avait rendu à Charles : celui-ci ne larda pas à 
interrompre tonte négociation au sujet du Milanais en donnant 
l'investiture de ce duché à son fils Philippe (11 octobre 4840). 

Le roi, déqu, se vengea de ses échecs sur ses conseillers. 
Depuis Ja conclusion de la trève, l'amiral Chabot était sous le 
coup d'une enquête judiciaire, qui aboutit le 40 février 4341 à 
une condamnation pour coneussions et exactions. Le chance- 
lier Poyet ajouta aux considérants de l'arrêt : pour in/idélités 
et déloyautés. La peine de Chabot fut courte : un mois après, il 
recevait Le pardon du roi, mais il mourait usé par l'émolion et 
le chagrin (15 juin 4543). Son perséentour acharné, le chance- 
lier, « subit à son tour la dure loi qu'il avait portée » et fut 
jeté à la Bastille (1542). Montmorency enfin, principal auteur 
du rapprochement avec Charles-Quint, demenra quelque temps, 
privé d'influence, au Conseil, puis se retira dans ses terres. 
François I ne devait plus l'en rappeler, mème pour le mettre 
à la tête des troupes : « Je ne peux trouver qu'une faute chez 
vous, lui avait dit le roi : c'est que vous n'aimez pus ceux que 
j'aime. » La favorite, Mme d'Etampes, avait écarté les anciens 
serviteurs pour mettre à leur place le maréchal d'Annebaud, 
lieutenant général du Piémont, qui prit la charge d'amiral à la 
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mort de Chabot, et le cardinal de Tournon. Ces nouveaux con- 
seillers avaient pour mission de recommencer la guerre contre 
l'Empereur. 

Dernière guerre de François I": bataille de Cérisole. 
— Privé de ses anciens alliés, François 1" aurait longtemps 
atlendu sa vengeance si les Tures n'avaient porté les premiers 
coups à la puissance impériale. La mort de Zapulya renouvela 
les hostilités on Hongrie (1840). Charles-Quint résolut alors de 
faire diversion en renouvelant la eroisade qui avait si heureu- 
sement abouti sous les murs de Tunis. Il échoua dans la 
malheureuse expédition d'Alger, où la tempèle détruisit à la 
fois sa flotie et son armée (1541). 

L'Italie et l'Espagne étaient consternées; les protestants d'Al- 
lemagne, éclairés par l'imminence du péril ture, se ralliaient 
autour de l'Empereur. Seule la France se réjouit et arma pour 
coopérer aux suecès des Ollomans. Deux envoyés secrets de 
François 1”, Rincon et Frégose, traversant le Milanais, furent 
assassinés par la garnison de Pavie (juillet 1541). 

François [ réclama et se mit en devoir de conquérir le 
Luxemhourg et le Roussillon (1342). Claude de Guise s'empara 
du Luxembourg, le perdit et se dédommagea sur l'Artois, qu'il 
occupa. Au snd le dauphin, qui avait cru surprendre Perpignan, 
fut prévenu par le due d'Albe el obligé, après une guerre d'es- 
carmouches continuelles, d'évacner le Roussillon. Charles-Quint 
rassembla lentement une armée sur Les bords du Rhin et accabla 
le seul prince protestant qui se fût prononcé pour François I 
en Allemagne, le duc de Clèves, qui convoitait la Gueldre. 
Ensuite il prétendil marcher sur Paris par la vallée de l'Oise. 
La ville de Landrecies l'arrèta. Français I* parvint à la ravi- 
tailler, et le mauvais temps força l'Empereur à lever le siège 
(1543). 

Barberousse, après avoir ravagé les côtes d'Ilalie, vint coopérer 
avec le due d'Enghien au siège de Nice, dernière place qui tint 
encore pour le due de Savoie. Les Français acceptèrent I res- 
ponsabilité de tous les ravages commis par les Tures, les firent 
hiverner à Toulon, et ces mécréants repartirent, au printemps 
de 1544, avec un chargement de quatome mille esclaves. 
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L'indignalion de l'Europe contre l'alliance du Croissant et des 
Lis aggrava Les périls de la France. Los princes protestants, 
à la dièle de Spire, promirent leur assistance à l'Empereur. 
Henri VIII avait conclu une alliance avec lui, car lé roi 
d'Écosse, Jacques V, avait repris les armes en notre faveur. 
Trahi par ses nobles à la bataille de Solway Moss (1542), Jac- 
ques mourait laissant une fille que l'Angleterre et la France 
se disputaient. 

Au moment où commençait l'investissement de nos fron- 
tières du nord par les Anglais et l'Empereur, une dernière 
victoire favorisait nos armes en Italie. Le due d'Enghien, chargé 
de le défense du Piémont, était inquiété, pendant qu'il assiégeait 
la place de Carignan, par le marquis du Guast, gouverneur du 
Milanais. 11 demanda au Conseil du roi la permission de com- 
baitre : l'amiral d'Annebaud, dépositaire de la tactique de Mont- 
moreney, s'opposait au combat, faisant ressortir les dangers qui 
naitraient d'une défaite. Monlue, porte-parole du due d'Enghien, 
se contenait à peine : le roi lui fit signe de parler. Monluc s'écria 
qu'au lieu de dire : « Si nous perdons », — il fallait dire : « Si 
nous gagnons ». Il promit que le succès infaillible en Italie dé- 
concerterait les projets de Henri VIII et de Charles-Quint aux 
Pays-Bas. Monlue obtint l'autorisation de combattre et regagna 
l'armée d'Ilalie, accompagné d'une nombreuse noblesse qui aban- 
donnait la cour non pour la guerre, mais pourune scule bataille. 
Le duc d'Enghien remporta la victoire à Cérisole grâce à la 
envalerie de M. de Termes et aux Suisses (44 avril 4844). 
Le marquis du Guast, blessé, s'enfuit. Ce succès relentissant 
était comme un renouveau de Marignan, à la fin du règne. 
Mais il ne rendit pas à François I® le Milanais; il n'empècha 
pas Henri VII de mettre le siège devant Boulogne et Montreuil ; 
il n'arrêta pas Charles-Quint sur la route de Paris. L'Empereur 
et le roi d'Angleterre s'élaient concerlés pour marcher sur la 
capilale, où ils devaient se partager la France : le premier seul 
pénétra à travers notre pays. Après avoir réduit Saint-Dizier 
malgré sa belle défense, il surprit Épernay el Château-Thierry. 
Comme il ne pouvait faire subsister son armée, il signa avec 
François [°° la paix de Crespy, dont le principal arlicle était un 


Google 


422 LES GUERRES D'ITALIE 


projet de cession du Milanais ou des Pays-Bas au duc d'Orléans, 
fils cadet de François I, à la condition que ce prince épouse- 
raitunc fille ou une nièce de l'Empereur (18 septembre 1844). 
Le duc d'Orléans mourut peu après, sans que la France fût de 
nouveau menacée par Charles-Quiat. 

Henri VUE s'empara de Boulogne, quelques jours avant que 
François L* fût libre d'y porter secours, mais là s'arrètèrent 
les succès des Anglais. Ils furent bientôt bloqués dans leur 
conquête, comme ils l'étaient dans le pelit lerritoire de Calais. 
La France essaya d'alleindre ses ennemis chez eux. L'amiral 
d'Anneband conduisit nne flotte jusqu'à l'ile de Wight, qu'il 
ravagea. Henri VIII se rejela sur l'Écosse, qui était le véritable 
prix de la lutte. Les deux rois de France ct d'Angleterre s'obsti- 
naient à se combattre. Leur réconciliation précéda de bien 
peu leur mort. Par le traité d'Ardres, Henri VIII promit de 
rendre Boulogne au bout de huit ans, moyennant 800 000 écus 
d'or (29 janvier 1546). François I”, vainen par les émotions de 
le dernière latte, mourut le 31 mars 1547, Peu d'hommes, dit 
Marino Cavalli, « auraient pu résister à tant de contretemps ot 
d'obstacles inaltendus ». Les périls et les ravages de l'invasion 
avaient assombri sa gaieté et brisé sa vigueur faite en partie 
d'insvuciante légèreté. 


IV. — Guerres de Henri II. 


Avènement de Henri IL: état de l'Italie. — Henri I 
était le deuxième fils de François I”: il avait d'abord porté le 
titre de duc d'Orléans et était devenu dauphin par la mort de 
son frère aïné en 1537. Avec cet ainé il avait été retenu quatre 
ans en Espagne comme otage du traité de Madrid. La captivité 
avait peut-être développé son humeur sombre et taciturne. Son 
esprit lent et médiocre élait moins sensible que celui de son 
père au charme des lettres et des arts, à la magnificence des 
représentalions de la cour. I resta toule sa vie attaché à la 
échal de Normandie, Diane de Poitiers, qui 








veuve du grand- 


Google 


GUERRES DE HENRI I +23 


avait vingt ans de plus que lui, et qui le caplivait moins par sa 
beauté sévère que par la supériorité de son esprit, Diane de 
Poitiers inspira souvent la politique du règne. Henri IL, robuste 
et adroit aux exercices militaires, aimait la guerre; il la faisait 
impitoyable, en imitateur docile du capitaine qu'il estimait le 
plus : Montmorency. Il s'empressa de rappeler le connétable, 
qu'il appelait son compère, et il en fit en quelque sorte son pre- 
mier ministre. Cependant la maison de Guise s'élevait : les fils 
de Claude de Guise, François ot Charles, cardinal de Lorraine, 
cherchaient à entrer en partage de l'autorité souveraine; ils 
s'empartrent à plusieurs reprises de l'esprit du roi en flattant 
son désir de « garder un pied en I{alie ». C'est à leur influence 
qu'il faut impuler toutes les expéditions françaises qui, sous le 
règne de Henri IE, pénétrèrent en Italic. 

On doit pourtant reconnaître que dans les guerres de ce règne 
les campagnes en Italie deviennent de plus en plus l'accessoire : 
le principal effort de k France sc tourne vers la frontière du 
nord, où Lant d'acquisitions utiles restaient à faire pour notre 
pays. Peut-être même l'ambition du roi et les intrigues des 
Guise n'auraient-elles pas réussi à ranimer les gucrres d'Italie, 
de plus en plus languissantes, si les papes et les princes italiens 
n'étaient venus, par deux fois, solliciter Henri IT de prendre en 
main Ja cause de leur indépendance. 

Le pape Paul II, qui avait employé jusque-là toute son 
influence à pacifer la querelle entre la France et Charles- 
Quint, fut le premier à supplier Henri II de recommencer la 
guerre. Avant d'entrer dans les ordres Paul [I avait eu un fils, 
Pior-Luigi Farnèse; après son élévation au souverain pontificat, 
il avait pourvu ce fils de la principauté de Parme et Plaisance, 
détachée des États de l'Église. Pier-Luigi Farnèse périt victime 
d'une conspiration, et sa principauté fut occupée par les Impé- 
riaux (septembre 1547). Paul IL voulut immédiatement tirer 
vengeance de Charles-Quint, qu'il accusait de complicité dans 
le meurtre de son fils. An ressentiment personnel du pape 
s'ajouta un grave dissentiment religieux. L'Empereur prétendit 
ramener à Trente le concile général que Paul IT avait transféré 
à Bologne, et sur le refus de la cour romaine, il rédigea l'Anierim 
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d'Augsbourg, symbole de foi ambigu par lequel il espérait éta- 
blir un accord apparent entre les catholiques et les protestants, 
mais qui révolta les fidèles convaincus des deux religions. 
Henri II ne répondit aux appels du pape que par des négo- 
ciations entamées auprès de toutes les pelites puissances de 
l'Italie et par un voyage en Piémont avec un imposant cor- 
tège militaire. 

La communs de Bordeaux. — La cour fut rappelée 
d'Italie par la nouvelle d'une insurrection. François I* avait 
augmenté la gabelle dans les provinces de Saintonge et de 
Guyenne. Ce roi avait déjà éprouvé une résistance qui se 
renouvela, mais avec beaucoup plus d'acharnement, peu après 
l'avènement de Henri I. Le petit peuple de Saintonge forma 
une commune et nomma un colonel, dont les exploits consis- 
tèrent surtout à massacrer d'une façon inhumaine les malheu- 
reux employés des gabelles. La populace de Bordeaux proclama 
aussi la commune. L'assassinat du lieutenant royal de Guyenne, 
M. de Monncins, donna le signal d'une véritable terreur exercée 
par les pauvres entre les riches (aoûl 4848). Le parlement de 
Bordeaux réussit cependant à prendre l'autorité dans la ville 
et, lorsque le roi apprit la révolte, l'ordre était déjà rélabli par 
Les magistrats. Cependant François de Guise ct Anne de Mont- 
moreney n'en furent pas moins chargés par le roi de combattre 
et d'éloufer l'insurrection. À ces menaces les Bordelais ne 
répondirent que par la soumission. Le connétable accueillit 
leurs délégations par « les plus doulces et honnestes paroles » 
qu'il lui fut possible. Mais il introduisil dans la ville dix con- 
seillers du parlement d'Aix, qui se subsiluèrent au parlement 
de Bordeaux pour juyer les mulins el qui en envoyèrent 480 à 
la mort. Au nombre des suppliciés sc irouvait un jurat de la 
commune nommé Lestonnac, qui avait entretenu des relations 
avec les Anglais et acceplé leur argent pour défendre la cause 
de l'insurrection. 

Guerre contre l'Angleterre. — Cctic circonstanec éclaira 
peut-être Henri IE sur le choix du premier ennemi qu'il devail 
combattre : il se tourna d'abord contre l'Angleterre. Le duc de 
Somerset, régent pour le nouveau roi d'Angleterre Édouard VI, 
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envabissait l'Écosse, après avoir battu le défenseur de ce 
royaume, Jacques Hamilton, à la bataille de Pinkic (10 sep- 
tembre 1547). La petite reine d'Écosse, Marie Stuart, allait être 
enlevée par les Anglais qui prélendaient la marier à leur jeunc 
roi. Les Francais les prévinrent et d'Essé la ramena. Agée de 
huit ans à peine, elle fut immédiatement fiancée au dauphin 
(noût 1548). 

La prise de Boulogne par Henri VIIL était le dernier et le 
plus sensible échec qu'eût éprouvé François I. Montmorency 
tenait à l'elfacer au plus (til mareha résolument sur Boulogne, 
mais, trop fidèle à son système habituel de temporisation, après 
Jes premiers succès, il renvoya une partie de l'armée. La victoire 
d'une flotte francaise près de l'ile de Guernesey facilita heurou- 
sement la paix entre les deux royaumes. La France rachota 
Boulogne moyennant 400 000 écus, la moitié du prix que 
Henri VIT avait stipulé dans Je traité d'Ardres. Une double 
ambassade du maréchal de Saint-André pour la France et du 
marquis de Northampton pour l'Angleterre cimenta l'amitié 
récente et, lant que vécut Édouard VI, très sincère, des deux 
pays. L'Écosse obtint ainsi quelques années de repos (1550). 

Alliance avec les protestants d'Allemagne. — En 
Italie, la France acceplait la mission d'assurer la possession 
du duché de Parme et Plaisance à Octave Farnèse, neveu du 
pape Paul II. La belle armée que Brissae commandait avec 
habileté dans le Piémont et les galères royales, renforcées par 
les secours des Turts, suffisaient à représenter la France dans 
la Péninsule. 

Henri JA était résolu à paraitre sur un théâtre de guërre 
nouveau pour un roi de France, sur les bords de la Moselle et 
du Rhin, car il jugeait avec raison la puissance de l'Empereur 
plus vulnérable en Allemugne qu'en aueune autre contrée de 
sa domination. Les menées des princes protestants de la Ligue 
de Smalkalde, leurs révoltes incessantes depuis la mort de 
François I‘ l'éclairaient sur le véritable état de l'Empire. 
Depuis sa dernière guerre contre François I”, l'Empereur 
semblait se consacrer presque entièrement à la pacification de 
\'Allemagne. Pen s'en fallait alors qu'il n'eût réussi à y com- 
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primer toute agitation politique et religieuse. Grâce à la défec- 
tion de Maurice de Saxe, il venait d'écraser, à Müblberg, 
l'électeur de Saxe et l'armée protestante (24 avril 1547). Cetle 
victoire sembla mettre l'Allemagne aux pieds de l'Empereur. 
A la dièle d'Augsbourg, il essaya d'imposer à l'Allemagne une 
justice, une armée et même, dans l'/aterim, une religion d'Em- 
pire (mai 1348). 

Mais, dès cette année même, quelques princes protestants 
d'Allemagne avaient entamé des négociations avec le monarque 
français. Doux princes de la maison de Hohenzollern, Jean et 
Albert de Brandebourg, servirent d'intermédiaires entre lui et 
les Allemands ambitieux ou mécontents. Les négociations trai- 
nèrent jusqu'au moment où ceux-ci, qui avaient d'abord tenu 
rigueur à Maurice de Saxe, enfin convaincus qu'ils ne pouvaient 
rien sans lui, se décidèrent à accepter son concours. Un chef 
de lansquenets, Frédéric de Reiffenberg, vient en France 
demander à Henri IL des subsides pour aider les princes à se 
défendre contre l'Empereur. Les clauses essentielles de l'alliance 
furent fixées à Lochau par un envoyé de Henri II, Jean de 
Frosne, évèque de Bayonne. Pour ménager les sernpules catho- 
liques du roi, les princes promirent de n'atlaquer personne 
pour cause de religion et de ne s'approprier aucun bien étranger 
(lisez : d'Église). Les dernières slipulations furent arrèlées à 
Chambord (15 janvier 1552) et le traité définitif signé entre 
Maurice de Saxe et l'évêque de Bayonne, à Friedwald en 
Hesse (14 février). Le roi prenait sur lui les frais de la guerre 
el s'engageail à fournir 60000 thalers par mois. En échange, 
« il a été trouvé équitable que le roi, le plus promptement pos- 
sible, prenne possession des villesïqui de tout temps ont appar- 
tenu à l'Empereur, bien que la langue allemande ny soit point 
en usage, cesbä-dire de Cambrai, de Tout, en Lorraine, de Metz 
et de Verdun; le roi les pourra conserver en qualité de vicaire 
de l'Empire. » Cet arlicle du traité de Friedwald est comme la 
charte énonçant les droits naturels et imprescriptibles de la 
France sur loule la Lorraine française. 

Le 42 février, dans un lit de justie 
au Parlement, Montmorency prononcait contre l'Empereur un 
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long réquisitoire : c'était la déclaration de guerre de Henri IT 
à Charles Quint. 

Réunion des Trois-Évéchés. — Au printemps, Henri I 
passa la Meuse (avril 1552) el jela garnison dans les villes de 
Verdun et de Toul. Les serviteurs des Guise avaient facilité 
l'occupation de ces deux places. Les Français rencontrèrent 
un peu de résistance aux approches de Metz : il y eut une 
escarmouche à Gorze. La haute bourgeoisie, les patriciens de 
Metz étaient favorables à l'Empereur; le petit peuple, par 
jalousie, prit le parti contraire. Une ruse de Montmorency 
acheva de mèéttre la villé à la discrétion du roi. Autorisé à 
entrer dans Metz à la tôle de deux bandes, il disposa toute son 
infanterie en doux colonnes et la logea dans la cilé. Henri II 
traversa le Lurraine sans souci de sa neutralité; il contraignit 
le due, alors mineur, à lui prêter hommage. Il éprouva plus 
de résistance en Alsace. Strasbourg déjoua les ruses de Mont- 
morency en ne consentant à recevoir dans ses murs que qua- 
rante gentilshommes pour escorter le roi. Henri I prolongea 
sans résultat jusqu'à Wissembourg la première chevauchée 
qu'un roi de France eût conduite dans la vallée du Rhin. Au 
retour de ce voyage d'Austrasie, comme on l'appelait à la cour, 
quelques villes conquises dans le Luxembourg accrurent le 
domaine des Trois-Évêchés (juillet 1652). 

Pendant ce temps, Maurice de Saxe, en apparence unique- 
ment occupé du service de l'Empereur, assiégeait, dans la 
ville rebelle de Magdebourg, les protestants les plus fougueux. 
Tout à coup il leva le masque, se réconcilia avec eux et jeta 
trois armées protestantes sur le Tyrol. L'Empereur s'enfuit 
d'Inspruek à travers Jes Alpes, pour chercher refuge dans les 
états de son frère Ferdinand. Celuixi entreprit auprès des 
princes protestants une véritable médiation, qui aboutit an 
traité de Passau (août 1552). Les Allemands se réunirent alors 
autour de l'Empereur pour reprendre à la France les Trois- 
Évèchés. Du mois d'octobre 1852 au mois de janvier 1553, 
une armée de 60000 hommes, commandée par Charles-Quint 
et le duc d'Albe, assiégea lu ville de Metz. François de Guise, 
avec 40000 hommes de garnison ct une brillante noblesse, 
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prolongea sa résistance jusqu'à ce que les frimas eussent à 
moilié détruit l'armée impériale. Quand Charles-Quint leva le 
siège et ordonna la retraite dans la neige et la boue, les malades 
et les blessés de son camp furent soignés par les nssiégés. 
Metz avait resserré son union avec la France par le concours 
dévoué que ses habitants avaient apporté à sa glorieuse défense. 
L'hubileté du premier gouverneur français Vieilleville acheva 
de dissiper Les préventions ou les regrets des putriotes messins. 

Quelques mois après, l'Empereur rentrait en campagne, pre- 
nait et rasait les villes forles de Thérouanne et de Hesdin. 
Thérouanne ne s’est pas relevée (1553). Puis, pour mieux 
enserrer la France dans un cerele d'ennemis, il mariait son fils 
Philippe à la reine d'Angleterre, Marie Tudor (1554). 

Tréve de Vaucelles. — Les Français entreprirent, dans 
le cours des années 4553 et 4534, deux campagnes ayant 
Bruxelles pour objectif. Ils échouèrent, mais ravagèrent cruel- 
lement la frontière des Pays-Bas. Henri II ordonna la destruc- 
tion du château que la gouvernante Marie de Hongrie avait 
fait bâtir sous le nom de Marimont et qui était une des plus 
helles œuvres de la Renaissance en Flandre. Un tel acte de 
vandalisme de la part d'un Valois étonna. Granvelle dit en 
l'annonçant : « Je crois que son père ne l'eût fait ». Au retour 
de celle campagne, le duc de Guise remporta un léger avanlage 
sur l'Empereur à Renty en Artois. En Jialie, Monlue, après 
une longue résistance, sortit de Ja ville de Sienne avec les hon- 
nours de la guerre (1555); la Corse fut conquise en grande 
partie par les galères du baron de La Garde et par la flotte 
turque. 

La guerre languissail; quelques plénipotentiaires s'abou- 
chérent à Vaucelles près de Canbrai pour échanger les prison- 
niers qui, des deux côtés, élaient nombreux et considérables. 
Montmorency dirigeait ces conférences par l'intermédiaire de 
son neveu Coligny. IL parvint aisément à les transformer en 
une sorte de congrès pacifique. La trève de Vaucelles fut signée 
les 6, laissant à la France la possession de loutes ses 
conquêtes dep jusqu'à la Corse. Un tel accord, résultat 
d'une réconciliation sincère entre le roi et l'Empereur, pouvait 
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devenir le fondement d'une paix durable et très avantageuse 
pour la France. Par malheur, les Guise poursuivaient une 
négociation différente en Italie auprès du pape Paul IV, récem- 
ment élu (mai 4888), et connu pour son hostilité contre les 
Espagnols. Le Saint-Siège devait une seconde fois entraîner 
Henri IL en Hlalie pour y servir les intérêts du népotisme. 
Abdication de Charles-Quint. — Physiquement et mora- 
lement, l'Empereur avait vieilli très vite. Alors qu'il pouvait 
se croire le maltre du monde, au temps de sa glorieuse croi- 
sade à Tunis, il s'était entretenu avec l'impératrice Isabelle de 
Portugal de son pieux détachement des grandeurs et ils avaient 
pris en commun la résolution de consacrer leurs dernières 
années à la retraite pour le salnt de leur âme. Quatre ans après 
(4339), la mort de son épouse bien-aimée confirma ces projets 
dans l'esprit de Charles-Quint en exaltant sa piété. Non content 
d'entendre plusieurs messes par jour, il s'enfermait des heures 
entières dans un appartement tendu de noir, éclairé par sept 
flambeaux et priait à genoux, ou à terre les bras en croix. 
L'abdication de Charles ne devait cependant pas être une mesure 
dictée uniquement par le sentiment religieux. Les déceptions 
et les échecs da'sa politique, ses infirmités corporelles furent 
en grande parlie cause de sa résolntion. Depuis plusieurs 
années la goutte ne lui permettait plus de voyager qu'en litière. 
Lorsqu'il se remit en campagne contre les protestants d'Alle- 
magne, cet effort excessif lui coûta une longue année de maladie. 
Son fils Philippe avail alors vingt et un ans; il l'appela auprès 
de lui dans les Flandres en lui faisant traverser Y'Ilalie et 
l'Allemagne. Le jeune prince consacra près d'une année à ce 
voyage (15484849), recueillant les triomphes et les acclama- 
tions qui s’adressaient surtout à son père, et obtenant pour 
lui-même peu de sympathie. Les Allemands furent rebutés 
par sa froideur et sa sévérité. Aussi lorsque Charles-Quint 
voulut établir une sorte de succession alternative dans sa 
famille afin d'assurer l'empire à sou fils après la môrt de son 
frère Ferdinand; celui-ci lui opposa une vive résistance, En 
mème temps l'invasion hardie de Maurice de Saxe dans le Tyrol, 


la défense heureuse de Metz par François de Guise, firent com- 
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prendre à l'Empereur que « la fortune n'aime que les jeunes 
gens ». Cos événements l'éclairèrent aussi sur la fragilité de 
sa domination universelle. Dès lors sa résolution fut prise, 
mais il attendit l'heure où il pourrait, après avoir rétabli l'ordre 
en Allemagne et la paix en Europe, descendre du trône avec 
dignité. 

1 accorda la tolérance religieuse aux princes allemands par 
la paix conclue dans la diète d'Augsbourg (26 septembre 1535) 
en mème temps qu'il poursuivait la réconciliation avec la 
France. IL voulut terminer son règne où il l'avait commencé, 
C'est au milieu des États des dix-sept provinces des Pays-Bas, 
à Bruxelles, que, le 25 octobre 1858, Charles-Quint annonça à 
ses sujets sa fatigue et son désir de « se desnuer de tout ». Il 
confia à son fils Philippe II les pays de Ia succession de Bour- 
gogne, l'Espagne el ses dépendances en Ilalie. Ferdinand, roi 
des Romains, devint empereur d'Allemagne par une sbdication 
semblable que lui portèrent les messagers de son frère (1556). 

Charles-Quint gagna lentement l'Espagne, pendant qu'on 
élevait pour lui un pavillon dans l'enceinte du monastère de 
Yuste, où il voulait prendre définitivement son repos. Fran- 
chissant les défilés des montagnes qui menaient dans ce canton 
éloigné de l'Estremadure, il dit : « Je ne franchirai pas d'autre 
passage que celui de la mort ». Il vécut encore deux ans, con- 
tinuant à mener l'existence d'un souverain. Il mourut le 
21 seplembre 1558. 

Bataille de Saint-Quentin. — Des deux monarchies autri- 
chiennes que séparaît l'abdication de Charles-Quint, une seule 
élait prête à lutter contre la France. L'Espagne, maitresse des 
Pays-Bas ct d’une grande partie de l'Italie, introduisait aussi 
dans la guerre l'Angleterre, momentanément altachée à sa poli- 
tique par l'union de Marie Tudor et de Philippe IL. Le roi de 
France, aveuglé par les conseils de Paul IV, provoqua un 
conflit où il n'avait plus rien à gagner. Il avuit déjà reçu avec 
honneur le cardinal Carlo Curalla, neveu de l'aul IV, et cet 
envoyé ponlificul avait osé insulter en France l'ambassadeur 
de Charles-Quint. L'attilude du Saint-Siège n'ayant pas changé 
après l'avènement de Philippe H, eeluisi armait en Italie. La 
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meilleure armée de Henri IE fut confiée au due de Guise pour 
qu'il servit en Hialie la cause du pape. Henri IT lui donnait en 
réalité la mission de conquérir le royaume de Naples. La trêve 
de Vaucelles fut ainsi rompue par la France dés le début de 
4587. Guise ne put s'approcher de Naples; le due d'Albe le 
rejela dans les Élats romuins, où la réconciliation de Paul IV 
et des Espagnols vint bientôt le surprendre. I regagnait la 
France lrsque celleæi, en l'absence de sa meilleure armée, 
fut frappée d'une défaite irrémédiable. 

Le roi d'Espagne avait investi Saint-Quentin, où Coligny 
s'était jeté avec une faible garnison. Le connétable de Montmo- 
reney voulut ravitailler la place. I livra, le 40 août 1557, une 
bataille qu'il prolongea pour laisser au convoi trop éloigné le 
temps d'arriver. Il fut complètement baltu, son armée dis- 
persio, el lui mème, gravement blessé, tomba aux mains de 
l'ennemi. SaintQuentin se rendit dix-sept jours après; sa 
résislance avail été assez longue pour lasser l'ennemi et sauver 
Paris de l'invasion. 

Reprise de Calais; traité de Cateau-Cambrésis. — 
Le due do Guise, arrivé trop lard pour changer la fortune de 
la guerre, sut au moins relever la répulation militaire de la 
France. En huit jours, il s'empara de Calais (8 janvier 1558) 
et effaca la dernière trace des défaites subies pendant la guerre 
de Cent ans. Cet avantage ne pouvait nous obtenir une pnix glo- 
rieuse ; deux années de guerre avaient compromis les résultats 
de tout un règne. Henri I se résigna pourtant à traiter. De 
longues négociations commencèrent à Cercamp, près de Doul- 
lens. Les conférences, transférées à Cateau-Camhrésis, abou- 
tirent à la paix (3 avril 459). Le règlement de la question de 
Calais fut facilité par la mort de Marie Tudor qui survint pen- 
dant les négociations. Élisabeth, qui lai succédail, pouvait 
craindre que Ia cour de France, conteslant sa légitimité, ne 
lui opposit Maric Stuart. Pour éviter une compétition dange- 
reuse, elle abamonna Calais moyennant 590 000 couronnes. 
L'empereur d'Allemagne, Ferdinand I, ne réclama pas les 
Trois-Évêchés. Les Espagnols au contraire ne firent aucune 
concession : ils rétablirent le duc de Savoie dans ses Étnts, ne 
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laissant aux Français en Italie que quatre forteresses et le mar- 
quisat de Saluees ; ils refusèrent tout dédommagement à notre 
allié le roi de Navarre. Henri II était pressé de jouir de la paix 
et de marier ses deux filles : la princesse Isabelle à Philippe I, 
veuf de la roine d'Angleterre, la princesse Marguerite au due 
de Savoie. Pendant les fêles données à l'occasion de ces 
mariages, il prit part à un tournoi el fut blessé mortellement 
par un éclat de la lance de Montgomery, capitaine de ses 
gardes. Le bois creva l'œil du roi el pénétra dans le cervrau: 
au bout de dix jours, Henri II expirait (40 juillet 1559). 

Conclusion. — Quarante ans de rivalité déclarée et de 
guerres entre la France et la maison d'Autriche avaient élabli 
sur l'Europe, à défaut de l'empire universel ambitionné par 
Charles-Quint, la prépondérance de l'Espagne, consacrée par le 
traité de Cateau-Cambrésis. 

Essenticllement militaire au début, limité pour ainsi dire 
au territoire de l'Italie, et presque circonscrite sur Les champs 
de bataille enire les deux capitaines qui se disputaient ha gloire 
de Marignan, entre François I et Bourbon, son connétable 
rebelle, la lutte devint plus diplomatique et plus européenne 
à mesure que la France sentit diminuer ses forces. Aux con- 
tingents que Charles-Quintappelait successivement de ses divers 
Étals, François E° opposa des alliances de plus en plus variées 
et des ligues de plus on plus étendues. Après avoir laissé suc- 
comber, par une négligence coupable, la coalition des nations 
en 4626, François L” s'efforça, dans la seconde partie de son 
règne, de reconstituer contre Charles-Quint la coalition des 
souverains. Mais les intérèts princiers, égoïstes, capricieux et 
chaugeants, déconcerlèrent fréquemment l diplomatie fran- 
çaise, qui, variant elle-même au gré des influences et des 
intrigues de la cour de France, se montra trop disposée à aban- 
donner la défense de la liberté de l'Europe pour capter la bien- 
veillance de Charles-Quint et pour solliciter de lui des satisfac- 
lions incomplètes où décevantes. Le résullal de ces faiblesses 
et de ces incertitudes apparut dans les dernières années de la 
vie de François I quand l'ennemi pénétra plus avant qu'il ne 
l'avail junais Fail au cœur de notre pays. Toutefois des progrès 
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importants avaient été néalisés sous ce règne. La France avait 
prouvé son invincible résistance à toutes les lentatives de 
démembrement. La préoccupation de l'équilibre européen s'était 
imposée aux hommes politiques des différentes nations. 

Une transformation plus profitable encore s’accomplit sous 
le règne de Henri IT dans les visées des diplomates et dans les 
habitudes des hommes de guerre français. Par la réunion des 
Trois-Évèchés et de Calais, la France commença à déborder 
sur les provinces qui la complétaient naturellement. Elle 
annonça sa volonté d'étendre les frontières de la patrie aussi 
loin que les frontières de la raco. Elle relira pou à peu scs sul- 
dats de la Lombardie pour les porter sur le Rhin et vers les 
Flandres. Les grandes luttes européennes cessèrent ainsi d'être 
des guerres d'Îlalie, pour devenir des guerres d'Allemagne. 
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CHAPITRE IV 


LA FRANCE 
LES TRANSFORMATIONS 
POLITIQUES, ADMINISTRATIVES ET SOCIALES 


De Charles VIII à la fin de Henri Il 
(1492-4559) 


1 — Le pouvoir royal. 


Monarchie absolue. — L'hisioire politique de 1484 à 
4559 explique les transformations subies, en France, par lo 
gouvernement ct la soriété. La royauté est absolue au dedans; 
elle s'épanouit au dehors. 

Au deiuns, elle pouvait trouver des limites à sa puissance 
dans l'Église, le peuple ou les grands. Or l'Église gallicane 
est toujours restée attachée à ses rois, et un acte important, le 
Concordat de François I", resserrera encore plus ce lien. Le 
peuple fait entendre sa voix dans les Élais généraux, où il est 
invité à donner son avis sur le gouvernement; mais celte 
grande assemblée nalionale ne se convoque qu'en temps de 
erise, lors de la minorité des rois, surloul quand il faut de l'ar- 
gent. La période que l'on étudie ici se lrouve romprise entre les 
États de 4484 et ceux de 1360. Dans les uns et les autres, on 
fraile les questions relatives à la jeunesse du prince, mais sur- 
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tout on donne de l'or. L'ensemble des cahiers et quelques voix 
éloquentes revendiquent les droits de la nation : au discours de 
Philippe Pot de La Roche, de 1484, correspond celui de Michel 
de L'Hospital, de 1560, tous deux également remarquables par 
leur libéralisme. Pour l'instant, ces requêtes demeurent sans 
effet. Afin d'obtenir l'objet de leurs désirs sans s'expuser à d'in- 
discrètes réclamations, les rois réunissent, à l'occasion, une 
assemblée restreinte, triée avec soin parmi les grands, les évè- 
ques, les baillis, les présidents de parlements et même les repré 
sentants des villes. 

Telle fut, en général, la composition des Notables convoqués 
de Charles VIII à François IL. Le peuple restait soumis à son 
roi au point que les Espagnols y trouvaient matière à quo- 
libets. 

La redoutable ennemie de la royauté, c'était autrefois la 
confédération des grands. Ce péril s'est dissipé. Depuis long- 
temps les premiers feudataires de l'époque capétienne ont dis- 
paru; la féodalité des princes du sang royal apanagés a été 
presque anéantie par Louis XI : Bourgogne esl délruil; Anjou 
s'est éteint. Alençon resle accablé; Orléans est devenu roi de 
France. Sous Charles VIII et Louis XII, le duché de Brelagne 
a pris fin; et celui de Bourbonnais prend fin sous François L. 
A l'époque de Henri H, il ne subsislera plus, pour représenter 
les dynastes du Midi, que la maison de Bourbon-Albret, des- 
tinée à remplacer celle de Valois. Autrefois le plus puissant 
de ces princes était le duc de Bourgogne. Il & bien un héritier 
dans la personne de l'archiduc d'Antricho, mais hors de France. 
Si le roi s'attend à le rencontrer à l'étranger, chez lui, du 
moins, il est maitre. La politique royale, qui était si souvent 
tenue de regarder en elle-même, n'a plus qu'à porter son aiten- 
tion au dehors. Au delà des frontières, elle se trouve en lutte 
avec des princes réclamant d'anciens fiefs en France ou déte- 
nant des biens sur lesquels elle émet des prétentions : la guerre 
févdale est devenue une guerre étrangère. 

Substitué aux droits des maisons d'Anjou et d'Orléans, le roi 
revendique Nuples et les Doux-Siciles, Milan avec Gènes et 
Asti : telle est la cause première des guerres d'Italie, commen- 
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aées sous Charles VIIL et terminées sous Henri II. C'était en 
Jilie aussi que les anciens rois franes ou teutons allaient pren- 
dre la couronne impériale, et il semble qu'en ÿ mellant les pieds 
les conquérants françis soient hantés de ce souvenir. 

Monarchie absolue au dedans, rêve de monarchie univer- 
selle au dehors, lel est, à cotte époque, l'élat d'âme de ln 
France. La monarchie universelle, ou, comme on disait alors, 
lac monarchie », tout court, pourquoi pas? On reproche trop 
souvent à l'adversaire d'y aspirer pour n'y pas songer soi- 
même. Le roi de France n'est-il pas le successeur de Charle- 
magne, dont les peintures de la Sixtine reproduisent la figure 
sous les traits de François I‘? Souverain de k Lombardie 
d'une part, el de l'autre, dauphin de Viennois et comte de 
Provence, litres qu'il porle à coté de celui de roi de France, 
il délient ces annexes du Saint-Empire romain, les royaumes 
d'Iulie et de Bourgogne, et, comme pour afficher ces préten- 
tions, il traite en sujets les habitants de la Franche-Comté et 
du comlat d'Avignon. Ses droits s'étendent sur toutes les 
Gaules, notamment sur la Cisalpine, où, de Charles VIII à 
Henri I, il occupe soit la Lombardie, soit le Piémont. Du 
côté des Pyrénées, les rois se sont plutôt lenus sur la défen- 
sive : l'empire n'est pas là. Il est, en revanche, au nord-est, 
où François I“, malgré de solennelles renonciation, prétend 
confisquer les Flandres. Son successeur porte là son effort, 
ravitaillant Théronanne, reprenant Boulogne et Calais, annexant 
Met. Ce rève de monarchie universelle avait cet heureux 
résullat de compléter le royaume et de protéger l'Europe 
eontre la Lutelle de l'Espagne. Mais le vrai monarque » fut 
créé par le trailé de Cateau-Cambrésis, et ce fut Philippe IL. 

Le litre impérial n'était pas moins recherché. En Halie, 
Charles VIT affecte la qualilé d'un empereur d'Orient. Fran- 
sois I se porle candidat à l'empire d'Occident. Son insuccès 
n'est pas paur le décourager, pas plus que son fils. S'il n'esl 
empereur en titre, Henri Il se déclare du moins protecteur de 
l'Empire et même de l'Éylise. En iraitant avec les Tures, le 
roi Frès Chrétien se qualifie d'empereur et ses officiers pro- 
elament à la face de l'Europe qu'il est « empereur en son 
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royaume ». Dédaignant l'appellation d'Alfesse, dont se conten- 
taient d'ordinaire les rois, il usurpe le titre impérial de Majesté, 
ainsi que les attributs de la monarchie universelle, comme la 
couronne fermée, dite impériale. 

Le roi de France est empereur, el cetle déclaration n'est 
pas sans conséquence. Au dehors, il est au moins l'égal des 
deux grands souverains d'ordre temporel et spirituel : « Un pape 
n'es pas pour donner loi à un roi ds France. » Au dedans, 
c'est un César sans restriction féodale. Son pouvoir est illimité, 
à In romaine. Les études de droit romain, renouvelées au 
lemps de la Renaissance, font oublier l'ancien droit du moyen 
; tant en France qu'en Angleterre et on Espagne, où 
s'établit également l'absolutisme royal. Le centre de ces études 
est en Italie. Le roi les introduit en France avec Alciat, les 
encourage avec Cujas, les répand avec Dumoulin. Les juristes, 
fendistes, cérémonialistes et historiographes ne parlent que du 
pouvoir absolu du roi. Ils travaillent à la centralisation du 
droit au moyen de la publication des ordonnances et de le 
réforme des coutumes, dont la rédaction se poursuit d'une 
façon constante, de Charles VIII à Ilenri I, avec les facilités 
nouvelles apportées par l'imprimerie. 1 ne saurait être question 
d'autorité bornée par l'Église, les grands, les États généraux, 
etil en sera ainsi jusqu'à ce que la Réforme remelle à la 
mode les principes lalents d'indépendance féodale et muni- 
cipale et que l'épithète de « tyran » soit appliquée au prince 
dont le droit romain renouvelé a fait un César. 

Ce qui reste de grands dans le royaume n 
prestige de représentation honorifique, les États généraux ne 
se convoquant qu'à de rares occasions, l'Église étant liée au 
roi soit du gré, soit en dépit du pape, il n'existe qu'un pouvoir 
en France : le pouvoir monarchique. Le roi ne compte plus 
de vassaux: il n'a que des sujets. Ce n'est plus un suzerain; 
c'est un souverain, un souverain absolu, qui peut tout, qui 
prévoit tout, qui attire tout à lui, pelits et grands, du bas en 
haut de l'échelle sociale. L n'y a plus de castes; il n'y a que 
les degrés d'une vasle pyramile au sommel de laquelle trône 
le roi, maitre des corps et des ämes. 
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Le Conseil du rol. = Ce principe de l'absolutisme royal 
une fois posé, les organes de la monarchie restent seuls en 
cause dans le gouvernement de l'État. Quels sontils? Peut-être, 
dans leur fonctionnement mème, la royauté trouvera quelques 
restrictions à son pouvoir absolu. Un despote ne saurait se 
passer d'organes du pouvoir, ni même de conseil : sur éelui<i 
il peut se reposer, et surtout refuser par lui. 

Pour étudier les organes du pouvoir royal en France, il faut 
toujours remonter à celle ancienne Cour du roi, composée de 
vassaux, d'officiers de la couronne et de palatins, qui concen- 
irait en ses mains tous les pouvoirs : politique, judiciaire et 
financier. A l'avènement des premiers Valois, ce parlage est 
accompli et la Cour du roi est fractionnée en trois sections : 
le Parlement pour la justice, la Chambre des comptes pour les 
finances, le Conseil du roi pour le gouvernement. Parmi les 
fonclionnaires publics, qualifiés en général de conseillers du 
roi, les premiers en rang sont les conseillers au Conseil du roi. 

L'absolutisme aidant, le Conseil du roi, dit grand, étroit où 
privé, n'a pas abandonné toutes ses prérogatives judiciaires et 
financières, À la fin des Valois, il reproduit l'antique Cour du 
roi avec ses mulliples attributions. 11 gouverne, il adminislre, 
il juge. Il juge le contentieux administralif et les causes évo- 
quées, et il juge à tel point qu'à ke fin du xv° siècle il s'en 
détache une section permanente pour remplir spécialement cet 
office : c'est le nouveau Grand conseil de justice, qui dale 
peut-être de Louis XY, mais qui est définitivement organisé 
par les soins du chancelier Rochefort, sous les règnes de 
Charles VIIE et de Louis XII (1497 et 1498). Dès lors il se 
distingue neltement du Conseil du roi proprement dit, qui lui 
laisse le qualificatif de grand pour ne garder que celui d'étroit 
et privé. 

Ce Gonseil étroil et privé du roi, on a beau le décharger de 
fonctions spéciales dans le dessein de borner son action à la 
politique, il s° 








gére quand mème dans les autres parties do 
l'administration, Ce n'est pas assez qu'il fasse rentrer dans ses 
atlribulions tout ce qui concerne le gouvernement, et d'abord 
les droils de la couronne, soit, à l'intérieur, la direction du 
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domaine royal et des fiefs, avec les dons d'offices; au dehors, 
les rapports internationaux et les ambassades, les affaires com- 
merciales, la conduite de la guerre, même l'indication des 
batailles à livrer; — puis, en matière religieuse, la collation des 
bénéfices, canonicats, prébendes, chapelles, aumôneries, places 
de religieux et d'hospitaliers, et l'assermentation des évêques: 
en fait d'état civil, la concession des leltres de naturalité, de 
légitimité ot de noblesse; — enfin l'élaboration et la promul- 
gation des lois, édits, déclarations et ordonnances, c'est-à-dire 
le pouvoir législatif uni au pouvoir exécutif. Ge n'est pas assez 
qu'en matière financière, il vaque à la distribution des impots 
et à la revision des revenus et des dépenses, qu'il crée des 
offices et délivre, par manière de paiement, des mandements 
ou acquits aux gens des comptes ot aux trésoriers : — le Conseil 
affecte encore la connaissance de bien des causes judiciaires. 
Voyez plutôt comme le roi tient conseil. Le programme de la 
séance comporte quatre parties. Au lever même du roi, le cercle: 
le plus intime des conseillers traite en sa présence les affaires 
d'État, les questions de haute politique et de gouvernement, 
les objets relatifs aux relations extérieures, à la paix ou à la 
guerre. Ensuite on discute les points de finances. La troisième 
partie de la séance, remise souvent à la présidence du ehan- 
celier, a trait à la réception et à l'expédilion des dépèches, 
concernant surtout l'administration propre du royaume, et la 
quatrième, enfin, aux causes judiciaires, soit des parties. 

Que le Conseil du roi se réserve la direction générale des 
affaires poliliques et administratives, cela se conçoil : c'esl son 
but mème. Qu'il décide en finances sans s'inquiéter des États 
généraux, passe encore. Mais voici où est l'usurpalion : il rend 
la justice, ct cels après l'organisation du nouvean Grand conseil 
de justice. C'est qu'il est des proeës que le roi retient à lui. 
Son Conseil étroit et privé persiste à connaître de certains 
recours en cassation ; les lettres de committimus lui attribuent 
divers justiciables et les membres du Conseil n'entendent être 
jugés qu'en son sein. Ainsi ee corps fait comparaître les par- 
ties devant lui et il les soustrait soit au Parlement, soit au 
Grand conseil, tant dans les affaires publiques que dans les 
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affaires privées. Le chancelier Poyet augmente le nombre des 
causes de particuliers introduites au Conseil privé, où un pro- 
cureur du roi exerce en permanence, et cette activité judiciaire 
ne se trouve un peu restreinte que sous son successeur Olivier. 

Sections du Conseil. — Voilà donc un conseil qui répartit 
son temps et sa tâche d'une façon régulière en quatre poinés 
ou moments : d'abord les affaires d'État ou politique; puis Les 
finances; ensuite les dépèches ou administration; enfin les par- 
ties ou causes judiciaires. Le Conseil du roi tend âse fraclionner 
en sections, pour se consacrer à ces quatre objets divers. Ces 
sections peuvent siéger à des jours différents el comprendre des 
conseillers spéciaux : c'est le germe de tout autant de conseils 
distincts. Du Tillet signale l'existence, au début du siècle, de 
trois sections dans le Conseil du roi : politique, financière et 
judiciaire. Les noms des conseillers, présents à la promulgation 
des ordonnances, montrent bien qu'ils étaient consultés suivant 
leur compétence. Quoique le nombre des conseillers ordinaires 
fût en moyenne de quinze, il s'éleva quelquefois, grâce aux 
conseillers. admis extraordinairement par Chades VII et 
Louis XII, au chiffre de frente-six à quarante. 

Les princes, nobles ct prélats collaborent aux ordonnances 
relatives à la politique générale, aux relations extérieures el 
commerciales, aux affaires ecclésiastiques; les princes et capi- 
taines interviennent dans les questions militaires; les princes 
et magistrals en matière de justice; les princes, prélals et tré- 
soriers, quand il s'agit de finances. 11 se forme des commissions 
spéciales de quatre, six, dix conseillers pour les causes bénéfi- 
ciales ou les rapports internationaux. Certain jour est consacré 
aux requêtes, tel auire aux finances. C'est pourlant à Fran- 
çois Le, qui n'eut pendant quelque temps qu'un conseil peu nom- 
breux et indivis, qu'il faut faire remonler la répartition bien 
nette du corps. En 4542, et même avant, on cite deux Conseils. 
Des lettres patentes de 1543 créent un Conseil des huit, pour 
les matières d'État el de finances, et un Conseil des dir-huit, 
compris les huil premiers, pour les requêtes. À son avènement, 
Henri IL confirme le Conseil de la chambre, tenu le matin pour 
les affaires d'État ct de finances, au nombre de qualorze mem- 
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bres, et le Conseil de l'après-midi pour les parties, requêtes el 
dépêches, comprenant vingt-quatre conseillers, parmi lesquels 
les quatorze premiers. La voie est ouverte. Les derniers Valois 
vont Lirer, des sections primitives, quatre conseils différents : 
d'abord le Conseil, peu nombreux, des affaires, étroit ou secret, 
pour la haute politique; puis le Conseil des finances; ensuite le 
Conseil des dépêches pour l'administration proprement dile; 
enfin le Conseil des parties ou Conseil privé. De sorte que 
l'hisloire de l'administration française se trace, en un clin 
d'ail, au moyen du tableau généalogique suivant : 
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Les attributions du Conseil ainsi définies, quels en sont les 
membres? Présidé par le roi, el en son absence par le prince le 
plus marquant, le Conseil sera tout à la fois un cabinet de minis- 
tres proprement exéeutifs, et une conférence de conseillers, 
consultative et délibérative. Ce double caractère implique Ja 
présence des officiers de la couronne, agents exécutifs, et de 
conseillers consultants. Renferme-til des membres de droit? 
Les prinecs du sang et les pairs de France ne sont-ils pes les 
conseillers nés de la monarchie, et les grands officiers de la 
couronne né sont-ils pas les membres nécessaires du Conseil? 
Le roi n'appelle à son Conseil que ceux qu'il juge bon d'appeler. 
Les pairs sont des conseillers-nés, mais ils ne siègent en cette 
qualité qu'au Parlement, et les princes ne figurent au Conseil 
que quand ils plaisent. Les grands officiers de la couronne, 
qui font suivre leur qualité de l'épithète de France et non du 
roi, pour marquer qu'ils sont irrévocables, peuvent quand même 
être exelus en temps de disgrâce : c'est cependant parmi eux 
que se recratent les premiers ministres de fait. 
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Les grands officiers de la couronne. — Quels sont, 
vers 1500, ces anciens ministeriales, agents exécutifs du roi dans 
son domaine, devenus par suite des progrès de la royauté, les 
vrais ministres de la France? De même que le bouteiller, et 
bien avant lui, le sénéchal de France ou grand-sénéchal a dis- 
paru. Il ne reste plus que de grands-sénéchaux honorifiques de 
provinces, comme celui de Normandie, ou des sénéchaux de 
« départements ». Le titre de grand-chambrier, sans signification 
polilique, est accordé à un prince royal, Bourbon ou Orléans, 
jusqu'en l'année 4545, où il est définitivement aboli. Comme 
grauds officiers aclifs, on compte, su premier rang, le grand. 
maitre de l'hôtel, le connétable et le chancelier, auxquels il con- 
vient d'ajouter l'exira! el d'autres dignitaires. 

Ancien intendant du domaine royal, le grand-maitre de l'hôtel 
ou de la maison lu roi finit par tenir lieu de maire du palais et 
par affecler souvent le pouvoir d'une sorte de vice-roi on de 
grand-vizir. Il ne s'acqnitle de ses fonctions primilives qu'en 
observant l'usage de servir le souverain à table en de solen- 
nelles oecurrenres. Il a déjà le privilège ile recruter les officiers 
de la maison du roi, de la reine, des enfants de France, de 
fixer les gages et élats des chevaliers d'honneur, chambellans, 
gentilshommes, dames et demoiselles, maitres d'hôtel, échan- 
sons, panetiers, valets tranchants et valels de chambre, veneurs, 
éeuyers d'écurie, palefreniers, puis des chapelains et aumôniers, 
secrélaires, présidents de conseil et gens des finances, chirur- 
giens, lecteurs et professeurs royaux et autres pensionnaires 
1 tient tont ce monde dans sa main et dispose de la feuille des 
bénéfices, avantage d'autant plus grand que les nobles ne s'enri. 
chissent plus qu'au service de la cour : de là sa grande influence. 
Bien plus, le domaine du roi est devenu le royaume, et le 
grand-maitre esi devenu le premier ministre de fait, dirigeant, 
avec son bâton symbolique, les départements de 1 maison du 
roi, de l'intérieur, et, à l'occasion, des affaires étrangères. Son 
pouvoir s'étend d'autant plus qu'il a plus d'activité personnelle 
et qu'élant au service d'un prince bon enfant et paresseux, il 











assume lont le poids des affaires. Avec raison, il ne s'intitule 
plus graud-mattre de l'hütel du roi. mais grand-maitre de France. 
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Sans doute la dignité de connétable prime loules les autres. 
Elle implique, eu faveur de celui qui en est revêtu, avec la 
prérogative de porter l'épée de la France, la présidence du 
département de la guerre, le commandement suprôme des 
hommes d'armes, puis des armées en l'absence du roi, et en 
présence de Sa Majesté, la conduite de l'avant-garde, poste 
d'honneur. Le connétable administre le trésor militaire el 
exerce la police des hommes de guerre. Juge militaire suprême, 
il dispose d'un tribunal et d'un corps de prévdis des maréchaux, 
qui est l'origine de la maréchaussée, appelée aujourd'hui gen- 
darmeric. C'est, de droit, le lieutenant généraldu roi en France 
el hors France. Mais en réalité, le connétable a des collègues 
et des remplaçants dans la personne des maréchaux et de 
l'amiral de France, ses prélendus subordonnés, et dans celle 
d'autres capitaines préférés par le roi. Et surtout, les affaires 
politiques, pas plus que l'administration générale du royaume, 
ne sont de son ressort, comme c'est le cas pour le grand- 
maître. De même que l'office de chambrier, celui de connétable 
est accordé à un haut personnage, à un prince tel que Bourbon : 
c'est un décor. Ua connétable ne régit la monarchie que s'il a 
un autre litre pour cela, précisément celui de grand-maitre : par 
exemple, Montmorency ne sera plus premier ministre à partir 
du jour où, ne gardant que les fonctions de connétable, il devra 
se démetire de celles de grend-maitre. 

Si le connétable cst le chef honoraire de l'armée et de la 
noblesse, le chancelier est réellement à la tèle du pouvoir 

ivil. Gardien du sccau de la monarchie, il dirige non scule- 
ment les bureaux et les secrétaires du roi, mais encore le dépar- 








tement de la justice et même souvent celui des finances. Dans 
le gouvernement, il représente la bourgcoisie, et quelquefois 
aussi le clergé. Duprat cumule en France, comme Wolsey en 
Angleterre, les fonctions de chancelier, de cardinal et même 
de légat a latere. Son litre lui demeure à vie, même pendant 
la disgrâce, où un garde des sœraus le supplée. 

A ces officiers, grand-matre, chancelier, eonnétable, qui ont 
part aux afaires, s'adjoignent des fonctionnaires moins impor- 
tants, figurant au Conseil en raison de leur dignité même, par 
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exemple l'amiral. Chef de la flolte, le mème que le connétable 
l'est de l'armée, préposé comme lui à l'armement, à l'équipe- 
ment, à Ja justice de son département, à la police des côles, 
il n'exerco pas de commandement effectif sur mer comme 
celui-ci sur terre. C'est un préfet maritime, un ministre de k 
marine; pas plus que ses vice-amiraux, il ne conduit les esca- 
dres. Et encore sa juridiclion ne s'exerce pas au delà des côtes 
qui vont de Calais au Mont-Saint-Michel, parce que les gouver- 
neurs de Bretagne et de Guyenne, pour le Ponant, et de Pro- 
vence, pour le Levant, sont les amiraux particuliers à ees régions. 

Comme grand officier, l'amiral de France aspire à siéger au 
Conseil. Il en est de mème des maréchaux de France, dont le 
nombre monle de deux à rois, puis à quatre, par suile de 
l'union des grands duchés à la couronne. On peut voir aussi au 
Conseil le grand-maitre de l'artillerie, qui a succédé au maitre 
des arbalétriers et qui cumule ses fonctions avec celles de grand- 
écuyer; viennent ensuite le grand-chambellun et le grand-mailre 
des eaux et furéts. 

En résumé, le roi choisit à son gré les membres de son Con- 
soil. 1 y appelle les princes et pairs qui lui plaisent: puis, en 
général, les grands ofliciers de la couronne, à moins qu'ils ne 
soient en disgrèce. À ces conseillers de premier ordre s'ajou- 
tent quelques prélats, capitaines, baillis et simples magistrats 
lirés de la bourgeoisie. Tous ces conseillers sont nommés par 
commission spéciale, non à titre d'office perpétuel. Parmi eux 
figureront un jour les secrétaires d'État, c'est-à-dire les futurs 
iinislres, les véritables successenrs des officiers de la cau- 
ls ne sont que des officiers au service 









ronne; pour le moment, 
du roi et du Conseil. 
Secrétaires des finances; secrétaires d'État; mal- 
tres des requêtes. — Parmi ses soixante notaires el secré: 
taires privilégiés, le roi en désiyne quatre principaux qui, jus- 
qu'à la fin du règne de Henri JE, prennent In qualification de 
secrétaires des finances, parce qu'ils sont seuls admis à signer 
les dépêches relatives à la gestion des fonds publics, Bientôt ils 
expédient toutes les affaires politiques et deviennent les agents 
exéeutifs du roi el du Conseil, on du roi en son Consril. 
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L'un d'eux, Florimond Robertet, prit une telle part aux 
affaires de ses maitres qu'on le surnomma « le père des seré- 
taires d'État ». Ils ont chacun leur département propre, lixé, 
dès Henri I, d'après un ordre géographique. De l'un relève, à 
peu près, le nord-ouest de la France et de l'Europe; de l'autre, 
le nord-est; du troisième, le sud-ouest; du quatrième, le sud-est. 
Plus tard seulement, les quatre départements seront distribués 
d'après l'ordre des matières. À la paix de Catcau-Cambrésis, 
ils adoptent le titre espagnol de secrétaires d'État, usité jus- 
qu'alors dans certains cas seulement, et Montmorency étant le 
dernier des grands officiers ministres, les sccrélaires des 
finances et d'État deviendront après lui les véritables ministres 
du roi. 

D'autres officiers au service du Conseil ne feront pas la 
même fortune : ce sont les mattres des requetes ordinaires de 
l'hôtel, chargés de rapporter anprès du souverain sur toutes les 
matières, mais plus spécialement sur les causes judiciaires. 
Leur nombre normal est de huit, quoiqu'il ait été porlé à 
douze en 1523. Leur influence ne s'exerçant surtout qu'au 
conseil relatif aux parties, appelé plus lard Conseil privé, ils 
n'entreront pas au Conseil politique vu étroit. En revanche, ils 
sont membres de droit du Grand conseil de justice; ils tiennent 
le sceau en l'absence du chancelier et ils assistent à la promul- 
gation des ordonnances royales. 

Diplomatie permanente. — En dehors des conseillers 
proprement dits, le Conseil du roi invite certains personnages 
compétents à opiner en sa présence, leur accordant ainsi voix 
consultative, mais non délibérative : tels les secrétaires des 
finances el les mattres des requétes. 1] fera appel aux lumières 
d'un simple aide de camp, comme Blaise de Monluc, qui a 
raconté d'une facon si plaisante la séance où il dernanda pour 
son chef l'autorisation de livrer la bataille de Cérisole. Il 
s'adressera volontiers à un ambassadeur. Jusqu'au xv° siècle, 
on ne connaissait guère que des ambassades temporaires, char- 
gées d'une mission spéciale, belliqueuse ou pacifique, d'un 
devoir d'apparat ou d'un service féodal. Mais, au temps de 
Machiavel, la diplomatie permanente, cette stratégie de la paix, 


Google 


148 LA FRANCE 


prend naissance, et les rois se mettent à entrelenir des ambas- 
sadeurs résidant à poste fixe à l'étranger. 

Les Vénitiens avaient inauguré l'usage d'accréditer auprès des 
princes des oraleurs et scerétaires chargés de se maintenir con- 
tinuellement en contact avec eux: ils trouvaient dans ces léga- 
tions permanentes d'excellentes agences de renseignements. 
Les autres États font comme Venise, La France a chez elle, en 
qualité de résidents ordinaires, outre l'ambassadeur de la Sei- 
gneurie, les ambassadeurs d'Espagne, d'Angleterre, des Pays- 
Bas, de Savoie, de Toscane, enfin le nonce du pape. Ils traitent 
de toutes malières avec le prince et jouissent de grandes 
immunités personnelles. Mais en cas de ruplure, ce sont des 
étages qui courent le danger d'être emprisonnés, et ils ne sont 
échangés qu'avec mille précautions; en dépil du progrès du 
droit des gens, on en vit mettre à mort dans certaines cours 
d'Italie. 

À une époque où le roi Très Chrélien renonce aux traditions 
du moyen âge, pour s'allier parfois aux Tures et aux héré- 
tiques, plus il est porté à froisser le pape par sa politique, plus 
il soigne sa représentation diplomatique à Rome. Il ÿ lient, à 
côté du cardinal protecteur de la couronne ou des affaires de 
France, un ambassadeur éminent, revêtu au moins du titre de 
comte et assisté d'un secrélaire de premier ordre, qui est Le 
véritable chargé d'affaires. Chez les Suisses, la représentation 
est double, consistant en on ambassadeur officiel et en un 
officier général des finances, auquel il incombe de régler les 
points relatifs aux capitulations militaires. Le roi envoie enfin 
des ambassadeurs résidents en Espagne, eu Angleterre, aux 
Pays-Das, dans les polis Étals italiens, à Venise surtout, car 
ce dernier poste implique la direction des affaires du royaume 
en Orient, où des consuls français, depuis Charles VII, sur- 








veillent les intérèts commerciaux. 

En dehors de cos résidenis, des ambassadeurs sont expédiés 
en tournée extraordinaire dans certaines cours du nord et de 
l'est, Danemark, Subde, Hongrie, Pologne, Autriche et Tur- 
quie. Ges différents États font de mème et, quand un repré- 
sentant du sullan arrive à Paris, l'antorité prend soin que « le 
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peuple ne lui aille point à la queue ». Que dire, s'il rencontrait 
le légat a latere, ce vice-pape venant de Rome, non plus pour 
servir de simple agont diplomatique comme le nonce, mais pour 
administrer les affaires spirituelles en France, de la mème 
façon que le saint-père dans le domaine de l'Église? 

À certains moments, les missions permanentes, remplies par 
les nouveaux ambassadeurs résidents, se trouvent doublées 
par les députations d'apparat précédemment connues. On con- 
tinue à faire partir des ambassades solennelles et momenta- 
nées, qui se passent surtout en cérémonies. Ceux qui en font 
partie ont à complimenter en cas d'avènement ou de deuil 
publie, à assister à un mariage ou à la ratification d'un traité 
de paix. Au-dessous de ces diplomales de haut rang circulent 
les hérauts ou rois d'armes, porteurs de messages belliqueux, 
et les agents secrets, d'origine italienne en général, financiers 
ou autres, que Montmorency emploie fréquemment pour hâler 
les négociations. En temps de guerre enfin, les officiers et les 
ingénieurs acceptent, comme aujourd'hui, de s'acquitter du 
dangereux mélier d'espions dans les places fortes. 

Le choix du roi varie suivant qu'il nomme un résident ou 
un ambassadeur extraordinaire et temporaire. Dans le premier 
eus, il désignera un agent politique adroit ct instruit, connais - 
sent le Jalin, dégagé de toute prévention religieuse, qu'il sorte 
du Parlement, de la petite noblesse ou du clergé. On appréciera 
en lui là finesse d'un bon rapporteur, l'activité d'un fécond 
secrétaire, correspondant journellement avec le roi et le 
ministre. Pour une ambassade extraordinaire et temporaire qui 
oblige l'État, mais d'après des instructions précises, on prend 
un très haut personnage, véritable représentant du souverain, 
qu'accompagnent des collègues de même rang, ou de second 
ordre, et qu'escorte une suite nombreuse de jurisos, financiers, 
secrétaires, gentilshommes et domestiques. Le chef de l'am- 
bassade est alors un prince, un cardinal, le principal ministre 
d'État lui-même. 

Les procédés de la diplomatie sont constamment les mêmes. 
S'agit-il de rassurer un allié sur la portée d'une entrevue à 
laquelle il n'est pas admis, chacun affirme qu'elle a élé pro- 
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posée par la partie adverse ct dans l'intérêt de la paix. Imporle- 
Lil de réchauîfer son zèle, on lui marque qu'on pourrait lui 
préférer un aulre prince avec lequel on est près de se mettre 
d'accord, Dans les négociations d'un traité de paix, on cède plus 
facilement sur les conquêtes réelles que sur les prétentions 
traditionnelles et ces prétentions purement idéales sont si 
encombrantes qu'un beau jour Montmorency s'éerie : « Pour 
faire les princes amis, faut faire papier neuf. » Afin d'impres- 
sionner l'adversaire à un moment donné, une ambassade fait 
sortir ses équipages comme pour partir. Ces ambassades étant 
nombreuses, chaque partie laisse un seul des siens parler en 
son nom, et, sitôt qu'il a fini, les adversaires vont tenir conseil 
en un coin, avant de chargor leur orateur de répondre. 
Ministres dirigeants. — Les négociations importantes 
scraient interminables si elles n'étaient confiées aux membres les 
plus influents du Conseil. Ce sont eux qui gouvernent l'État, 
tant qu'ils sont en faveur; ils remplissent les fonctions de pre- 
miers ministres et spécialement de ministres des affaires étran- 
gères, litre qui n'existe pas encore. Chaque dépêche envoyée 
por le roi, ou expédiée à Sa Majesté, cst doublée d'une missive 
écrile par eux où à eux adressée. Au Conseil, comme ils parlent 
les premiers, chacun selon sa compétence, le chancelier ouvrant 
la discussion en matière civile, le grand-maître ct le connétable 
en matière polilique et mililaire, ils font prédominer leur avis, 
auquel, sans grande opposition, se rangent les autres conseillers. 
Parfois même on les accuse d'agir sans consuller le Conseil, ce 
qui est anormal, ni même le roi, ce qui est une trahison. Le 
rôle qu'Anne de Deaujeu joue sous la régence est repris sous 
Charles VIIE, par Guillaume Briconnet et Étienne de Vese; 
sous Louis XII, par le cardinal d'Amboise; dans les premières 
années du règne de François I”, par Louise de Savoie, assistée 
du grand-maitre Boisy et du chancelier Duprat; de 4596 à 4541, 
par le grand-maître Montmoreney; à parlir de 1341, par l'amiral 
d'Annebaul et le cardinal de Tournon; durant la vie de Henri I, 
de nouveau par Montmorency, gèné, ectte fois, par le cardinal 
de Lorraine et le due de Guise, qui finira par lui enlever l'office 
de grand-maitre, Tels sont, en fait, sous la monarchie ahsolue, 
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les ministres dirigeants. On les tire enecre du nombre des 
grands officiers de la couronne ; mais, par suite d'une révolution 
domestique qui se passe à la fin du xvr siècle, ils ne tarderont 
pas à sortir de l'ordre des secrétaires des finances et d'État. En 
droit, le roi, en son Conseil, se réserve jusque dans les plus 
petits déluils, la direction des affaires, ct surlout des affaires 
politiques ot étrangères. À l'intérieur, il laisse pourtant quelque 
latitude aux corps constitués, notamment à ceux qui dérivent 
de l'ancienne Cour du roi, comme le Parlement et la Chambre 





des comptes. 


IT. — La justice et l'administration. 


Le parlement de Paris. — Le parlement de Paris, le 
Parlement par excellence, autorité souveraine personnifiant la 
justice du roi, a seul gardé l'ancien nom de cour. Le nombre 
des affaires qu'il est appelé à juger en premier et dernier res- 
sort l'a, dopuis longtemps, obligé à se fractionner. La grand” 
chambre reste essentiellement la chambre aux plaids, l'ancien 
parlement proprement dit. C'est toujours là que l'on plaide, 
que l'on prononce sur les procès privés, que l'on rend les arrèls 
en matière civile et criminelle. Les affaires criminelles ne 
comportant pas la peine de mort continuent à être remises à 
la chambre de la Tournelle, citée dès le milieu du xv° siècle, 
tandis que, depuis le xiv°, les deux chambres des enguétes jugent 
d'après les rapports transmis par écrit et sans plaidoirie, et 
que les Requétes du palais délivront des leltres do justiee et 
connaissent en première instance des causes civiles de ceux qui 
jouissent du droit de committimus. I] fant distinguer les Requêtes 
du palais de celles de l'hôtel et les conseillers des unes, qui 
sont du Parlement, des maîtres ordinaires des autres, qui sui- 
vent le roi. 

Charles VIII et Louis XII ont respecté et rehaussé ces insti- 
tutions. François I el Henri II les ont développées dans un 
fin de répondre aux 





intérêt financier et, il faut le dire aussi, 
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besoins nouveaux de la monarchie. Le Parlement, avec ses 
présidents, ses consoillers, ses officiers, complait près d'une 
centaine de membres. François L* en augmenta le nombre 
lorsqu'il créa comme une troisième chambre des enquétes, à 
laquelle s'ajouta plus lard une chambre du domaine. À Henri KE 
vint l'idée de doubler le nombre des conseillers, en les faisant 
siéger à Lour de rôle, six mois par an : telle fut l'origine des 
parlements semestres. Euire les deux semestres, une chambre 
continuait do siéger en permanence : celle des vacations, com- 
posée d'un président et de douze conscillers. 

A la tête du Parlement entier se lient le premier président, 
le principal magistrat de l'ordre judiciaire après le chancelier, 
qu'il est souvent appelé à remplacer : c'est, en quelque sorte, un 
vice-chaneelier. Le parquet des gens du roi se compose des procu- 
reur ct aveals généraur, dont les fonctions sont recherchées. 
Les greffiers du Parlement, chargés de tenir registre, sont des 
juristes distingués, parfois mème des historiens de valeur et 
de futurs hommes d'État. De même que les puirs, ces membres- 
nés du Parlement, les conseillers se divisent en clercs et en lais. 
Mais François 1° eut une tendance à donner à des laïques les 
places des conseillers cleres, sous prétexte que ceux-ci, trouvant 
leurs gages insuffisanls, profitaient de leur situation pour se 
faire nommer évèques. Il s'engageait pourtant à respecter 
l'ancienne organisation de la cour, mais, malgré de solennelles 
promesses, renouvelées surtout à la fin du règne, sou fils el lui 
se lancèrent de plus en plus dans la voie de la mulliplication 
des offices 

Vénalité des charges. — Les conseillers du Parlement, 
confirmés, à chaque avènement nouveau, par Charles VI, 
Louis XII, François [°', et encore par Ilenri IL, étaient reconnus 
inonovibles dès le règne de Louis XI. Suivant les dernières 
orlonnances du xv° siècle, la cour désignait encore, pour 
l'élection, lrois candidals, entre lesquels le roi chaisissail, après 
quoi l'élu subissait un examen, Mais, dans la seconde moilié 
du règne de Louis XII, on commença déjà à vendre les oflices 
et, à parlir de François I et de Henri IL, malgré les révocalions 
do survivanee d'oflices et les menaces d'enquêle contre ceux 
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qui avaient acheté leurs charges, malgré les serments solennels 
des rois et les protestations nationales, on ne connut plus que 
ce mode de recrutement, favorable au Trésor épuisé et très 
encouragé par le chancelier Duprat. Le bureau des parties 
casuelles fat organisé pour faciliter le trafic des fonctions de 
judicature el de finances. Les édits bursaux augmentent la 
quantité des magistrats, qui ne sont pas toujours des plus 
qualifiés, malgré le maintien de l'examen et l'institution des 
mercuriales, ou assemblées générales dans lesquelles les 
conseillers sont appelés à émeltre leur uvis sur fout ce qui 
les concerne. 

La justice souffrir de celle mise aux enchères. L'important, 
pour être juge, sera d'être riche, et la scionce du droit ainsi que 
la morale élémentaire cntreront moins en ligne de compte. On 
se plaindra longtemps de la vénalité des charges ct surtout de 
la justice rendue lentement ct à grands frais, parce que les 
juges, qui se sont endetlés pour acquérir leurs emplois, enten- 
dent rentrer dans leurs déboursés en so faisant payer les épices. 
On assiste à une scandaleuse vente d’offices au profit des favo- 
rites, et les intendants el domestiques des grands deviennent 
des magistrats publics. 





Cependunt Le roi garde un contrôle dans les nominations qu'il 
fait moyennant finance. Les pauvres ne seront pas juges, mais 
tous les riches ne le seront pas davantage. Les lieutenants de 
justice doivent être docteurs ou licenciés; les conscillers passent 
un examen; on s'enquiert des titres des candidats, el l'on voit le 
puissant Montmorency recommander, pour l'un des postes les 
plus élevés de la magistrature, un homme en disgrâce, Montho- 
lon, uniquement parce qu'il a du mérite et de la vertu. Les 
principales fonctions restent à la nomination désintéressée et 
souvent heureuse du roi et, d'aulre part, la propriété absolne 
d'une charge, acquise à prix d'argent, donne de l'indépendance 
au titulaire. 

En altendant que l'opposition du Parlement se fasse jour au 
début des troubles civils, notamment lors de la mercuriele de 
155%, elle se manifeste à l'occasion de l'entérinement et de 
l'enregistrement des ordonnances royales. Les lois, pour être 
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promulguées, sont enregistrées au Parlement, et quoique cette 
formalité ne soil pas nécessaire pour les rendre valables, le 
Parlement entre par là dans la politique et s'engage sur la voie 
des remontrances. IL luite pour la conservation des anciennes 
ordonnances, avee lesquelles les nouvelles sont souvent en 
désaccord; il défend l'intégrité du domaine royal, menacé par 
les aliénations, et il réclame le maintien des pairies au chiffre 
primitif. Malgré la foi religieuse qui l'anime, il prend parti, au 
début du siècle, pour les « libertés gallicanes », et il résisle aux 
légats ct aux auleurs du Concorda. Il sail tenir tête au roi et 
au Conseil. 

Parlements provinciaux, — La juridiction du parlement 
de Paris ne s'étend que sur l’ancien domaine du roi, sur les 
provinces de France, Orléanais, Touraine, Anjou, Picardie, 
Champagne, Berry, Poitou, Lyonnais. Celle cour souveraine 
envoie quelques-uns de ses membres dans les villes Les plus 
importantes de ces régions pour tenir les grands jours et s'en- 
quérir de quelle façon les autorilés subalternos rendent la justice. 
En dehors des limites propres du ressort du parloment de Paris, 
siègent des parlements provinciaux, qui sont d'anciennes cours 
de justice féodale ou de nouvelles chambres royales, constituées 
en conséquence des annexions de la couronne. Le xv siècle 
avait déjà vu eréer, pour le Languedoc, le parlement de Tou- 
louse; pour la Guyenne, celui de Bordeaux; les anciennes cours 
de justice des dauphins de Viennois et des ducs de Bourgogne 
étaient devenues les parlements royaux de Grenoble et de 
Dijon. L'échiquier de Normandie, siégeant à Rouen, fut déclaré 





parlement en 1499. IL en fut de même pour le corps de justice 


de Provence, devenu le parlement d'Aix en 1804, confirmé 





comme el en 45 
gé par Henri IL en parlement roval, siégeant à Nantes et à 
Rennes, puis à Rennes seulement, après de nombreuses tenta- 
lives d'érection datant du siècle précédent. Au lemps des con- 
quêtes d'Lalie, il y eut aussi des cours de justice en Lombardie 
ï 

laient au temps de Henri 1, suus le règne duquel on cite en 
outre Le parlement de Dombes. Celui de Paris affecte de juger 


35, el pour celui de Brelagne, définitivement 














ent el Savoie. Les huit premiers parlements français exis- 
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en dernier ressort les procès pendants dans les parlements pro- 
vinciaux et il ose parfois casser les arrêts de coux-ci. 

Grand conseil. — Le Parlement, détaché de la Cour du roi 
pour juger souverainement, n'admet pas que certains cas soient 
réservés à des autorités rivales. Il revendique ses droits de 
juridiction sur les parties qui s'en réfèrent au Conseil étroit et 
privé, el le roi doit avoir la prudence de tirer du sein de la 
cour de Paris les commissions extraordinaires qu'il nomme pour 
informer dans certains procès. Quand, à la fin du xv° siècle, 
le Grand conseil de justice se trouve définilivement créé, le 
Parlement déclare la guerre à ce corps, que préside le chance- 
lier, et qui se compose des maîtres des requèles de l'hôtel, plus 
dix-sept, pois vingt conscillers, sans compler les officiers et le 
parquet des gens du roi. Le Parlement resta vainqueur, Le 
Grand conseil, chargé d'abord de décider entre les tribunaux 
en compéliliun, ne garda quelque importance qu'en ce qu'il lui 
échut de trancher les différends relatifs au Concordat. Le Con- 
seil royal des parties ou Conseil privé atteignit mieux le but 
promier de son institution. 

Chambre des comptes. — L'exercice de la juslice élant 
esseniellement le devoir de l'État, le Parlement prétend avoir 
la prééminence et mème un droit de surveillance sur les 











autres organes de la monarchie, notamment sur k Chambre 
des comptes. Si la juslice est le bul du gouvernement, les 
finances sont un moyen. Sortie de l'ancienne Cour du roi, 
comme sa sœur ainée la cour du Parlement, la Chambre des 
comptes lutte pour aller de pair avec elle; c'est en vain. Son 
premier président (elle en a deux, puis trois, suivant le nombre 
de ses sections) n'est pas le premier président par excellence : 
ses conseillers clercs et lis, maîtres des cumptes, correcteurs, 
rapporteurs et audileurs, quoique inamovibles el servis pur des 





greffiers el huissiers avec un ministère public spécial, sont 
privés d'influence politique. 

C'est assez pour cetle chambre d'avoir à examinerles comples 
de tous les recevenrs de deniers publies, de surveiller l'adminis- 
tration du domaine, de conserver les archives, d'enregistrer les 
ordonnances en matière de finances. Cetle gestion se prêle à 
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trop d'abus pour qu'elle ne l'absorbe pas tout entière. Il n'existe 
pas encore de ministre des finances. Dans certains cas, le chan- 
eelier en lient lieu. Puis c'est le trésorier de l'ipargne, créé 
en 1523. 11 n’y aura de surintendant des finances en titre que 
sous Charles IX, et Semblançaÿ, auquel on donne à tort celle 
qualité, ne remplit ces fonclions que par commission spéciale. 
Les nombreux procès en coneussion intentés à ceux qui se 
chargèrent de cctte direction générale, chanceliers ou autres 
officiers, montrent comme eel emploi exposait aux tentations 
ceux qui le remplissaient. 

Les finances. — « MM. des finances font meslier et cou- 
tume de mentir », écrit l'amiral Bonnivet. Si les grands pen- 
saient de Ia sorte, que devait dire le pouple? C'était Ini surtout 
qui payait, soit comme vassal du domaine royal, ecelésia 
et seigneurial, soit comme sujet du royaume. Sur lui pesait Ja 
taille, puis la crue pour payer l'infanterie, puis le sillon pour 
payer la cavalerie, puis la gabelle qui l'obligeait d'acheter une 
quantité fixe de sel au grenier royal, sans compler les autres 
aides, taxes, traites foraines, péages, impositions directes et 
indirectes. En 1484, comme le domaine rapportait deux mil- 
lions, aides el gabelles comprises, les États avaient consenti à 
ce que le royaume fût imposé d’une taille d'un million et demi 
de livres. Sous Charles VIII et Louis XII, la taille se maintint 
à deux millions, el ce fut l'âge d'or; sous François I”, elle 
monta à quatre millions, comme sous Louis XI, puis encore 
davantage, concurremment du reste avec l'aceroissement des 
autres revenus du royaume. Les roturiers élaient seuls à la 
payer, les privilégiés n'accordant guère que des dons gratuits : 
par exemple, pour fournir à la rançon de François [', la 
noblesse abandonna le dixième de ses revenns et le clergé quatre 
décimes. L'argent était livré en éeus d'or, qui valaient deux 
livres où quarante sols sous François I”, deux livres el quart 
sous Henri IL. Le poids de l'écu élait de 74 4/2 au mare, l'aloi 
de 22 carats 3/4, la valeur réelle de 40 à 44 francs, la valeur 
relative peut-êlre de 80 francs environ. Les opéralions finan- 
cières se compliquèrent encore à partir da jour où François 1° 
a des emprunts publics de cent, deux cent, trois cent 
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mille livres, sous la forme de rentes payées à l'hôtel de ville 
avec l'argent du clergé. Henri II en fit de plus considérables 
encore. Le revenu était laxé au denier douze où au denier 
quinze, soit huit el tiers ou six et deux tiers pour cent. Bro- 
chant sur le tout, la loterie fut établie en 1539. 

Trésoriers de France; généraux des finances. — 
Régulitrement le roi tirait ses richesses d'une double source : 
du revenu direct de son domaine d'abord, comme seigneur 
féodal; du rendement des impôts ou des aides ensuite, comme 
chef d'État. Le domaine, affermé dans les bailliages et séné- 
chaussées el souvent aliéné par des ventes à réméré, était 
placé sous le contrôle des trésoriers de France; les impôts, 
soit aides, tailles et gabelles, étaient accordés par les États 
dans les provinces privilégiées, ou levés ailleurs sous le con- 
trôle des élus el grenetiers au premier degré, el, en matière sou- 





veraine, des généraus des finances. Au nombre de six pendant 
quelque temps, les généraux furent réduits à quatre, comme 
les trésoriers de France, et comme eux préposés à la direction 
de quatre grands départements régionaux. L'ordonnance de 1523, 
entre autres, règle la levée des revenus. Les trésoriers de France 
et généraux des finances élablissent le cote de l'impôt, soit la 
répartition ct le rendement, d'abord en projet avant la levée, 
puis d'une manière définitive après. Les recrveurs particuliers 
du domaine portent les deniers perçus par eux au changeur du 
trésor; ceux des tailles, aides, gabellcs, équivalents, fermes et 
autres extraordinaires, les remettent aux receveurs généraux. 
Les changeur du trésor et receveurs généraux versent les 
sommes entre les mains du érésorier de l'épargne contre des 
quitlances, qui sont transmises à la Chambre des comptes. Cet 
argenl, conservé dans les coffres d'une des tours du Louvre, 
le trésorier de l'épargne en dispose sur mandement du roi et 
du Conseil. En 4553, Henri IL réunit les charges de trésorier 
de France et de général des finances. Ces charges confondues 
des néuveaux frésoriers généraux furent proportionnées au 
nombre des recettes générales ou généralités, entre lesquelles se 
divisait le royaume, et ce nombre fnt porté, dans le période qui 
s'étend de Charles VILL à Henri IE, de huit à dix-sept. 
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Les trésoriers généraux avaient entrée, nan seulement à Ja 
Chambre des comptes, mais spécialement à celle du trésor 
et à celle des aides, chargées de les assister. La Chambre du 
trésor connaissait des affaires et revenus du domaine; la 
Chambre des aides jugeait les procès relatifs à l'administration 
des hilles, aides, gabelles, impositions foraines, équivalents, 
octrois, solde des #0000 hommes, décimes et dons gralui 
La première élail composée des trésoriers, plus qualre, cinq, 
enfin huit conseillers, avee un président; la seconde, des gi 
raux des finances, plus les généraux maitres de la justice 
des aides, dénommés simplement conseillers dès 1523, date à 
laquelle on leur donne un président. Outre les chambres de 
Paris, il y en avait dans les provinces. Sous Henri I, il existe 
six chambres des comples : Paris, Dijon, Montpellier, Provence, 
Dauphiné, Bretagne, et quatre chambres des aides : Paris, 
Montpellier, Rouen, Périgueux. En ajoutant les trois cours 

‘souveraines des monnaies à Paris, Montpellier et Rouen, on 
embrassera l'ensemble de l'administration financière. 

Autorités provinciales ; gouverneurs, baillis et 
sénéchaux. — Ces diverses autorités judiciaires et finan- 
cières mises à part, quelles élaient les administrations provin- 
ciales proprement dites? Le royaume à beau se centraliser, 
les anciens grands fiefs n'y rentrent pas sans cons quelques 
vesliges de leur aulonomie. Ils font consacrer leurs privilèges 
à plusiours reprises pendant lo même règne. Quelques-uns 
conservent ou acquièrent, on l'a vu, des cours de juslice et de 
finances; il en est qui gardent leurs Étais provinciaux, com- 
posés, comme les Élats généraux, des trois ordres, — clergé, 
noblesse et liers, — réunis une ou deux fois par an dans la 
capitale. Ces Pays d'États ont l'avantage de surveiller leur 
administration, de consentir l'impôt, de le répartir et d'échapper 
ainsi aux élus du roi. Tels sont le Languedoc, la Bourgogne, 
la Provence, le Dauphiné, la Bretagne. Le Langnedoe l'em- 
porte sur les autres provinces du royaume par ses privilèges, 
solennellement conlirmés dans une grande charte de Fran- 
gois T°, autant que par sa richesse, qui lui permet de sup- 
porter le dixième de l'impôt. Quire ses Étals, il possède un 


























Google 








LA JUSTICE ET L'ADMINISTRATION 459 


parlement à Toulouse, une chambre des comptes, une chambre 
des aides et une cour des monnaies à Montpellier; à côté d'un 
trésorier et receveur général, il a un général des finances dont 
le département s'étend jusqu'à Lyon et aux pays de Forez, 
Beaujolais, Provence et Dauphiné. Les importantes sénéchaus- 
sées de Beaucaire, Carcassonne et Toulouse sont ses princi- 
pales unités administratives. Sen port d'Aigues-Mortes étant 
ensablé, les galères de Languedoe ont leur point d'attache en 
Provence; mais, sans être amiral, son gouverneur et lieutenant 
général est un vice-roi, ayant son propre lieutenant, enrichi, 
comme lui, des cadeaux de la province. La monarchie de 
François I", aussi unifiée que celle de Louis XII, empèchera 
toule révolle de sa part, mais sous un Henri INT la rébellion 
pourra aboutir. 

Dans chacune de ses provinces frontières ou nouvellement 
annexées, le roi se fait représenter par un gouverneur et lieu- 
tenant général. Dans les siècles suivants, on dislinguera ces 
fonctions, ln seconde élant subordonnée à la première. Au 
xvi* siècle, elles sont communes au même officier, mais fout 
gouverneur n'est pas lieutenant général. De simples gouver- 
meurs sont préposés à de petits pays, à des villes, à des ch- 
teaux. Il n'y a que les grandes provinces, Ile-de France, 
Picardie, Normandie, Champagne, Bretagne, Guyenne, Lan- 
guedoc, Provence, Dauphiné, Bourgogne, puis le Lyonnais ct 
l'Orléanais, et, pendant k conquête, le Milanais, le Piémont 
et la Savoie, qui aient des gouverneurs-lieutenants généraux du 
rai, assistés eux-mêmes de Beutenants de gouvernement. Ceux-ci 
deviendront plus tard les léeutenants généraux proprement dits. 

Les gouverneurs-lieutenants généraux, chefs essentiellement 
militaires, ne résident guère dans leurs provinces, où ils se 
font suppléer par leurs propres liculenants. Qui donc admi- 
nistre en France? Le devraient être ces chefs de départements, 
siégeant dans les anciennes cités, en quelque sorte des préfets 
unissant à l'origine les trois pouvoirs; j'entends les baillis et 
sénéchaux : baillis du domaine, créés par Philippe-Auguste, 
au nord, au centre et à l'est; sénéchaux (rappelant, par leur 
nom et leurs fonclions mêmes, les anciens premiers ministres 
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des comtes féodaux), à l'ouest el au midi. Au point de vue 
administratif, la France se divise, non pas en douze gouverne- 
ments, mais, à peu près, en cent builliages et sénéchaussées, les 
uns grands comme une province, les autres petits comme un 
arrondissement actuel. Les baillis et sénéchaux conservent 
quelques restes de lour ancienne autorité : en finances, la 
gestion du domaine royal; comme juridiction, la présidence de 
tribunaux de première classe, ressortissant au parlement: 
dans les affaires militaires, le commandement du ban et de 
l'arrière-ban. Mais, pas plus que les gouverneurs-lieutenants 
généraux, ils n'exercent leurs fonctions en personne. Ils se 
font suppléer eux anssi par des lieutenants, qui, versés dans la 
connaissance du droit, deviennent de vérilables juges. À chaque 
siège de bailliage ct de sénéchaussie étaient attachés primiti- 
vement un lieutenant elere el un lieutenant lai; il est bientôt 
question d'un lieutenant général et d'un lieutenant particulier, 
puis d'un lieutenant de robe courte; en définitive, chaque siège 
comprendra un lieutenant général, ul lieutenant civil et un 
lieutenant criminel : ces transformations s’opèrent au xvr' siècle. 

Ces fonctions, à l'origine administratives, deviennent essen- 
liellement judiciaires, et encore celte juridiction se restreint 
Il en est de même pour les fonctionnaires préposés aux subdi 
visions des bailliages et sénéchaussées. Tels sont les prévôts du 








domaine royal, dant le premier est celui de Paris, plus consi- 
dérable qu'un hailli; tels sont, en Normandie, les vicomtes, et 
au midi les viguiers, bailes, juges-muyes, simples magistrats de 
justice et police, dont le tribunal de seconde classe est du res- 
sort du bailliage ou sénéchaussée. EL encore ne conservent-ils 
que celle partie des compétences judiciaires que ne leur dis- 
pulent ni les élus, ni les offiéiers de l'amirauté, ni l'hôtel des 
monnaies, ni les maîtres des euux et foréts, dont François I”, 
le roi chasseur, développe énormément l'importance. 
Présidiaux, — La justice se rend mal parce qu'elle est 
compliquée, que les parlements sont éloignés et que les baillis 
ne résident guère dans leurs départements. Henri IL se proposa 
de simplifier et de renforcer les tribunaux royaux par une 
mesure qui lui permit, du même euup, d'augmenter le nombre 
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és offices mis en vente. Dans les villes n'ayant pas de parle- 
ment il créa des présidiauz. Le présidial se confondit souvent 
avec le tribunal de bailliage ou de sénéchaussée. Les lieute- 
nants y curmulèrent d'ordinaire leur office avec celui de prési- 
dent dans les présidiaux, qui comprirent neuf, puis onze con- 
seillers. Ce n'était pas le nom de présidial qui était nouveau, 
mais bien le fait de placer un collège de juges dans un même 
fribunal non souverain. La compétence de ces présidiaux 
s'élendit jusqu'à juger sans appel les causes inférieures à 
280 livres tournois et, en appel, celles des tribunaux subal- 
termes. Leur organisation favorisa sensiblement la centralisation 
royale. 

Justices féodales. — Au moyon de ces magistrats, la 
monarchie établit son contact avec la nation, el, grce aux tri- 
bunaux, elle rend au peuple ce qu'elle lui prend en impôts, 
parce qu'elle le saustrait aux justices scigneuriales et ecclésius- 
tiques. Déjà les juges royaux s'immisçaient dans les fiefs, 
intervenant en cas d'appel ou de déni de justice, multipliant les 
cas royaux, distinguant les droits de haute, moyenne et basse 
justice, dont tous les propriélaires de fiefs ne jouissaient pas. 
Les fiefs tombaient dans les mains d'anoblis ct de hourgeois 
qui n'avaient pas à se prévaloir des immunilés de la conquête, 
et les seigneurs négligeaient on vendaient ce qui leur restail 
de droits de justice. La justice fut considérée comme une pré- 
rogative exelusivement royale. Les seigneurs purent s'inquiéter 
des usurpations du pouvoir, quand furent rendues, en parli- 
eulier, les ordonnances de Louis XIL et de François I. Com- 
plélant la grande ordonnance de 4198, l'édit de Crémieu de 
1536 proclama la préé 
présidiaux sur les prévôts, chätelains, juges inférieurs et féo- 
daux. Les premiers jugeront les nobles en premi 
et, en appel, les autres causes jugées par les seconds. L'élit de 
Villers-Colterets de 1539, si utile parce qu'il créa l'élei cévit en 
obligeant les curés à remettre aux baillis les registres de bap- 
tèmes cb décès, et qu'il subslitua définitivement la langue 
française à la langue latine, déjà proscrite par Charles VIII 
dans la rédaction des arrèts et procédures, élablit que les 
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laïques ne sauraient être jugés par les tribunaux ecelésias- 
tiques ot que l'on ne pourrait appeler d'un magistrat laïque à 
un elere. Bien que les officialités eussen! encore leur mot à 
dire en matière religieuse, elles perdirent dès lors les cinq 
sixièmes des affaires judiciaires qui leur étaient précédemment 
soumises, d'autant plus que Henri IL admit leur compétence 
en matière d’hérésie dans le eus seulement où ec erime eoncer- 
nerait les cleres et n'aurait pas provoqué de troubles. Les 
ordonnances de 1498 ct de 1539 marquent un réel progrès au 
profit de l'autorité centrale, qui s'attribue aussi d'une façon 
exclusive la police du royaume, exercée par sa maréchaussée, 

La noblesse el le clergé poussérent le cri d'alarme. François Je 
et Henri IL durent rassurer les seigneurs en déclarant qu'on 
n'enlevail pas les droits de justice à ceux qui les possédaient 
réellement. Durant les guerres civiles, les fiefs de haute justice 
resouvreront cerlains privilèges, notamment en matière reli- 
givuse; mais les anciens tribunaux féodaux n'en Lombent pas 
moins sous les coups que leur porte la multiplication des cas et 
des magistrats royaux, concurremment avec la déconsidération 
deleurs propres agents. Les magislrals municipaux, auxquels le 
mouvement aristocratique de la Réforme pourra rendre encore 
quelque activité, voient leurs droils de justice anéantis de la 
mème façon par ce pouvoir central, qui assujellit lout le 








royaume parce qu'il a la force. 


HI, — L'organisation militaire. 


Troupes soldées, permanentes; légions provinciales. 
— Le roi dispose d'une armée bien à lui. L'armée féodale n'exis- 
lail pour ain 
ban sur lesquels les rois ne faisaient pas fond, bien 
que F er sur le 
muéle des compagnies d'ordonnance : un ficf rapportant plus 
de 500 livres de revenu annuel devait fournir un homme d'armes: 


un fief de 300 livres, un arch 
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arquebusiers à pied et à cheval, des piguiers et des hallebardiers. 
A l'appel du souverain, les baillis où plulôt leurs lieutenants, 
hommes de loi,menaient au camp royal une bande mal équipée 
et mal montée de gentilshommes vassaux ou urrière-vassaux. 
En 4500, ce renfort s'élevait encore à 10 000 hommes; un siècle 
après, à 3000 seulement. Les milives communales ne valaient 
pas mieux, malgré la création, dans les villes, de compagnies 
d'arquebusiers et d'archers. Si les milices féodales tombent, ce 
m'est pas encore le lemps des milices nationales, c'est celui des 
troupes soldérs, 

Comme troupes soldées permanentes, on cite, vers 1500, la 
maison du roi el la gendarmerie, La première se compose 
d'abord des deux bandes de gentilshommes dits à bee de corbin 
où à la grand'manche, fortes chacune de cent hommes, lu seconde 
datant d'Anne de Bretagne. À côlé des pensionnaires, mar- 
chent encore, sous la cornetle du roi, les archers écossais, les 
Cent-Suisses et enfin les trois bandes d'archers français. d'un 
effeclif de cent hommes par bande. Quant à la gendarmerie, 
elle consiste dans les compagnies d'ordonnance des lances four- 
nies du roi. Chaque lance fournie contenait un homme d'armes 
et deux archers. À vûlé des archers, l'homme d'armes, gentil- 
homme riche et bien équipé, un maître enfin, avait avec Jui 
ses page, valet et coutclier, avec des chevaux de main, de 
sorte que l'on a pu dire qu'une lance fournie, bien que ne met- 
tant en ligne que trois combattants, était forte de sept à huit 
hommes et d'autant do chevaux. Dans la compaguie, chacun 
portait la livrée du capitaine, autrement dit l'uniformo, sauf 
l'homme d'armes revêtu des lourdes armures de plates qui 
avaient remplacé le souple haubert. L'archer, gentilhomme 
pauvre ou simple bourgeois, élait légèrement armé. 

La maison du roi el la gendarmerie sont les seules troupes 
permanentes du xvr° siècle. Les francs-archers à pied, qu'il ne 
faut pas confondre avec les archers à cheval de la gendarmerie, 
avaient été institués, on même temps que les hommes d'armes. 
par Charles VIE, qui les recrutait parmi les bourgeois et paysans 
de chaque bailliage. A la fin du xve siècle, leur inslilution 
tomba et ils ne servirent plus que comme merter-payes, avec les 
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invalides, duns les garnisons frontières. François E° chercha à 
reconslituer une infanterie permanente, en créant, en 1534, 
sept légians provinciales, fortes de 6000 hommes chacune. Cet 
essai d'organisation de régiments territoriaux ne réussil pas 
tout de suite et ne fut ulile au roi qu'en donnant naissance à 
un nouvel impôt militaire : la solde des #0 000 hommes, perçue 
sur les villes closes. IL fallut encore recourir au système de: 

troupes de pied levées pour un lemps délerminé. 

C'est par comnission que sout rassemblées, en cas de guerre, 
les troupes soldées non permanentes. Suivant ce système, le 
roi charge un capitaine de recruter soit une bande de geus de 
pied, soit une cornelle de chevau-égers. De mème que Venise 
eut ses stradiots allanais, la France eut ses chevau-légers où 
carabins et, sons Henri IL, ses arguebusiers à chewal, argoulrts 
ou carabiniers, qu'il ne faul confondre, ni les uns ni les autres, 
avec les archers des compagnies d'ordonnance. Quant aux gens 
de pied, levés aussi par commission, ils portent différents noms, 
entre autres celui d'aventuriers. Les plus renommés sont les 
Gascons. À la paix, on les licencie, mais les désordres qu'ils 
commettent obligent souvent le roi à lancer contre eux sa gon- 
darmerie permanente. En 1523, il ÿ eut de véritables chasses 
à l'homme, organisées contre ces aventuriers où bandits. C: 
mode de recrulement des bandes d'hommes de pied français 
présentait de tels inconvénients que le roi préféra de plus en 
plus appeler à son service des mercenaires étrangers, plus faci- 











lement reuvoyés chez eux à la paix. 
Mercenaires étrangers. — À la maison du roi appar- 
tenaient déjà les deux bandes permanentes étrangères des 
es. En eus de guerre, on Hit venir du 





Écossais et des Cenl-Sui: 
dehors, comme chevau-légers, des cavaliers albanais d'abord, 
el à la fin du siècle, des reitres (reiter) allemands. Ce fut sui 
tout pour l'infanterie que l'en recourut au service mercenaire 
étranger. Le roi appela, d'Allemagne, des enseignes de Jans- 
quenets (laudsknechten) el, d'ltalie, des bandes de gens de pied. 
IL faisait encore plus fond sur les Suisses, donl la gloire mili- 
s ont ison des maisons 
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ennemis de la France, ils sant les alliés naturels de la monar- 
chie. Depuis Louis XI, ils lui procurent la plus solide infanterie; 
à partir de François E°, leur vainqueur à Marignan, où ils ont 
par extraordinaire servi contre la France, les Cantons s'enga- 
gent à donner au royanme un contingent qui peut s'élever de 
6 à 16 000 hommes. 

Armement et tactique. — Comment ces troupes sont- 
elles armées? En principe, la cavalerie porte la lance et l'in- 
fanterie la pique, la halleharde restant l'arme des bas officiers 
de l'infanterie. L'arbalète et l'arc disparaissent de plus en plus 
pour faire place à l'arquewse et au pistolez. Une fraclion des 
hommes de pied porte l'arquebuse, et la proportion est plus ou 
moins forte suivant les pays : un quart environ pour les Fran- 
çais, un tiers pour les Suisses, les deux tiers pour les Italiens, 
le reste étant armé de la pique. Sous Henri II, on distingue les 
arquebuses à roc, les mousquels à roue, les haguebutes où pis- 
lolets d'Allemagne. Ces pistolets sont remis aussi aux hommes 
d'armes portant la lance, aux archers et siradiots, armés pri- 
mitivement de l'épieu ou du grand sabre. Que de troupes 
diverses d'armement, d'équipement, de nationalilé: Au son 
des fifres, flûtes, tambourins et cymbales, sous leurs enseignes, 
bannières, fanions et guidons, étendards carrés ou simples ban- 
deroles, défilent les hommes d'armes bardés de fer, les rapides 
chevau-légers, les artilleurs au pourpoint serré ot au chapean 
sans ailes, les aventuriers français à l'uniforme bleu et rouge, 
parmi lesquels se distinguent les lanspessades, gentilshommes 
privés de leur monture, les corselets portant cuirasse, les 
piqueurs casqués, les arquehusiers couverts de grands chapeaux 
à plumes. Les sombres lansquenels viennent ensuile, avec les 
Suisses au vêtement bouffant, blanc et rouge. 

L'arlillerie, l'arme italienne par excellence, est en progrès 
en France. Sous Louis XI, on cite les couleuvrines, serpen- 
tines, basilics, faucons, bombardes et mortiers, les mines et 
<ontre-mines. Charles VIII étonne même la Péninsule par sa 
prodigieuse artillerie volante. L'armée de Louis XII traine des 
<anons montés sur chariots. L'armée de 1537 en a cinquante, 
En 152, 8000 boulets sont projetés en quatre jours contre 
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les 





urs de Mézières : il en est de 80 livres. Devent Metz, 
en 4852, Charlus-Quint fire en quarante-cinq jours 42.000 coups 
de canon. Le roi a des canonnicrs permanents ; en cas d'expé- 
dition, il lève des chargeurs, des servanis, des chovaux et des 
chars. En 1553, Henri Il erée vingt capitaines du charroi d'ar- 
tillerie, qui procureront 4000 chevaux de trait, 600 charreties 
et 1000 charretiers. Le génie se confond encore avec l'artil- 
lerie, quoiqu'il ait des ingénieurs d'élite comme Pedro Navarro. 
Les pionniers et sapeurs sont dressés surlout par les Italiens, 
etles progrès qu'ils réalisent modifient les règles de le fortifi- 
eation, de telle ma 





nibre que, à la fin du règne de Henri JL, les 
tours sont remplacées par les bastions ct par les forteresses 
angulaires. 





Comment es troupes si diverses sont-elles organisées? L'unité 
e; pour l'infanterie, la bande 
enseigne chez les Suisses el 
les lansquenels seulement; pour la cavalerie légère, la cornette 
de 100 hommes; pour la gendarmerie, la compagnie de 30 à 
400 lances. Le régiment n'est d'abord qu'une unilé administra- 
live, introduite par les Suisses pur le service de la justice 
militaire. Un régiment a un préôl: il n'a point de colenel. À la 
fin du xvr sivele, il deviendr 
plusieu 





tactique est la bande on compagn 





de 300 hommes envirun, appelé 











une unilé tactique, formée de 
mapagnies 

La compagnie élant l'unité lactique, le capitaine doit êlre 
considéré comme un officier supérieur. Au-de: 


rs enseignes, bandes où 





sous de lui com- 
mandent le lieutenant, l'enseigne elle guidon, préposés aux foir- 


riers, ergents et caparane. Les offiviers 








généraux sont des capi- 
tunes constitnés sur les troupes d'une même nation ou d'une 
mème arme. À l'armée du roi figurenl un capitaine général des 
homes de pied frang 





un capitaine général des lansquenets, 
un enpitaëne général des chevau-l 
Ban. Les enpituines gén 





wors, un capitaine général du 
ux, se tenant en lèle de la colonne, 





se metlent à prendre le nom de coloneis généraux, e le plus 
grand d'entre eux, celui de l'i ie, devient un officier de 


ordres du roi, du connétable 








R couronne, L'armée sous Je: 





ou d'un lieutenant général, qui peut être un maréchal, un amiral 
où un 





iple capitaine d'houune 
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maitre (ou mestre) de camp, appelé aussi maréchal de camp, est 
chargé de régler la marche de l'armée, de la ranger en haaille, 
de préparer les manœuvres. Le maitre de camp commandera 
un jour le régiment, quand celui-ci sera définitivement orgn- 
nisé. Pour le moment, les grandes divisions d'un corps d'armée 
sont, au-dessus des groupes d'une mème arme ou d'une mème 
nalion, l'avant-garde ou aile droite, la Lataille ou contre, l'ar- 
riére-garde ou aile gauche. 

La tactique consiste à combatire par ordre compact. Ce sont 
les bataillons denses des Suisses qui ont gagné les dernières 
grandes batailles, et l'ordre serré de la phalange macédonienne 
et de la légion romaine est de règle au mement de la Renais- 
sance : ce syslème est appliqué par Des Querdes. Toutefois on 
prélude au combat par des escarmouches de stradiots el des 
engagements d'enfants perdus ou d'éclaireurs fournis par les 
guels des écoutes et des ailes. Puis la grosse arl 
contre le front ennemi. Ensuite avancent en échiquier les 
lourds bataillons carrés, hérissés de piques, forteresse vivante, 
vomissant le feu aux quatre coins, où se trouvent placés les 
arquebusiers. Pour dégager un bataillon, enlever une position, 
décider l'action ou meitre en déroute, on lance ln cavalerie, 
soit les chevau-légers qui chargent en essaim, soil les hommes 
d'armes qui chargent par haic d'un seul rang. Un mouvement 
tournant est souvent employé pour arracher la victoire. Dans 
les grandes lignes, la tactique et Ja stralégi 
mêmes procédés qu'aujourd'hui, avec celle diff 
valeur individuelle n'élait pas annulée par la porlée des arines 
à feu et par les masses mises en mouvement, les plus belles 
armées ne dépassant pas #0 000 hommes. Un Bayard peut briller 
encore. Courtois et chevaleresques, les chefs ennemis échan- 
gent des défis; ils s'envoient parfois des cadeaux. En revanche, 
ils s'accusent souvent de mauvaise foi, de lentative d'empoi- 
sonnemenl; ils emprisonnent les ami 
soldats des garnisons qui leur résistent : 
les populations conquises. Le grand défaut de la strulégie de 
celle époque est tout à la fois de trainer les opérations en lon- 
gueur el de manquer de suile el de persislance. 





illerie donne 











recourenl aux 
érence que la 








deurs, ils pendent les 
sec courage, ils pillent 





168 LA FRANCE 


Marine. — Quant à la marine, si la France s'honore d'ami- 
raux célèbres, ceux-i se distinguent plus sur terre que sur 
mer. Néaumoins ils encouragent les voyages d'Ango, les expé- 
ditions de Cartier aux Terres-Neuves, de Villegagnon au Brésil, 
et jellent ainsi le germe d'une politiquecoloniele, dirigée contre 
l'Espagne et le Porlugal. Les galères de guerre, appartenant 
d'ordinaire à des parliculiers, montées en moyenne par 40 sol- 
dats et 150 forçals, se concentrent parfois en escadres sous les 
ordres de hons officiers français, plus souvent encore sous des 
capitaines étrangers. Après la défection des condollieri Doria et 
Strozri, les eseudres de François I et de Henri II n'aspirent à 
quelque succès qu'en se joignant à la folle turque. 





IV, — La société. 


La noblesse féodale devient une noblesse de cour. — 
En laissant déchoir Je ban ct l'arritre-ban, ancien service féodal, 
ct en enr 








mentant dans les troupes permanentes la noblesse, 
le roi diminue l'autorité de celle enste. Le service soldé, le 
serviee ile cour ét l'anoblissement sont lrois moyens employés 
pour la réduire. Sous les derniers Valois, la féodalilé reçoit les 
coups qui l'achèvent. Le mouvement de la Réforme la ranimera 
pour quelque temps, en favorisant l'arislocratie des villes et 
des campagnes, que les protestants chercherout à oppes 
lyrannie royale et religieuse. 

La scigueur féedal conserve encore quelques prérogatives, dont 


r à la 





la première est l'es 
nombre de pres 





mplion de Timpôt. Encore est-il soumis à 
riplions el de contribulions : ainsi l'aëte ar 





quatre cas, nolamment lorsque son roi lombe en captivité à 
Pavie. Les dues, comles, barons, s 





igneurs ehâtelains, hauts 
justiciers, possesseurs de fiefs el arrière-fiefs, sont lenus de 
faire connaître Ja valeur de leurs terres afin de payer avec exac- 
tilude les droils d'areu el de dénombrement, de relief, de quint 
el requint, de wét el dér#t, de han el d'arrière-ban. Îs se rui- 
nent à l'armée el à la cour et se trouvent souvent forcés de 
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vendre leurs biens. Les dimes, cens, failles, qu'ils pergoivent 
chez eux ne suffisent plus à leur entrelien, el Les tribunaux 
royaux les découragent dans l'exercice de leurs droits de jus- 
tice. Un seigneur n'oscrüil faire tort à ses sujels, et l'évêque 
d'Auxerre est obligé de quitter le royaume pour avoir maltraité 
un de ses serfs. 

Faire sortir les nobles de leurs domaines afin de les trans- 
former en fonctionnaires civils et militaires, telle est la tâche de 
Ja royaulé. Louis XI à Lbrutalement frappé la noblesse; Fran- 
çois I l'assujetlil avec grâce. De Charles VIII à François NI, 
elle cherche de plus en plus sa fortune dans les camps, à In cour 
et jusque dans les postes honorifiques de l'administration. Les 
gentilshommes acceptent les fonctions de bailli ct sénéchal, et 
ce n'est pas pour profiter des avantages que leur en donnerait 
l'exercice, puisqu'ils les délaissent aux mains de simples lieute- 
nanls. La personne royale attire les seigneurs, comme la lumière 
les papillons; ils acceptent des rangs et une hiérarchie de Litres, 
qui jusqu'alors n'avait pas d'importance. 

Dans cette hiérarchie nobiliaire, les princes du sang tiennent 
la première place, tandis qu'autrefois ils passaient après les 
feudataires et les pairs de France, s'ils ne l'étaient pas eux- 
mêmes. Sous les règnes précédents, quelques-uns d'entre eux 
étaient tombés au point de payer la laille, comme ces seigneurs 
de Courteuay, que François É, dit-on, dut tirer de la situation 
de vilains. À partir de ce roi, eette humilialion n'est plus à 
craindre. Grâce au progrès de l'idée royale sur l'idée féodale, 
les princes suront un rang, non pas à cause de leurs ficfs, mais 











en raison de leur parenté avec le souverain. Ils sont conscillers- 
nés de la monarchie, héritiers possibles de ln couronne, el, plus 
que leurs spauages, les churges qu'ils remplissent près du 
maitre assurent leur entretien. Les princes du sang qui ontpré- 
tendu à la qualité de souverains févdaux ont élé accablés par 
leur aïné. Quant aux foudataires étrangers à la famille royale, 
le roi entend en détruire la mémoire. Les soi-disant hériliers 
des antiques maisons d'Anjou ou de Brelagne ne sauraient 
succéder à leurs aïeux. Ils rentrent dans la catégorie des simples 
genlilshommes. Laconcession d'apanages ou de pairies pourrait 
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relever cette ancienne féadalilé, mais le roi restreint la valeur 
de ces apanages et de ves pairies, de la succession desquelles 
les filles ct los cadets sont exclus. 

Pairie et aristocratie titrée. — Les pairs de France rap- 
pelaient ces grands feudalaires qui avaient autrefois cédé la cou- 
ronne à la maison capélienne, Maintenant t'est Le roi qui érige 
des pairies. Des douze pairs primilifs, c'est peu ce qu'ilen reste. 
Les pairs ecclésiastiques sant loujours les prélats-ducs de Reims, 
Laon et Langres, les prélatscomtes de Beauvais, Châlons et 
Noyon; mais cinq des six anciennes pairies laïques sunt éteintes : 
Bourgogne, Normandie, Guyenne, Toulouse et Champagne 
la pairie de Flandre exisle encore, possédée par un puissant 
monarque, Philippe le Beau ou Charles-Quint, on peut la con- 
idérer comme hurs de France, malgré les devoirs dont ces 
princes sont tenus envers la eouronne. Les noms des six pairies 
laïques primitives figurent seuls au sare du roi, où ils sont portés 
oc 




















sionnellement par des seigneurs de moindre imporlance. 
La monarchie inslitua de nouvelles pairies laïques, sans 
s'astreindre toujours au nombre de six, exigé par le Parlement. 
Du reste, s'il avait un plus grand nombre de pairies, on 
S'amrangeit à ee qu'il n'y eût que sis pairs de France, plu- 
sieurs puiries appartenant au mème seigneur, ou servant 
d'apanage à une princesse. Les pairies eréées les plus impor- 
luntes ont disparu comme les pairies primi 
nouvelles sont assises sur des États bien moins considérables 
que les anciens grands fiefs, el, pourvu qu'une ville où une 
terre rapporte GUUO livres de revenu, elle peut êlre érigée en 
pairie. Les rois distribuent le titre à qui ils veulent; d'abord 
aux princes de leur sang, puis aux princes étrangers, qui vien- 
nent Rire fortune en Franco. Car Les ruis se plaisent à allirer à 

















ves. Les puries 


leur cuur les grands du déhurs. Profitant de la disgrâce où sont 
tombés les due: 
ne, de Cl: 
légitimés d'Orléans-Longueville, et les deux premiers devien- 
nent pairs de France, Enfin Montmorency est le premier baron 


de Bourbon el d'Alençon, les ealels de Lor- 








È , de Savoie s'élèvent en mème temps que les 








appelé à celle dignilé, les érerlions antérieures de François 1 


en faveur de personnages non prineiers n'açant pas eu d'effel. 
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Et quels sont les privilèges des pairs? Îls marchent immé- 
diatement après les princes du sang, quand ils ne le sonL pas 
eux-mêmes, et précèdent loute la noblesse. La pairie (end à 
devenir la suprème récompense offerte à l'arislocratie fran- 
çaise. Elle crée des droits honorifiques, entre autres celui 
de participer au sacre du roi; c'est pourquoi les nouveaux pair 
s'esliment de rang égal à celui des Élecleurs de l'Empire. Ils 





siègent au Parlement et ne lui soumetlent leurs procès que 
quand la cour est suffisamment garnie de pairs. François l“, 
voulant sévir contre Charles de Bourbon et Charles d'Autriche, 
dut convoquer expressément les pairs à cet effel. Chez eux, 
les pairs nomment des baillis, dont le tribunal ne relève que 
du Parlement; ils portent, à une exreption près, le titre duval 
qui est le premier en France; mais cela ne suflil pas à recons- 
tituer leur souveraineté lerritoriale. A l'ancienne hiérarchie 
des feudataires et des barons, maîtres du sol, succède celle des 
princes, qui ne tirent leur considération que de leur parenté 
avec le roi, et celle des seigneurs, qui doivent la leur à des 
titres de cour. 

La hiérarchie des titres s'est introduite. La noblesse féodale 
comptait et de hauts Larons jusliciers, dépendant imméliale- 
ment du roi, et de moindres seigneurs, chevaliers ou simples 
écuyers, dépendant de ces barons. Quand eeux-ci possédai 
des cités ornées d'un titre, à l'origine purement ndminisiratiF, 
ils le prenaient : ainsi celui de comte, le plus répandu. Au 
avt siècle, Le titre de marquis parait en France, tandis que 
celui de vicomte implique encore souvent une fonction admin 
talive, remplie même par des roluriers. Jadis les Coucy eL les 
Rohan étaient célèbres par leur pri 

















ention à ne pas porter de 
titres; mais le service de cour change celte manière de voir, 
parce qu'il faut fixer des rangs dans l'entourage royal. 

Atlachés à des ficfs de moins en moins considérables, les 
tilres de noblesse se prodigueront de plus en plus. Toutefois, 
de Charles VIII à Hemi II, la France ne comple pas plus de 
vingt dues, pairs compris, huit marquis, autant de princes, 
doux ou trois vidames, cent einquanle comtes el vicomles 
nobles, sans compter les barons, bannerels, châlelains, sci- 
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gneurs hauts jusliciers, et puis, au-dessous, les simples pro- 
priétaires nobles de fiefs, arrière-ficis el autres genlilshommos. 
Au mement où l'ancien compagnonnage de la chevalerie dis- 
parait, le roi dispose d'une autre faveur : c'est l'ordre de Saint- 
Michel, comprenant à l'origine trente-six chevaliers. Ce nombre 
monte à quarante et à plus encore par l'admission d'étrangers, 
car le collier de l'ordre est offert aux mis et seigneurs du 
dehors. Les chevaliers portant le cordon de coquilles sont les 
plus grands parmi les nobles, mais aussi les plus assujettis au 
roi. Ainsi les seigneurs quitlent les provinces qu'ils dirigeaient 
autrefois; ils n'y sont plus représentés que par leurs baillis 
particuliers, et, quand ils y sout fonctionnaires, par leurs lieu- 
tenants. La royauté les fascine et les désarme. La noblesse ne 
vit plus que pour le service du maitre, et, de caste féadale, elle 





est devenue une arislocratie litrée. 

Clergé gallican. — Comme la noblesse, le clergé sera 
asservi par la monarchie et un acle capital, le Concordat de 
1316, répondra à ce dessein. Par la Pragmalique sanction de 
Charles VII, promulguée à la suite des conciles de Constance 
et de Bale”, l'autorité des papes élait subordonnée à celle des 
conciles. Sauf les droits de collation, possédés par les patrons 
d'église, évêques et abbés étaient élus par les chapitres et 
institués par les métropolitains. On ne demandait rien à Rome : 
le pape ne percovait pas de droils d'annates, l'erpectatives, 
grices et indulgences. On ne demandait rien au roi, el le clergé 
jouissait de ses vieilles liberlés gallicanes, en même temps que 
de ses droits de justico et d'exemplion d'impôls, hormis les 
décimes, qu'il accordait sous prétexte de croisade. 

Malgré ces libertés, le clergé se montrait fidèle au roi, faisait 
corps avec la nalion, se préoceupail avant loul des questions 
ecclésiastiques, et résidait dans les diocèses, bénéfices el 
puroisses. Celle indépendance finit par choquer. Le roi ne put 
souffrir de voir un corps libre à ses eôlés. De même qu'il 
créait des dues et des comtes, il prétendit nommer des évêques 
et des abhés et les faire entrer, comme les nobles, dans les 

















4 Voir ci-desens, 2, III, p. 206, 925 et GAL. 
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cadres des fonctionnaires de l'État, D'autre part, le pape n'avait 
pas de repos qu'il n'eût fait révoquer la Pragmatique, funeste 
à son aulorité et à sa richesse, puisque la distribution des 
bénéfices était aussi pour Jui une source do fortune. Les guorre 
d'ltalie amenèrent les rois à complaire aux papes. Déjà 
Louis XI avait abrogé la Pragmalique, el cette abrozation, au 
dire des gallicans, eut pour premier résullat de faire sarlir, en 
trois ans, du royaume une somme dé trois millions, valeur 
du temps. Condescendant aux vœux des États généraux, 
Charles VIT remit la Pragmatique en honneur, et Louis XII 
f de même, quoique avec intermiltence. I la confirme & 
plusieurs reprises, surtout lors de la convocalion du concile 
français de Pise, opposé à eelui de Latran *. La lntte contre 
Jules I l'y encourageait. Mais il fut loin de montrer un espril 
de suite dans sa politique ecclésiastique. Quant à Français Ie", 
il 'éprouvait aucun serupule à supprimer cel acte, et, comme 
le pape, il désirait metire la main sur les quatorze archevtchés, 
les cent évèchés et les mille abbayes-du royaume. Il partagea 
avee le saint-père la distribution de ces bénéfices, et cela en 
dépit des résistances nalionales; conclu à Bologne en 1516, le 
Concordat ne ful enregistré par le Parlement que deux ans plus 
lard et sur le très exprès commandement du roi. 

Concordat de Bologne. — François L® et Léon X étaient 
tombés d'accord, sans avoir consulté le principal intéressé, le 
clergé français. Selon la teneur du Conconht, le roi nomme 
au bénéfice; le pape institue, sans profiter de la clause qui 
l'autorise à rejeler l'élu du roi en cas de défaut canonique ou 
de nomination tardive. En revanche, le pape jouit des profits 





pécuniairos qu’il tire de la nomination des successours de béné- 
ficiaires morts en cour de Rome, ainsi que d'une part dans les 
nominations concernant certains collateurs. Il porcoit aussi les 
revenus des bénélices vacants, les annales, qui montent sous 
François I à 300 000 éeus, ainsi que les dispenses et autres 
luments. Déjà gènée dans l'usage de ses droits de justive, l'Église 
fut privée de son indépendance en perdant sou bulletin de vote. 
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4 Voir cidessus, p. 71. 
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Le Concurdat établit en France un pouvoir étranger, liant le 
roi au pape comme le pipe au roi. Ainsi 50 trouve expliqué, 
en partie, l'atlachement du prince au saint-père, pendant la 
re Charles-Quint el pendant les guerres de la Réforme. 








lutte co 
En cas de dissentiment entre le pape el le roi, les bénéfices 
étaient menacés de vacanes et le peuple privé de pasteurs. Sauf 
sous Henri II, où l'abus des perceptions romaines fut dénoncé 
dans les éerits du jurisconsulte du roi, Dumoulin, des diffienltés 
ne furent pas soulevées. Ce qui advint souvent, ce fut la com- 
pélilion entre un bénéficiaire élu d'après les canons des con- 
eiles et son rival nommé par le roi. L'affaire était alors portée 
au Grand conseil. Du reste, le choix du roi peut être bon, 
meilleur même que celui des chapitres. La cour, au xvi' siècle, 
est le centre de la culture la plus haute. Les prélats du roi sont 
éclairés el d'opinion souvent libérale. Autant que leur aîné 
l'évèque Briconnet de Meaux, les Marillac et les Monlue, qui 
étaient de créalion royale, montrèrent du goût pour les idées 
nouvelles. Quant au éardinal de Châtillon, fait évêque par le 
roi, institué par le pape, il entrera franchement dans le camp 
protestant. Mais, si un souffle 
autrefois le corps de l'Église gallieane en son entier, les aspi- 
rations Tibérales ne se présenteronL fréquemment que chez 
quelques élus du Concordai, auxquels elles feront perdre toute 

















e sage indépenlance animail 


mesure. La nominalion royale entraine des abus; souvent les 
choix sonL dus à la faveur. Les courlisans procurent à leurs 
rents, à leurs protégés, des bénéfices qui s'accumulent sur 
la mème tête. Taudis que le cardinal Gcorges d'Amboise n'eut 
jamais qu'un évèehé, les cardinaux de Lorraine font un cumul 








candaleux d'archoriehés, d'évêchés et d'abhayes. La seconde 
ation de Guise possèle six archevèchés, douze évèchés et 
sentre trois prélals, dont deux cardinaux. 
lent d'onrle à neveu: ils sont donnés enfin 
ses, mème à des capitaines huguenots. 

Le clergé au service du roi. — Quelle esl in conséquence 
du nouvel état de choses? Les prélats ne regardent plus en bas, 





géné 
vingt abbayes, réj 
Les bénéfices sh 

















ädes séenliers, à des 


ils regardent en haut, Pourvu qu'ils Lirent les revenus de leurs 
bénétires, ils ne se mélent guère de les administrer el les lais- 
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sent gérer par leurs vicaires. Peu leur chaut de leurs droits de 
justice, de l'indépendance de leurs assemblées à l'égard du roi, 
à l'égard du pape. Le bénéfice leur donne de quoi vivre; le 
service du roi lour procure les honneurs. Touteomme les barons 
arrachés à leurs chälenux, les prélats, enlevés à leurs palais, 
iront à la cour servir el adorer le maitre, et pendant ce Lemps 
les intérêts religieux des ouailles seront négligés. Les Étals 
généraux et le saint-père lui-même s'inquiètent de ces cons 
quences, et le concile de Trente, réuni dès l'année 1555, cherche 
à pourvoir à ce fâcheux élat de choses. 

Ce qui nuit à l'Église peut servir à l'État. Le roi tire de ce 
clergé domeslique de merveilleux fonctionnaires. Versés dans 
l'étude du latin et des langues étrangères, jouissant des bienfaits 
d'une éducation supérieure, ils se présentent bien, ils parlent 
bien, ils disculent bien. Ce sont des modèles de conseillers et 
de conseillers dévouës. Ils sont sans influence sur le petit 
peuple, qui reste confié aux moines mendiants el au bas clergé, 
dès lors séparé du haut clergé par un fussé que la Révolution 


seule parviendra à combler. Mais à quoi bon rechercher cette 
is : celle du 














influence? I n'y en a qu'une qui compte désorr 
roi. Les prélats contribuent à donner à la cour un air de dignilé 
que, sans eux, la vie militaire et la licence des mœurs auraient 
corrompu. Ils sont surtout utiles dans la diplomatie. Leur con- 
naissance du monde, le genre d'universalité que donne aux 
idées et aux mobiles la fréquentation de la cour de Rome, leur 
esprit cultivé, voilà tout autant de raisons pour faire de ces 
ecclésiastiques de parfaits diplomates. Au sommet du pouvoir 
apparaissent de plus en plus les cardinaux-ministres, qui reste- 
ront de lradition en France. Dans le royaume, on peut être à 
la fois minislee du roi el ministre du pupe. Si l'Église conduit 
au gouvernement, le gouvernement conduit à l'Église et un 
erclésiaslique devient conseiller, comme un conseiller devient 
prélat. C'est In confusion du temporel et du spirituel, pour le 
plus grand profit du roi; c'est le bénélico égalé au fief el l'un et 
l'autre servant de récompense où de décor au fonctionnaire. 

Bourgeoisie municipale. — Une tendance nalurelle porte 
l'homme à s'élever. Satisfaite autrefois de ses franchises locales, 
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la bourgeoisie aspire maintenant à sortir des murs de sa petile 
ville, pour occuper une place plus marquante dans le royaume. 
L'intrnsion des officiers du roi gène l'indépendance des anciennes 








communes, administréos par des échevins et conseillers, que 
président iles maires on des consuls. Leurs droits de justice 
sont bornés, la levée des impôts se fait au profit du roi. Les 
habitants des grandes villes, bourgeois ou citoyens, ont encore 
un certain relief que leur donnent leurs richesses ou la beauté 
de leurs demeures; mais de nouveaux venus se substituent aux 
ancieus habitants, comme à Lyon, où, en 1595, il n'y a plus de 
lyonnais que la douzième parlie de la population. Avec plus 





de raison, les Parisiens s'enrgutillissent de l'éclat de leur capi- 
tale, dont ils surveillent la propreté et fournissent le guet. dis- 
posant de l'octroi sur le vin pour payer leurs dépenses muniei- 
pales. 

Afin de réaliserleue nouvelle ambition, les bourgeois entrent 
dans l'Église et la magistrature, qui leur procurent des privi- 
lèges égaux à ceux de la noblesse. Après la noblesse conqué- 
rante el féodale, une nouvelle noblesse s'est formée, et, déjà au 
in sivele, nombre de familles se sont fait anoblir en entrant 
dans les conseils des rois et des princes. Au xvi sièrle, une 
fournée plus considérable d'anoblis se produit, grace à l'influonce 
de l'argent qui devient une puissance, gr 
charges, qui entre dans les usages. 

Anoblis et noblesse de robe. — Les bourgcois riches 
acquièrent des terres nobles, au point que la moilié des fiefs 





co à la vénaité des 


tombera dans leurs mains à la fin du vi sièele. Dès Lo règno 
de Louis XIE 





ls achètent en ouire les fonctions publiques et, 


comme ils les payent, ils les transmettent à leurs héritiers. Ces 


charges anoblissent, où invitent à 





noblir, Les juges, les tr 
soriers, Les médecins, se proenrent, au prix courant de trois 
cents éeus, des lettres de noblesse édie 
Le fils d'un conseille 





en conseil du roi. 








qualifié de maitre, devient un proprié 





Wire féodal, simple écuyer, où même chevalier qualifié de 
messire, Il porte un nom de {erre, qui dissimule sa roture en 
dépit des ordonnances. Vers In fin du xv° siècle, le marchand 


De Neufville aehèle à son fils un office de conseiller avee la 
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terre de Villeroy : telle est l'origine des dues de Villeroy, 
secrétaires d'État, pairs et maréchaux de France, La vénalité 
des charges augmente les moyens d'influence des classes 
moyennes. La bourgeoisie parlementaire, devenue héréditaire, 
ne montre que plus d'esprit de corps, ct d'indépendance à 
l'égard du pouvoir. À l'assemblée de 1558, les parlementaires 
forment un quatrième État, intercalé entre la noblesse et Je 
tiers, et la noblesse de robe est eréée. Le roi favorise ce nivel- 
lement des classes. Si la magistrature est un commode échelon 
pour arriver aux degrés supéricurs de le société, le service 
militaire l'est quelquefois. L'ordannance de 1334 dévrèle que 
les bons solats, fils de vilains, servant dans l'infanterie, peu- 
sent être anoblis. Les bourgeois entrent volontiers en qualité 
d'archers dans les compagnies d'ordonnance; ils aspirent au 
grade de capitaine de chevawlégers ou d'hommes de pied, à 
moins qu'ils ne préfèrent la carrière de la marine, comme ce 
Paulin, né paysan, qui devint général des galères et baron de 
La Garde. 

Sans aller jusqu'à pénétrer dans la noblesse, l'armée ou la 
magistrature, la hourgcoisie s'élève par l'argent seul. Le com- 
merce enrichit et donne du crédit *. 

Ouvriers et paysans. — Le bas peuple des villes souffre 
moins que celui des campagnes. L'ouvrier entre dans les corps 
de métier comme apprenti, et, quand il a fait son chef-d'œuvre, 
il est nommé maitre, soit par élection des maitres, soit par 
nomination du roi où de tel grand personnage auquel le roi 
accorde le privilège de eréer des maîtres ile mélier. Les ouvriers 
ne sont pas toujours satisfaits de cette organisalion. Ils font des 
grèves, comme les maçons de Chantilly, ou des émeutes, comme 
les artisans de Lyon. Le roi doil leur interdire de former des 
confréries ou associations, de se réunir dans des banquets, de 
se solidariser contre les patrons, enfin de faire des grèves et des 
syndicats : l'agitation sociale est de tous les temps. On pourvuit 
à la police des pauvres et l'on distribue des aumênes publiques 
tant par charité que par intérêt, afin d'éviter des troubles. 








4. Voir ci-dessous, clap. 
Higroune abmbate, IV, E 
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Mais le peuple des cumpagnos reste livré à la merei des 
collecteurs d'impôts, des saldals pillards et des gentilshommes 
chasseurs. Ce n'est pas faute pour le roi de s'intéresser au 
soulagement du pauvre peuple. Là où il existe des serfs, il prend 
leur défense (s'il reste peu de serfs aux xveet xw siècles, l'Église 
en possède encore, surtout en Bourgogne). Malgré ces bons 
sentiments, il faut tirer de l'argent de partout, ct de terribles 
révoltes éclatent quand le roi lève directement un impôt sur les 
marais sulants de l'Ouest. L'agriculture se ressent de ces mi: 8. 
Ce n'est pas sans s'appauvrir eux-mêmes que les seigneurs 
délaissent leurs terres; les levées de troupes enlèvent des bras 
à l'agriculture dans un pays qui compte à peine trois millions 
de feux; à chaque retour d'expédilion militaire, les aventuriers 
vagabondent au lieu de reprendre la charrue. Enfin, de mème 
que les bourgeuis regardent à la cour, les paysans regardent à 
la ville. Palissy le déplore, disant d'eux : « Soudain qu'ils ont 
un peu de bien, qu'ils auront gagné avec grand labour en leur 
jeunesse, ils auront après honte de faire leurs enfants en leur 
état de labourage, et ce que le pauvre homme aura gagné à 
grand'peine et labeur, il en dépensera une grande partie à faire 
son fils monsieur, lequel monsieur aura enfin honte de se 
irouver en la compagnie de son père et sera déplaisant qu'on 
dise qu'il cst fils d'un laboureur. » 

Popularité de la science : le collège de France. — 
Ce n'est pas que ces ambitieux obéissent uniquement à des 
instincts blmables. Les méliers sont souvent abandonnés sous 
l'impulsion du mouvement intelleeluel de Ia Renaissance. Les 
fils de la terre sont pris de la passion de la science. Le goût de 














la médecine se développe; on se dispute les médecins, et ils 
complent, pour une part importante, dans l'héritage d'un 
prince. Paré va relever la chirurgie, abandonnée jusqu'alors à 
des barbiers ou à des genlilshommes et prêtres rebouteurs 
Dans les universités épuisées par la srolaslique, de nouvelles 
chaires el do nouveaux collèges se fondent pour donner une 
nourriture à lous ces affamés de savoir, qui quittent leurs vil- 
lages, comme Sébastien Castellion, afin d'étudier dans les 
villes. La faculté de médecine de Montpellier maintient sa répu- 
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tulion; les facullés des arts et de droit reçoivent un nouvel 
éclat, grâce aux humanistes et aux juristes qui répandent la 
connaissance du droit romain, comme Alciat et Cujas à Bourges. 
Les vieilles universités sont en général rebelles à ce mouve- 
ment généreux; les facultés de théologie, Sorbonne en tête, 
régissent contre la nouvelle discipline en attendant de pour- 
suivre les nouvelles doclrines. Pour former une école de hautes 
études indépendantes, François 1° fonde, à l'instigation de 
Lascaris et de Budé, le collège de France ou collège des trois 
langues, le collège de ses lecteurs royaux, qui imovent et décou- 
vrent. I avait pensé à lui donner pour chef Érasme de Rot- 
terdam. La situalion des professeurs laïques est relevée, ef les 
docteurs de Paris, recherchés comme conscillers des rois, usur- 
pent la qualificalion de messire et les privilèges de la chevn- 
lerie. La poésie est en faveur, soit à la cour, autour du trône 
occupé per les descendants du poète Charles d'Orléans, soit 
dans les villes, comme Lyon el Poitiers. Plus encore que 1 
letires, les arts sont honorés par la noblesse de France, qu 
l'imitetion de Charles VII, et à l'école des chefs-d'œuvre de 
l'Italie, fait élever des maisons splendides par les arlistes de 
la Péninsule ou par leurs émules français. A leurs architectes, 
seulpteurs et peintres, les rois distribuent les abbayes, les 
pensions et les charges de cour. 

La vie soclale; la cour. — Alors on constate de grands 
changements dans la manière de vivre et les mœurs. La vie 
isolée et rude du moyen âge a pris fin. La monarchie absolue, 
qui a centralisé le pouvoir, discipline aussi là société. Nobles, 
clergé, bourgeois, également subjngués, se rencontrent con- 
fondus dans l'entourage du roi, cercle privilégié qu'anime le 
souffle vivifiant de la Renaissance et qu'affine la présence de 
la femme. La femme se mèle à la foule des hommes, qu'elle 
contribue à humaniser, tout en perdant de son prestige du 
temps du moyen âge; la galanterie, hommage familier, remplace 
le culte respectueux que la chevalerie lni rendait. Ce monde 
nouveau, qui se presse autour du trône et que l'on appelle par 
excellence la compagnie, va prendre le nom de cour, terme 
réservé jusqu'alors au Parlement. À l'image de celle compagnie, 
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s'organiseront dans les villes, à Paris, Lyon et ailleurs, des 
réunions plus modestes, d'où sortira la société, la société de 
la ville, ou e ville proprement dite, que La Bruyère distin- 
guera plus tard de la cour. Au xvr sièele, la compagnie du roi 
forme toute la société; on s'y livre’aux fêtes et aux festins, 
aux chasses el aux tournois, mais on y tient aussi des assem- 
Llées où l'esprit commence à régner. 

Certains usages demeurent du moyen âge. D'abord les céré- 
imonies du sacre et du couronnement, des noces et des funé- 
railles, des entrées solennelles et des visites royales, comme 
les entrevues de Savone, du Camp du Drap d'or, d'Ardres, de 
Marseille, Nice el Aigues-Mortes, comme les voyages de l'ar- 
éhidue Philippe et de l'empereur Charles-Quint en France. 
François 1" a le goût de ces représentations, qui s'éclairent par- 
fois à la lueur des bûchers de l'Inquisition. La mode est encore 
aux exercices physiques, tournois, duels, chasses, jeux de 
paume, lulles à main plale. On aime à circuler à pied, à cheval, 
en bateau. La jeune noblesse fail des voyages d'instruction en 
ltalie. La cour, essentiellement nomade, parcourt la France, 
parfois aux dépens des particuliers, auxquels, malgré les ordon- 
nances, on enlève leurs chevaux et l'on fait violence. 

Mœurs polles; la conversation et la correspon- 
dance. — Los expéditions d'Italie n'ont pas fait seulement 
connaître aux capitaines la splendeur des monuments anciens; 
elles leur ont fait goûter aussi le charme de la vie de cour des 
pelites résidences de la Péninsule. Cette vie de cour, le midi 
d 
Alligeois y avail mis un lerme. Vers 4500, les Français la 
retrouvent brillante an delà des monts. Les Ilaliens repro- 
chaient à ceux-ci le mépris des arts et des lettres. Et de fait, 
a Je roi Louis XI avait bien éludié, mais il haïssail mortelle- 
ment les lellres; il disait que la science le rendait mélanco- 
lique ». Ses sujets estimaient que les études nuisaient à la 
e des armes. Bienlôt ce mépris disparaît : lo change- 
ment est dû à François I” et à son entourage, si épris de cul- 
ture. Sa cour, à la moralilé prés, tend à réaliser l'idéal de vie 
de château que Ballhasar Castiglionc a tracé dans son livre du 











la France l'avait menée autrefois, mais la croisade des 
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Courtisan, écrit au début du xw siècle. L'homme de cour sera 
un chevalier à la fois valeureux el letlré, parce que la Renais- 
sance, tout en remettant Plalon à la mode, ne renie pas les 
vertus du moyen âge. Il doit être mème: capable de conseiller 
son prince pour le bien du pays. Les mœurs polies s'intro- 
duisent parmi les Français, dont la liberlé, la grâce, la mo- 
destie sont vantées à l'étranger. 

On se plaît à voir représenter, non plus seulement les farces 
des halles ou de la basoche, mais les comédies plus sérieuses 
de Jodelle, les bergeries et les pastorales maniérées, où les 
princesses mêmes jouent des rôles. Charles VIII, dans son 
expédition d'Italie, et Louis XI, dans le royaume, encouragent 
le théâtre; François I‘ s'effraie un peu de sa hardiesse; Henri IE 
interdit les Mystères, mais la comédie ne fait que s'épurer, On 
assiste volontiers aux scènes allégoriques, aux ballels et aux 
concerts, où se confond l'harmonie des flûtes, des violons et 
des luths; la musique vocale s'y fait aussi apprécier. On se 
réunit le soir dans les palais élégants, quoique sans confort, 
enrichis de collections d'armes, de livres et d'antiques, on 
plus seulement pour jouer aux échecs et aux cartes, mais pour 
causer après la danse. Ceux qui savent raconter avec charme 
et « dire le mot » sont particulièrement goûtés, et l'esprit des 
Mortemart, dont héritera Talleyrand, fonde déjà sa réputation. 
La vie de société se passe agréablement au château du roi, et 
ailleurs par imitation. On se lève tôt, à cinq heures, et, le 
déjeûner pris, on s'adonne au travail jasqu'au moment de la 
messe. Le diner a lieu avant midi, de dix à onze heures : c'est 
un fort repas, relevé par la volaille et le gibier et par les vins 
de Languedoc, de Provence el de Corse; ensuite, le roi dunne 
audience, et la reine tient une façon de cour, suivie d'un exer- 
cice honnèle, où l'on court la lance ou la bague, à moins que 
l'on ne chasse. Après les vêpres, le souper est servi, vers cinq 
heures, et ce repas prélude à de nouveaux ébats, pris à l'inté- 
rieur de la maison, comme le bal, coupé par la conversation 
polie. La collation précède enfin le coucher, qui n'est jamais 
lardif. 

Telle est la journée riglée par un roi chevaleresque et leltré, 
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qui trouve le Lemps d'étudier et d'écrire. À son exemple, les 
gentilshommes ne dédaigneront plus de manier la plume, pour 
composer des vers, des traités de chasse, des mémoires. Le 
développement de la poste, qui compte en 1508 cent vingt 
chevaucheurs, freilite Le commerce épistolaire, où l'on constate 
déjà une certaine recherche lilléraire. « C'est un privilège de 
tous les arts de rendre les hommes plus traitables », a dit Vol- 
taire. Ce qui les rend plus traitables encore, c'est de 50 fré- 
quenter sur un terrain neutre. Le château de François I offre 
ce terrain neutre. Sous les yeux des femmes et des prélats, 
les genlilshommes et les bourgeois riches et leitrés, les artistes, 
les ressortissants de Lous pays, Français de France et du dehors, 














comtes bourgu 


où anglais, cireulent, se couduient, se parlent, et les barrières 





gnons, marquis italiens, seigneurs allemands 


tombent, la confiance nait, Fhamanité triomphe. À la fin du 
moyen âge el à la veille des guerres civiles, qui réveillèrent 
les haines sauvages, il y eut une période brillante où l'on vit 
fleurir les talents el les grâces. Quoique souvent la raison d'État 
ou le caprice royal coupät court, et par des coups de foudre, 
à ces heureuses manifestations, ce fut une époque de bonne 
volonté entre les hommes et même de tolérance. Les noms de 
frère, fils, compagnon, que l'on se prodiguait dans la conver- 





sation ct la correspondance, n° 
mois. Rabelais a formulé l'id 
décrit son abhaye de Thélème. 

Caractères de l'époque. — La réalité correspond-elle à 
celle sociélé rûvée? « La cour est la cour, comme bien vous la 
connaissez, composée de beaucoup de sortes de gens », écrit 
Antoine de Navarre, et celle Loutade de la bonche d'un roi 
n'est pas à l'éloge de la société du temps. Le livre de Rabelais, 
dans son ensemble, en est une lerrible sati 


aient pas loujours de vains 
1 dé celte société, quand il a 














l'histoire poli 
tique montre quelle en fut la misère, cl, quant aux inslilu- 
ions, les procès-verbaux des assemblées des notables ct des 
États généraux de 1858 à 1861, indiquent ce qu'avait produit 
l'ensemble de ces transformalions. Les plaintes sont générales 
contre la ruine finance 
des of 









ve du pays, lu mulüplicité et la vente 
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ité de la justice, les abus du Concordat. 
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Malgré ces doléances, bien des points restent acquis : la cen- 
tralisation accomplie aux dépens des privilèges de casle, au 
profit de la juslice pour tous et de l'idée nationale; l'armée 
réorganisée et la diplomatie créée, ces deux boucliers de la 
France; enfin la vie de société se développant avec le culte 
des arts et même de l'humanité. Quoique la monarchie absolue 
so soit fondée en asservissant la noblesse, en privant par- 
lement et clergé de leurs droits d'élection, l'homme a gagné 
en individualilé. Son esprit s'est élargi, et même sans mesure, 
le manque de mesure étant le défaut du xwi siècle. Les hommes 
nouveaux ont surgi, la Renaissance agissant comme la charrue 
qui bouleverse le sol pour en faire sortir ce qui mérite de paraître 
à la lumière. De même que les découvertes ont enrichi l'es- 
prit humain, les transformations politiques cl sociales ont servi 
au progrès de la chose publique. 
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CHAPITRE V 


LA FRANCE : PROGRÈS ÉCONOMIQUE 
AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE 


(492-1559) 


1 — L'agriculture. 


État de l'agriculture à la fin du XV: siècle. — La 
guerre de Cont ans avait dévasté la France !. Les provinces qui 
avaient été préservées de la guorre étrangère et de la guerre 
civile avaient seules des cités Morissantes et des champs en 
pleine culture. Quand la paix eut élé rétablie, les paysans qui 
avaient cherché un abri derrière les remparts des villes ou qui 
s'étaient enrôlés parmi les soudards revinrent à leurs labours. 
Dans un village voisin de Soissons le premier qui se hasarda, 
après quinze ans d'absence, «ne sut, dit une déclaration du temps, 
à qui s'adresser pour louer de la terre et personne ne pat lui 
diro à qui le torre appartenait » : le pays était désort. Boaucoup 
d'autres l'étaient aussi. Peu à peu ils se repeuplèrent. Charles VIL 
et Lonis XI s'étaient appliqués, autant que les difficultés de la 
politique leur en avaient laissé le loisir, à favoriser la renais- 
sance du labourage. Il fallut toute la durée d'une génération 


1: Voir ci-dessus, 1. IL, p.207. 


Google 


188 LA FRANCE : PROGRÈS ÉCONOMIQUE 


pour relever les ruines el effacer du sol les traces de la dévas- 
tation. Aux États généraux de 4484, plusieurs députés traçaient 
encore de sombres lableaux de leur province; ils exagéraient 
peut-être, parce que dans tous les tempsles députés sont enelins 
à faire montre des souffrances plutôt que de la prospérité de 
l'agriculture et de l'indusiric quand ils aspirent à une réduction 
d'impôt où à une protection du gouvernement. Mais Bodin, 
esprit éminent que l'intérêt personnel ne faisait pas parler en 
celte matière, disait dans sa Héponse à Malestroit sur l'enchéris- 
sement de toutes choses : « Auparavant le plat pays et presque 
les villes étaient désertés par les ravages des guerres civiles, 
pendant lesquelles les Anglais avaient saccagé les villes, bruslé 
les villages, meurtri, pillé, né une bonne partie du peuple et 
ravagé le surplus jusqu'aux os. » 

Relèvement des campagnes. — Bodin ajoutait : « Depuis 
cent ans (il écrivait en 4565), on a défriché un pays infini de 
forèts ct de landes, bäli plusieurs villes et villages. » Les témoi- 
gnages de cetle reconstitution de la culture abondent. Bodin 
parle ailleurs < du peuple enfin qui est multiplié dans le 
royaume ». Bernard Palissy va jusqu'à so plaindre qu'on ait 
c rompu, conpé, déchiré pour les mettre en bled les belles 
forèls qu'on avait jusqu'alors précieusement gardées ». Avant 
eux, Claude Seyssel parlait ainsi des lerres sous le règne de 
Louis XII : « Plusieurs lieux ou grandes contrées, inutiles où 
en friches ou en bois, sont à présent tous cullivés et habités de 
villages et maisons tellement que la tierce partie du royaume 
est réduile à la cullure depuis trente ans... La rente des lerres, 
bénéfices et scigneuries a cru généralement et plusieurs sont de 
plus grand revenu par chaque ainée qu'ils ne so vendaient du 
temps même de Louis XI pour une seule fois. » Il exagérait 
peut-èlre aussi; mais il exprimait le sentiment de ses contem- 
porains qui avait fait donner au suecesseur de Charles VIII le 
nom de « Père du peuple ». 

Le prix du blé et le revenu de la terre. — De la fin de 
la guerre de Cent ans à l'avènement de François If, en réalité, 
le prix du blé n'a pas augmenté, sinon accidentellement par 
suite de mauvaise récolte, générale ou Jocale; s'il a changé en 
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apparence, c'est parce que la quantité d'argent contenue dans 
le livre tournois a été réduite par des « augmentations » de 
monnaie. On peut dire en effe que le prix moyen, pour la 
France entière, d'une quantité de blé égale à un hectolitre à 
oscillé entre cinq el dix grammes d'argent fin, autant du moins 
que le prix moyen peut être calculé à travers les différences 
souvent considérables qui se produisaient alors d'une localité 
à l'autre et d'une année à l'autre dans la même localité. 

Les métaux précieux, que les mines d'Europe fournisssient 
alors presque seules, étaient rares et paraissaient l'être d'autant 
plus que le développement du commerce intérieur où extérieur 
en névessitait une plus grande quantité. Sous le règne de 
François I, les mines du Nouveau-Mondo augmentèrent son- 
érablement le capital monétaire de l'Espagne et, par l'Es- 





pagne, celui de l'Europe occidentale; l'abondance succéda à 
la rareté. Malgré les mesures en tout temps impuissantes des 
souverains contre l'exportation, l'argent passait les frontières. 
Devenant surabondaut, il perdait une partie de sa valeur et le 
prix des marchandises s'élevait rapidement. Celui de l'hectolitre 
de LIé, qui n'était que de 8 grammes d'argent fin en moyenne 
dans la période 1500-4514, fut en moyenne de 40 grammes dans 
la période 4555-1560. Le progrès de la consommalion, qui aug- 
mentait avec le peuplement, et la hausse des prix que favorisait 
la révolution monélaire {révolution qui d'ailleurs n'a produit 
son plein effet que dans la seconde moilié du xvi° siècle et dont 
il ne sera parlé d'une manière spéciale que dans le tome sui- 
vant) furent profitables aux cullivateurs el aux propriétaires. M. le 
vicomte d'Avenel, dans son travail sur les prix de la terre et des 
denrées, a calculé approximativement que le revenu de l'hec- 
are de terre labourable s'élait élevé en moyenne de 20 grammes 
d'argent fa en 4454-1475 à 77 en 1531-1575, celui des vignes 
de 54 à 225, La valeur vénale de la terre avait naturellement 
suivi la progression du revenu. 

La royauté protectrice des paysans; l'acquisition 
de la terre par les bourgeois. — « Tout pauvre qu'est le 
peuple, avait dit aux États généraux de 1484 le juge de Forez, 
il a encore des ressources. Assurez au laboureur le fruil de ses 
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travaux, bientôt il se relèvera de son abattement et la terre se 
couvrira de moissons. » Les rois, Louis XII plus qu'aucun 
autre, s'efforcèrent de lui procurer cette sécurité et les moyens 
de < manger, ainsi que disait François I dans une ordon- 
nance de 1823, son pain et vivre sur le sien en repos, sans 
être vexé, battu, pillé, lourmenté, ni molesté sans propos ». 
La taille fut diminuée par Louis XIE. Plusieurs ordonnances 
furent rendues pour soumeltre à cet impôt les biens roturiers 
que des privilégiés avaient achetés et soustrayaient à l'impôt. 
Les droits de banalité, de corvée et d'autres furent en maint 
endroit evulrôlés, et les paysans soulagés quand les droits 
furent reconnus mal fondés. Plusieurs coutumes, dont la rédac- 
tion datait de plus loin, furent revisées, d'autres furent écrites 
pour la première fois, et le paysan profita d'une détermination 








plus précise des droits et des devoirs de chacun. Des juris- 
consultes commencèrent à considérer l'inféodation comme une 


aliénation et le colon censitaire comme le véritable proprié- 
taire de la terre sur laquelle le seigneur n'aurait possédé qu'un 
droil éminent. Les grandes ordonnances qui ont élé inspirées 
par le mouvement de la Renaissance et dont les premières 
appartiennent à la première moitié du siècle contribuërent aussi 
améliorer la condition juridique du paysan cultivateur. 





La lerre élait dans ce temps, comme elle l'est dans presque 
tous les lemps, la propriété la plus recherchée, surtout la terre 
noble qui, indépendamment de ses avantages matériels, faisait 
monter l’homme dans la classe des privilégiés et pour ainsi 
dire d'une caste inférieure dans la caste supérieure, Comme 
l'industrie el le commerce ont été actifs pendant cette période, 
bouucoup de bourgeois se sont enrichis et, devenus riches, so 
sont empressés d'acquérir des seigneucies, puis d'établir leurs 
enfants dansles offices, surtout dans la magistrature ‘. Ilne man- 
quait pas de lerres nubles à vendre; car il y avait des nobles 
besogneux à qui les guerres d'Ilalic coûtaicnt plus qu'elles ne 
rapportaient, ou qui, séduils par les nouveautés du luxe de la 
Renaissance, mellaient, comme à l'entrerue du Camp du Drap 


4 Voir cidessus, p. 476. 
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d'or, « leurs champs ot leurs vignes sur leurs épaules ». La 
révolution monélaire ne leur était pas favorable. Les fermes que 
leurs ancêtres avaient données à cens leur rapportaient tou- 
jours le mème nombre de sous et deniers; mais le sou de 
l'an 4860, amoindri par les altérations de monnaie et avili par 
l'abondance du métal, achetait vraisemblablement quatre fois 
moins de marchandises que le sou de l'an 1460. Le fermier 
s'acquittait plus facilement et s'en réjouissait; mais le sei- 
gneur s'appauvrissait, il s’endetlait peut-être et élait obligé 
de vendre. 

Les roluriers enrichis, gens de la campagne ou gens de la ville, 
pouvaient oblenir des leltres d'anoblissement que le roi leur 
vendait et acquérir par là, entre autres privilèges, l'exemption 
de la taille. Toutefois ils devaient (sous François I" du moins 
les actes de ce genre sont nombreux) payer à leur paroisse une 
indemnité pour le lort qu'ils lui faisaient en La privant d'un 
eontribuable. 

Les procédés de culture. — Il ne faut pas forcer les 
couleurs du tableau. Si le paysan a gagné quelque chose, il est 
néanmoins toujours dans une condition humble vis-i-vis de son 
seigneur. Ea même temps que les rois prenaient des mesures 
protectrices du premier, il s'appliquait à déterminer avec pré 
cision les droits du second, et il les rendait parfois plus rigou- 
reux et plus durs pour le paysan : le droit de chasse on est un 
exemple. 

Le cultivateur avaît défriché beaucoup et il gagnail davantage; 
mais ses procédés de culture ne paraissent pas s'être améliorés. 
L'assolement était resté pour ainsi direimmuable ; plusieurs cou- 
tumes défendaient même de le changer afin que le tenancier 
n'altérat pas le gage des redevances scigneuriales. Dans le centre 
de la France on pratiquait encore la culture nomade, qui laisse 
longtemps en friche les champs el ne les livre au labour qu'après 
avoir brûlé les herbes et les mottes pour fertiliser le sol; ail- 
leurs, on pratiquait l'allernance biennale qui datait du temps 
des Romains: plus ordinairement, l'assolement triennal avec 
jachère. Les contrées où, comme dans le Maine, « les villageois 
s'empressaient à espandre fumier, cendre, chaulx », étaient 
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l'exception. Ainsi que le disait cinquante ans plus tard Olivier 
de Serres, lus terres qui rendaient cinq à six fois la somonee 
étaient répulées bounes. 


I. — L'industrie. 


Influence de l'Italie sur l'industrie et le luxe. — 
Les événements politiques ont souvent des conséquences inat- 
tendues. La France était partie pour conquérir l'Italie: c'est 
elle qui, comme l'avaik été Rome par la Grèce, fut conquise par 
les arts et la civilisation du peuple ilalien. Charles VIII écrivait 
à son beaufrère Pierre de Bourbon : « Au surplus vous ne 
pourriez croire les beaux jardins que j'ay en ceste ville. et 
avecques ce, j'ai trouvé en ce pays des meilleurs paintres pour 
faire aussi beaux planchiers qu'il est possible, et ne sont des 
planchiers de Bauxe, de Lyon et d'autres lieux de France, en 
rien approchans de beuulté et richesse ceux d'icy; pourquoi je 
m'en fourniray et les menaray avec moi pour en faire à 
Amboise ». Il rapporta de Naples des trésors en tout genre : 
meubles, tapisseries, statues, tableaux, livres, prenant tout ce 
qui était à sa convenance: en une seule fois, il fit mettre sur 
des voitures une charge de 81000 livres que son tapissier, 
Nicolas Fagot, lransporla à Lyon, puis à Amboise. Le même 
Fagot conduisit à Amboise vingl-deux arlisies ou arlisans, 
orfevres, lailleurs, brodeuts, menisiers, peintres, architectes, 
qui regurent de bous gages eltravaillérent à orner les châteaux 

















royaux. 
Sous Louis XTL et sous François f*, les relations avec l'Italie 
se multiplièrent : en 1536, on Lrouve les noms des huit Fran- 





sais faisant partie de la communauté des peintres de Rome. 
La France se poliça à l'école du bon goût et du bien-être, et le 
luxe fit de rapides progrès. Les lois sompluaires, rares au 
av® siècle, sont lès nombreuses au xvr. Elles ont été proba- 
blemenl impuissantes; imais, en interdisant à qui n'était pas 
gentilhomme l'usage des draps d'or, d'argent et de soie, des 
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riches objets d'orfévrerie, aux femmes celui des ornements 
d'or sinon pendant la promibre année de leur mariage, elles 
prouvent que cet usage s'était répandu. Entre la froide prison 
de PlessislesTours et les raffinements de la cour à Cham- 
bord et à Blois il s'est opéré une révolution dans les mœurs de 
la cour et de le nation. En 1494, les Français avaient saccagé, 
éomme des Barbares, la collection des Médicis. Trente ans 
après, l'arrivée d'une des toiles do Raphaël était un grand évé- 
nement au poleis; on la cachait myslérieusement derrière un 
voile, ne la laissant voir qu'à quelques élus, et le jour où on la 
découvrait devant les courtisans admis à la contempler était 
une grande solennité. On sait que François I prisa tant le 
Saint Michel qu'il paye à Raphaël le double du prix demandé et 
que l'artiste reconnaissant lui envoya la Sainte-Famille à titre de 
remerciement; ces deux tableaux figurent aujourdhui, au nombre 
des œuvres les plus magistrales, dans le musée du Louvre. 

Après les artisans recrutés par Charles VIII, étaient venus 
les artisles invités par François 1°; Andrea del Sarto, Léonard 
de Vinci avaient été les hôtes du roi; le Rosso et le Primatice 
avaient créé l'école de Fontainebleau. Plus tard, lorsque la paix 
de Cambrai eut livré l'Ilalie à Charles-Quint, le parti français 
fut proscrit en Italie et beaucoup d'Ilaliens, savants, arlistes, 
banquiers, commercants, vinrent chercher un refuge en France. 
En important le génie de leur nation ils contribuèrent à 
cation du génie français. 

Des artistes français s'inspirèrent de ces maîtres, et plusieurs 
S'élevèrent eux-mêmes au rang des maitres de l’art par l'ori- 
ginalité de leur talent: il suffit de rappeler les noms des Clouct 
et de Jean Cousin, de Jean Goujon, Sarrasin et Germain Pilon: 
de Pierre Nopvou, Pierre Lescot, Philibert Delorme, Jean Bul- 
Jant et Ducercean, et de citer quelques œuvres archilecurales, 
telles que Chambord, Anet, Chenonceaux, le Louvre et les 
Tuileries. Nous n'avons pas à faire ici l'hisloire de la Renais- 
sance ‘, mais seulement à signaler l'influence qu'elle a exercée 








sur l'industrie française, 


4. Voir ci-dessous, chap. vit 
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L’imprimerie; les industries libérales et artistiques. 
— L'imprimerie, « l'invention de laquelle semble être plus 
divine qu'humaine », dit Louis XIT dans un édit de 1543, est une 
des industries qui ont été le plus intimement liées au mouve- 
ment de là Kenaissance; elle a propagé les idées nouvelles. 
Quoique, dans un moment d'erreur (en 1335), François I®' ait 
songé à défendre d'imprimer des livres, elle a trouvé en général 
dans les rois des protecteurs et elle a pu se vanter de n'avoir 
jamais « esté mise au rang des arls mécaniques, ains tenue en 
honneur et répulation ». C'était le temps de Heuri et Robert 
premier Estienne, de Turnèbe, de Morel, de Plantin. — Paris, où 
la première presse fonctionna sous Louis XI dans une cave de 
la Sorbonne, et Lyon, où la première imprimerie fut établie en 
1473 et où, dit-on, cinquante autres furent fondées de 1473 à 
1500, possédaient sous Henri IL des centaines d'imprimeurs, 
ns. 














Libraires et ru 

Un soufile nouveau anirna l'archileclure, la seulpture et tous 
qui leur sunt surbordonnés, par exemple la menuiserie 
rie, 


les arl 
an 

Les grands architectes el sculpteurs du xvr siècle n'ont pas 
senlement élé appréciés par les princes; ils ont été connus de 
la foule et leurs noms ont passé à la postérité : avantage dont 
n'ont guère joui les « maçons » el les « lailleurs d'images » 
du moyen âge. C'est qu'à cotte époque les artistes commençnient 
ä n'être plus considérés seulement comme de simples arlisans ; 
sous le titre de valet de chambre on de bénéficiaire, quelques- 
ans sont devenus les commensaux du roi de France. Cependant 
la séparation entre l'art el Findustrie n'existait pas alors comme 
de nos jours. Le sculpteur ne dédaignait pas plus de Lravailler 
ä un meuble de bois qu'à une statue; Beuvenulo Cellini ciselait 
des coupes d'argent; Francois I*°ne dédaigna pas d'aller à l'hôtel 
de Nesle où il l'avait installé, et d'y visiter ses lravaux. Les 
péintres formaient duns beauconp de villes des corps de mélier 
où le badigronneur condoyait le porlrailisle; ceux qui vivaient 
à la eour avec le litre de valel de chambre n'étaient, comme 
plusieurs autres fournisseurs du roi, que des artisans dégagés 
des liens de la corporation. 
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L'imitation et l'émulation propagèrent rapidement le style 
nouveau qui, des hauteurs de l'architecture, de la sculpture et 
de la peinture descendirent dans tous les ateliers où l'ouvrier 
cherchait à donner une forme artistique à la matière. Depuis le 
règne de François 1" ce style régna en maitre absolu. Un des 
critiques qui ont le mieux compris les rapports de l'art et de 
l'industrie et la nécessité de cultiver l'un pour élever l'autre, 
L. de Laborde, a décrit cetle domination souveraine : « La 
Renaissance se promena sur toutes les productions; archi- 
&clure, peinture, sculpture, gravure, poésie en reçurent la 
vive et inaltérable empreinte, et rien de plus naturel que de 
voir celle influence pénétrer par la voie de l'industrie jusqu'au 
soin de la vie privée; tapisseries, ameublemont, éloffes, orf- 
vrerie_et bijouterie, armures et harnachement, caractères et 
vignettes d'imprimerie, reliure de livres, tout est « à l'antique », 
et le style de la Renaissence suit avec tant de respect les 
modèles donnés par les grands constructeurs qu'il est impos- 
sible d'hésiter sur la date précise d'aucun de ces objets. » 

Au-dessus de tous les arlisans-artistes du xvi' siècle plane le 
nom de Bernard Palissy, qui fut véritablement un homme de 
génie, non seulement par son infatigable persévérance, mais 
par l'élévation de ses idées. C'est à cette époque qu'il cherchait 
l'émail de la faïence, sacrifiant tout à sa découverte, et c'est au 
commencement de la période suivante (en 1562) qu'il recevait 
avec le titre d’ « inventeur des rustiques figurines du roi ct 
du connétable » la récompense de son invention et de son art. 
D'ailleurs Bernard Palissy ne marchait pas seul dans cette voie. 
Lo fabricant, quel qu'il soit, des faïences de Henri II était aussi 
uu artiste consommé. La fabrique de Rouen commençait alors 
à se faire connaitre. 

Progrès des industries diverses. — Les métiers qui 
travaillent pour les satisfactions du luxe prirent un essor 
rapide. Les fabriques de soie furent des premières à se déve- 
Jopper à l'imitation de l'Halie. Louis XI les avait déj 
duites à Tours, dans cette région de la Loire où Le climat est 
doux, et qu'aimaient à habiter les rois de la fin du xv° et ceux 
du xvi siècle : en 4545, un ambassadeur vénitien s'inquiétait 

Wrroime obtémaue. 19. 13 
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des douze mille métiers qui ballaient dans cette ville el qui 
faisaient concurrence aux imporlalions italiennes. À Lyon, 
deux Italiens vinrent monter quelques méliers el relevèrent 
une industrie que Louis XI avait tenté de eréer dans celte 
ville; on 1836, François I*' leur accorde, pour eux et pour les 
ouvriers qu'ils feraient venir d'Italie, l'exemption du droit 
d'aubaine, la faculté d'acquérir des biens et la franchise d'im- 
pôt. Vingt ans après, Lyon possédait douze mille ouvricrs en 
soie, étrangers on français. Des fabricants s'établirent à Orléans, 
à Nîmes, à Montpellier, à Paris. On sait que Henri II est en 
France le premicr qui ait porté des bus de soie; trente ans 
après, au dire d'un contemporain, cinquante mille personnes 
en faisaient usage. 

La tapisserie, les dentelles el la verrerie étaient des articles 
d'importalion flamaude ou italienne. Des Français cherchèrent 
à rivaliser avec les étrangers. Senlis déroba à la Flandre le 
secret de ses dentelles et Jean Cousin dessina des modèles. 
Henri I installe à Saint-Germain une verrerie royale où l'Ita- 
lien Mutio appliqua les procédés, tenus très secrets, des ver- 
reries de Murano. François I installa à Fontainebleau une 
manufacture royale de tapisseries de haule lice, el de grands 
peinlres ililiens dessinèrent pour elle des cartons. 

La métallurgie, dont Louis XI s'élail également préoccupé, 
faisait aussi des progrès remarquables. Les fonderies de canons 
furent perfectionnées ; dès 1535, un Vénilien trouvait les canons 
de France supérieurs à ceux d'Ilalie. L'invention des hauls 
fourneaux, qui parait daler du milieu du xv siècle, transforma 
la fabrication de la fonte; dans le Semurois on reprit avec profit 
l'exploitation de minières abandonnées depuis le temps des 
Romains. 





Les letires-patentes portant concession de mines sont en 
grand nombre durant eclle période; particulièrement celles de 
mines d'or et d'argent, parce qu'on regardait l'or et l'argent 
comme Ja richesse suprême ct que ces mélaux précieux, avant 
les apports d'Amérique, qui ont commencé seulement pendant 
le règne de François I, élaient rares el avaient une très grande 
valeur, 
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L'activité industrielle ; le bien-être de la bourgeoi- 
sie. — Parmi les méliers alors florissants, il faut citer ceux de 
la cuisine pour lesquels plusieurs villes de France, principale 
ment Paris, avaient un vieux renom. L'ambassadeur vénitien 
Lippomano écrivait : « La chose la plus remarquable à nos 
yeux, c'est la grande abondance de vivres. Le liers dela popu- 
lation dans tous les lieux habités s'occupe de ce commerce-là, 
eomme taverniers, ‘hôteliers, rôtisseurs, bouchers, fruitiers, 
revendeurs. Tout ouvrier, tout marchand, si chétif qu'il soit, 
veut manger les jours gras du moulon, du chevreuil, de la 
perdrix, aussi bien que les riches. » 

Ce n'est pas d'ailleurs la seule matière d'élonnement pour 
ambassadeurs. Si la France s'était mise à l'école de l'Ilalie, ils 
eonstataient que l'écolière avait bien profilé (en 1528), que Paris 
avait un nombre infini de marchands, beaucoup de belles rues ct 
tant de houtiques que c'était merveille. Plus tard (1575), un autre 
(Jean Michel) élait émerveillé de la réception qu'il reçut à Paris. 
dela richesse de l'ameublement, de la somptuosité des repas ; un 
troisième (Jérôme Lippomano) signalait les « nouveautés dans 
l'habillement qui se suceèdent de jour en jour et exigent des 
dépenses considérables ». Grâce à la paix intérieure et aux pro- 
fits que donnaient l'agriculture ct l'industrie, les habitudes de 
bien-être avaient passé alors (c'était dans la seconde moitié du 
xvi siècle) des rangs supérieurs de la société dans la masse du 
peuple. Claude Haton s'exprime en ces termes dans ses 
mémoires : « Le pays de France, depuis la rivière de Marne 
droit au soleil de midi, ne se sentoit des guerres non plus que 
siln'en eût point esté, qui estoit canse que le peuple des villes 
et villages montèrent en un grand orgueil », et ailleurs il ajoute : 
« L'orgueil en tous estats croissoit de plus en plus avec le dérè- 
glement des habits, choso qui moult desplaisoit à auleun des 
vieilles gens tant des villes que des villages... Les hourgeoïs 
des villes se sont volu habiller, hommes et femmes, à la façon 
de nos gentils hommes, les gentils hommes anssi somptueuse- 
ment que les princes, les gens do village à la manière des bour- 
geois des villes. » . 

Le témoignage de Claude de Seyssol, qui écrivait au commen-. 
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des douze mille méliers qui battaient dans cette ville et qui 
faisaient concurrence aux importations italiennes. A Lyon, 
deux Italiens vinrent monter quelques métiers et relevérent 
une indusirie que Louis XI avail tenté de créer dans celte 
ville; en 4536, François E* leur accurda, pour eux et pour les 
ouvriers qu'ils feraient venir d'Italie, l'exemplion du droit 
d'aubaine, la faculté d'acquérir des biens et la franchise d'im- 
pèt. Vingt ans après, Lyon possédail douze mille ouvriers en 
soie, étrangers ou français. Des fabricants s'établirent à Orlénus, 
à Nimes, à Montpellier, à Paris. On sait que Heuri IL est en 
France le premier qui ait porté des bas de soie; trente ans 
après, au dire d'un contemporain, cinquante mille personnes 
en faisaient usage. 

La lapisserie, les dentelles ct la verrerie étaient des articles 
d'importation flamande ou italienne. Des Français cherchèrent 
à rivaliser avec les élraugers. Senlis déroba à la Flandre le 
secret de ses dentelles et Jean Cousin dessina des modèles. 
Henri LL inslalla à Saint-Germain une verrerie royale où l'Ma- 
lien Mutio appliqua les procédés, tenus très secrets, des ver- 
reries de Murano. François I“ installa à Fontainebleau une 
manufacture royale de tapisseries de haute lice, et de grands 
peintres italiens dessinèrent pour elle des earlons. 

La métallurgie, dont Louis XI s'élait également préoccupé, 
faisait aussi des progrès remarquables. Les fonderies de canons 
furent perfectionnées ; dès 1535, un Vénitien Lrouvait les canons 
de France supérieurs à ceux d'Italie. L'invention des hauts 
fourneaux, qui parait dater du milieu du zvr siècle, transforma 
la fabrication de le fonte ; dans le Semurois on reprit avec profit 
l'exploitalion de minières abandonnées depuis le temps des 
Romains. 











Les lellres-patentes portant runcession de mines sent en 
nd nombre durant celle période; parliculièrement celles do 
mines d'or et d'argent, parce qu'on regardait l'or et l'argent 
<omme la richesse suprême et que ces mélaux précicux, avant 
les apports d'Amérique, qui ont commencé seulement pendant 
le règ ntune très grande 
valeur, 
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L'activité industrielle; le bien-être de la bourgeoi- 
sie. — Parmi les méliers alors florissants, il faut citer ceux de 
la cuisine pour lesquels plusieurs villes de France, principale 
ment Paris, avaient un vieux renom. L'ambassadeur vénilien 
Lippomano écrivait : « La chose la plus remarquable à nos 
yeux, c'est la grande abondance de vivres. Le tiers de la popu- 
lation dans tous les lieux habités s'occupe de ce commerce-là, 
comme laverniers, hôteliers, rôtisseurs, bouchers, fruitiers, 
revendeurs. Tout ouvrier, tout marchand, si chétif qu'il soit, 
veut manger les jours gras du mouton, du chevreuil, de la 
perdrix, aussi bien que les riches. » 

Ce n'est pas d'ailleurs la seule matière d'étonnement pour les 
ambassadeurs. Si la France s'élail mise à l'école de l'Tlalie, ils 
constataient que l'écolière avait bien profilé (en 1528), que Paris 
avait un nombre infini de marchands, beaucoup de belles rues et 
tant de boutiques que c'était merveille, Plus tard (1518), un autre 
(Jean Michel) était émerveillé de la réception qu'il reçut à Paris, 
de la richesse de l'ameublement, de la somptuosité des repas ; un 
troisième (Térôme Lippomano) signalait les « nouveautés dans 
l'habillement qui se succèdent de jour en jour et exigent des 
dépenses considérables ». Grâce à la paix intérieure et anx pro- 
fits que donnaient l'agriculture et l'industrie, les habitudes de 
bien-être avaient passé alors (c'était dans la seconde moitié du 
xni siècle) des rangs supérieurs de la société dans la masse du 
peuple. Claude Halon s'exprime en ces termes dans ses 
mémoires : « Le pays de France, depuis la rivière de Marne 
droit au soleil de midi, ne se sentoit des guerres non plus que 
S'iln'en eût point esté, qui estoit cause qüe le peuple des villes 
et villages montèrent en un grand orgueil », eLailleurs il ajoute : 
« L'orgueil en tous estats croissoit de plus en plus avec le dére- 
glement des habits, chose qui moult desplaisoit à auleun des 
vieilles gens tant des villes que des villages... Les bourgeois 
des villes se sont volu habiller, hommes ct fommes, à la façon 
de nos gentils hommes, les gentils hommes aussi somptueuse- 
ment que les princes, les gens de village à la manière des hour- 
geois des villes. » 

Le témoignage de Claude de Seyssel, qui écrivait au commen- 
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cement du règne de François I, est déjà très affirmatif ct pré- 
cicux à recueillir : « Tous gens (excepté les nobles, lesquels 
encore je n'exespte pas tous) so meslent de marchandise et, 
pour un marchand que l'on trouvoit du temps du roi Louis XI, 
righe et grossier à Paris, à Rouen, à Lyon et autres bonnes 
villes du royaume et généralement par toute la France, l'on en 
Lrouve de ce règne plus de cinquante: et si en a par les peiites 
villes plus grand nombre qu'il n'en souloit avoir par les grosses 
et principales cités, tellement qu'on ne fait guère maison sur 
rue qui n'ait boutique pour marchandise ou pour artmécanique, 
et font à présent moins de difficulté d'aller à Rome, à Naples, à 
Londres et ailleurs delà la mer qu'ils n'en faisoient autrefois 
d'aller à Lyon. » Autre témoignage d'un auteur qui écrivai 

fin de ectle période, une cinquantaine d'années après Se yssol 
qui n'est pas moins signifiealif, celui de Bodin : « Mais depuis 
ce temps-là que la paix longue qui a duré en ce royaume 
juiques anx troubles qui s'y sonl esmeuz pour la diversité des 
religions, le peuple s'est multiplié... plusieurs 
bastis; les villes ont élé peuplées ct l'invention s'est mise 
dedans les testes des hommes pour trouver les moyens de 
profiter, de trafiquer et d'avoir de l'or et de l'argent. » 

La seconde moitié du xv* siècle et la première moilié du xvi 
ont donc ëlé pour l'art et l'industrie, comme pour l'agriculture, 
une période de relèvement et d'épanouissement. Quand l'en- 
semble des conditions sociales est favorable, surtout quand 
règnent à l'intérieur la paix et l'ordre, les forces produclives 
d'une nation se développent, malgré certains troubles de la 
politique extérieure et des finances, comme, dans un bon sol 
ei sous un climat propice, un arbre croît malgré les orages. 

Les statuts; les procès des corps de métiers. — L'in- 
dustrie, dans la plupart des villes, élail organisée en corps de 
métiers, comme elle l'avait êlé depuis le xn* ou le xn° siècle. 
Ces corps de méliers, dont beaucoup avaient élé affaiblis ou 
démembrés pendant la guerre de Cent ans, s'élaient reconstitnés 
grâce à la paix, s'appliquant dans les nouveaux staluts, qu'ils 
s'empressaient de placer sous l'égide de la sanction royale, à 
renforcer leurs règlements et à étendre leurs privilèges. Les 
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rois se montrèrent en général favorables à ces prétentions; 
comme Louis XI, ils signèrent un nombre considérable de lotires 
patentes portant confirmation de statuts de corps de môtiers. 

C'est ainsi qu'en 1504 les cloutiers de Rouen, se plaignant que 
< les fraudes ct abus ont pullullé et multiplié », font inscrire 
plus rigoureusement dans leurs nouveaux statuts l'obligation de 
l'apprentissage, du compagnonnsge, du chef-d'œuvre, comme 
autant d'étapes pour arriver à la maïtrise. Les exemples de ce 
genre abondent. 

Les vieilles querelles entre les corps rivaux n'étaient pas 
éteintes; l'activité des affaires ne fit que les aviver. Deux 
exemples donneront une idée des procès qu'elles soulevaient. 

A Paris, les oyers-rôtisseurs, qui ne vendaient dans le prin- 
cipe que des oies rôties, avaient fini par élaler toute espèce de 
volaille et de gibier et avaient eu le soin d'insérer dans leurs 
nouveaux statuts, confirmés en 1509, le droit de cuire et 
vendre « toute viande en poil et en plume ». Réclamation des 
poulaillers, qui obliarent gain de cause devant le prévôt. Les 
rôtisseurs interjetèrent appel devant le Parlement, arguant du 
texte de leurs statuts et même de celni des statuts des ponlail- 
lers qui ne mentionnait que la volaille crue; comme il était 
alors de mode d'aller festiner chez eux, ils eurent assez de 
erédit pour obtenir en 1826 des lettres patentes défendant à qui- 
conque n'était pas oyer-rôlisseur de mettre en vente « viande 
qui ail odeur de feu ». Les poulaillers, auxquels ectte faveur 
enlevait leur profit le plus net, proteslèrent, firent opérer des 
saisies chez les rôtisseurs par leurs jurés et obtinrent à leur 
lour, en 4544, du prévôt du roi, une ordonnance favorable à 
leur cause. Réclamation cette fois des rôlisseurs. Ce ne fut que 
cinq ans après que l'administration royale trancha ou pensa 
trancher le différend en donnant raison à tous deux : « Nous 
voulons que lesdits rôlisseurs et poulaillers et autres puissent 
à leur loise achepter, vendre et distribuer toute sorte de 
volaille et gibier, tout ainsi qu'ils faisoient avant lesdilcs 
défenses ». Cette ordonnance, rendue à la requête des rôtisseurs, 
était à leur avantage parce que leurs boutiques élaient benu- 
coup plus achalandées que celles de leurs rivaux. Mais elle ne 
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imit pas fin au débat de concurrence. Il donna lien, dans la 
seconde moitié du xva° siècle, à un urrât du Parlement (1564) 
alkibuant le monopole du gibier eru aux uus et celui du gibier 
euit aux autres, et à un dernier arrèl (4578) qui, en autorisant 
les rôtisseurs à vendre sans restriction toute sorte de gibier 
et de volaille, fut le coup de grâce pour les poulaillers, dont la 
corporation disparut bientôt après. Les rôtisseurs ne restèrent 
pas pour cela paisiblemeut maîtres du terrain; car la corpora- 
tion des cuisiniers les allaqua et celle nouvelle querelle ne se 
termina qu'au xvu siècle par un arrêt défavorable aux premiers. 

Les merciers de Paris, qui tenaient une foule d'articles divers, 
se trouvaient par là en contact avec beaucoup de corporations 
et ont eu d'innombrables procès. Ils avaient droit de vendre, 
non de fabriquer des gants; la queslion élait de savoir combien 
ils pouvaient en avoir en magusiu et s'ils pouvaient les « enjo- 
liver ». Elle donna lieu à seize jugements rendus par le Par- 
lement, eLen outre à un nombre incaleulable de saisies, requêtes, 
explaits, frais de tous genres (nous devons dire que ces seize 
jugements, que nous mentionnons iei pour ne pas revenir sur ce 
sujet, ont été rendus dans la seconde moitié du xv siècle, à 
une époque où la mode avait répandu l'usage des gants). Autre 
dispute avee les chapeliers qui leur contestaient le droit d'im- 
porter des chapeaux étrangers sans les soumettre à la visite des 
jurés du corps des chapeliers, et même de vendre des chapeaux, 
quelle qu'on fat la provenance. Sur ee dernier point, le Parle- 
ment donna raison aux merciers (arrêt de 4337), qui ahusèrent 
de le siluation pour se permettre de piquer eux-mêmes des cha- 
peaux. Cetle fois ils perdirent leur procès (1358). Mais les cor- 
porations étaient tenaces dans leurs prélentions et l'on voit que 
le Parlement élaiLencore saisi d'affaires analogues dans la seconde 








moilié du xvn° siècle. Peanssiers, éventaillistes, forains avaient 





avee Je puissant corps des merciers des difficultés du mème 
genre: il est inutile de multiplier les exemples de ces petits 
fails, mais il était nécessaire d'en connaître quelques-uns afin 
de comprendre l'organisation du travail an xvr siècle. 

La hiérarchie dans la corporation. — Dans le sein des 
cvrporalions, surtout de celles qui comptaient un grand nombre 
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de membres, des différences hiérarchiques s'étaient peu à péu 
établies entre les mailres, pendant que l'accès de la maitrise 
même élait rendu plus difficile. Les corps ainsi constitués sont 
en général plus portés à restreindre qu'à étendre la parlicipalion 
à leur privilège. Le chef-d'œuvre devint plus compliqué et plus 
coûteux. Les faveurs faites à cet égard aux fils de maitres ten- 
dirent en conséquence à concentrer le privilège de maitrise dans 
les familles de patrons. Les maîtres furent classés dans beaucoup 
de métiers en jeunes, modernes et anciens, aves des droils diffé- 
rents et souvent aussi avec des taxes à payer pour s'élever d'une 
classe à l'autre. « Ce qui estait aisé à faire du temps des dits 
statuis que le nombre des dits marchans drappiers étoit petit ; 
mais maintenant qu'il est accru de trois parls, outre ce qu'il esl 
difficile d'assembler tous les dits marchans drappiers qui sont de 
trois à quatre cents, leur assemblée n'apporte que confusion 
et division; et le plus souvent, pour ÿ avoir plus de jounes que 
des autres et expérimentes au ditestat, à la pluralité des voix des 
dits jeunes gens qui veulent mépriser les anciens, sont eslevez 
et proposez ausdicies charges de maistres et gardes personnes 
non encore consommées. » Ainsis'exprimait la communauté des 
drapiers de Paris pour justifier le changement qu'elle faisait à 
ses statuts en 1366. C'est surtout dans la seconde moitié du 
xwre siècle que cetle tendance à la concentration du monopole 
s'est accusée; nous reviendrons sur celle question en traitant de 
la période des guerres de religion. 

A Paris s'était constiluée peu à peu une sorte d'aristocratie 
marchande au-dessus des autres corps de métiers : c'élaient les 
six corps de marchands. Îls faisaient cortège au prévêt des mar- 
chands et marchaient immédiatement après le corps de ville 
dans les processions publiques  ilsétaient fiers de leurs armoiries, 
portaient dans les solennités des costumes somptueux et se 
plaissient à faire remonter leurs privilèges à des temps reculés. 
Ces six corps, au xw° siècle, étaient les drapiers, les épiciers, 
les mercier$, les pelletiers, les erfbvres-joaillicrs ct les bonué- 
tiers, qui avaient, en 4544, occupé la place abandonnée, pour 
cause d'insuffisance de ressources, par les changeurs. Les chan: 
geurs, en effet, avaient beaucoup perdu depuis que Ia diversité 
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des monnaies avait cessé avec la substitution de l'unité royale 
au morcellement féodal. Les orfèvres s'étaient ingérés dans les 
affaires de change. D'autre part, dans le commerce en gros, la 
lettre de change était devenue d'un usage beaucoup plus fré- 
quent que par le passé. Quelques banques mème furent créées, 
à limitation sans doute de l'Italie; la première le fut à Lyon 
en 4544. 

Quand on parle de l'organisation des marchands et artisans en 
eorps de métiers, il y a deux faits qu'il ne faut pas perdre de 
vue. Le premier est qu'il n'y avait pas encore de grandes manu- 
factures, que la plupart des maitres élaient des artisans tra- 
vaillant avec un petit nombre de compagnons, le plus souvent 
avec un seul, souvent mème en famille sans compagnon et 
que, d'après quelques statistiques de dale postérieure, on peut 
conjecturer que dans Jes villes le nombre des maitres n'était 
probablement pas inférieur à celui des ouvriers. Le second ost 
que l'organisation en corps de métiers n'exislait pas dans les 
campagnes et Jes villages et mème qu'il s'en fallait de beaucoup 
que toutes les villes fussent des villes jurées, c'est-à-dire pos- 
sédant des jurandes ct maitrises. 


III. — Le commerce. 


Les péages et la navigation des rivières. — Un des 
services les plus signalés que la royauté püt rendre à l'indus- 
trie ct au commerce, après la paix, était la sécurité des che- 
mins et la suppression des péages qui les encombraient. Le 
nombre de ces péages avait prodigieusement augmenté pen- 
dant l'anarchie de la guerre de Cent ans. Charles VIII et 
Louis XI s’'élaient appliqué 





à le réduire, Les rois du xvr° siècle 
À l'œuvre, muis ils ne triomphrent des abus Les 
plus criants que grûce à une longue persévérance. 

La navigation de la Loire, la grande voie d'eau de la France 
centrale, beaucoup plus fréquentée au xvi° siècle qu'elle ne 


l'est à la fin du xix°, élait embarrasste non seulement de 





poursniy 
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péages, arbitrairement établis par les scigneurs et portant sur 
les personnes comme sur les marchandises, mais d'obstacles 
matériels : moulins sur pilotis ou sur bateau, pêcheries avec 
pieux et filets permanents, barrages pour capter l'eau ou 
arrêter le poisson. Chaque riverain disposait du lit comme 
de sa propriété, « tellement que les bateaux et chalands ne 
peuvent passer el en sont péris etpérissent souvent ». Louis XII 
rendit, en 4305, une ordonnance portant que le cours de la 
rivière serait désormais libre et que tous les péages qui n'au- 
raient pas lé concédés par charle royale et depuis cent ans 
au moins seraient abolis. 

D'autres ordonnances suivirent : en 4547, suppression défi- 
nitive de tout droit dont le bénéficiaire ne pourrait présenter les 
titres; en 1559, ordre de laisser partout au moins dix-huit pieds 
de largeur pour le passage des bateaux. Cet ordre fut confirmé 
par deux ordonnances ultérieures (en 1310 et 1577). Chaque 
fois le roi se plaignait qu'il cût été mal obéi et que de nouveaux 
abus se fussent produits, Quuique ces mesures eussent procuré 
un soulagement très notable à la batellerie, on comptait encore, 
parait-il, cent à cent cinquante péages sur la Loire en 1561. 
L'ordonnance de 4877 n'en mentionne que sept. 

La latellerie de le Loire formait, sous le nom de « commu- 
nauté des marchands fréquentant la rivière de Loire », une asso- 
ciation qui souffrait de ces abus, qui lullait continuellement 
contre eux, mais qui cût été impuissante à les détruire sans le 
secours de l'autorité royale. Elle était churgée du balisage, du 
curage, de l'entrotien des chemins de halage. Elle y pour- 
voyait au moyen d'un droit de boite établi en 4471 et prélevé 
sur foutes les marchandises circulant par cette voie. Une ordon- 
nance de 1498 encouragea le formation de syndicats de co genre : 
«sur chacun fleuve ou rivière navigable les marchands fré- 
quentant lesdites rivières pourront faire bourse commune et 
imposer sur leurs marchandises, pour la défense desdites mar- 
chandises, le tout en la forme de la bourse élablie par les mar- 
chands de Loire ». Il s'en forme en effet une pour la Saône, 
une pour la Garonne ot 505 principaux tributaires. Cette insti- 
tution rappelle celle des Vautes de la période romaine. 
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Les taxes sur les transports et sur Le commerce. — 
H y avait sur les marchandises transportées hors du royaume 
rois droits qui dataient du moyen âge : l'imposition foraine, le 
réve et le haut passage. Le premier, qui élait perçu au lieu du 
départ, fut fixée à 12 deniers pour livre; le second et le troi- 
sième, qui étaient perçus au lieu de la sortie, étaient l'un de &, 
l'autre de 7 deniers pour livre. Mais l'appréciation de la valeur 
des marchandises, laissée à l'arbilraire des receveurs, oceasion- 
nait de graves abus. Une ordonnance de 4540 y remédia en 
fixant Jo prix de chaque marchandise (fixation qui fut faite 
beaucoup au-dessous de la valeur réelle, et remaniée les années 
suivantes). Ces droits à l'exportation étaient en harmonie avec 
le régime féodal; le seigneur considérait comme légitime de 
prélever ninsi une taxe sur Le produit de ses terres ou le tra- 
vail de ses sujels. 

Quant aux droits à l'importation, ils n'ont été, sauf quel- 
ques exceplions, imaginés que dans les lemps plus modernes, el 
dans un autre esprit : celui do la protection du travail national. 
Le syslème protecteur est lié au développement de la manu- 
facture. Aussi est-ce pendant celte période (en négligeant 
toutefois quelques mesures spéciales inspirées par le mème 
esprit, principalement sous Philippe le Bel et sous Louis XI) 
qu'on le voit poindre en France. Îl n'apparait même que mêlé 
à des idées de fiscalité et à divers préjugés; c'est ainsi qu'en 
4817 un édit pruhibe l'importation des soieries et draps d'or 
et d'argent : on reprochait à ce commerce de lirer la mon- 
naie hors du rogaume. François I“, voulant favoriser la fabri- 
tion des soieries à Lyon, réorganisa en 1540 la douane de 
ville, el ordonna que toutes les soies, soieries, étofos d'or 
el d'argent importées par Narbonne, Bayonne, Suse, Pont-de- 
Beauvoisin, Montélimar, c'est-à-dire d'Espagne, d'Italie ou du 
Comtat-Venaissin, devraient ètre conduites à Lyon pour y être 
examinées et acquitler l'impôt de 5 p. 400 (un peu plus tard 
de 10 p. 400), quand elles élaient deslinées à la consommation 
intérieure, et de 2 p. 100, quand elles no faisaient que lransiter. 
Celle douane paralysa le commerce espagnol. Elle fut affermée 
eu 1338, pour 2000 livres à la ville de Lyon qui en tira, dit-on, 
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une somme beaucoup plus forte. D'autres ordonnances, entre 
autres celles de 1539 et de 1540, imposbrent des taxes sur les 
drogueries et épiceries, déterminèrent les pays d'où elles pou- 
vaient être importées et les ports français par lesquels elles 
pouvaient l'être. 

C'est en 4549 que fut publiée la première ordonnance qui 
étendit le droit d'importation à tontes les frontières du royaume 
et aux « denrées et marchandises étrangères sur lesquelles ci- 
devant n'a esté levé aucun droit d'entrée ». Cette ordonnance, 
qui est un tarif complet et un code des douanes, confondit en 
une seule taxe de 20 deniers par livre les trois taxes de l'im- 
position foraine, du rève et du haut passage dont le lolal faisait 
auparavant 23 deniers, décida qu'elles seraient perçues en bloc à 
la frontière seulement, mais en même temps rendit générale cetle 
taxe qui n'était appliquée auparavant que parliellement et dans 
certaines provinces. Les provinces résistèrent et, en 1556, le 
roi renonça à ce projet d'unification. Mais des taxes à l'impor- 
tation furent établies, à raison de #4 p. 400 de la valeur vérifiée 
ou de deux écus par quintal. 

Les taxes locales subsistèrent done pour la plupart. « Le 
péage de Péronne (2 sous par 100 livres pesant) atteignait loul 
ce quientrait en France ou tout ce qui en sortait, par terre ou 
par mer, depuis Mérières jusqu'à Calais, et depuis Calais jusqu'à 
Saint-Valery sur Somme. Une caisse de mercerie ou un ballot 
de toile transporté de Paris à Rouen, à destination de l'Angle- 
terre, avait à payer à Paris l'imposition foraine; à Sèvres, à 
Neuilly, à Saint-Denis, à Chatou, au Pecq, à Maisons, à Con- 
flans, à Poissy, à Triel, à Meulan, à Mantes, à La Koche-Guyon, 
à Vernon, aux Andelys, à Pont-de-l'Arche, au pont de Rouen, 
les divers pénges de la Seine; à Rouen même les droits de 
vicomté, les droits de rève et de haut passage, sans complor le 
congé do l'amirauté pour l'embarquement, le frêt de Paris à 
Rouen et de Rouen à Londres ou à Bristol, les droits de pilolage 
à l'embouchure de la Seine et les frais de chargement et de déchar- 
gement. » (Pigconneau, Hisloire du commerce de la France.) 

Commerce intérieur; importation; exportation. — 
< La France, disait l'ambassadeur vénitien Jean Michel, pro- 
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duit toutes les choses nécessaires à la subsistance de ses 
habitanis », et il citait les céréales, le vin, la viande, le 
poisson, qui étaient en abondance. Il citait aussi le lin, le 
chanvre, le safran, la garance, les bêtes à laine, qui donnaient 
un revenu considérable, les salines et les mines de fer. Elle 
possédait ainsi la plupart des malières premières que son 
industrie metlait en œuvre et elle exportait à cette époque une 
parie de sa production agricole, nolamment du blé, du vin et 
des fruits, que lui achetaient l'Espagne, le Portugal, l'Angle- 
terre, la Flaudre. Elle envoyail ses toiles en Angleterre, en 
Italie, en Espagne, où elles élaient recherchées à cause de leur 
bon marché. Elle expédiail aux États du Nord son sel, « une 
manne que Dieu nous donne d'une grâce spéciale avec peu de 
lbeur », dit Bodin. Ce même écrivain montre l'Espagne, lur- 
gement pourvue de métaux précieux, mais appauvrie en 
hommes, allirant par l'appat d'un gros salaire les ouvriers de 
l'Auvergne et du Limousin et s'approvisionnant de marchan- 
dises françaises : « Or cstil que l'Espagnol, qui ne tient vie 
que de la France, élant contraint par force inévilable de 
prendre ici les Hlés, les toiles, les draps, le pastel, le papier, 
les livres, voire la menuiserie et tous les ouvrages de main, 
nous va chercher au bout du monde l'or et l'argent ot les 
épiceries. » Aussi, après Murseille, les pris les plus commer- 
gants étaient-ils alors Bordeaux, le Brouage, Nantes, la Rochelle, 
Rouen, Dieppe, qui commerçaient avec l'Espagne, le Portugal 
et aussi avec l'Angleterre et les pays lointains. 

D'autre part, la France lirait des draps fins et des soieries 
piceries, d'Anvers, d'Espagne 
et même quelquefois directement d'Alexandrie; du sucre, 
des confitures, des raisins el autres fruits, de Portugal et 
d'Espagne; des chevaux, des peaux, de la quincaillerie, d'Alle- 
mague eLdes Pays-Bas; des tapisseries, des serges, des passe- 
menteries, des maroquius, de Flandre. Venise lui fournissait 
pur an pour 60 U00 écus en verreries, bijoux, suies, draps cra- 
moisis, L'Allemagne et l'Angleterre envoyaient, disait Laffemas 
de Humont à la fin du siècle, mille navires dans les ports de 














d'Iulie el même d'Espagne; des 6 








France; ils apporlaient, entre autres marchandises, le cuivre, 
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l'étain, le plomb, l'argent. Les villes hanséatiques avaient la 
spécialité des fourrures, dont la mode d'ailleurs avait beaucoup 
diminué l'emploi au xvr' siècle. 

Lyon, avec ses trois foires, Paris, capitale du royaume, 
Rouen sur la Seine, Tours, où résidaient souvent les rois, 
Orléans sur la Loire, Toulouse, qui était encore Ia rapitale du 
Midi, Montpellier et Nimes, qui avaient conservé une partie de 
lour prospérité passée, les grands porls de Bordeaux, de 
Bayonne et de Marscille élaient à l'intérieur les foyers les plus 
actifs de l'industrie et du commerce. 

Envisagée dans son ensemble, la première moitié du 
xwr siècle est véritablement une période de renaissance écono- 
de de renaissance littéraire 





mique, comme elle a élé une péi 
et artistique, L'agriculture a en quelque sorte repris possession 
du sol français ravagé par la guerre de Cent ans; le roturier 
est devenu, beaucoup plus qu'il ne l'avait été jusque-là, proprié- 
taire foncier et même propriétaire de lerre noble; le paysan a 
été moins foulé et les censives lui sont devenues plus légères. 
L'industrie a pris un grand essor et son développement à cette 
époque peut être comparé à celui qu'elle avait eu au x siècle. 
Le commerce s'est élendu. La protection royale a plus effica- 
cement que dans le passé convert l'aclivité économique du 
peuple. La population, vivant plus à l'aise, a comblé les vides 
qu'y avaient faits les misères du xv* siècle. « La France, écri- 
vail en 4551 un ambassadeur vénitien, est très peuplée; tout 
lien y est habité autant qu'il peut l'être. » 





BIBLIOGRAPHIE 


Ordonnances des rois de France de la troisième rate, 24 vol. in-fol. — 
Bernard Palissy, Le moyen de devenir riche, 1562-64, l'Art de lerre, 1869. 
— Relntions des ambassadeurs vénitiens (dans la Collection des docu- 
ments inédits sur l'histoire de France), & vol. in. — C1. de Seyssel, Les 
louanges du roy Louis XII. — Boëln, Discours sur le rehuussement et dimt- 
aution des monnaies pour réponse aur puradozes du sieur de Malsstroit, 4578. 
Réponse œuz paradoxes de M. de Malestroit touchant le fait des monnaies 
et l'enchérissement do toutes choses, 1585 (les deux opuscules sont réunis 
dans l'édition de 4578). 

G. Dareste de la Chavanne, Histoire des clusses agricoles en France depuis 





Gougle 


206 LA FRANCE : PROGRÈS ÉCONOMIQUE 


saint Louis jusqu'à Louis XVI, in8, 4854. — A. Loymarle, Histoire des 
paysens en France, 2 vol. in-3, 1856, — H. Donjol, Histoire des classes 
rurales en France el leurs proyrés dans l'gulité civile et la propriété, 4 vol. in-8, 
4857. 

N. de Lamarre, Traité de la Police. 4 vol. in-l°, 1707-1723. — Sauval, 
Histoire el recherches des antiquités de Paris, 8 vol. il, 1124. —E. Le’ 
vasseur, Histoire des elasses ouvrières en France depuis la eanquote de J. César 
jusqu'à le Révolution, 2 vol. ius8, 1859 (le livre cinquième : la Rennissance et 
la Ligue). — A. Franklin, Les so»porations auvviéres de Paris, in.B, 1884, 
— H. Baudrillart, Hishire du here, à vol. in-B, 1918-1880, — Viollet-le- 
Due, Dictionnaire du mobilier, 6 vol. in-8, 1863-1875. 

H. Pigeonneau, Hisbire du cnanéree de le France, 2 vol. in, AB&% et 
489 (le livre F du tome 11). — — O. Noël, Histoire dut commerce du monde, 
Paris, 2 vol. int, {KMA#9S. — Fr. Michel, Hisioire du commerce de Bor. 
deaur, 2 vol. in8, LS6T-IBTL. 

XL. Baudrillart, J. Bodin el son temps, 4 ol. in-8, 1853. — L, de Laborde, 
La Renaissance des arts à la Cour de Fruvre, pointure, 2 vvl. in8, 1855. — 
Legrand d'Aussi, Histoire de la vie privée des Français, 3 vol. in-B, 1783. 
— A. Monteil, Histoire des Français de divers Blais, nouv, édit, 1838. 
4853, 40 vol. ink. — L. Cibrario, Éconoute politique au moyen dge, à VOL. 
in8, 1859. — Voir ci-dessus la bibliogmphie du chapitre correspondant 
dans de tone M, p.311 


























Google 


CHAPITRE VI 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


Pendant la première moitié du XVI: siècle 
(492-4550) 


1. — Les poètes. 


La poésie au XVI° siècle avant Ronsard. — Il y a 
une étroite liaison entre les faits de l'histoire générale et poli- 
tique de la France, durant la première moitié du xv siècle, et 
les œuvres littéraires qui virent le jour à la même époque. 
L'abaissement de la féodalité, l'établissement de la monarchie 
absolue, les guerres d'Italie, la Réforme, la Renaissance, 
c'est-à-dire le retour passionné au culte et à l'admiration de 
l'antiquité, renouvelèrent presque entièrement l'esprit publie 
ot la littérature. La prépondérance royale, définitivement con- 
solidée, prépara l'unité de la langue française; elle donna au 
souverain et à sa cour une autorité reconnue dans les choses 
de l'esprit; celte influence fu mème plus sensible dans la pre- 
mière moitié du sièele, sous les règnes de François [" et de 
Henri II, que durant la seconde moitié, au temps des guerres 
de religion. Le commerce de l'Ilalie répandit en France le goût 
des arts, d'un luxe plus poli, d'une civilisation plus élégante 
et plus raffinée. La langue et la littérature italiennes exercèrent 
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une influence durable sur la langue et sur la litléralure natio- 
nales, et semblèrent même, un moment, menacer l'esprit fran- 
qais d'une sorte d'asservissement. Les polémiques religieuses 
ouvrirent un champ nouveau à l'essor hardi de la langue 
Française; il n'y eut plus de matière, si haute qu'elle fût, et si 
ahstruse, qu'elle n'osàt traiter; et voulant ÿ suffire, elle acquit 
des qualités nouvelles de force et de précision, qu'elle avait 
montrées rarement jusque-là. Enfin, si la Renaissance est le 
grand événement liltéraire du xvr° siècle, il convient d'ajouter 
qu'elle n'est. pas renfermée {out entière dans cette époque; el 
que, commencée on Italie dès Pélrarque, elle avait cu, en 
France, une très brillante aurore vers la fin du xiv' siècle et au 
commencement du xy°. Les désastres de la guerre civile et de 
la grande invasion anglaise avaient interrompu ce premier 
essor !;il n'attendit pas, pour reprendre avec une force nouvelle, 
Louis XITet François I. Mais, en revanche, la Renaissance ne 
devait donner tous ses fruits qu'après ces rois, avec la Pléiade, 
et sous l'influence de Ronsard. Le relour aux idées morales 
et politiques de l'antiquilé, commencé dès le xv* siècle, semble 
consommé dans l'œuvre de Rabelais. Au contr. 
Fintelligence et à l'amour éclairé du beau antique, 
de a forme gréco-latine dans ce qu'elle eut d'exquis, de par- 
fail et de caplivant, n'est pas complet avant Ronsard. Si Marot 
fut quelquefois un arliste très achevé, c'est bien plutät dans le 
sens qu'on est convenu d'appeler « gaulois » qu'à la façon 
antique. Le premier en France qui ait contemplé Homère face 
à face, e*est Ronsard. 

On était hien loin d'Homère, dans le monde des poètes, en 
France, vers l'an 1500; et mème, si l'on a quelquefois pré- 
tendu, sans preuves, que l'esprit français n'avait nul besoin 
alors d'être rajeuni par la greffe antique pour produire de nou- 
veaux chef-d'œuvre, el des chef-d'œuvre plus originaux que 
ceux de la Renaissance, c'est faute d'avoir assez pratiqué les 
poètes qu'on admirait chez nous, à l'avènement de Louis XIL, 
et mème pendant tout son règne. L'oubli complet où ils sont 
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tombés les a sauvés d'un pire deslin. Jamais poètes ne furent 
plus dépourvus d'idées et de style; et la célébrité dont ils joui- 
rent au commencement d'un siècle où devaient fleurir toute- 
fois tant de grands et vrais poèles, témoigne seulement de 
l'excès de mauvais goût (pour ne pas dire l'ineptie ea matière 
poétique) où étaient tombés leurs contemporains. 

Le théâtre. — Le genre dramatique, si florissant à la fin 
du xv* siècle ct au commencement du xvi°, pourrait nous faire 
illusion par l'abondance des œuvres et l'éclat des représenta- 
tions, qui attiraient une foule immense et jouissaient d'une 
popularité merveilleuse. Mais, à part l'excellente farce de 
Palhelin (vers 1470), et quelques pages des mystères, où la 
grandeur des sujets a soutenu un moment la faiblesse des 
auteurs, le théâtre, sous les règnes de Charles VILL, de Louis XIE 
et de François [°', n'a presque rien produit qui offre une valeur 
vraiment littéraire. IL intéresse l'histoire des mœurs plus que 
celle de la poésie. Au reste, jusqu'à l'avènement de la Pléiade, 
jusqu'aux tentatives savantes de Jodelle, qui essaya de restituer 
dans sa Cléopôtre (1552) la tragédie antique, le xw siècle n'a 
fait que suivre exactement les crrements du xv°, et n'a rien 
innové au théâtre, On & continué d'y jouer des mystères, des 
moralités, des farces et des sotties comme en plein règne de 
Louis XI. La sottie n'a même jamais été aussi libre et florissante 
qu'au lemps de Louis XII, qui lui fit l'honneur de l'ussocier à 
sa politique, et se servit plusieurs fois du théâtre comique pour 
alfaiblir et bafouer ses adversaires. La fameuse sottie de Grin- 
goire (le jeu du Prince des sois), jouée aux halles de Paris 
le 24 février 4512, pendant le carnaval, était dirigée tout entière 
contre notre plus redoutable ennemi en Italie, le pape Jules I. 
La farce, dont la gaieté, la prestesse et la brièveté s'accom- 
modent à tous les régimes, a prospéré jusqu'au xvu° siècle et 
tient encore la place qu'on sait dans l'œuvre de Molière, qui, 
en dépit de Boileau, « sans honte & Térence allia Tabarin ». 
Mais le mystère, au xvi° siècle, malgré l'éclat de la mise en 
scène et l'incroyable empressement du publie, touchait à sa 
décadence el à la mort prochaine. Les attaques des protestants, 
scandalisés de voir la Bible sur le théâtre, mêlée aux inven- 
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tions les plus profanes, parfois les plus scandaleuses; les seru- 
pules des catholiques sur le danger de laisser le peuple en com- 
merce si familier avec les choses saintes; le dégoût des lettrés, 
épris de l'art antique et dédaigneux de toutes les tradilions liti 
raires du moyen âge, tout conspira pour smener la ruine des 
mystères. Le 47 novembre 4548, le parlement de Paris interdit 
aux confrères de la Passion la représentation des pièces sacrées, 
leur permettant seulement de jouer toutes pièces « liciles et 
profanes ». L'arrêt ne concernait qu'une seule ville et une 
seule compagnie d'acteurs; mais le contrecoup de cette révolu- 
tien se fit rapidement sentir jusqu'aux extrémités de la France. 
Dès cette époque Paris donnait le on, imposait la mode. Ce qui 
mourait à Paris langnissait bientôt dans toutes les provinces. 
Jean Lemaire. — En dehors du théâtre, qui pouvait au 
moins se vauler de sa popularité, les poèles du commencement 
du siècle méritent l'oubli où ils sont tombés. Peut-on mème 
appeler poètes d'insipides versificateurs qui plaçaient le mérite 
des vers dans la difficulté vaincuc ‘+ Dès lors il leur parut suf- 
fisant de la compliquer à plaisir pour êlre salués poètes; et les 
jeux bizarres et fastidieux d'une versification tourmentée 
parurent le triomphe de l'art. Ceux de nos modernes qui ont 
cru inventer un art nouveau en créant des contorsions étranges 
de rimes et de rylhmes, n'ont fait que rsjeunir les tours de 
force démodés des versificateurs contemporains de Charles VIII 
et de Louis XII: Jean Meschinot (mort en 1491), auteur des 
Lunettes des Princes; Jan Molinet (mort en 4807), auteur de la 
Vigile des morts; Guillaume Cretin (mort en 4828), auteur d'une 
Histoire de France en vers. Il y a des poëles qu'on dédaigne 
lorsqu'ils vieillissent; à d'autres Ja vieillesse réussit; Guil- 
laume Crelin ent ce bonheur, Sa versification ridicule, ses 
équivoques, tont son galimatias trop richement rimé, furent 
encore admirés de fcan Lemaire ct même de Marot. Mais la 
gloire de Cretin ne lui survéeut pas longlemps. Il avait écrit 
« l'histoire de France en vers français. dit Éienne Pasquier *; 
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mais ce ful un avorton tout ainsi que le demeurant de ses œuvres. 

El c'est pourquoi Rabelais qui avait plus de jugement el doctrine 
que lous ceux qui écrivirent en notre langue de son lemps, se 
moquant de lui, le voulut représenter sous le nom de Rami- 
nagrobis, vieux poète français. » 

Jean Lemaire de Belges ne doit pas être confondu avec ces 
versificateurs incptes. Celuilà eut au moins le sentiment du 
style : « Le premier qui à bonnes enseignes donna vogue à 
noire poésie, dit Pasquier, fat maître Jean Lemaire de Belges, 
auquel nous sommes infiniment redevables.… pour avoir gran- 
dement enrichi notre langue d'une infinité de beaux traits, tant 
en prose qu'en poésie, dont les mieux écrivanis de notre temps 
se sont su quelquefois fort bien aider‘. » Il est certain que 
tous les poètes du xvr' siècle ont eru devoir quelque chose à Jean 
Lemaire, et ont parlé de lui avec estime; et même ceux de la 
Pléiade, si disposés à mépriser tout ce qui s'était fait avant 
eux. « Jean Lemaire de Belges, dit Du Bellay, me semble avoir 
premier illustré et les Gaules, el la langue française, lui 
donnant heaucoup de mots et manières de parler poétiques, 
qui ont bien servi, même aux plus excellents de notre 
temps *. » 

Les Illustrations de Gaule et singularitez de Troye sont un long 
poème en prose, divisé en cent soixante chapitres, et composé 
pour consacrer à jamais une vieille légende, assez absurde, 
mais chère au moyen âge, à savoir l'origine troyenne des 
rois francs, descendants de Francus, fils d'Hector et petit-fils 
de Priam. Cette tradition, imitée de l'orgueil romain, qui n'avait 
pas voulu rattacher sa ville à une moindre origine, se trouve 
-mentionnée dans les chroniques dès le temps des Mérovin- 
giens. Benoït de Sainte-More, au xu° siècle, la popularisa par 
son Homan de Troie dont le succès fut immense. Les Chroni- 
ques de Saint-Denis la rendirent pour ainsi dire officielle en 
commeuçant ainsi l'Histoire de France : « Certaine chose est 
que les rois de France descendent de la noble lignée de Troi 
Mais quel intérêt plus vif la Renaissance ajoulait à celle Lra- 
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2. Défense et illustration de la langue française, 2 partie, chap. 





Gougle 


312 LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 





‘dition, alors que les esprits et Les cœurs se réveillaient avec 
une ferveur nouvelle au culte et à l'amour de l'antiquité! L'ou- 
vrage de Jean Lemaire est né de celle euïncidence; c'est la 
mise en œuvre d'une tradition du moyen âge, exaltée par la 
Renaissance. Il y a de tout dans cetle composition singulière : 
de l'épopée, du roman, de l'histoire; un tour tanlôt poétique et 
gracieux, tanlôt emphalique et pesant; ailleurs une sécheresse 
d'annaliste. C'est un chaos. L'auteur n'a pas plus de critique 
que Benoit de Suinte-More; et chez lui les héros, Grecs ou 
Troyens, parlent la langue, portent les habits et les armures, 
expriment les sentiments et mènent la vie des seigneurs du 
temps des guerres italiennes. Au milieu de ces anachronismes 
choquants, quelques pages brillent d'une fraîcheur et d’une 
grâce singulières; ce sont celles où Jean Lemaire s'est complu 
à décrire les paysages, où il encadre avec hanheur des idylles 
pleines de charme, Amyot, dans Daphnis es Chloé, ne surpassera 
pas l'agrément, un peu mignard, de ces agréables tableaux. 

Le réputation de Jean Lemaire serait plus grande aujour- 
d'hui, sil n'eùt été, de son vivant même, éclipsé par un 
rival plus jeune et plus brillant, Clément Marot. 

Marot. — Clément Marot naquit à Cahors en 1497. Son 
père, Jean Marot, Normand d'origine, et poète lui-même, assez 
estimé dans son temps, devint secrétaire d'Anne de Bretagne, 
et suivit Louis XII en Italie. Il fut le premier maitre de son 
fils et le seul dont celui-ci ait gardé bon souvenir; car, si l'on 
en croit Marot, c'était de grand'hétes que les régents du temps 
jadis. En 4518, Clément devint valet de chambre de Margue- 
rite d'Angoulème, sœur du roi, duchesse d'Alençon. IL s'es- 
savait déjà à rimer et, laissant de côlé les modèles à la mode, 
il renancçait à l'allégorie, au pédantisme, à la versification 
puérile et compliquée, à tous les défauts surannés des poètes 
du temps, pour essayer de plaire par l'esprit, le naturel et la 
simplicité. Le roi et sa sœur goûlérent beaucoup cette nou- 
velle manière: leur faveur déclarée soutint longtemps Marot 
contre les nombreux ennemis que Ii altiraient ses imprudences 
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de langage et probablement son caractère agressif. On ne s'ex- 
plique pas autrement pourquoi Marot fut menacé sans cosse, 
alors que Rabelais, bien plus hardi dans ses attaques, vivait 
parfaitement tranquille. Deux fois mis en prison, et deux fois 
relâché par la volonté du roi, Marot dut enfin s'exiler en 1338, 
et passer en Italie une année entière. On l'accusait d'adhérer 
au Juthéranisme; il s'en défend, mais en atlaquant si violem- 
menl ses adversaires, que l'on ne sait que croire; catholiques 
et protestants l'ont réclamé et rejeté tour à lour. Il n’esl peut- 
être entièrement l'un ni l'autre, A la fin la protection du roi ne 
suffit plus à le couvrir. Marot inquiet s'enfuit à Genève. Il gaguu 
Turin, où il mourut bientôt, jeune encore, en 1544. 

L'œuvre de Marot est étendue et variée : oulre cinq préfaces 
en prose et des édilions du Roman de la Rose et de Villon, il & 
laissé deux poèmes, le Temple de Cupido et l'Enfer; un dialo- 
gue dramalique, Les deux amoureux, qui est peut-être, de toutes 
ses pièces, celle où il a exprimé le plus vivement la passion: 
une églogue adressée au roi; soixante épitres, vingt-sept élé- 
gies, quinze ballades, vingt-deux chants divers, quatre-vingts 
rondeaux, quarante-deux chansons, cinquante-quatre éfrennes ; 
dix-sept épitaphes, trentecinq cimetières, cinq complaintes; 
deux cent quaire-vingt-quatorze épigrammes; des traductions 
en vers de Virgile (première Bucolique), d'Ovide (deux livres des 
Métamorphoses), d'Érasme (deux Colloques), de Pétrarque (quel- 
ques sonnets), des Psaumes (il en a traduit queranteneuf) ; 
enfin il a paraphrasé onze oraisons pieuses. Une œuvre aussi 
vasle est naturellement très inégale. Mais combien pou de 
poèles ont survéeu tout entiers! Le Temple de Cupido est un 
poème d'amour tout allégorique et très fade, œuvre de jeu- 
nesse, où Marot n'est encore que le continuateur de la poésie 
qui l'a précédé. L'Églogue au Foi, dans un cadre convenu, 
autrefois goûté, aujourd'hui fastidieux, raconte les premières 
années du poèle avec beaucoup d'agrément et de simplicité : 


Sur Le printemps de ma jeunesse folle 
Je ressemblais l'arundelle qui vole, 

Puis çà, puis la; l'âge me conduisait 
Sans peur ni soin, où le cœur me disait, 
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L'Enfer, tableau allégorique de sa détention au Châtelet, est 
une salire âpre et virulente; le portrait de Rhademanthns, 
type du juge sans pitié, est une page admirable de rolief et de 
vigueur. Les pièces de circonstances, ballades, chants divers, 
qu'a suggérés ou plutôt commandés une naissance royale, ou 
le passage, la maladie, la guérison ou la mort d'un grand, 
valent ce que vaut toujours ce genre ingrat; sauf quelques 
détails heureux, elles sont insignifiantes. Marot est poète de 
cour; il faut bien qu'il fasse son métier; il s'en tire mieux que 
beaucoup d'autres, mais, après tout, ne dépasse guère Saint- 
Gelais dans cette ennuyeuse fonction. Les érennes sont de 
petits couplets galants ou flatieurs, adressés à des dumes, à des 
princes, à des amis, soit pour accompagner un présent, soit 
pour porter les soubnits ou les compliments du poète. 11 y en 
a beaucoup de joliment tournés; mais, dans ce genre menu, 
Vollaire à tout elacé. Les épétaphes sont pour la plupart épi- 
grammatiques, ou même injuricuses; ct ces invectives sur une 
tombe récente ne nous agréent plus aujourd'hui. Au contraire 
les cimetières sont des épitaphes sérieuses, où il y a des traits 
touchants et pathétiques; mais, à la vérité, ils y sont clair- 
semés, Les complaintes sont des élégies funèbres, des déplora- 
tions, comme on appelait aussi ce genre, fort à la mode, où 
Marot s'esl voulu guinder jusqu'à l'accent cratoire. Ce n'est 
pas là son-ton naturel. Les éléyies sont des épiires d'amour 
adressées à des maîtresses anonymes, souvent peut-être imagi- 
maires. On y trouve beaucoup de vers gracieux, plus d'esprit 
qu'on n'en soubailerait, et moins de passion vraie; l'affectation 
n'y est point rare. Les épigramnss sont pour la plupart tournées 
finiment de grâce; aiguisées à merveille, presque lou- 








avec 
jours Lrès spirituelles; quelquefois remplies de vigueur et 
même d'éloquence. On comprend le vif succès qu'elles oblin- 
rent et la célébrité qu'elles ont gardée. Nul poète n'a su 
enfermer plus de scutiments variés dans un cadre aussi court. 
Malheureusement, en imitant Martial, Marot n'est pas plus 
retenu que son modèle; el beaucoup de ces pelits poèmes cho- 
qnent les lecteurs les moins serupuleux par des licences, qui ne 
sont pas sculement de langage, ct dont quelques-unes sont 
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tout à fait révollantes. Il faut rappeler, à l'excuse de Marot, que 
ses conlemporains, même les plus honnêtes, ignoraient cer- 
laines délicatesses, qui ne sont nées, dans la littérature fran- 
qaise, qu'au siècle suivant. Peut-être sommes-nous en train de 
les perdre, et ce serait grand dommage. Les traductions en 
vers, imitées de l'antiquité, sont faibles et incolores. Le senti- 
ment du beau antique resto indécis chez Marot (et chez tous, 
jusqu'à ls Pléiade). D'ailleurs une bonne traduction exige plus 
de science qu'il n'en avait, plus d'effort qu'il n'en voulait et 
pouvait fournir. La traduction des Psawmes eut un succès de 
circonstance, que l'esprit de parti prolongea et faillit consa- 
crer; mais, quoi qu'on en ait pu dire, elle est ennuyeuse ct pro- 
saique. Les épitres sant incontestablement (même avant les 
épigrammes) le chef d'œuvre de Marot : là loules ses qualités 
sont à l'aise, esprit, vivacité, naturel, urbanité, fincssc; et là, 
ses défauts mêmes ne lui nuisont pas; son àme un peu sèche 
(on âme de poète, sinon son âme d'homme) el son inspira- 
tion un peu courte, un peu terre à terre, ne l'empèchent pas 
d'être excellent dans un genre où la grandeur d'esprit n'a 
que faire. 

Mais, entre les épitres, celles qu'il adresse au roi sont le per- 
fection même; soit qu'il les écrive à propos des circonstances 
les plus futiles (au Roë paur avoir élé dérobé); soit qu'elles 
s'inspirent d'un sentiment sincère et profond, dans les circon- 
stances, pour Ini, les plus graves (au Roï, du lemps de son exil à 
Ferrare). « Urbanité, disait Jean Lemaire, est une élégance, 
une courtoisie ou une gaillardise de deviser plaisamment, en 
réjouissant les assistants sans les fâcher. » Ainsi, avant Marot, 
on savait définie la chose; mais qui avait su, jusqu'à lui, la 
mettre en pratique? Il est le vrai eréaleur de cette chose exquise, 
l'urbanité, qu'on définirait mieux encore par ce qu'elle n'est 
pas et par ce qu'elle exclut, que par les qualités qu'elle sup- 
pose. Elle exclut le pédantisme et l'affectation, la morgue 
didactique, le bizarrerie de forme ou d'idée; tous les défauts 
des poètes d'avant Marot; elle ne veut rien de cru, ni d'alam- 
biqué; rien de brutal ni de quintessencié; rien de lourd, ni 
même rien de prolongé. Elle admet une gaieté douce et fine, 
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mais sans grands éclats de rire, qui fatiguent; une émotion 
discrète, mais sans larmes, qui importunent. Elle écarte avec 
soin Lout re qui pourrait déplaire, altrister, choquer, où même 
trop vivement surprendre. Art discret, art exquis fait de heau- 
coup d'esprit, et d'encore plus de tact. Marot s'y éleve jusqu'à 
la perfection, sans autre maître que son heureux naturel et la 
cour, qu'il appelait avec raison sa maitresse d'école; car c'est 
elle qui le forma, c'est pour lui plaire qu'il écrivit; c'est lui 
qui la polit à son tour. Mais, avouans-le, et art est plus exquis 
que fécond. D'où vient que Marot, malgré sa gloire incontestée, 
n'a pas laissé d'école après lui, et que l'honneur d'avoir fondé 
la poésie classique en France appartienne à Ronsard, tant 
bafoué après sa mort, non à Marot, dont la célébrité posthume 
surpasse encore celle qu'il oblint de son vivant? A-Lil péché 
par la langue? Au contraire; elle est chez lui presque loujours 
claire et correcle, vraiment française. Ménage l'appelait le plus 
exact de tous nos anciens poètes. La Fontaine avouail l'avoir 
beaucoup praliqué, avec profit. Féuelon regreltait les grâces 
encore toutes fraiches de son style. La Bruyère, en le lisant, 
s'étonnait de le trouver si moderne. « Il n'y & guère entre lui 
ct nous que la différence de quelques mots: par son tour et par 
son style, Marot semble avoir écrit depuis Ronsard. » Sa ver- 
sification offre les mêmes qualités que sa langue; elle est 
souple, habile et simple. Il n'a pus l'admirable harmonie dont 
la Pléiade sut trouver le sueret, mais le genre de sa poésie se 
passait de ce mérite. IL manie merveilleusement le vers de dix 
syllabes; il a laissé son nom au style marotique, où d'autres 
après lui ont imilé, avec moins de bonheur, sa naïveté à la fois 
très sa: le et très nalurelle. Qu'a-Lil done manqué à Marot 
pour être appelé le Père de la poésie moderne? Il lui a manqué 
le senliment du grand, en foules choses. Marot n'a ni compris, 
ni exprimé, la saintelé, l'héruïsme, la passion, la beauté. Mais 
il a conservé, ila fait vivre avec un éelal nouveau la tradition 
très ancienne d'un certain esprit, qu'on dil français, qu'on dit 
gaulois, qui, en lout cas, est bien national : fait d'ironic, de 
grâce et de mesure, de finesse sans profondeur, de brillant, 
s. IL est le dernier, de beaucoup le meilleur, 
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d'une veine particulière dans l'esprit du moyen âge, bieu plus 
qu'un précurseur des temps nouveaux. 

Saint-Gelals. — Toutefois, si l'on veut mesurer, sans 
injustice, la vraie valeur de Marot, il faut le comparer à Saint- 
Gelais, « à Saint-Gelais, créalure gentille », comme l'appelait 
Marot Ini-même. Et sans doute, pour « gentil », Saint-Gelais le 
fat; il faut bien en croire lout son siècle, el Marol; mais il ne 
fut jamais autre chose. Marot certes vaut hien davantage. 
Mellin de Suint-Gelais, né à Angoulème en 1494, fut élevé à 
merveille; il sut tout, an moins un peu de tont, à la française », 
comme dit Montaigne. IL était autant juriste et mathémalicien 
que poète; mais son compatriote, François I‘, devenu roi, en 
l'appelant à sa cour, lui demanda des vers; il fallut bien que 
Saint-Gclais fût poète; il le fat. Il ft des vers pour tous les 
princes, et pour toutes les fêles; il en fit sous son nom; il en 
fournit à d'autres, et même au roi, croit-on. « C'étaient petites 
fleurs, dit Pasquier, et non fruits d'aucune durée; c'étaient des 
mignardises qui couraient de fois à autres par les mains des 
courtisans et dames de cour. » Selon Pasquier, Saint-Gelais 
avait soin de ne rien imprimer : « grande prudence, par ce 
qu'après sa mort on fit imprimer un recueil de ses œuvres, qui 
mourut presque aussitôt qu'il vit le jour. » Pasquier se 
trompe : Saint-Gelais n'avait pas tant de modestie; dès 1847, il 
avait publié une partie de ses vers. avec sucvès. Marot, mort en 
4544, lui avait laissé la place libre, et Saint-Gelais régnait sans 
rival. Mais bientôt l'avènement de Ronsard le détrône brus- 
quement; il essaya de lutter, et sourdement dénigra son rival, 
qui, dans ses odes, se plaignit au roi de la enaille de Mellin. 
Celte tenaille ne serrait plus bien fort. Saint-Gelais, vieux et 
fatigué, offrit La paix, pour mourir tranquille. Ronsard l'épargna; 
Du Belley, plus tenace, écrivit Le podte courtisan, qui n'est qu'une 
satire violente, mais excellente, de Saint-Gelais et de la poésie 
de mode et de circonstance : 








Je ne veux que longtemps à l'étude il pâlisse ; 
Je ne veux que, réreur, sur le livre ii vieillisse, 
Feuilletant studieux tous Les soirs et malins, 
Les exemplaires grecs et les auteurs latins. 
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Car un petit sonnet, qui n'a rien que le son, 
Un dizain à propos, où bien une chanson, 

Un roudeau Lieu troussé, avec une ballade 

Qu temps qu'elle courait), vaut mieux qu'une Iliade. 

=. Je veux qu'aux grands scigueurs lu dannes des devises, 
Je veux que tes chansons en musique soient mises, 

El afin que les grands parlent souvent de toi, 

Je veux que l'an les chante en la chambre du roi. 











Ces vers malicieux ont plus de porlée qu'il ne semble, et 
expriment très bien les défaillances que les poètes de la seconde 
moitié du xvr siècle ont cru voir dans l'œuvre de leurs prédé- 
cesseurs, sans mème en excepler Marot. La mème pensée avait 
déjà inspiré au même auteur la célèbre Défene et illustration 
de la langue française qui, publiée en 4549, coupe en deux, l'on 
peut dire, toute l'histoire littéraire du siècle, Du Bellay fait 
dire à quelqu'un : « Marot me plaît, pour ce qu'il est facile et. 
ne s'éloigne point de la commune manière de parler. » Mais 
Jui-mème ajoute, en son nom, « qu'on pourrait trouver en 
notre langue, si quelque savant homme y voulait meltre la 
main, une forme de poésie beaucoup plus exguise ». Et que veut 
dire ici ce mot, sinon plus recherchée, plus artistique? Ceux 
qui mettent le naturel avant Lout n'accorderont pas à Du Bellay 
que Marot laissit désirer Ronsard; eeux qui croient que la 
poésie est œuvre d'art, et veut une grande hardiesse de pensées 
et une grande hauteur de sentiments, admireront chez Ronsard 
cette puissance d'essor où l'élégant Marot n'aurait jamais pu 
ni voulu se hasarder. 





Il. — La prose. 


Rabelais. — Durant cetle première moitié du siècle la prose 
française à lé plus hardie que le vers et plus heureuse. Rabe- 
lais est un écrivain bien supérieur à Marot, surtout par la 
vigueur et la variél 

La légende & envahi de bonne heure l'histoire mal connue 
de Rabelais el défiguré sa physionomie. On a vu l’homme à 
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travers le roman; mais Gargantua et Pantagruel n'ont été 
qu'une distraction dans sa vie, très sérieusement occupée. 
IL faut absolument rejeter toutes les historieltes apocryphes, 
qui, depuis trois siècles et demi, courent autour de son nom 
et masquent sa vraie figure. François Rabelais naquit à Chinon 
dans les dernières années du xy° siècle‘; en 1522, Budé 
l'appelait encore un jeune homme. Moine cordelier à Fontenay- 
le-Comte, la liberté de ses études, et probablement aussi de ses 
idées, inquiéta ses supérieurs. Un indult de Clément VII l'auto- 
visa à passer dans l’ordre de Saint-Benoît, Il s'y déplut, el rentra 
dans le monde. Après quelques années d'une vie errante, il fut, 
le 47 septembre 1530, immatriculé comme étudiant à la faculté 
de médecine de Montpellier. Bachelier en médecine, le 
4 novembre suivant, il professa, en 1531, sur deux ouvrages 
d'Hippocrate et de Galien, qu'il publia, avec commentaires, 
l'année suivante, à Lyon. De 4532 à 1534, il fut, dans cetic der- 
nière ville, médecin du grand hôpital. En 1534, Jean du Bellay, 
évèque de Paris, ambassadeur à Rome, se l'allacha comme 
médecin. Réconcilié avec l'Église par un bref du pape Paul II 
(janvier 1537) il reprit l'habit de bénédiclin. Reçu la même 
année licencié en médecine à Montpellier (3 avril), puis doc- 
teur (27 septembre), il exerça la médecine à Narbonne, à 
Castres, à Lyon. Puis il rentra, comme chanoine (en 4540), dans 
l'abbaye sécularisée de Saint-Maur-les-Fossés, près de Paris, sans 
trop s'astreindre à la résidence, car on le voit, vers ce lemps, 
tour à tour à Chambéry, à Turin, à Lyon. Et cependant Gar- 
gantua et les trois premiers livres de Pantagruel avaient paru 
de 4533 à 4546, sans que l'auteur fût sérieusement inquiélé. La 
mort de François [°° (31 mars 1547) lui enlevait un protecteur; 
Rabelais alarmé se rendit à Melz, puis à Rome auprès du car- 
dinal Du Bellay. En 1650, il revient, rassuré, fort de la protec- 
tion des deux maisons rivales de Lorraine el de Châtillon. Il est 
nommé à la cure de Meudon, qui était aux Guise. Chez euxil vit 
Ronsard; mais ces deux génies si différents se comprirent mal; 
et si Ronsard prit Rabelais pour un bouffon, Rabelais dut 


1. EL non en 1443, comme veut une Lradition erronée. 
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prendre Ronsard pour un songe-ereux. Toute la légende du 
« curé de Meudon » est apocryphe. On sait seulement que 
l'évèque de Paris, au mois de juin 1351, faisant à Meudon sa 
visite pastorale, n'y trouva que le vicaire. Au reste, le 9 jan- 
vier 452, Rabehis résigna sa cure, pour publier librement le 
quart livre de Pantagruel, achevé dès 4550". Après celle date, 
labelais disparait. On ignore l'époque exacte et les circons- 
tances de sa mort, On sait seulement qu'il n'existait plus en 1555. 

Entre les témoignages peu nombreux des contemporains 
sur ce personnage plus fameux que connu, le plus obscur est le 
plus frappant. Pierre Boulanger, dans une « paraphrase poé- 
tique » des Aphorismes d'Hippocrale, publiée à Paris en 4587, a 
inséré une épitaphe, on vers lalins, de Rabelais, dont voici la 





traduction : 

« Sous celle pierre est couché le plus excellent des rieurs. 
Quel home il fut, nos descendants le chercheront; car tous 
ceux qui ont vécu de son tempssavaient bien quel était ce rieur ; 
tous le connaissaient, et, plus que personne, il était cher à tous. 
is croiront peut-être que ce fut un Louffon, un farceur, qui 
aitrapait les bons plats à force de bons mots. Non, non, ce 
n'était pas un bouffon, ni un farceur de carrefour. Mais avec 
un génie exquis et pénétrant, il raillait le genre humain, et ses 
désirs insensés, el la crédulité de ses espérances. Tranquille sur 
sun sort, il menait une vie heureuse; les vents soufflaient tou- 
jours pour lui favorables. Cependant on n’eût pas pu trouver un 
plus savant homme, quand, laissanl les plaisanteries, il lui 
plaisait de parler sérieusement, et de jouer Les rôles graves. 
Jamais sénateur au front menaçant, au regard trisle et sévère, 
ne s'est assis plus gravement sur son siège élevé. Qu'une 
question fal proposée, grande et difficile, qu'il fallût pour la 
résoudre beaucoup de scienes ot d'habilelé, vous auriez dit 
qu'à lui seul les grands sujets étaient ouverts et que les 
s qu'à lui. Avec quelle élo- 











secrets de nature n'étaient rév 


4. Pantagrurt avai para (probablement le premier) dés 1592, Gargantua si 
rs en Hdi. Le fiers livre Put dunné en 15263 le quart üivre en 15 
ëme livre, dont l'authenticité cst douteuse. parut après la mort de Rabelais 
en GE, 
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quence il savait relever tout ce qu'il lui plaisait de dire, à l'ad- 
miration de tous cenx à qui ses facélies mordantes et ses bons 
mots habituels avaient fait croire que ce rieur n'avait rien d'un 
savant! Il savait tout ce que la Grèce et tout ce que Rome ont 
produit. Mais, nouveau Démocrite, il riait des vaines craintes 
et des désirs du vulgaire et des princes, et de leurs frivoles 
soucis, et des travaux anxieux de cette courte vie où se consume 
tout le temps que nous veut bien aceorder la Divinité bienveil- 
Jante. » 








Nous avons cité ce long morceau, d'abord parce qu'il est 
curieux et peu connu; ensuite parce qu'il nous parait que ce 
contemporain obseur a mieux compris et jugé Rabelais que la 
plupart de ceux qui en ont parlé depuis. Il a pris au sérieux 
l'auteur de Pantagruel, sans le prendre au tragique; il a rendu 
justice à la haute valeur de son esprit, sans le transformer en 
prophète, en législateur, en mage. 

Rabclais est, avant tout, un savant, un médecin, un natura- 
liste; le science est, à peu près, la seule chose dont il ne se 
moque jamais, et où il croie fermement. Là cst son fond 
immuable. Mais ce savant homme s'égaie à ses heures; el sa 
gaieté violento déborde en flots mèlés, où il y a de tout : des 
pensées trouvées de génie, des finesses exquises, des grossiè- 
retés plates et de simples obscénités. Il est sans goût, mais 
varié et puissant, comme la nature. Non qu'il n'y ait chez lui 
de l'art; mais jamais art ne fut moins réglé. Quoi qu'on en ait 
pu dire, il n'y a aucun plan dans son livre : Pantagruel répète 
et recommence Gargantua; à moins que ce ne soit plutôt Gar- 
gantua qui recommence Pantagruel (publié probablement le pre- 
mier). Le tiers livre est out enlier en conversations, où le roman 
n'avance pas d'un pas; une seule question est posée : Panurge 
doit-il se marier ou non? Elle en symbolise une autre : Les 
hommes ont-ils des raisons d'agir ou vivent-ils au hasard? Le 
quart livre est un voyage imaginaire dont les fantastiques étapes 
n'ont pas le moindre lien entre elles; le livre cinquième n'est pas 
de Rabelais, quoiqu'il y ait du Rabelais dans le cinquième 
livre; mais eo n'est pas Rabelais qui se fût avisé d'altaquer 
avec cette fureur Rome, toujours si indulgente envers lui. En 
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résumé, l'unité de plan est nulle dans le roman; mais l'unité 
d'objet est peutôtre moins insaisissable. Quoique Rabelais se 
soit quelquefois contredit, ou ait changé d'opinion d'un livre 
à l'autre (par exemple il est favorable aux protestants dans le 
premier, et les altaque par la suite), toutefois l'esprit général du 
livre est sensiblement le même d'un bout à l'autre. Cet esprit 
est avant lout satirique. On l'a conteslé, parce qu'il est vrai que 
Rabelais ticnt de son calte pour l'antiquité un certain respect 
fondamental des deux ou trois principes essentiels sur lesquels 
repose l'état social : la famille, l'autorité paternelle, et la pro- 
priété. Mais si Rabelais ne raille pas toutes choses, en vérité 
peu s'en faut. Ne définitil pas le « pantagruélisme » par une 
« certaine gaieté d'esprit confite en mépris des choses fortuites »? 
Les contemporains qui l'ent appelé Démacrite ne se sont pas 
mépris sur la pensée principale de son œuvre. Le monde, à ses 
yeux, est plein de vices et de ridicules, et la seule consolation 
d'un philosophe est de s'en moquer. Mais ce rire inoxtinguible 
admet aussi les pensées profondes et sérieuses. Rabelais d'ail. 
leurs n'est pas plus en peine de changer de ton que de modifier 
brusquement Ja conception même de ses personnages. Ses hérus 
sont tantôt des géants prodigieux, tantôt des hommes tout 
ordinaires. Pantagruel, en tirant la langue, met à l'ombre une 
armée entière: ailleurs il va, vient, agit, comme le premier 
venu. Rabelais n'a aucun souci de résoudre ces contradictions; 
il a écrit son livre au jour lo jour, pour s'amuser lui-mème, au 
moins autant que pour amuser des lecteurs. Et c'est peut-être 
ainsi qu'il faudrait encore le lire : une suile de saillies, pro- 
fondes ou burlesques, voilà ce qu'il y faut chercher; non un 
livre, non une pensée maitresse et directrice, hors ce culte de 
la science que nous avons déjà mis à part. Dans l'Enfer, 
qu'Épistémon a visilé, les grands sont réduits à faire tous les 
métiers infimes; mais les philosophes sont rois el servis par 
les grands, qu'ils paient d'insolence à leur tour. 

Les fameux chapitres sur l'éducation de Gargantua, la très 
belle lettre de Gargantua à son fils Pantagruel, étudiant à Paris, 
composent ce qu'on a nommé, un peu ambitieuscment, « la 
pédagugie » de Rabelais. On serait fort embarrassé pour lirer 
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de là le programme d'une éducation pratique. Mais il resle vrai 
que, dans ces pages, Rabelais a semé des idées très hautes, très 
justes et très fécondes : il a protosté contre la négligence où 
l'usage du temps laissait l'éducation du corps pour tous cenx 
qui recevaient celle de l'esprit; il a voulu substituer à des exer- 
cices de pure mémoire des exercices de raisonnement et d'ab- 
servation; dans la lettre à Pantagruel, il a exprimé avec élo- 
quence cette soif de savoir qui dévorait tous les grands esprits 
de son temps. 

Rabelais 8 plusieurs styles; et e*est mème cette souplesse et 
celte variété qui caractérisent le mieux sa manière. Il excelle à 
adapter le forme au fond, à mouler exactement la phrase sur 
l'idée ou le sentiment. Dans les passages plaisants, dans le 
récit en général, sa phrase est courte, mème heurtée, nulle- 
ment périodique, mais alerte et brillante. Dans les morceaux 
plus graves, elle se fait longue et même solennelle; sa syntaxe 
est calquée alors sur la syntaxe latine, qu'il transpose habile- 
ment en français, jusqu'à la plus haute éloquonce. Son vocabu- 
aire est merveilleusement riche; mais sa richesse est parfois 
de l'encombrement. Il épuise à la fois le lexique populaire ot 
le lexique savant; il recueille sur les lèvres vivantes mille et 
mille façons de parler, naturelles, piquantes et colorées; en 
même temps il extrait des livres morts tout le vocabulaire 
médical ou d'histoire naturelle et (bien qu'il se moque des 
latinisants) une foule d'expressions grecques et latines, quel- 
quefois très sérieusement, quelquefuis pour se jouer, car il 
s'amuse du langage, comme de toutes choses (ainsi dans ces 
longues énumérations, qu'il entasse à plaisir, de noms ou d'épi- 
thètes). 

En résumé Rabelais est le plus grand des satiriques, et l'un 
des meilleurs parmi les conleurs; quelques-uns mème le goù- 
tent surtout quand il conte tout simplement, quand il conte 
pour conter, ce qui est une jolie chose, quoi qu'ait dit La Fon- 
laine *. Comme il était en outre un très savant homme, et 
doué d'un génie très original et d'un esprit d'observation très 








4. Gontrr pour enter me semble peu d'affaire, (Fables, liv. VI, 4.) 
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profond, il a porté sur toutes choses, en passant, des vues sou- 
vent hardies et jusles, qui laiséent deviner un homme éminent, 
supérieur même à son livre, et surtout à beaucoup de ses lec- 
teurs, à ceux du moins qu'il a voulu amuser en jetant, à pleines 
mains, sur lant de belles fleurs tant « d'ordures ». Le mot est de 
Voltaire jeune; et Vollaire vicilli le corrigea, pour y substiluer 
bassesses. Ordures ou bassesses, le beau génie de Rabelais se füt 
si bien passé de ce condiment! 

Despériers.— Un tel homme n'a pas de disciples; parce que 
ceux qui prétendent à l'imiter ne s'approprient que ses défauts. 
Parmi ceux de son temps qui l'ont beaucoup lu et pratiqué, le 
meilleur est Bonaventure Despériers. Despériers naquit, vers 
1808 ‘, à Arnay-le-Duc, d'une famille obseure et pauvre; dans 
ses vers, il se représente comme ayant lutté contre la misère 
pendant toute sa jeunesse. Il trouva moyen de faire, malgré 
tout, de fortes études, et, signalé, pour ses talents, à la reine 
de Navarre, il devint son valet de chambre ou plutôt son secré- 
taire (#26). « Elle était, dit un contemporain, le port et lé 
refuge de tous les désolés », pourvu qu'ils eussent du savoir et 
quelque espril. Despériers savait beaucoup; il avait pris part à 
Ja célèbre traduction de la Bible en français (d'après le grec et 
l'hébren), publiée à Neufchälel par Olivetan. Il avait aidé Élienne 
Dolel dans la rédaction de l'immense compilalion intilulée 
Commentaires de la langue latine. Mais Despériers ne tarda 
guère à se séparer de cette société savante, qui inclinait au pro- 
eslantisme, pour faire profession quasi ouverte de sceplicisme, 
où même d'athéisme. En 1838, parut le Cymbalum mundi, 
dialogues (en français, sauf le Litre) où l'auteur altaquail par la 
raillerie loules les religions révélées. L'ouvrage fut saisi et 
délruit; les protestants désavouèrent l'auteur; Calvin le chargea 
d'anathèmes. L'intention du livre esl certaine; mais le livre lui- 
même est obscur dans bien des détails et des allusions. 11 
coûta sans doute à Despériers la protection de Marguerite. 
Réduit au désespoir, probablement à l'extrême misère, l'auteur 
du Cymbalum se tua en 1544. Longtemps après sa morl, on 











1. La date traditionnelle (Lits) est Arop recule. 
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publia (1358) les Nouselles récréalions el joyeux devis, recueil de 
contes, attrihués à Bonaventure Despériers avec loute vraisem- 
blance, quoique l'éditeur y ait mis un peu du sien, comme le 
prouvent cerlaines allusions à des faits postérieurs à 4544. La 
narralion de ces contes, d'un caraclère populaire, est vive, 
piquante, aisée, pleine de franchise et de naturel, malheureu- 
sement gâlée par beaucoup de grossièretés qui ne choquaient 
pas Je goût du xvi* siècle aulant qu'elles rebutent le nôtre!. Mais 
aucun écrivain de ce Lemps, sauf Rabelais, n'a su conter mieux 
que Despériers, et donner prix aux moindres choses par la 
façon de les diro. 

La reine Marguerite. — L'illustre protectrice de Marot 
et de Bonaventure Despéricrs, Marguerile de Valois-Angou- 
lème, sœur ainée de Francois I‘, naquit le 44 avril 1492. Mariée 
en 1509 au duc d'Alençon, veuve en 1525, elle épousa en 
secondes noces (1527) Henri d'Albret, roide Navarre. Elle trouva 
peu de bonheur auprès de l'un et de l'autre époux. Les leltres 
furent sa grande consolation dans ses chagrins domestiques. 
Non seulement elle goûta vivement et protégea Lesucoup de 
poèles el de savants, d'histori 
composa de nombreux ouvrages, en prose el en vers; et cer- 
tainement son œuvre publiée ne comprend pas tout ce qu'elle 
avait écrit. De son vivant on édila un recueil de ses vers, sous 
ce Litre alambiqué, conforme au goût du temps : Les Hargue- 
rites de la Marguerite des Princesses. On y trouve quatre 
courts mystères, des comédies où plulôt des dialogues, assez 
agréablement rimés (elle faisait jouer ces pièces devant elle 
par ses filles d'honneur); benucoup de poésies religieuses, où 
l'auteur semble ineliner au protestantisme, quoiqu'elle ait 
véeu et soit morte oslensiblement ealholique. Ses meilleurs 
vers sont ceux que Jui inspira sa vive affection pour le roi son 
frère. Mais sa pruse vaul micux que ses vers, Le recueil de 
ses conies, publiés après sa mort ?, est écrit d'une facon élé- 








s et d'artistes, mais elle-même 

















1. L'éditeur (prohahlement Pelletier du Mans) commence ainsi sa 
« Lisez hardiment, dames et demoiselles : à n'y à ri 
2. Sous le nom d'Hepfaméron, à Li ed qui 
linfuence sue la reine de Navarre fut certainement trés grande et d'ailleurs est 
sensible dans l'Heptaméreu. 
Hisrone cénénatr. IV, 15 
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gante el pure; on à remarqué que c'est peutêtre le plus ancien 
ouvrage en prose qu'un lecleur moderne, ignorant de l'ancien 
français, puisse lire couramment, sans embarras. Les disser- 
tations de métaphysique galante dont chaque conte est suivi 
semblent parfois rédigées dans une forme un peu entortillé 
au contraire les récits eux-mêmes sont ement contés et 
habileinent mis en scène. Mais que penser du livre lui-même: 











Et ne donne-til pas une fâcheuse idée de la licence des mœurs 
au xvi siècle? Une femune qui fut certainement honnèle et ver- 
se aurait-elle, à toule autre époque, pris plaisir à composer 
i scabreux? Sans doute l'auteur des Contes ne 


tue: 
des récils au: 
loue pas le vice, et mème elle recommande la chaslet 
tableau des périls qu'elle lui fait courir n'est, à vrai dire, rien 
moins que chaste, et l'excellence des intentions ne auffit pas 
toujours à compenser les écarts de la peinture. Cependant les 
mœurs dépeintes dans le livre sont celles de la société du temps : 
beaucoup d'anecdoles, qui sont allirmées comme vraies, doivent 
l'tro en cffèt, l'Heptaméron est certainement rempli d'allusions 
qui ne nous font pas connaître la eour de François [°° sous un 
jour favorable. 

Calvin. — Chez tous ces écrivains, Marat et Rabelais, Bona- 
venture et la reine Marguerite, il faul faire une part à l'influence 
de la Réforme. Mais Calvin, c'est R Réforme française elle. 
mème et lout entière. L'Institution Chrétienne, à ne considérer 
mème que le style seul dans ce grand ouvrage, marque une 
nté dans l'histoire de notre langue. Le livre, écrit 
d'abord en latin, fut raduil on fr 
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nçais par Fauteur lui-même, 





el pulilié (vers 1843; la dale pré 


dé 


e est incertaine) avec une 
ce, en francais, adressée à François I, dès l'année 1835. 

Gent ans avant Descartes etle Ziscours de la méthode, Calvin, 
dans l'Aastttion, montrait que la langue vulgaire était mère 
pour exprimer avec force et clarté les idées même les plus 
astra 














iles et les raisonnements Jes plus serrés, Avec lui, le pre- 





mier, la Géologie et la philosophie ont pe 
des sujets si auslères, sa langue est elle, Bossuel l'admire tout 
en col 


Français, et, dans 


dant l'homme el le réformateur : « Donnons-hi cette 








gloire d'avoir aussi bien écrit qu'homme de son siècle, » Un 
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adversaire luthérien l'ayant traité de déclamaleur : « Il ne le 
persuadera à personne, disait Calvin; tout le monde sail com- 
hien je sais presser un argument et combien est précise la 
brièveté avec laquelle j'écris, » Calvin, froid et concentré, n'eñt 
jamais commencé la Réforme. C'est l'avis de Bossuel : « Je ne 
sais si son génie se serait trouvé aussi propre à échauffer les 
esprits et à émouvoir les peuples que le fut celui de Luther »; 
mais, « encore que Luther eût quelque chose de plus original et 
de plus vif, Calvin, inférieur par le génie, semblait l'avoir 
emporté par l'étude. Sa plume élait plus correcte, surlout 
en latin ». Et, en effet, une page de Calvin ne saurait être plei- 
nement goûlée qu'à condition d'admettre que la latinité, au 
zvi siècle, demeure comme l'inépuisable trésor où le francais 
peut et doit beaucoup puiser pour le vocabulaire et pour la 
syntaxe. Ainsi se forme ce style « lrisle », mais « suivi el 
châtié », dont le xvn° siècle, après tant de chefs-d'œuvre, admi- 
rait encore la vigueur, au Lémoignage, qui n'est pas suspect, de 
Bossuet (Histoire des Variations). 

C'est Calvin qui décida, par son exemple et par son influence, 
de la faveur que les réformés devaient témoigner à la langue 
vulgaire dans Ja prédieation de leurs doctrines ct dans les polé- 
miques soutenues contre leurs adversaires. Il est digne de 
remarque que l'hemme qui, dans un certain sens, émancipa ln 
langue française en montrant à lons qu'elle élait désurmais 
capable de traiter de toutes choses et même de Chéologie, fut en 
même temps un latinisle très correct el que son français même 
fut puisé aux sources lalines. N'en faut-il pas conelure que la 
préférence de Calvin pour l'idiome vulaire tenait moins à des 
causes litléraires ou esthétiques qu'à des motifs tout poliliques 
et religicux? Il préféra le français comme l'instrument qui lui 
paraissait désormais le plus effirace et le plus puissant; avide 
de parler à tous, il voulut user de la langue que tous enten- 
daient. Tandis que Joachim du Bellay, dans la Défense et illus- 
tration de la langue franrai outre 
les latinisants, par préférence d'artiste, et pour avoir très bien 
senti qu'on n'a jamais un slxle original en éerivunt dans une 
autre langue que dans celle de son pays. Calvin, forl délaché 
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de tout serupule d'art, arrive, avant Joachim du Bellay, aux 
inêmes conclusions, conduit par d'autres motifs; et toute la 
Réforme francaise, à sa suite, n'use presque plus d'antre idiome 
que dn français. 

Importance nouvelle de la prose française. — À la 
mème époque, un acte fameux dont on ne saurait exagérer 
l'importance, mais dont on a quelquefois mal expliqué le 
caractère, l'édit de Villers-Cotterets (1539), rendu par Fran- 
gois 1%, consacrait d'une façon très éclatante cette émancipa- 
tion définitive de la langue française. L'ordonnance ne traile 
du langage que fort incidemmment; promulguée principalement 
« sur le fait de justice » et paur s l'abrévialion des procès », 
elle vise surtout à établir les bases d'un eode commun pour 
lou Le royanme. Muis, daus les articles 110 et 141, elle contient 
les dispositions suivantes, dont on voit clairement quelle fut 
l'importance eapilale dans l'histoire de la langue française : 
« Et afin qu'il n'y ait cause de douter sur l'intelligence desdits 
arrêts, nous voulons et ordonnons qu'ils soient faits et écrits 
si clairement qu'il n'y ait ne puisse avoir aucune ambiguïté où 
incertitude, ne lieu à demander interprétation. Et pour co que 
de lelles choses sont souvent advenues sur l'intelligence des 
mots latins contenus esdils arrêts, nous voulons d'ores en 
avant que lous arrèts, ensemble toutes autres procédures, soit 
de nos cours Souveraines et autres subalternes et inférieures, 
soit de registres, enquêtes, contrats, commissions, sentences, 
teslaments et autres quelconques acles ot exploits de justice où 
qui en dépendent, soient prononcés, délivrés el enregistrés aux 
parties en langage maternel français et non autrement. » Des 
résistances obstinées rolardèrent sans doule pendant quelques 
années l'entière application de cet édil; mais à lravers les luc- 
talons de leur politique sur d'autres points (comme par 
emple sur la liberté religieuse}, les rois mainlinrent ferme- 
ment leur volonté sur celui-là; et l'édit de Roussillon, rendu 
par Charles IX en janvier 1564, confirma les dispositions de 
T'édit de Villers-C en res lermes : « Les vérifications de 
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avant en langage français el non en latin, comme 
avait accoutumé fairc en notre cour de parlement à Paris; ce 
que nous voulons et entendons êlre pareillement gardé par nos 
procureurs généraux. » Il n'y avait plus désormais qu'une 
langue officielle en France : le français. 

À quel dessein s'attachaient nos rois en poursuivant avec 
tant de suite et de persévérance l'établissement du français 
comme langue unique du royaume? On sait qu'ils n'avaient 
contre le latin aucun préjugé d'ignorance ou d'hoslilité. Les 
Valois étaient eux-mêmes des princes leltrés, grands admi- 
rateurs des anciens, el meilleurs humanisies que la plupart 
deleurs sujets. Cédaientils à une influence de l'opinion publique 
déclarée pour le français contre le latin? Il n'en cst rien ct 
l'opposition très vive que rencontra l'édit de Villers-Cotterets 
dans la plupart des provinces en est la preuve. Ramus a raconté 
agréahlement, dans sa Gremmaire, l'histoire de ces députés pro- 
vençaux qu'on dépêcha d'Aix à Paris pour défendre devant 
Sa Majesté les prérogatives de l'idiome provençal. Quand le 
roi les sul à Paris, il différa de mois en mois l'entrevue pour 
leur laisser le Lemps de hien apprendre le français. IL les reçut 
enfin, etils le haranguèrent très bien dans la meilleure langue 
de la cour. « Si vous qui les vieux, leur répondit le roi, 
avez si facilement appris à parler français, les jeunes gens 
s'en tireront bien mieux encore. » Et il les renvoya sans leur 
accorder rien. En fait, la moilié au moins de la France n'en- 
tendait pas plus le français de Paris que le latin. Pourquoi 
donc les provinces auraient-elles jalouses d'être désor- 
mais jugées el adminisirées en pur français? Mais la pensée 
qui inspira les rois était beaucoup plus hante et d'une portée 
bien plus générale que celle qu'exprimail François E° dans 
l'édit de Villers-Cotterets; ils voyaient plus loin dans l'avenir 
que « l'abréviation des procès ». Comme en France il n'y avait 
plus qu'un roi, ils voulaient qu'il n'y eüt plus qu'une langue. 
La prépondérance et la diffusion du français qu'ils parlaient 
eux-mêmes, du français de leur Ile-de-France, leur parut, non 
et mème 
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sans raison, le signe éclatant, l'instrument effic 
l'un des éléments de leur autorité souveraine. Voilà pourquoi 
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polir la langue, el, dans la mesure du possible, commencer à 
la régulariser, fut l'objet des cflorls constants de Louis XII 
et de François I", de Ilenri Il et de ses fils; non seulement 
pour satisfaire à leurs goûts d'rlistes el de lclirés, mais plus 
encore par polilique, par dessein suivi, pour achever l'unité 
du royaume par l'unité du langage. Ronsard devait entrer 
pleinement dans ces vues. Quoiqu'il garde quelque affection 
ct mème invite les poètes à 
y puiser des mols pour enrichir leur vocabulaire, il avoue 
touiefois qu'on ne peul plus écrire rien de durable qu'en 
francais de la cour : « Aujourd'hui, pour ce que notre France 
n'obéit qu'à un seul roi, nous sommes contrainls, si nous 
voulons parvenir à quelque honneur, de parler son langage: 
autrement notre labeur, tant fülil honorable et parfait, serait 
estimé peu de chose où peut-dlre tolalement méprisé. » M 
dès 1ü30, Palsgrave, auteur de la plus ancienne grammaire 
cvite en anglais, pour des Anghis, et publiée à 
Londres), ne connaissail déjà d'autre français que celui du 
roi : « Dans tout cet ouvrage, je suivrai l'usage des Parisiens 
et du pays qui est contenu entre la rivière de Seine et la rivière 
de Loire. Dans celle région est le cœur de le France; c'est Jà 
que la langue est la plus parfaile, et depuis le plus longtemps. 
Il west homme, eu quelque parlie de la France qu'il soit né, 
qui écrive en un autre langage que celui qui est parlé dans 
ces limites, s'il 0 L soient tenus en quelque 
d'un étranger est curieux, mais cer- 
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estime. » Ce témoigna 





tainement dépasse un peu Ja vérité. En 45390, les influences 
provinciales el dialeclales résislaient encore avec force aux 
tendances de la langue l'unité, Elles seront sensibles dans 
la littérature, el peul-être encore plus dans la poésie que dans 
lu prose, jusqu'au Lemps de Malherbe. 

La langue du xvr siècle, par un heureux privilège, n'a pas 
cewé de plaire en cessant d'être employée; el, jusque dans 
l'époque classique, les meilleurs juges ont goûté le charme du 
«vieux langage ».— € Ilse faitrogretter, disait Fénelon, quand 
nous le relrouvons dans Marot, dans Amyot, dans le cardinal 
d'Ossat, dans les ouvrages 


























ilus enjuués et les plus sérieux : 





gle ! 


LA PROSE 21 


il avait je ne sais quoi de court, de naïf, de hardi, de vif et de 
passionné. » Épithètes parfaitement choisies pour caractériser 
le style et la langue du temps : la vivacité, ou plutôt la vie, est 
le premier trait qui frappe dans les ouvrages; jusque dans un 
lrailé de grammaire on sent vivre l'autenr, ct souvent la pas- 
sion y respire *. Ils avaient fous une surabondance de forces 
qu'ils dépensaient à la philologie, de la même humeur qu'aux 
gucrres civiles ou religicuses. Cctle naïveté que loue Fénclon, 
c'est le naturel; à aueune époque en effet, il n'y eut moins de 
convenu dans la littérature; non que l'artificiel n'y abonde, 
surtout dans la poésie (et encore plus au lemps de Ronsard 
qu'au temps de Marot); mais l'affocté n'est pas le convenu; le 
convenu s'impose d'avance à un auteur qui le subit passive 
ment; l'affectation (dans la Pléiade par exemple) est librement 
choisie et sincèrement goûtéc. Fénelon admire encore avec 
raison « je ne sais quoi de court » dans Ja langue du xvr siècle; 
et le style du temps excelle, en effet, à {rès bien dire en peu de 
mots. Mais toutefois Fénelon avait dit, un peu plus haut : « La 
langue élait encore trop verbeuse », el cela est vrai aussi. Car il 
leur arrive, il arrive à Rabelais, comme à Montaigne, ayant 
très bien dit une chose en peu de mots, de l'afaiblir en la 
reprenanl et en In répétant avec quelques « longueries ». Mais 
ce qui montre le mieux la vigueur et l'excellence de ce lan- 
gage du xvr° siècle, c'est le parti qu'en ont tiré des auteurs de 
circonstance, qui n'étaient que des ignorants; et toutefois, sou- 
fenus par leur génie naturel, et bien servis par une langue 
excellente, qui s'offrait à eux, souple et maniable, chaude et 
colorée, ils ont très bien écrit, sans savoir écrire. Tel, plus 
d'un auteur de Mémoires, comme Monlue, ou bien, pour rester 
dans la première moitié du siècle, l'obscur soldat, auteur 
anonyme de la « Très joyeuse, plaisante, récréalive histoire 
composée par le Loyal Serviteur, des faits, gestes, triomphes 
et prouesses de bon chevalier sans peur et sans reproche, 
gentil srigneur de Bayard » (1527). Ce « Loyal Serviteur » a 
mérité qu'on le comparât à Joinville, malgré la différence des 





4. Témoin la grande querelle qui s'engagea au milieu du siècle entre Meigrel 
et ses adversaires, à propos d'orthographe. 
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temps et l'inégalité de leurs héros, pour les qualités qui leur 
sont communes : franchise absolue, simplicité, parfait naturel. 
Encore Joinville se met-il en vue, naïvement, aux côtés du saint 
roi. Le « Loyal Serviteur », plus modeste, a caché jusqu'à son 





nom pour ne laisser voir que Bayard; ct, en s'effaçant ainsi 
derrière son maître bien-aimé, il a fait un ouvrage exquis, 
auqnel conviennent, par excellence, les mots élogieux de 
Fénelon, un ouvrage « court, naïf, hardi, vif et passionné ». 
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CHAPITRE VII 


L'ART EN EUROPE 


De la tin du XV° au dernier tiers du XVI° siècle. 


La période de l'histoire de l'art qui s'étend de la lin du 
xv* au dernier tiers du xvr siècle, à peu près (en Italie, de l'ap- 
parition de Léonard de Vinei à la mort de Michel-Ange ; — 
en France, de Michel-Colombe à Philibert de l'Orme el à Ger- 
main Pilon; — en Allemagne, de Peter Vischer aux succes 
seurs d'Albert Dürer; — dans les Pays-Bas, de Quentin Ma 
et Lucas de Leyde aux précurseurs de Rubens, etc., etc.), est 
si riche en grands artisles, si féconde en chefs-d'œuvre, que 
la seule énumération en remplirait les pages du chapitre qui 
leur est ici réservé. On ne s'occupera donc que des maîtres les 
plus significalifs el de ceux de leurs ouvrages qui peuvent le 
mieux servir soit à caractériser leur génie dans ses diverses 
manifestations, soit & illustrer, pour chaque grande école, 
l'évolution du sentiment et de l'interprétation de la forme. 

Caractères généraux de cette période. — Un double 
fait la domine : le développement du « classicisme » en Ilalie 
et l'extension de l'influence italienne, la propagande de l'esthé- 
tique romaine en Europe. Le xv° siècle, dans sa naïve curiosité, 
n'avait guère emprunté à l'antiquité que des thèmes généraux 
st une grammaire ornementale; sa grande affaire, en somme, 
avait été la découverte et la conquèle de la nature; sa préoccu- 
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pation dominante, un besoin profond de vérité. Au Midi comme 
au Nord, en Italie comme dans les Flandres, on avait vu los 
peintres et les sculpteurs, avides de saisir d'une prise plus forte 
et d'exprimer dans une langne piltoresque plus souple et plus 
exacte le spectacle du monde, promener de loules parts leurs 
yeux ravis, s'attarder avec une hadauderie facilement amuséc 
et féconde à tous les incidents de la route, égayer leurs long 
ils d'épisodes aneedotiques el de savoureux anachronismes, 
mèler sans y chercher malice aux choses du passé les chuses 
du présent et la jeune réalité au vieux rêve. Une esthétique 
nouvelle va se formuler qui, fandée sur un idéalisme plus réflé- 
chi, répondant aux exigences d'esprits plus cultivés et devenus 
plus familiers avec les chefs-d'œuvre de la littérature ancienne, 
déclarera lrop étraile et naïve la manière ancedotique des Pri- 
witifs, et développant ce qu'avaient entrevu, dès l'époque anté- 
rieure, dans la peinture un Masaccio, dans la sculpture un 
Jacopo della Quercia, introduira un style plus ample, plus grave 
et plus abstrait, que les docteurs de l'é 
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cole appelleront bientôt 
« le Style ». — Le « costume » particularisé et précis fera place 
à la noble « draperie ». le décor pitloresque et géngraphique aux 
généralisations pitloresques; au lieu de siluer la scène et le 
drame dans un coin de nature familière et aimée, on l'isolera 
dans Je temps et l'espace ; au lieu de donner aux acteurs la res- 
semblance individuelle de figures connues, on en « idéalisera » 
le type; on s'élévera à la conception d'une beauté imperson- 
nelle; en toutes choses, le « particulier », l'accident s'efface- 
ront on s'atlénueront dans l'élargissement et l'agrandissement 
du dessin et d'une composition savante et synthétique. Cette 
lransformalion ne s'opéra pas subilement, par un coup de 
Iéâtre de l'histoire. On en peul suivre les progrès dans l'œuvre 
des plus grands artistes de la « Scronde Renaissance » et noler 
tous les degrés de l'émancipalion qui, de l'atelier et de la 








< boutique » des vieux maîtres, les amena au point où autour 





de leur œuvr 





, sinon de leur personne, leurs élèves et adinira- 
leurs fondirent les premières Académies. Dès lors, une doctrine 
et une pédagogie se constituèrent et la rapide décadence 
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Mais tandis qu'il allail décliner el mourir sur sa Lerre natale, 
l'art ilalien, qui jusqu'au xve siècle avait beaucoup reçu du 
reste de l'Europe, commença de régner sur celle-ci en maitre 
souverain. On vit, de toutes parts, de longues Hhéories d'artistes 
étrangers entreprendre vers la lerre d'éleclion un indispensable 
pélerimage et venir demander à ses ruines, à scs mailres, des 
leçons et des conseils, les règles de leur art el le sccret do la 
beauté. Les écoles seplenirionales, oublieuses de leur glorieux 
passé, séduiles par la rhétorique méridionale, se mirent doci- 
lement à l'école de Rome. 

L'histoire de chacune d'elles pendant cette période revient, 




















en dernière analyse, à déleriner dans quelle mesure les tra- 
ditions nationales résistérent où se plièrent à l'esthétique nou- 
velle, les services qu'elles pouvaient en allendre, les sacrifices 
qu'elles durent lui faire. IL y out au début, en France notam- 
anent, un moment de conciliation et d'entente féconde; dans le 
Nord, en Flandre et aux Pays-Bas, des tentatives d'iniliation el 
d'ussimilalion labori 
pérament et au génie même de la race. — On cssaiera de pré 
senler pour chaque pays el de caractériser par des exemples le 
tableau de ces luttes au de ces acrommodations. 








uses, el come une violence faite au tem 


1. — L'Art italien. 


L'architecture, de Bramante à Vignole. — On a vu! 
quel avait élé, dans la péninsule, le développement de l'archi- 
feclure au cours du xv* siècle. C'est par elle que les maitres 
ilalieus avaient pris contact av 
avaient les premiers neltement conçu et formalé la théorie du 
classicisme. Ils avaient su pourtant plier aux exigences de 
programmes et de bus! 
l'anliquilé elle-même ; ils avaient prodigu 


l'anliquilé; les archilectes 








ns nouveaux les éléments fournis par 
sur leurs monu- 
ments la décoralion la plus gracieuse et la plus libre, et c'est 








4. Voir cidessus, 2. I, pe 
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par là qu'ils avaient d'abord séduit les esprits el ménagé à la 
Kenaissance ilalienne ses premières vicloires. Dans les deux 
premiers tiers du xvr siècle, la tendance s'acsentua vers la 
recherche d'une grandeur plus sobre, plus sévère et plus simple; 
les « ordres » superposés pesérent sur l'édifice, en délerminèrent 
tyranniquement l'ordonnance et le décoration; les colonnes 
engagées, les pilastres, les corniches, les frontons, les niches 
destinées à recevoir des statues consliluèrent, d'une façon de 
plus en plus exclusive, le répertoire des formes et fournirent 
tous les éléments des combinaisons archilectoniques. 

L'œuvre d'un des plus grands architectes de le Renaissance, 
Donato di Angelo Bramante {né vers 1444, mort le 41 mars 1544), 
annonce, dés l'âge d'or de l'architecture ilalicane, les phases 
successives de cetle évolution. Un a déjà parlé de sa période lom- 
barde ct il n'y à pas à revenir ici sur l'élégance des monuments 
qu'il éleva dans le nard de l'Italie. Avec une souplesse char- 
mante et le plus ingénieux éclectisme, il s'inspira des formes 
luxuriantes el de la richesse décorative on honnour dans sa 
patrie d'adoplion, ct fondit, dans unc mesure harmonieuse et 
exquise, Les inspirations plus sévères du génie flcrentin avec la 
grâre souriante des édifices lombards. Les principes de l'anti- 
quité el les règles tirées de Vitruve n'avaient pas encore pénétré, 
quand il ÿ arriva, duns celle partie de l'Illie; et dans ses com- 
binaisons pilloresques de la brique et de la lerre-cuite avec des 
parties de pierre ou de marbre, dans la bonne grâce avec 
laquelle il sut au besoin utiliser des éléments même gothiques, 
il fit éclater le sentiment le plus délicat de la beaulé en mème 
Lemps que la tolérance de son csprit inventif el fécond, 

Quand la chute de Ludovic le More l'eul relevé de ses enga- 
gements, il se rendit à Rome (4499), laissant derrière lui des 
monuments qui étaient des modèles ct des élèves tout pénétrés 
desonesprit : Giovani Giacomo Datlachione de Lodi, Bramantino 
Suardi, Cesare Cesariano... Il était depuis longtemps célèbre, 
à l'age où la plupart des artistes m'ont plus le désir ni le moyen 
de se renouveler; il se mil pourtant à l'école de l'artclassique et, 
profitant des loisirs que lui permetlail sa fortune, entreprit de 
mesurer, dessiner et relever, avec la ferveur d'un débutant, les 
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monuments antiques. On le voil occupé à ce travail, non scule- 
ment à Rome, mais à Tivoli, à la villa Adriana el à Naples, 
de 1499 à 4503. Rappelé à Rome par les cardinaux Caraffa el 
Riario pour lequel il construit le sobre et harmonieux palais de 
la Chancellerie, il est bientôt signalé à Jules IT, et chargé par 
lui d'importants travaux. Si, commo « constructeur », il parail 
n'avoir pas élé à l'abri de toute critique, si l'on a pu lui repro- 
cher d'avoir sacrifié, dans ses dernières années, au sentiment de 
la forme les exigences de la solidité, il se prèta avec une faci- 
lilé d'assimi 
tout ce que réclamaient de Ini le souvorain pontife, le milicu 
solennel où il avait à opérer, l'emploi de matériaux nouveaux. 
Son style se ft plus sobre et plus sévère, — il devint elassique 
et « romain ». 

Pour réunir le palais de Nicolas V à celui d'innorent VIII et 
encadrer dans un ensemble monumental la petite valléc siluéc 
entre les deux palais pontificaux, il éleva, ou commença d'élever 
une ceinlure de portiques que couronnait la niche gigantesque 
du Belvédère; sur la cour de Saint-Damase, il construisit les 
« loges » conlinuées par Raphaël sous Léon X; enfin il fut 
appelé à fournie les plans de Saint-Pierre de Rome et rêva le 
complet renouvellement de la basilique dont il ne devait pas 
voir l'achèvement. 

La mort avait interrompu les grands projets de Nicolas V 
(481), et les fondations commoncées par Alberti et par Ros- 
sellino attendaient depuis plus de cinquante ans qu'on les uti- 
list. Après une tentative bienlôl arrêtée de Paul HF, ce fut 
Jules IL qui reprit l'œuvre suspendue, avec l'insigne vigueur et 
l'äpre volonté qu'il apportait en toutes choses. Guiliano du San- 
Gallo, fra Giocondo et Bramante se disputaient la direclion des 
travaux; Bramante l'emporta. Il fit jeter à terre la moitié de la 
vieille basilique (le peuple de Rome ne lui pardonne ras d'avoir 
sacrifié co sanctuaire vénéré et lui décerna à celle aceasion les 
surnoms de Maestro guastante, Muestro rouinante), el posa les 
fondements de Ja nonvelle. Son plan, qui comportait un 
« édifice à croix grecque dont chaque bras intérieurement en 
hémicyele ne ferait que très peu saillie sur les côtés d'un vaste 








ion et une fécondité d'invention étonnantes, à 
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rectangle » au-dessus duquel s'élôverait une haute coupole 
flanquée dde quatre coupoles secondaires, devail, dans la suile 
des lemps, subir des remaniements nombreux. 

Bramanie suivit d'une année à peine Jules II dans la 
tombe (1514). Le Saint-Pierre rèvé par lui élait à peine 
ébauché. A l'aide des dessins conservés aux Uffiszide Florence, 
etde la médaille de Caradosso, on peut se le figurer à peu prés, 
sévère el mouvementé dans ses lignes, puissant et harmonieux 
dans l'essor mesuré de ses grandes masses, animé d'un rythine 
vivant. M. de Geymüller, qui a profondément éludié le génie de 
Bramante et qui lui a voué une admiration sans limite, a écrit que 
l'édi 
majesté des édifices antiques la magie des cathédrales du 
moyen àge ». Il est permis d'en douter. Les « cathédrales du 
moyen âge » procédaient de principes, de formes et d'idées aux- 
quels l'esprit italien, qui ne leur fut jamais hospilalier, deve- 
nait dès lors systématiquement hostile. 

On le vit bien quand Raphaël, nommé architecte en chef de 
la basilique après la mort et sur la désignation expresse de 
Brumanto, eut pris en main la « Notre 
Scigneuri il à Uasti- 
glione. J'espère bien ne pas succomber, d'autant que mon 
modèle plait à Sa Sainleté... Je voudrais trouver les belles 
formes des édifices antiques. Peut-être mon vol ressemblera-t-il 
à celui d'Icare. Vilruve me donne beaucoup de lumière sans 
cependant me suffire. » Il avait, en effet, fait Lraduire du latin 
en langue vulgaire, pour son usage personnel, le livre de 
Vitruve — qui, en allendant les lraités de Vignola et de Palladio, 
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eclion des travau: 





m'a chargé d'un grand fardeau, écrivai 








ait de bréviaire aux architectes de la ehrélienté. Quant à 
celle « architeltura tedesca » ou « gottica » dont Filarète avait 
déjà maudit es barbares inventeurs, « si éloignée, comme 
on le voit encore de nos jours duns ses monuments, de la 
belle manière des romains et des anciens... on ne saurail 
él dans 





rien imaginer de plus apposé au bon sens, disait Rapha 
un rapport au pape. Les anciens, abstraction faile du corps 
des 
arehilraves, des colonnes, des chapiteaux, des bases de la plus 


mème de l'édifice, exécutaient des corniches, des fris 
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grande beauté... Les Tedesehi, au contraire, dont la manière 
est encore en faveur dans beaucoup d'endroits, emploient sou- 
vent, pour ornements ou pour consoles, des petites figures 
rahougries où mal exécutées, des animaux étrangos, des figures 
ct des feuilles (traités sans goût aucun 

La Renaissance dès lors avait fait un pas de plus dans la 
voie du classicisme dogmatique, formaliste et intolérant. On 
adjoignit à Raphaël pour la direction des travaux de Saint- 
Pierre le vieux Guiliano da San-Gallo et fra Giocondo, « un très 
savant frate d'au moins quatre-vingls ans, ingénieur », épigra- 
phiste, Hhéoricien, édileur el commentateur de Vitruvo, re- 
nommé surtont pour ses construelions militaires à Vérone et à 
Venise, el que nous retrouverons en France. — L'un et l'autre 
dispararent bientôt (juillet 1313-octobre 1516). 

Le plan de le future basilique — dont la construelion devail, 
durant tant d'années encore, absorber les ressources du Saint- 
Siège, provoquer la création de tant d'indulgences (de ces 
indulgences qui par une ironie de l'histoire furent une des canses 
occasionnelle de la Réforme) et occuper tant d'architecies — 
avait subi de nouvelles modifications. Raphaël, par l'adjonction 
de travées au bras anléricur de Ja nef, la ramenait à la forme 
de la croix latine, tandis que son successeur, le Siennois Per- 
ruxi (1481-1636), comme lui peintre et architecte, l'auteur 
de la villa Farnesina el du palais Massim, reprenait le plan de 
Bramanle, avcs adjonction de campaniles au-dessus des 
des. La mort l'interrompit au début de son œuvre. 

Antonio da San-Gallo, l'architecte du palais Farnèse et de Notre 
Dame de Lorelte, lui suecéda sans aboutir plus que ses prédé- 
cesseurs. En 1546, il eéda la place à Michel-Ange qui, dès 1544, 
l'avait remplacé au palais Farnèse et, par un bref de Paul DIT 
(5° janvier 1647), était investi de pleins pouvoirs pour adopler 
des plaus nouveaux. 

Le nouvel archietecte n'élait pas de ceux qui consentent à 
entrer docilement dans les idées de leurs prédécesseurs : « Chi ve 
dietro ad altri mai non gli passa innansi », disail 
et il entendait n'embsîter Le pas à personne. Pourtant, il avait 
dû, quand on était venu lui demander, sans qu'il paraisse avoir 
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recherché cel honneur, des plans et une direction pour la façade 
de San-Lorenzo à Florence (1516), se conformer à l'ordonnance 
de l'église de Brunellesco; eL'eslencure aux données les sacris- 
ties de Brunellesco élargies et comme exaltées par son fou- 
gueux génie, qu'il s'était rallié dans la conception de la Sagristia 
avova (chapelle sépulerale des Médicis) qu'il exéeuta vers 1529. 
On peut dire qu'il s'était improvisé architecte el les gens du 
métier assurent qu'il ÿ parut toujours. Dédaigneux du détail, 
uniquement préoccupé de la recherche des grands effets, de 
l'expression par les proporlions el l'ample maniement de 
masses architecLurales, il contribua pour sa part à diriger 
l'archilecture vers ce style « baroque » et de décadence où les 
exigences intimes de la construction, la belle logique visible et 
ante de l'édifice devaient être de plus en plus sacrifiées aux 
vaines apparences, à la grandeur trompeuse d'un décor extérieur 
el pompeux. 

Sa puissance de conception éclate d'ailleurs dans ses œuvres 
en dépit de loul ce qui peul choquer ou inquiéler dans le détail. 
Au Capilole (1336), dont l'état actuel no répond plus à sa 
pensée originale, on retrouve encore dans l'opposition d'ordres 
de hauteurs dissemblables (portiques au rez-de-chaussée du 
palais des Conservaleurs) l'empreinte de son génie et son 




















entente des grands eflels. 
Comme il avait su entrer dans la pensée de Brunellesco, il 
s'eflurça de respecter celle de Bramante, dont il avail élé pour- 
ant le grand adversaire et l'implacable ennemi, Par delà tous 
les projets des nombreux architectes qui s'élaient succédés 
depuis le grand Donate, c'est à lui qu'il revint. « Il n'est pas 
niahle, écrivait-il, que Bramante n’ait eu dans l'architecture 
une valeur aussi grande que qui que ce soit depuis les anciens 
jusqu'à nous. C'est lui qui a dressé le premier plan de Saint 
Pierre el ce plan n'a aueune confusion; il est simple, bien 
éclairé, bien isolé de manière à ne nuire en rien au palais, el 
su beauté a élé justement reconnue, Aussi quiconque s'en est 
écarté, comme à fait San-Gallo, s'est écarté de la vérité. » Il 
revint donc à la croix grecque et conserva à l'inlérieur les 
absides; mais du côté de la façade, il ajouta un massif 
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rectangulaire de maçonnerie destiné à supporter une large colon- 
nade (on devait après lui remanier encore cette partie de l'édi- 
fice, ajouter une nef complète avec ses bas côtés, etc.). 

De même qu'il ne dédaignait pas de reprendre pour le plan 
intérieur la pensée de Bramante, il résolut de consulter pour la 
coupole maitre Brunellesco. Peu de temps après sa nomina- 
ion, il écrit à son neveu Leonardo (juillet 1841) de faire pren- 
dre à « Messor Giovani Francesco la hauteur de la coupole de 
Sainte-Marie des Fleurs depuis le commencement de la lan- 
terne jusqu'au sol el aussi la hauteur de la lanterne »; el 
c'est par un Français, malire Jean, qu'il ft exécuter, d'après 
une petite maquette de terre façonnée de ses propres mains, le 
modèle en bois dont le travail dura plus d'une année. 

Michel-Ange ne put voir achovée cetio fameuse coupole à 
laquelle il avait tant rêvé et peiné, et l'élévation définitive en 
subit encore, du fait de Giacomo della Porta (1830-1593) el par 
permission spéciale de Sixto-Quint, des modifications, d'ailleurs 
heureuses. La courbe de la calotte extérieure fut légèrement 
redressée et rapprochée de l'arc brisé; ses formes épousèrent 
mieux dès lors celles de la lanterne qui la couronne, et l'ensemble 
y gagne en logique et en harmonie. 

Vignole (Jacopo Barrozio, 4607-4813, dit Vignole, du nom 
de la localité où il naquit, aux environs de Modènc), qui suc- 
céda à Michel-Ange, avait élevé en 1552 près de la porte du 
Peuple, la villa appelée du nom du pape Jules III Vigna di papa 
Gäulio, et construit pour Paul IV le célèbre châleau de Cupra- 
role, forteresse et palais. 11 est le créateur responsable de l'ar- 
chiteciure jésuite. On verra, dans le volume suivant, comment 
le typo du Gesù sc répandit en Ilalie el en France et, grâce 
aux progrès et à l'organisation puissante de la Compagnie, 
couvril bientôt le monde, — en même temps que le trop 
fameux Traité des cing ordres (Fratlalo degli ordini) deve- 
naît le manuel universel des architectes et passait, dans l'igno- 
rance où l'on était alurs des véritables ordres grecs, pour con- 
lenir tous les secrets de l'art antique ainsi que toutes les recettes 
{proportions et galbes des colonnes, nombre et caractère des 


moulures, disposition des ornements) de l'art moderne. 
Risroine obuénaus. IV. aë 
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André Palladio de Vicence (1518-1580) ne quitta guère le 
nord de l'Ilie. Ge fut ma maître original, dont les conceplions, 
sous la rhétorique ornementale qui était dès lors en usage, 
conservent une rigneur logique, une vigueur interne et une 
Franchise d'exécution uniques à ce moment. Il écrivit aussi un 
Traité d'architecture (4810), dont l'influence fut considérable, 
mais qui échappe par sa date à la période que nous devons étu- 
dier dans ce chapitre. Enfin le Florentin Jacopo Taiti (1486- 
1570, dit Sansovino comme son maitre Andrea Contucci, du 
nom de son lieu d'origine), sculpteur plus encore qu'archi- 
tucle, travailla lui aussi surtout dans Je nord. C'est là, dana 
cette partie septentrionale de la Péninsule, au pied des Alpes, 
que l'art italien conserva le plus longtemps ce qui lui restait de 
santé. Le palais Corner à Venise (1532), la Zecca (1536), la 
bibliothèque de la Piazzella surtout lui font encore honneur. 

Quant à Giulio Pippi, dit Jules Romain (1492-4346), élève de 
Raphaël el son collaborateur assidu, il applique, avec mono- 
tonie et lourdeur, les principes « tirés de l'antique » dans les 
constructions qu'il éleva à Mantoue pour le duc Frédéric de 
Gonzague et son frère le cardinal Hercule. La plus célèbre est 
le Palais du T (de Teietlo, ancien nom des terrains où il fut 
érigé). 

En résumé, au point où elle en était arrivée, à la fin de cette 
période, la pédagogie elassique élait définitivement constituée. 
Sous l'inspiration des idées et des formes antiques, mal con- 
nues encore el incomplètement comprises, l'esprit moderne 
s'était élevé à la conception d'une architecture générale et 
« idéale », applicable, croyait-on, à tous les temps, à tous Les 
lieux, à tous les climals, et facilement transmissible, par les 
manuels, formulaires et recueils de modèles, d'atelier en atelier 
el de pays en pays. L'architecture dès lors tendait à devenir, 
non plus la résultante des besoins, des traditions, des croyances 
d'un peuple et des matériaux du sol natal, l'enveloppe adéquate 
ë à un moment de son histoire, mais 
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une conception a priori, un type absulu, impersonnel ct inter- 
nalional, dont les répliques pouvaient, sur tous les points du 
glohe el sous toutes les laliludes, s'élever à la commande, 
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abriter toutes les races, respectueuses et dociles, derrière les 
colonnades monolones el sous les « ordres » superposés du 
monument catholique et latin. 

La sculpture italienne de la fin du XV* sièole à la 
mort de Michel-Ange. — Vasari, parlant, à propos d'Andrea 
Vorrochio, de la seulpture du xv* siècle, dit qu'il manqua aux 
maitres de cotle époque « la suprême perfection dans les pieds, 
les mains, les cheveux, la barbe…., le fini, la grâce souveraine. » 
Ceite perfection, ajoute-t-il, ils ne pouvaient l'oblenir tout d'un 
coup, parce que l'application communique à la facture quelque 
chose de see, quand c'est l'application seule qui doit conduire à 
la perfection. « Il était réservé à leurs successeurs de la décou- 
vrir, quand on relira de terre cerlaines slatues antiques que 
Pline avait citées parmi les plus fameuses : le Laocoon, l'Her- 
eule, \e Torse du Belnédère, la Vénus, la Cléopätre, l'Apollon et 
une infinité d'autres; leur douceur ou leur sévérité, l'ampleur 
et l: souplesse des chairs qui sont étudiées sur les corps les 
plus beaux, des allitudes qui n'ont rien de tourmenté, mais qui 
tournent avec une aisance parfaile, firent disparaître la manière 
sèche, crue et tranchante à laquelle on avait sacrifié... » Ce 
texte indique très bien le caractère de l'évolution qui s'atcom- 
plit dès la première moilié du xvi siècle dans la plastique 
italienne, et comment des formes ressenties, individuelles et 
savoureuses, des maitres du quatirocento, on passa à l'élégance, 
à la facilité coulante et bientôt banale, aux formes généralisées 
et bientôt déclamatoires, des statuaires du xvi° siècle, sans 
presque s'arrêter, si grands qu'aient pu être quelques-uns de ces 
maitres, entre les primitifs et les décadents. Dans la ferveur de 
leur admiration, les hommes de la Renaissance ne distinguè- 
rent pas entre les œuvres de la vieillesse du paganisme et celles 
de sa radiouse adolescence. Cette confusion a longtemps pesé 
sur l'esthétique moderne, et la pédagogie de l'art s'en est fâcheu- 
sement ressentie. 

Dans l'histoire de la sculpture italienne, de Florence 
presque toujours que part le mouvement initial; c'est son 
influence qui rayonne jusqu'aux extrémités de la Péninsule et, 
mèlée à des principes locaux, y féconde et y vivifie les diverses 
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écoles. On a vu * quel avait élé son rôle au cours du xv° siècle 
et l'influence de l'atelier des Ghiberli, des Donatello el des 
Verrochio. 

C'est à un élève de Verrochio, à l'universel Léonard de Vinci, 
qu'il faudrait sans doute réserver la première place dans l'his- 
toire de la sculpture du nord de l'Italie, si la statue qui l'avait 
illustré était arrivée jusqu'à nous. Ce n'est pas ici le lieu de 
parler de l'ensemble de son œuvre; mais on ne saurait négliger 
de mentionner au passage ce qui occupa tant de place dans sa 
pensée et dans sa vie. Dans la lettre extraordinaire qu'il adres- 
sait en 4483 à Ludovie le More, au moment de son arrivée en 
Lombardie, il mentionnait, parmi les services qu'il pourrait 
rendre au due et les innombrables travaux dont il accepterait la 
charge, cette statue équestre qu'il était question depuis long- 
temps déjà d'élever à Francesco Sforza : « Ancora si potera 
dare opera al cavallo di Wronzo ché sara gloria immortal e elrno 
onore della felice memoria del 5° vostro padre e de la inclyte 
casa Sforcesca ». I] s'en occupa size années durant, el c'est par 
centaines que ses manuscrits nous ont conservé les esquisses, 
ébauches, études et projels divers que sa pensée toujours active 
accumula autour de l'œuvre rèvée. 

Dans cetle molle et grasse Lombardie, les éléments floren- 
tins apportés par Donalella et Michelozzo avaient rencontré 
d'autres éléments, septentrionaux el germaniques, qui s'étaient, 
cumme amalgamés dans les œuvres expressives, pittoresques 
et grouillantes des Mantegazra. — Giov. Ant. Amaleo (1497- 
4822); les maitres de la Chartrouss de Payie, cette pépinière 
de sculpteurs, et des dômes de Côme et de Milan; Ambrogio 
Foppa Curalosso (14324597), surtout connu comme médail- 
leur, mais capable de dresser Les figures monumentales du Cal- 
vaire et de San-Satiro; enfin ct surlout Agostino Busti (le 
Bambaja, 1480-1518), l'auieur de ee charmant et un peu mièvre 
tombeau de Gaston de Foix (la figure du gisant d'ailleurs admi- 
rable en sa grâce penrive) commandé par François 1° (4517) *, 















oi iv. 
2: Les frarments en sont anjaunl'hni épars à l'Ambrosienne, au musée archive 
logique de Man et au musée de Turin. 
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— réunissent tous les caractères de cette école, où les influences 
septentrionales vont s'allénuant el s'effaçant de plus en plus 
devant celles du Midi. 

A Venise, où l'on trouve, au cours du xv: siècle, tant de 
traces et de preuves des pénétrations « gothiques », le Flo- 
rentin Andrea Contucei, plus connu sous le nom de Sansovino 
(1460-4629), et surtout son élève Jacopo Tatti ‘, préfèrent les 
élégances classiques, mais corrigées par la plénitude paisible 
ct saine de la grâce vénitienne. Tullio et Antonio Lombardo, 
les fils du vieux Pietro {+ 4545), laissent dans les églises de 
Venise quelques beaux tombeaux qui restent la partie le plus 
intéressante de leur œuvre, et au Santo de Padoue uno série 
de bas-reliefs où ce qu'il y a d'artificiel dans l'expression du 
mouvement est rendu plus sensible par le voisinage de Dona- 
tello. 

À Modène enfin, après Guido Mazzoni (+ 4548), que nous 
retrouverons en France, et dont le réalisme dramatique et fou- 
gueux triomphe dans les groupes de ses Dépasitions ou de ses 
Adorations en terre cuite polychrome, qu'on dirait détachés de 
quelque « Mystère », Antonio Bogarelli (+ 4665), avec plus 
d'agitation et d'emphase, mais non pas plus de vie, compose 
des Lamentations sur le corps du Christ et des Dépositions de 
croix où un reste de naturalisme pittoresque ne dissimule 
qu'imparfaitement la convention. 

Tous ces noms pâlissent et s'elfacent devant celui de Michel- 
Ange Buonarroti (6 mars 1473-18 février 4864) *. IL absorbe 
et il emporte toute la vie et toute la gloire de la senlpture ita- 
lienne au xvr‘ siècle : architecte, peintre, poète, il ne se réclame 
dans ses actes publics que de le qualilé de sculpteur : « Moi, 
Michel-Ange, sculpteur »: il professe que la sculpture est le 
premier des arts *. On peut dire que, le pinceau ou le compas 
à la main, on le surprend encore à penser en sculpteur. 

Formé d'abord dans l'alelier de Ghirlandajo à la pratique du 
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dessin (on a le contrat d'apprentissage daté du 4° avril 1488), 
introduit par Bertoldo, vieux sculpteur élève de Donatello, con- 
sorvateur et restaurateur des antiques, dans le jardin académi- 
que de Saint-Marc où les Médicis avaient réuni leurs collec- 
tions de marbres, admis dans l'intimité de Laurent, il prit en 
auditeur novice et ardent sa part des discussions profondes et 
subtiles des néo-plateniciens. Il putentendre discourir Politien et 
Marcile Ficin. Il adora dans son cœur le beauté éternelle : 
«< Mes yeux uvides de la beauté, mon àme de son salut n'ont 
d'autre vertu pour monter au ciel que de contempler les belles 
formes ». Il se rappelait sans doute les leçons de ses premiers 
maitres quand plus tard il écrivait ces vers. À la mort de son 
protecteur et grand ami, Laurent de Médicis, il avait à peine 
dix-neuf ans, et bientôt après il subit une nouvelle et profonde 
influence. La prédication de Savonarole agit puissamment sur 
lui *; il n'en oublia jamais les saintes indignations, les malé- 
dictions terribles, les cris de colère et de douleur : il vit, à tra- 
vers les paroles ardentes du moine, les prophètes menaçants 
ct formidables; il découvrit la poésie de l'Ancien Testament: 
à l'écouter et à le lire, il se prépare à être le peintre biblique, 
l'interprète de Jéhovah. Il lit aussi et médite le poème de 
Dante, dont il remplit les marges de dessins et dont il rèvera 
plus tard de faire le lomboeu; il envie jusqu'aux infortunes du 
divin poète : « Dieu veuille que je sois comme uit Je donue- 
rais, pour son dur exil, le sort le plus heureux du monde! » 

I ne cesse pas d'ailleurs de fortificr, par uno étude pas- 
sionnée, son éducation technique d'artiste : copies de gravures 
allemandes, copies de marbres anliques, études d'après nature; 
puis, avee la permission du prieur du couvent de San-Spirito 
qui Jui prête une erllule pour disséquer, études anatomiques. 
Par lous les moyens, il se rend maître de son outil et de son 
ant; il apprend, dans le jeu compliqué de ses fonclions, le méca- 
nise de la forme humaine, la structure des os, les contrac- 
tions des muscles; il se familiarise avec loules les altitudes, 
toutes les postures possibles du corps agissant. C'est à ce patient 

















4. Voir ci-dessus, pe 16. 
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apprentissage qu'il devra de disposer souverainement des for- 
mes, d'en faire sous sa main comme de pathétiques idéo- 
grammes et d'exprimer par elles, dans la matière devenue 
vivante, les pensées invisibles et « les lourmenls cachés de 
Yâme. » 

Dès ses premières œuvres, à côté de l'élève attentif, qui n'a 
rien négligé de ce que pouvaient lui apprendre ses prédécos- 
seurs, on devine le génie original et impatient de s'éman- 
ciper. La Madone de la casa Buonarroti, en même temps qu'elle 
se ratiache encore à Donalello, annonce déjà par je ne sais 
quoi de plus hautain dans l'allure, de plus inquiet dans l'expres- 
sion, de plus imprévu dans l'attitude de l'enfant comme dans 
le geste de la mère, surtout par la tendance à généraliser le 
décor, vague escalier monumental qui monte lourdement au 
fond du bas-relief, la manière souveraine et typique de ses 
chefs-d'œnvre définitifs. Quand il s'inspire de l'antique, dans 
le Bacchus par exemple, il élargit l'interprétation du type: et, 
s'il étudie de près l'allure ehancelante du dieu des libalions, 
il évite de donner à la figure cette individualité particulrisée 
que l'on retrouve chez tous les maitres de l'époque antérieure. 
Dans le David, il cherche à dégager une sorte de jeune héros 
« hors des temps », au lieu du maigre et ardent Florentin cher aux 
seulpteurs du xv° siècle. C'est dans l'interprétation généralisée 
de la forme qu'il cherchera le secret de l'expression humaine 
et symbolique: tout ce qui rappellerait une copie littérale, la 
servitude d'un modèle, lui répugnera; « aborriva il far somi- 
gliare al vivo », rapporte Vasari. 

Il a vécu quatre-vingt-neuf ans, sous treize papes, à l'époque 
la plus agitée de l'histoire de l'Italie et de l'Église, dans la double 
crise de la Renaissance triomphante et de la Réforme. Si la 
première partie de sa vie est tout entière consacrée à Florence, 
où sa gloire grandit rapidement et où les commandes lui sont 
prodiguées (David, saint Mathieu, carton de la Guerre de Pise), 
dés 4564 il entre en rapport avec Jules IL. Ce pape lui com- 
mande son tombeau, — ce tombeau qui devait tant l'oceuper, 
l'obséder, l'agiler, et n'êlro jamais achevé. Les Esclaves du 
Louvre el les quatre autres restés ébauchés à l'entrée du jardin 
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Boboli, — symboles assez arbitraires, si telle fut vraiment la 
pensée de Michel-Ange, des arts libéraux « prisonniers de la 
Mort avec le pape Jules II »; le Moïse farouche, dominateur 
et menaçant, Moises surgens, symbole de la vie active et qui ne 
fut terminé qu'en 1545 après une longue suite de marchés, de 
démelés humiliants, de tribulations, sont tout ce qui reste 
aujourd'hui, avec des esquisses el dessins, de ce projet gigan- 
lesque et de ce long drame : « tragedia del Sepolcro. » 

Ce fut Jules IT lui-même qui le premier interrompit le travail 
commencé pour oceuper Michel-Ange à le décoration du plafond 
de la chapelle Sixtine (4508). Il eut à surmonter les hésitations 
de l'artiste et finit par en iriompher. Il ne s'agissait tout d'abord 
que de représenter les douze Apôtres dans les lunelles, la 
voûte devant être simplement recouverte d'une ornementation 
linéaire. Les Apôtres furent commencés; Michel-Ange manda 
de Florence des peintres pour lui apprendre les procédés de 
le peinture à fresque; puis il changea d'idée, effaça ce qu'il 
avait commencé el à la place des Apôtres peignit les Prophètes 
et les Sidylles, tandis que sur la voûte, dans les neuf comparti- 
ments qui la divisent en sections inégales, il représentait — il 
est superflu de dire avec quelle puissance et quelle grandeur 
vraiment biblique — : Dieu séparant la lumière des ténèbres, la 
Création du monde, de l'homme, de la femme, Adam et Eve, 
Caïn et Abel, le Déluge, l'Ivresse de Noë. L'œuvre était décou- 
verte au public on 4513, quelques semaines avant la mort de 
Jules IT; et, quand il sortit de ce long tète-ä-lêle avec son 
rêve, Michel-Ange. qui n'avait voulu aucune aide, qui avait 
tout peint de ses propres mains, le cou renversé en arrière, 
les yeux obstinément atlachés à cette voûle où il évoquait la 
vision des temps et le geste créateur de Jéhovah, resta long- 
temps sans pouvoir baisser la lète et regarder en bas. — Cette 
page épique lerminée, il ne devait plus, de vingt-deux ans, 
loucher à ses pinceaux. 

Léon X réserva à Raphaël les grands travaux de son règne ; 
il commanda à Michel-Ange la façade de San-Lorenzo et le 
retint longtemps à Carrare, à Serraveza et à Pietra-Santa, 
ocenpé à surveiller l' lion des marbres nécessaires à l'exé- 
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eution de ses projets. Après quatre années de peines inutiles, 
l'artiste découragé demandait grâce et recevait l'ordre de cons- 
truire la chapelle funéraire des Médicis (1520), où il devait, sous 
Clément VI, exécuter les deux tombeaux (le projet primitif en 
comportait six) immortalisés par les figures, couchées sur les 
sarcophages, de l'Aurore et du Jour, du Crépuscule et de la 
Nuit, géants douloureux, accablés ot tragiques, dont il fit ses 
confidents et dans les flancs héroïques desquels il déposa le 
fardeau de sa tristesse, En des vers mille fois ci il donne 
lui-mème le commentaire de sa pensée 

Michel-Ange traversait alors les heures les plus sombres de 
sa vie. L'âme endolorie et le corps épuisé [Michelangiolo mi 
parse mollo istenuato e diminuio dele carne, écrit un contem- 
porain), il avait un pre besoin de solitude et de silence. Il 
se réfugia dans les montagnes du duché d'Urbin. Clément VII 
Jui avait interdit, sous peine d'excommunication, de se charger 
de lout autre travail que celui des tombeaux; et il lui demandait 
peu de temps après les cartons de deux grandes compositions 
qu'il voulait faire peindre aux murs de la Sixtine : le Jugement 
dernier etla Chute des réprouvés! La mort du pontife (1534) 
le libéra pour un temps; mais Paul ILE, qui comptait au nombre 
de ses plus chauds admirateurs, oblint qu'il reprit la tâche 
interrompue. I intervint même dans la suite pour ménager un 
accord entre l'artiste et les héritiers de Jules IT, dont le tom- 
beau était toujours l'objet d'interminables pourparlers. 

Le jour de Noël 1541, le Jugement dernier fat découvert 
« con stupore e maraviglia di tutta Roma ». Le « terribilita » 
de cette composition « tilanesque » arracha des cris d'admira- 
tion aux connaisseurs et à la foule : elle surprend et inquiète 
aujourd'hui, par l'abus de ses anatomies héroïques, le spectateur 
moins entraîné. Il semble qu'on assiste là au débordement 
d'une virtuosité où fermentent tous les germes de la décadence 
d'une école. Du moins peut-on y sentir encore la présence du 
grand esprit, nourri de la lecture de Dante et de l'Apocalypse, 
qui faisait retentir aux murs du sancluaire de la papauté « l'ana- 





£ Voir cidlesens, p. 66. 
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thème du concile de Trente », en attendant qu'il élevât sous le 
ciel de la Ville Éternelle, comme une tiare restaurée, la cou- 
pole de Saint-Pierre, 

Après le Jugement dernier, après surtout la mort de Villoria 
Colonna pour laquelle ses sonneis et madrigaux disent l'exal- 
tation de son culle, il cherche dans la plus ardente effusion du 
sentiment religieux l'unique consolation : 

« Que puis-je faire pour vivre autrement que je ne vis? Sans 
toi, Seigneur, lout bien me manque! I ne suffit plus de 
peindre ou de sculpter pour apaiser celle âme éprise de l'amour 
divin qui, pour nous étreindre, tient ouverts ses deux bras sur 
la croix. » 

C'est dans ces pensées que celle âme orageuse, aimante et 
farouche, finil son pèlerinage terrestre. Le 42 février 1864, il 
avait encore travaillé toute la journée; le lendemain, « ne se 
souvenant plus que ce fût un dimanche », il voulut aussi tra. 
vailler. Pris de somnolence, il résolut « de monter à cheval, 
sclon son habitude chaque soir quand le temps était bcau; 
mais Je froid de la saison et la faiblesse de ses jambes et de sa 
tête l'en empêchèrent. Il s'en retourna alors s'asseoir auprès du 
feu sur un siège, où il reslait plus volontiers que dans son lit. » 
Le vendredi 48 février, « sur les vingt-trois heures », à l'âge de 
qualre-vingt-neuf ans, il s'endormit et connut enfin le repos. 

Paul IV voulait le faire enterrer à Saint-Pierre; mais son 
neveu, craignant qu'on ne gardat le corps de vive force à Rome, 
«le fit meitre secrèlement dans un hallot » et envoyer à Flo- 
rence comme marchandise. Au milieu de la nuit, les artistes 
florentins le déposèrent à Santa-Croce, et le cercueil fut ouvert 
pour leur permettre de contempler une dernière fois ses traits. 
Vasari constata que vingt-neuf jours après la mort il n'étaient 
point allérés. On célébra de royales funérailles. Avoc Michel- 
Ange, la sculpture italienne destendait au tombeau. 

La peinture Italienne. — Michel-Ange, Léonard de Vinci 
et Raphaël forment le grand triumvirat de l'époque classique, 
de l'âge d'or, comme on l'a appelé, Is résument toutes Les 
recherches et consacrent toutes les conquêtes du xv° siècle, 
auquel ils appartiennent par Ja date de leur naissance, leurs ovi- 
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gines et leur éducation, ot ils manifestent en même temps, en 
des chefs-d'œuvre définilifs, l'avènement de principes esthé- 
tiques nouveaux. Chacun d'eux, dans une modalité distincte, 
avee son génie propre où viennent se fondre el se synthétiser dans 
une conciliation féconde les aspirations de plusieurs écoles, 
florentine, ombrienne, siennoise ou lombarde, formule la 
langue universelle que l'on essaïera de substituer dans le catho- 
licisme de l'art aux idiomes nationaux. Et pendant qu'ils impo- 
sent à l'admiration et à l'imitation de l'Europe les formes de la 
pensée ultramontaine, ils épuisent dans cet effort la sève de la 
Renaissance italienne, qui triomphe et meurt avec eux. À côlé 
d'eux des maîtres isolés, comme le Corrège, des écoles grandies 
dans un milieu social et naturel très spécial, comme l'école 
vénitienne, enrichissent et diversifient encore les expressions 
de la beauté humaine et le répertoire de la langue pittoresque. 
Les noms et les œuvres de peintres pullulent de toutes parts; le 
cadre de cette étude ne saurait en contenir qu'un nombre très 
réduit. 

Léonard de Vinci et son école. — Léonerd de Vinci 
(4459-2 mai 118) naît aux environs d'Empoli, au petit bourg 
de Vinei, des libres amours d'un notaire el d'une paysanne. Il 
se forme dans l'atelier de Verrochio, qui lui apprend tout ce qui 
pouvait alors s'apprendre dans son art. Il est inscrit en 4472 
dans Ia corporation des peintres de Florence, et c'est dans celte 
ville qu'il séjourne jusqu'en 4483. C'est là qu'il exécute ses pre- 
mières œuvres, perdues pour la plupart, et pour l'attribution 
desquelles on hésite encore entre Lorenzo di Credi, son cama- 
rade d'atelier, et lui-même. La Vierge aux rochers du musée du 
Louvre paraît être comme la conclusion de celte première 
période de son développement. Il y donne la mesure de son 
originalité et de sa supériorité naissantes, dont les peintres ses 
contemporains ont déjà subi l'influence, et l'indication de tout 
ce que son puissant et eurieux esprit cherchera à extraire de 
beauté raffinée, de grâce subtile et profonde du spectacle des 
choses et des êtres, de la contemplation du monde. En mème 
temps, il s'est initié à toutes les sciences el à tous les arts : 
ingénieur et musicien, géomètre et poète, mécanicien et natu- 
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raliste, sculpteur et peintre, cavalier accompli, vigoureux 
autant qu'élégant, il peut s'offrir à toutes les tâches, « exécuter 
tout ce que l'on voudra aussi bien que qui ce soit », ainsi qu'il 
l'écrit tranquillement à Ludovic le More au moment d'entrer à 
son service. 

À Milan, où il arrive en 4483, il se naturalise Lombard et 
communique à la vieille école milanaise, un peu somnolente et 
allardée dans sa grâce plaside, un souffle et un esprit nouveau. 
Andrea del Gobbo Solario, Giov. Antonio Beltraffio (1467-1516), 
surtout Bernardino Luini (1470-4529), maitre délicieux et 
fécond, fresquiste limpide et puissant, sont comme éclairés d'un 
rayon de son génie, et même Gaudenzio Ferrari (1484-1849), 
dont la destinée errante et l'œuvre inégale el mouvementée 
reflètent fant d'influences diverses. Léonard lui-même ne fut 
pas sans profiter de ce que ce milieu nouveau pouvait lui ofrie 
d'assimilable, et les colorations douces, harmonieuses, un peu 
voilées des tableaux des vieux maitres lombards durent lui plaire. 
De bonne heure, il dirigea ses elorls vers la perfection du 
modelé; dans son Traité de la peinture, dont il ne nous est par- 
venu que des fragments, il insiste avec une prédilection signi- 
ficative sur les lois du clair-obsour el de l'enveloppe, « ce sum 
mum de l'art qui résulle de la juste et naturelle dispensation de 
l'ombre et des lumières » ; il recommande de ne point faire aux 
visages < des muscles trop marqués et terminés durement » ; mais 
les lumières se doivent perdre insensiblement et se noyer dans 
des ombres tendres et douces à l'œil, « car de là dépendent toute 
la grâce el la beauté d'un visage ». C'est Ià le fin du fin, le sfu- 
mato, et € si un peintre recule à meltre des ombres où elles sont 
nécessaires, il se déshonore et rend son œuvre méprisable aux 
bons esprits. » 

Pour fixer, jusqu'en leurs plus subliles modukilions, ces 
jeux de la forme dans la lumière atténuée, pour réaliser plei- 
nement dans sun œuvre la vision inlérieure qu'il emportait de 
la réalité, il mulliplia les essais de couleurs plus transparentes 
ou émaillées et de préparalions nouvelles; il ne se contenta pas 
de la pralique simple des peinires ses contemporains : il chercha 
une lechnique plus raffinée de la peinture à l'huile, et c'est à 
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ces combinaisons souvent imprudentes qu'il faut attribuer le 
déplorable état de plusieurs de ses chefs-d'œuvre. La Cène 
du réfecloire de Santa-Maria delle Grazie, qu'il a voulu peindre 
à l'huile sur la muraille, a souffert autant du fait de Vinci lui- 
même que des injures du temps et de la brutalité des hommes, 
el l'on ne retrouve guère aujourd'hui dans cette ruine almirable 
que les lignes générales d'une composition merveilleusement 
disposée pour rendre sensibles aux yeux les cffels différents sur 
chacun des Apôtres de la parole du Maître : « Amen, dico vobis, 
unus vestrum me tradifurus est. » 

Quand la chute de Ludovie obligea Vinci à quitter Milan, qui 
lui élait devenue comme une seconde patrie, plus hospitalière 
et plus aimée que Florence, il ÿ laissait une « académie Léo- 
nardesque », un enscignement organisé et des élèves (Marco 
d'Oggione, Andrea Soluino, Cesare du Cesto, ete.). Il semble 
qu'avant de se décider à rentrer à Florence, il ait cherché un 
moyen de n'y pas revenir. Il va d'abord à Venise; puis auprès 
de César Borgia, qui l'emploie comme ingénieur militaire; 
enfin, en 1503, il regagne Florence et, quatre années durant, il 
s'y consacre exclusivement aux choses de son art : c'est le 
moment de la Sainte-Cène, du carton de la Bataille d'Anghiari, 
de la Joronde, le portrait merveilleux où il poussa jusqu'à la 
volupté cette recherche amoureuse du modelé qui était pour lui 
la fin mème dela peinture, où, pour multiplier ces délicats acci- 
dents de la forme que fait naître la fossetle d'un sourire sous la 
caresse d'un raçon, il entrelint, au moyen de musiques savantes, 
de chanteurs et de bouffons, Mona Lisa, son modèle, dans une 
douce gaîté. Il y travailla quatre ans, nous dit Vasari, et 
quand il s'en sépara, il n’y avait pas encore mis tout ce qu'il 
avait rêvé d'y mettre : e gueltro anni penatovi, lo lascio in 
perfelto. 

C'est que par delà la réalité, qu'il serrait cependant d'une 
prise tenace, avec loule la ferveur d'un quattrocentiste, sa curio- 
sité et son rêve allaient chercher le sens même des choses : 
« J'ai souvent expérimenté, me trouvant au lit, dans l'obscurité 
de la nuit, combien il est important de répéter dans son imagi- 
nation jusqu'au moindre contour des modèles qu'on a étudiés 
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et dessinés durant le jour. Par ce moyen, on fortifie et conserve 
davantage le sens des choses qu'on à recueillies dans sa mé- 
moire. » Ce n'est pas seulement le portrait de Mona Lisa, c'est 
aussi le portrait de son plus intime idéal qu'il a peint avec elle. 
La peinture est chose mentale, « cos mentale » — et toute 
œuvre d'un grand artiste est une confidence « sur sa manière 
habituelle de rêver le bonheur. » 

L'influence qu'il exerça pendant ce séjour à Florence, en ces 
premières années du xvr° siècle, fut décisive pour beaucoup de 
jeunes peintres. On en pourrait noter les effets sur le jeune 
Urbinale, qui arrivait de sa province d'Ombrie ct à qui les 
œuvres de Léonard révélèrent une beauté plus expressive et 
pos hante; sur le pieux fre Bartolommeo (Baccio della Porta, 
4475-4817, le Frate) que la prédication de Savonarole avait 
converti et jelé dans la vie religieuse, qui apprit de Léonard à 
<omposer plus grandement; et mème, à certaines heures, sur 
Andrea del Sarto (1185-1531). 

Bramante, Michel-Ange, Raphaël furent attirés el retenus à 
Rome, devenue au xwi° siècle par la verlu du Saint-Siège une 
æapitale d'art, alimentée d'ailleurs par des artistes nés en dehors 
de ses murs. Léonard ne ft qu'y passer. Quand il se fut une 
seconde fois établi à Milan, où l'appelait Georges d'Amboise, 
gouverneur du duché pour le compte du roi de France, il ne 
quitta plus ce séjour de prédilection que pour quelques visites 
à Florence. En 4513, Léon X l'appela à Rome, l'y reçul avec 
des honneurs prineicrs, mais s'aperçut bientôt avec dépit qu'il 
w'hébergeait au Belvédère qu'un chimiste — ou un alchi- 
misle — occupé à distiller des huiles et des plantes pour la 
composition de ranleurs plus moelleuses et de vernis plus 
transparents, — ou un physicien absorbé dans une série d'expé- 
riences sur les miroirs. 

Léonard revint une fois encore à Milan, où François [', au 
lendemain de Marignan, l'allacha à son service, le ramena en 
France el l'installa « en son ostel de Cloux (ou clos Lucé) près 
le chastel d'Amboise. » C'est là que le 18 octobre 4546, le car- 
dinal d'Aragon venait rendre visile au vieil artiste septuagé- 
naire. e Quoique messire Léonard ne puisse plus peindre avec 
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la suavité qui le caractérise, écrivait son secrétaire, il pent 
encore faire des dessins el enseigner les autres. Ce gentil- 
homme a écrit d'une façon admirable sur l'anatomie dans ses 
rapports avee la peinture, décrivant les 05, muscles, membres, 
nerfs, veines, articulations, intestins et tout ce qu'on peut étu- 
dier, tant du corps de l'homme que de celui de la femme, comme 
personne ne l'a fait avant lui. Nous l'avons vu de nos yeux, et 
il nous a dit qu'il avait fait l'anatomie de plus de trente corps 
d'hommes et de femmes de tout âge. 11 a aussi écrit sur la 
nature de l'euu, de diverses machines et d'aulres objets dont il 
a rempli une infinité de volumes, rédigés en langue vulgaire et 
qui une fois publiés seront d'un grand intérêt et d'un grand 





charme. » 

Ces études anatomiques, les manuscrits aujourd'hui à Windsor 
en ont conservé les plus belles planches, ot rien n'est mieux fait 
pour rendre sensible ce que peut être la prise de possession de 
la nature par un génie supérieur. Il a tout fouillé; il a voulu 
tout connaître du corps humain, tout surprendre de ses fonc- 
lions même humiliantes, de ses gestes même honteux, — et 
delle est la magie de 60 grand'enchanteur que, dans ses moindres 
dessins, je ne sais quelle grâce se mèle jusqu'aux plus secrètes 
réalités. On y sent passer doute Ja grande curiosité de la Renais- 
sance, sa ferveur de découverte dans l'ordre des vérités natu- 
relles et scientifiques, avec, en plus, un reflet de l'âme harmo- 
nieuse, insatiable et voilée du maitre, moins épris encore de 





science qu'amoureux de beauté. 

Raphaël et l'école romaine. — Léonard de Vinci et 
Michel-Ange ont contribué sans doute à la formation de cette 
langue universelle et absolue, que l'ge der de la Renais- 
sance voulut établir dans le monde de l'art; mais ils ont l'un et 
l'autre marqué leurs œuvres d'une empreinte si profondément 
personnelle, ils y ont laissé les confidences si persunsives, 
celui-ci des tristesses et des colères de sou âme orageuse, celui- 
là des curiosités savantes et subtiles de son grand esprit, que 
c'est par leurs côtés les plus individuels et particuliers, par 
ceux où ils se différencient et se séparent, que nous nous plaisons 
surtout à les envisager. Léonard n'a-til pas écrit d'ailleurs : 
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< Appliquez-vous à faire un petit nombre d'œuvres excellentes : 
surtout n'imitez personne de peur qu'on ne vous appelle les 
neveux el non les fils de la nature », comme Michel-Ange avait 
dit : « Celui qui marche derrière un autre ne sers le premier 
en rien. » Devant ces deux artistes prodigieux, la pédagogie 
classique a toujours ressenti quelque inquiétude. 

Raphaël (né le vendredi saint 28 mars 1483, mort le vendredi 
saint 6 avril 1320), au contraire, semble avoir employé tout son 
génie à créer le mode d'expression le plus général, le type de 
beauté le plus impersonnel, où toutes Les aspérités de la person 
nalilé se fondent dans l’eurythmie, où rien ne choque, où rien 
ne heurte et qui triomphe en dérobant les secrels de sa force. 

« © heureuse, à bicnheureuse âme, s'écrie Vasari, comme 
€hacun se plait à parler de toi, à célébrer tout ce que tu fis, à 
admirer loul cc que tu as laissé. » etcette phrase résume bien en 
effet l'impression que donne l'histoire de sa vie. Elle fut heu- 
reuse, noblement, paisiblement heureuse. Depuis l’humble ate- 
lier de son père, Giovanni Santi, honnête artiste, poète lahorieux, 
où il grandit au milieu de tableaux de sainleté, d'Annoncialions, 
de Saintes Familles, de Madones un peu anguleuses, tendrement 
penchées sur le Bambino, jusqu'à la cour de Jules IL et de 
Léon X, où il prit avec la position de peintre officiel de l'Église 
Ja direclion de l'école romaine, — un bonheur égal et constant 
l'accompagne. 

IL était d'humeur enjouée et douce, de caractère aimable, 
d'esprit délical et admirablement éqnilibré, avec une faculté 
d'assimilulion prodigieuse et une modestie charmante, tou- 
jours prèt à accueillir les conseils, à subir l'influence de ses 
ainés. Dans l'atclier de son père, qui fut son premier maitre, 
puis à Pérouse, il ouvre son âme aux traditions de doux mysti- 
cisme qui s'étaient conservées dans ces montagnes de l'Ombrie, 
pleines encore des souvenirs de saint François d'Assiso; il 
remplit ses yeux de la douceur grave et virginale des horizons 
ombriens où des arbres grèles se dressent dans la lumière dorée. 
Ses premiers dessins expriment, duns le visage enfanlin de ses 
Vierges, co que le moyen âge conçut de plus candide ot de plus 








tendre. Mème ses études les plus naturalistes, comme les des- 
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sins de la collection Wicar à Lille, où l'on voit ses camarades 
d'atelier lui servir de modèles pour la Vierge et le Christ de son 
Couronnement, ont une pureté idéale. T1 communique à tout ce 
qu'il copie « une Ame de Madone. » 

Il s'émancipe peu à peu de l'influence de son maitre le Pérugin, 
non pour secouer un joug qui lui pèse ou manifester une origi- 
nalité impatiente de se produire, mais parce qu'arrivé dans des 
milieux nouveaux son esprit s'est ouvert à des influences nou- 
velles. Déjà à Sienne, où il avait été appelé, la beauté païenne 
s'était offerte à lui dans le groupe célèbre des Trois Grces; il 
les copie plusieurs fois et s'en inspire souvent. — À Florence, 
où il arrive en octobre 4504, un monde plus vivant se révèle 
à lui, avec des idées plus larges et d'autres horizons. Il n'en 
est ni ébloui ni troublé; il n'a pas de ces soudaines el pro- 
fondes secousses comme un Donatello ou en Brunellesco en 
ressentirent à Rome; il n’y à pas d'ä-coup dans l'évolution de 
son talent et l'épanouissement paisible de son génie. IL s'assit 
réspectueusement devant les œuvres de Masaceio, profita de 
son commerce avec le Frate, le Francia, Léonard... Jamais 
un sentiment d'envie ou de rivalité inquiète n'effleura sa belle 
âme, n'en troubla l'équilibre. Jusque-là il avai été le peintre 
timide des vierges ombriennes et des petits Jésus; il s'éman- 
cipe; sa composition prend plus d'ampleur, son dessin de sou- 
plesse et « d'ellure », sa pensée de maturité; mais le souvenir 
du Pérugin reste encore présent dans les œuvres de la période 
florentine. 

En 1508, vers le mois de septembre, il est à Rome. Son 
parent Bramanle l'a désigné à Jules If. 11 est le peintre officiel 
de la papanté, à co moment unique ct éphémère, entre Savo- 
narole et Luther, où elle semble avoir pris la direction de la 
politique et de la civilisation modernes et tenté de concilier, 
dans un catholicisme platonicien, les deux traditions chrétienne 
et classique, la philosophie et la religion, la libre spéculation 
el le dogme, — unir paternellement dans le sourire d'une 
même beauté Diotime et Marie, Apollon et Jésus. Raphaël 
écrit sur les murs du Vatican « le Credo de la Renaissance ». 


Ces grandes compositions, la Dispute du SaintSacrement et 
isrome otuésaur. IV. "7 
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l'École d'Athènes, le Parnasse, Héliodore chassé du temple, la 
Messe de Holsène, la Rencontre de saint Léon et d'Attila, Incendie 
du Bourg, elc., ne sont pas toutes de son invention. Le pro- 
gramme en fut tracé par les humanistes Bembo, Bibbiena. 
Castiglione, Sadolet, Inghirami, ete. ; mais il s'élève sans effort 
à l'interprétation de ces vastes symboles et au cours de l'exécu- 
tion de eelte œuvre encyclopédique qu'il ne put achever sans 
la collaboration de nombreux élèves et notamment de Jules 
Romain (il y paraît trop quelquefois), il ajoute à sa manière 
tout ce qu'il peut s'assimiler pour le dessin de Michel-Ange, 
pour la couleur du Vénitien Sébastien del Piombo. Ses 
œuvres désormais s'adressent au monde catholique, Urbi et 
Orbi; ses Madones ne sont plus les vierges timides de l'Ombrie, 
mais les reines du ciel glorieuses que les papes vénèrent. 
Depuis l'organisation des fêtes de la cour pontificale jusqu'à 
la construction de Saint-Pierre, il est investi d'une sorte de 
ministère universel, de surintendance des beaux-arts. Pendant 
doure ans, jusqu'au jour de sa mort, sans effort apparent, 
entouré d'une armée d'élèves formés pur lui, relenus par sa 
bonté autant que par son génie et faisant autour de lui comme 
«une chaine de cœurs », il portera, avec une aisance souriante, 
le plus effrayant labour qui ait jamais pesé sur des épaules 
humaines. 

Il fut heureux jusque dans la mort, qui le surprit en pleine 
jeunesse, sans longue souffrance, à l'heure où son œuvre était 
aecomplie, où il avait donné au monde tout ce qu'il pouvait lui 
donner. Portraitisle puissant, il avait montré qu'il savait, lui 
aussi, saisir d'une prise vigoureuse la vérité individuelle; il 
avail même, dans des compositions historiques et symboliques, 
mèlé çà el là, à la manière des Qualtrocentistes, quelques 
portrails contemporains, el en mème temps il avait élevé son 
slyle à cetle hauteur où il devait devenir le point commun de 
toutes les écoles. Si la pédagugie qui sortit par la suite de son 




















wuvre fut hienfaisante ct féconde, ce serail un point à exa- 
minor. Mais quelque chose manquerait à l'histoire de l'ert et à 


l'humanité si celte œuvre n'av: 





t pas été accomplie et si ce 
rêve dé heanté, celle vision d'un monde iléal où de beaux 
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corps portent sans effort, dans la paix et la loire, de hautes 
et grandes pensées, n'avaient pas trouvé leur interprète et leur 
peintre. 


Les élèves de Raphaël se dispersèrent après la mort du 
maître. Jules Romain, auquel il avait confié l'exécution de tant 
de morceaux importants, dont il faut reconnaître notamment 
la manière sèche ct dure dans la Bataille de Constantin et la 
Sainte Famille de François 1", alla s'établir à Mantoue, où il 
couvrit de mythologies baroques el boursouflées, qui devaient 
malheureusement faire école, les murs du palais du T. — Pri- 
matice, qui procède de lui, vint exercer en France, pour le plus 
grand dommage de l'école nationale, son industrie ot son art. 
Polydore de Caravago décora les façades de plusieurs palais 
romains. Perino del Vaga s'établit à Gênes. 

Corrège; la peinture dans le nord de l'Italie. — Dans 
Le petit bourg de Correggio, à quelques kilomètres de Modène, 
naquit eé mourut un peintre que l'on a souvent placé à côté 
des plus grands: Antonio Allegri, devenu célèbre sous le 
nom de son lieu d'origine (1494-5 mars 1534). On ne suurail 
dire exactement comment il se forma. Peutôtre un de ses 
vneles, Lorenzo. qui était peintre, et Antonio Bartolloti, alors en 
grande vogue, lui donnèrent-ils ses premières leçons. Mais ce 
fut surtout un maitre de l'école ferraraise, Francesco Bianchi, 
établi à Modène, qui contribua à le former. Encore faut-il 
remarquer que l'élève n'avait que seize ans à la mort de son 
professeur. IL est probable qu'il voyagea alors, qu'il vit les 
fresques de Mantogna à Mantoue, qu'il fut en contact avec 
Lorenzo Costa, et surtout qu'il vit des œuvres de Vinei et subil 
leur influence. Dans la Madone de saint François, aujourd'hui à 
Dresde, qu'il peignit en 4515 pour le couvent des frères mineurs 
de Correggio, le geste de saint Jean est tout léonardesque. Des 
influences ou réminiscences de Francia ct de Lorenzo Costa se 
révelent aussi en d'autres figures. Et pourtant le morceau est bien 
carrégien par la qualité des carnations nues des anges et la nuance 
de tendresse, l'élan passionné du geste et du regard de saint 
François. C'est là sa marque propre, Qu'il ait peint des Lédas ou 
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des Madeleines, des Madones ou des Nymphes, il a mis dans 
l'expression de la tendresse un abandon voluptueux, une grâce 
langoureuse qui va jusqu'à la pamoison. Venu un peu plus tard, 
il eût pu être le peintre de sainte Thérèse, qui naissait au 
moment même où il peignail sa Madune de saint François. 
Nature délieate et nerveuse, extraordinairement sensible, il 
fait quelques chefs-d'œuvre et entr'ouvre la porte à la senti- 
mentalité fade et déclamatoire qui, après lui, envahira l'art. 
Aueun de ses tableaux ne peut faire mieux senlir la tendresse 
de son génie que le Mariage mystique de sainte Catherine du 
Louvre. Le sourire d'adoration, l'abandon caressant, le frémis- 
sement d'amour de la petite sainte agenouillée devant son petit 
fiancé sont dans la peinture, à cette date, des choses tontes nou- 
velles ; une douce harmonie dorée enveloppe comme une aurore 
mélancolique ces fiançailles éternelles. Le tableau est de 4549 : 
Corrège revenait alors de Parme, où il avait été appelé pour 
peindre dans la chambre et le parloir de la très lettrée, très 
riche et très aimable dona Giovanna, abhesse du couvent de San- 
Paolo, l'histoire de Diane chasseresse ct les petits Putti mytho- 
Togiques que les Haliens de le Renaissance ne s'étonnaient pas 
de voir en pareil lieu. C'est le moment de son mariage, et 
l'apogée de son talent. En 1520, il est encore appelé à Parme 
pour décorer la coupole et les pendentifs de San-Giovanni 
Evangelista, el eet essai de peinture plafonnante eut un tel 
succès que le chapitre de la cathédrale lui commande aussitôt la 
décoration de la coupole du dôme. Il y travailla de 1526 à 1530, 
et y dépensa une étonnante virtuosité. Il est fort difficile, dans 
l'état de délabrement où est aujourd'hui celte immense fresque, 
d'y distinguer autre chose qu'une assez confuse mélée de jambes 
el de bras; mais il est permis de regrelter, en tout état de cause, 
que la peinture décorative, à partir de cette époque, ait tant 
sacrifié aux tours de ferce et à la difficulté vaincue. Après la 
mort de sa femme (1522), Allegri revint s'établir dans son cher 
Correggio. Il aimait de cœur ce coin de terre, dont il ne se 
résigna jamais à perdre de vue l'horizon familier. Il ÿ véent 
loin de la grande scène du monde, sans ambition, et ÿ mourut le 
5 mars 4534, l'année même où Ignace de Loyola fondait l'ordre 
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des Jésuites, qui devait mettre à cantribulion, dans tant d'églises 
et sur tant d'autels, l'art de ses successeurs, maniéré, doucereux, 
singulier mélange de sensualité ot de mysticisme. Ses élèves, 
Fr. Rondani, Pomponio Allegri et ses imitateurs, Michel-Angelo 
Anselmi, Bernardino Gatli, Francesco Mazzuola (le Parmigiano), 
lombèrent et abondèrent dans ce sens. 

A Venise, au pied des Alpes, mais du côté du soleil et à 
fleur d'eaux dormantes, s'était lentement formée une école 
dans la composilion de laquelle le Nord et le Midi, les Flandres, 
l'Allemagne et l'Orient avaient eu leur part d'influence, et qui 
devait rester vivace et inlacte encore, quand heancoup d'autres, 
plus savantes el plus dédaigneuses, se furent décomposées dans 
l'irrémédiable décadence et la rhétorique stérile qui menaçaient 
l'art italien. Si les débuts furent tardifs, la brillante floraison 
de la fin du xv* et des premières années du xvi° siècle com- 
pensa glorieusement celte infériorité. Avec les Bellini et Cima 
da Conigliano, Vittore Carpaccio, Giorgio Barbarelli (Giorgone, 
1471-4511) et le Titien (1477-1576), la peinture vénitienne fit 
paisiblement la conquête d'une province nouvelle dans le 
monde de l'art : elle s'établit ingénument dans la lumière et 
l'harmonie sur son morceau de nature — et jusqu'au xvn' siècle 
elle y maintient son empire incontesté. Il a déjà été question 
des maîtres de la fin du xv* siècle: Titien prolengea sa vie 
jusqu'en 4576; — Véronèse et Tintoret jusqu'en 1588 et 1594. 
Il est préférable, pour ne pas les séparer, do remettre au pro- 
chain volume ce qui devra être dit sur leur œuvre et leur 
influence. 

La gravure et les arts décoratifs. — Les plus grands 
noms de la gravure ilalienne appartiennent au xv° siècle. C'est 
dans son contact avec le Nord qu'elle puisa le meilleur de sa 
force; dès le milieu du xvr' siècle, elle décline et bientôt dispa- 
raît. Des maîtres comme Mantegne, les Campagnola, Bene- 
detto Montagna, Girolamo Mocetto, ne furent pas remplacés. Le 
célèbre Marc-Antoine Raimondi, né à Bologne (1488-1530), qui 
avait travaillé dans l'atelier de Francesco Francia et avait copié 
les planches d'Albort Dürer, au point d'être dénoncé par 
celui-ci au palais de la Seigneurie comme controfacleur, s'est 
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illustré surtout comme interprète de Raphaël et fondateur de 
l'école qui devait après lui meltre sa science au service des 
Bolonais. Dans son atelier vinrent sc former des artistes de tous 
pays, et par eux l'influence de son école rayonna sur le 
monde. 

Dans les arts décoralifs, dans le travail du bois nolamment, 
T'école italienne, au lieu d'attaquer franchement la matière, à la 
manière des huchiers français,et de lui demander, par la franchise 
de sa collaboration, le caractère et la beauté propre de l'objet, 
— meuble où omement, — préfère les enjolivements extérieurs, 
enmme pour dissimuler sous un manteau d'empruntla substance 
elle-mème. Sienne el Florence furent la patrie des éntarsiatorti. 
Mais ils se répandirent dans loute l'Halie et, avec l'art italien, 
ils passèrent bientôt la frontière. Quelques sculpteurs sur bois 
pourraient pourlant ètre cités à côté des inarsiatori, mais la 
peinture joua dans la décoration des meubles et des cassoni un 
rôle prépondérant. 

La célébrité de Benvenulo Cellini, qui s'est fait le héraut de 
sa propre gloire et que la postérité a lrop cru sur parole, a beau- 
coap contribué à grandir et à exagérer l'admiration accordée à 
l'orfévrerie italienne du xvi siècle, qui tomba bientôt dans la 
surcharge et le mauvais goût. 

Le développement de la eéramique coïncida avec le déclin 
de l'orfévrerie : les plats de faïence remplacèrent économique- 
ment les adimirables pièces du xv° siècle que tant de souve- 
raius et de grands scigneurs durent envoyer à la fonte et 
lransformer en lingols 











Les productions des officines célèbres 
de Caslel-Duraule (qui forma avec Gubbio, Pesaro et Urbino, où 





l'on reproduisil à satiélé, d'après les gravures de Marc-Antoine, 
les compositions de Raphaël, un groupe solidaire); celles de 
Faënza et de Derula jouirent d’une vogue extravrdinaire, que la 
« eurivsilé » eutretienl encore aujourd'hui. 

En oulre, dès là fin du xv° siècle et pendant tout le xv1 
L'art fér et charmant de lu dentelle, importé d'Orient, prit 
à Venise un brillant développement el produisit des chefs- 
d'œuvre, — en même lemps que, dans la ciselure des armes 
de parade, la ferronnerie s'unissail à l'orfèvrerie pour enfanter 
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des chefs-d'œuvre qui sont parmi les plus expressifs ef Les plus 
indiseutables de cette branche des arts décoratifs. 

Enfo, l'exportation des ouvriers et des marbres des carrières 
italiennes, et, avec les marbres, des systèmes « d'ornementa- 
tion à l'antique » et à l'italienne, fut, dès la fin du xv° siècle, 
un des moyens par lesquels l'art ullramonlain commença la 
conquête du monde et en particulier de la France. 


Il. — L'Art français. 


Quand, de 4490 à 4300 environ, Jacques d'Ambvise, évêque de 
Clermontet abbé de Cluny, se faisait construire sur l'emplacement 
du palais des Thermes, près du collège que l'abbaye possédait à 
côté de la Sorbonne, l'hôtel qui devait lui servir de picd-ä-terre 
à Paris ; quand, à la même époque, s'élevaient, rue de Tirechupe, 
pour Louis de la Trémoille, l'hôtel dont les débris sont con- 
servés à l'école des Beaux-Arts, etrue du Figuier celui de Tristan 
Salazar, archevèque de Sens, l'art « gothique » se montrait 
encore si plein de sève, si souple à se plier, sans rien abandonner 
de ses principes, à des programmes nouveaux, qu'on eût pu, 
semble-t-il, lui prédire de brillantes destinées ct de longs 
renouvellements. Il était pourtant à la veille de disparailre. 
Moins d'un demi-siècle après, il élait définitivement vaincu et 
un grand architecte français pouvait écrire : < Aujourd'hui 
ceux qui ont quelque connaissance de la vraie architecture ne 
suivent pas cetle façon de voûte appelée entre les ouvriers la 
mode française. » Il sjoutait, il est vrai : « Laquelle véritable 
ment je ne veux despriser ains plutôt confesser qu'on y a faicl et 
pratiqué de fort bons traicts et difficiles. » Il prouvait en effet, 
dans la chapelle de Vincennes, qu'il connaissait fort bien pour 
son compte et était capable de praliquer les vicilles méthodes; 
mais il n'en lenait pas moins celle e mode » — que les ouvriers 
et gens de métier, plus fidèles aux instinels el aux souvenirs 
séculaires de la mce, s'entêlaient à appeler « française » par 
opposition à « l'antique » et à « l'italienne » — pour caduque 
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et abandonnée sans retour « par tous ceux qui ont quelque 
connaissance de la vraye manière de bâtir. » 

L'histoire de l'art ne présente pas d'exemple de transformation 
aussi radicale et aussi rapide. Comment fut-elle amenée et se 
produisit-elle? 

L'architecture française de la fin du XV* au milieu 
du XVI: siècle. — Si rapide qu'ait été cette conversion de la 
France aux doctrines de la Renaissance, elle ne se fit pourtant 
pas subitement, par un coup de théâtre de l'histoire, — et l'on 
peut suivre, dans une série de transitions ménagées, l'évolution 
qui du système gothique nous conduisit au règne des « ordres ». 

C'est dans l'architecture religieuse que la résistance des élé- 
ments nationaux fut le plus longue. Il fallut beaucoup d'années 
pour qu'on pât concevoir une église autrement que voûtée sur 
croisée d'ogives. Même quand la décoration extérieure des monu- 
ments el la grammaire ornementale eurent été renvuvelées, que 
le choux, l'artichaut et le chardon eurent fait place aux fleurons 
et aux arabesques, le plan, le tracé et la structure des églises 
relevèrent encore des anciennes formes. Jusqu'à la fin du règne 
de François [° et même sous Henri II, on continus de cons- 
truire des édifices religieux selon les principes héréditaires et 
«gothiques », qui faisaient en quelque sorte corps avec la croyance 
elle-mème. D'ailleurs la résistance vint moins encore du clergé 
que des corporations de maçons. Saink-Merry de Paris, com- 
mencé en 1512 ct où l'on travaillait encore au commencement 
du zvi siècle, pourrait presque passer pour une église du 
xv siècle. Le portail septentrional d'Évreux, terminé après 4820, 
l'église Saint-Martin de Montmorency, que Je baron Guillaume fit 
réédifier on 452% pour remplacer l'ancienne collégiale, sont, à 
quelques détails près dans l'ornementation, encore franchement 
gothiques. Le portail de Saint-Wulfran d'Abbeville, les croi- 
sillons de Beauvais et de Senlis, les façades des transepts nord 
et sud de la cathédrale de Sens, œuvre robuste de Martin de 
Chambiges, qui est aussi l'auteur du transept de Beauvais, du 
portail de ‘Troyes et peutêlre de la tour Saint-Jacques la Bou- 
cherie à Paris (1508-1522) — sont du gothique Aamboyant, et 
d'une ampleur, d'une verdeur, d'une fermeté qui ne sentent en 
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rien la décadence. Quant à l'église de Brou, où Jehan Perréal 
et Michel Colombe interviennent un moment, mais dont les tra- 
vaux furent définitivement confiés par Marguerite d'Autriche à 
des maîtres de Bruges, Louis van Boghen et les frères Meyt, 
elle ne fut achevée qu'en 4332, et — sauf quelques italianismes 
dans les figures nues d'angelots — dans Le style gothique, fouillé 
et « dentelé », comme on le pratiquait en Flandre. 

Cette même année 432, sous l'administration de Jean de la 
Barre, « comte d'Elampes, prévt el bailli de Paris », commen- 
gaient à Paris les travaux d'une église qui devait être la plus 
vaste après la cathédrale et dont le plan rappelle d'ailleurs celui 
de la basilique : Saint-Eustache. Si le plan reste français, des 
éléments étrangers viennent dès lors modifier profondément la 
physionomie générale du monument. Les pilastres ot les chapi- 
teaux d'ordres étagés, plaqués sur les piliers carrés, sont d'origine 
ou d'imitation italienne, — et partout se manifeste une préoccu- 
pation, d'ailleurs ingénieuse, de concilier avec les vieilles doc- 
trines les exigences de la mode nouvelle, qu'un architecte du temps 
de François I*n'avait pas le droit d'ignorer. Pendant longtemps, 
on a cru que cet architecte n'était autre que l'Ilalien Dominique 
Bernarbei de Cortone, surnommé le Boccador, porté dès 1497 
sur les élats de la maison du roi comme « faiseur de chasteaulx 
et menuisier de tous ouvrages de menuiserie » et qu'on y voit 
figurer encore en 1549. Après avoir voulu lui retirer la pater- 
nité de l’ancien Hôtel de Ville de Paris (que d'autres documents 
semblent bien devoir obliger la critique à lui rendre), on l'a 
également dépossédé de Snint-Eustache, attribué par M. Léon 
Palustre à Pierre Lemercier. On est encore mal renseigné sur 
les travaux de ce maître, que l'on trouve en 1882 occupé à cons- 
ruire, « en forme de dôme », le couronnement du clocher de 
Saint-Maclou de Pontoise et qui est enterré dans cette église le 
34 mai 1510, — trente-huit ans après le commencement de 
Saint-Eustache, dont son fils Nicolas Lemercier prit la direction 
en 1578. Quoi qu'il en soit, le dessin primitif de Ja façade (dont 
la construction fut seulement commencée et que l'on démolit 
au xvm sibele comme « barbare », pour la réédifior sur des dos- 
sins nouveaux) était bien une imitation de la Chartreuse de 
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Pavie, et Kaint-Eustache reste, dans l'architecture religieuse, le 
témoin le plus important des pénétrations de l'esprit français 
par la Renaissance italienne au premier tiers du xvr siècle. 

On ne saurait dire qu'il y ait eu conflit, lutto déclarée et vio- 
lente. 11 semble qu'on assiste plutôt à un « traité de jonction », 
à quelque ingénieuse « combinazione ». L'art ultramontain 
n'est pas exigeant; il a le prestige d'une illustration « anti- 
que », le charme de la mode; et il n'en abuse pas. L'art français 
est accueillant et hospilalier; il se laisse séduire, mais il n'ab- 
dique pas. Les premiers résultats ile celle entente sont en effot 
charmants et ils le resteront, — jusqu'au jour où l'étranger 
admis au foyer paternel s'y élablira en maitre, prélendra 
usurper la place légitime, chasser de la maison l'image, le eulte 
et jusqu'au souvenir des ancètres. 

On peul suivre ces infiltrations italiennes dans un grand 
nombre de constructions religieuses élevées vers cette époque, 
et presque toutes sous l'inspiration, suivant le goût el aux 
frais de quelque grand personnage ou de quelque prélat. C'est 








ainsi qu'à Vannes, en Brotagne, une chapelle est élevée, en 
4331, sur le flanc septentrional de la cathédrale, dont In déco- 
ration est imitée du palais Farnèse, à le demande d'un cha- 
noine qui avail fail à Rome des voyages fréquents. Le chœur de 
l'église de Tillères est rebati de 4594 à 1546 aux frais du car 
dinal Jean le Veneur. Les chapelles de Dicpe le sont à ceux de 
Jean Ango. C'est Gaillot de Genouillac, grand-maître de l'ar- 
tillerie, qui fait construire l'église de Lonzac comme la chapelle 
de son château d'Assier. Le chœur de Montbenoit est élevé de 
4520 à 4526 par les soins de Ferry Carondelet; les chapelles du 
transept de la cathédrale de Toul par ceux de Pierre d'Ailly et 
du chanoine Forget (1549). L'influence et les goûts de Jean de 
Mauléon à Saint-Bertin de Comminges, de Jean de Langeac à 
Limoges, de Jean d'Amencour! à Langres, de François d'Estaing 
et Georges d'Armagnac à Rodez, de Geoffroy d'Éslissac à Poitiers 
no furent pas moins fs. 











En dépit de le mauvaise humeur des « compagnons », les con- 
quêtes de la Renaissance se dévelappèrent à la faveur du haut 
clergé. Des architectes de grand lalent adoptèrent les idées nou- 
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velles, el, avec une souplesse et une ingéniosité souvent char- 
manles, une verve d'invention et une aisance d'assimilalion 
étonnantes, les introduisirent dans les écoles provinciales : 
Jcctor Sohier à Caen; les frères Bastien et Martin François à 
Tours; Jean Texier à Chartres, Jean de l'Espine à Angers, Jean 
Gendre et Jean Odonné à Bressuire; Gérard et Jehan Faulchot, 
François Gentil avec l'Ilalien Dominique de Barbieri(le Florentin} 
à Troyes; Hugues Sambin (qui véeut jusqu'en 4382) à Dijon; 
les Bachelier à Toulouse, et à Gisors, à Magny, à Vétheuil, elc. 
La famille des Grappin, qui jusqu'à la fin du xvi° siècle devait 
diriger d'importants travaux de rénovation ou de coustrue- 
tion, en vint, par grande piété pour l'antique, à introduire des 
triglyphes et mème des arcs de triomphe décoratifs au-dessus 
du portail et du fronton de nos églises. Dès 1833, « Mon- 
seigneur de Langeac, qui avait orné la face du chœur de sa 
cathédrale (de Limoges) avec des ouvrages merveilleux », 
n'avaitil pas fait représenter sur le jubé, au seuil du sanc- 
tuaire, la suite des travaux d'Hercule, des Amours nus sonnant 
de la trompe et Cupidon appuyé sur son carquois? 
L'archileclure civile reçul une impulsion beaucoup plus vive 





é des constructeurs esl alors prodigieuse. À l'imita- 
tion des rois, les prélats, les seigneurs et même los riches bour- 
geois rivalisenl de zèle, et la terre de France, non seulement 
dans l'Ile-de-France et aux bords de la Loire, mais dans toutes 
ses provinces, se couvre d'une parure de châleaux, — comme 
judis d'églises et de cathédrales. Le maréchal de Gié (Pierre 
de Rohan) au Verger, dès 1499; Florimont Roberict à Bury, 
Thomas Bohier à Chenonecaux, Jacques de Daillon à la Lude, 
le cardinal Duprat à Nantouillet, Anne de Montmorency à 
Écouen, à Chantilly et à la Fère-en-l'ardenois, Joan de Laval à 
Châteaubriant, Claude Gouffier à Oiron, Jeanne de Vivonne à 
Dampierre, Claude d'Urfé à la Baslie, Jacques d'Albon, maré- 
chal de Saint-André, à Coutras, Georges d'Armagnac à Gages, 
Gaillot de Genouillac à Assier, le duc de Nemours à Verneuil, 
Gooffroy d'Estissae à Maillezais, François d'Orléans Longno- 
ville à Chatenudun, Gilles Berthelot à Azay-le-Ridenu, etc., 
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fournissent aux archifcctes des occasions brillantes de faire 
montre de leurs talents. 

Quand, en 1490, Charles VIIL avait commencé les travaux 
de rénovation de son château d'Amboise, où il était né et 
où il devait trouver la mort, il n'avait pas encore fait venir 
d'Italie les artistes dont parle Commines et que les comptes 
nous font connaitre. La chapelle Saint-Hubert, qui était terminée 
en 4494, ne révèle aucune influence étrangère. C'est en 1496 
que l'on voit arriver frère Jehan Jocondo, < devisour de busti- 
ments », Dominique de Cerlone, « menuisier de tous ouvrages 
et faiseur de chasteaulx », Alphonse Damasso, « lourneur d'al- 
bastre », Guido Paganino (Guido Mazzoni), « chevalier peinstre 
et enlumineur » et surtout seulptour, qui devait être chargé de 
l'exécution du tombeau de Charles VIIL Il n'est pas prouvé 
que tous ces artistes aient travaillé à Amboise; mais, dès ce 
moment, les motifs classiques el italiens commencèrent à se 
multiplier dans l'ensemble de l'ornementation architeclonique. 
On peut le voir dans les fragments qui subsistent encore du 
château de Gaillon. Les véritables architectes auxquels Georges 
d'Amboise avait confié la construction (1502-1519) de cette 
magnifique demeure, Guillaume Senault, Pierre Fain et Pierre 
Delorme, sont certes bien Français : « Ce chasteau est fort bien 
basti, de bonne malière ct d'un riche arlifice, éout à fait moderne, 
sans tenir de l'antique, sinen en quelque particularité qui depuis 
y ont esté faites », écrivait Ducercouu. Mais dans le parti géné- 
ral, qui n'avait rien « d'antique » en effet, les médaillons, les 
arabesques des pilastres, les encadrements témoignent d'in- 
fluences évidemment ultramontaines. Dans les parties du cha 
teau de Blois qui remontent à Louis XII, c'est d'une manière 
sporadique et dans quelques détails seulement que so mani- 
festent ces influences. 

Les châlcaux élevés pendant le premier liers du zvr siècle, 
en Normandie, en Touraine ot duns le Berry, avec leurs hautes 
toitures et leurs combles, lémoignent de même d'un parli pris 
français, sur lequel vient, à doses inégales mais partout recon- 
naissables, sc mêler une ornementation « antique » ou € à la 
mode d'Italie », ce qui est alors synonyme, — et les plus déter- 
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minés et exclusifs partisans des vieilles traditions nationales 
sont bien obligés de reconnaître que cette première rencontre 
des deux éléments donne des résullals exquis, d'une grâce 
savoureuse et comme pétillante. 

Sous François I, les pilastres avec leur décoration d'ara- 
besques ne disparaissent pas encore, mais la colonne etles ordres 
antiques font leur apparition et revendiquent dans l'édifice un 
rôle de plus en plus important, en attendant le moment pru- 
chain où ils y exerceront une véritable tyrannie. 

Dès le début de son règne, François I entreprit de grands 
ravaux au chateau de Blois, On ignore les noms des architectes 
qu'il y employa. Mais ses constructions tranchent d'une façon 
significative sur celles de Louis XII et montrent, par compa- 
raison, les rapides conquêtes de la Ilenaissance, sous sa forme 
classique. De 1520 à 1530, il faisait construire la charmante 
chapelle et le pelit escalier de Villers-Cotterels, où les frères 
Jacques et Guillaume Le Breton commençaienten 4532 le « logis 
du Roi »; tandis qu'à Fontainebleau Gilles Le Breton élevait, 
de 4628 & 4534 d'après M. Palustre, la cour ovale, la galerie 
dite François 1° et le rez-de-chaussée de l'aile en retour vers 
l'étang; puis, de 1540 à 4347, la chapelle Saint-Saturnin; — el 
Pierre Chambige, qui fut aussi l'architecte de Saint-Germain, 
avant l'arrivée de l'Italien Serlio qui n'eut lieu qu'en 1841 et 
dont le rôle doit être très réduit, la plus grande partie des 
bâtiments destinés à enclore la cour du Cheval-Blanc ‘. — A 
Chambord, c'est Pierre Nepveu, dit Trinqueau, qui a « la charge 
et conduite des bâtiments », jusqu'à 1538, et, par le parti pris 
des clochetons, pinacles et lanternes qui hérissent la toiture et 


4. À propos de Serlio, il faut remarquer pourtant, sans rouloir faire de lui 
Farchiterle unique de Fontainebleau au détriment des maitres français, qu'il 
jouit parmi ceux-ci d'une grande autorité. Jean Goujon, dans son épétre à la 
suite du Fifrune de Martin, éerit en 1947 : « Et encore pour ce jourd'hui avons- 
nous en ce royaume de France un messire Sebastian Serlio, lequel & assez 
diligemment écrit et figuré beaucoup dé choses selon les règles de Vitruve et 
a esté le commencement de meltre telles doctrines en lumière au royaume. » 
Et Philibert de l'Orme luimême dans sun livre d’Architec{ure : « C'est luy (Serlio) 
qui & donné le premier aux Français, par ses livres el desseins, la cognnissance 
des édifices antiques et de plusieurs fort belles inventions, estant homme de 
bien ainsi que je l'aÿ cognen el de fort banne âme pour avoir dovné et publié 
de bon cœur ce qu'il avait mesuré, veu et retiré des antiquités, - 
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Ia ligne ascendante des combles, il semble avoir voulu protester 
contre l'ilalianisme qui rameuait à l'horisonlale Le couronne- 
ment de tous les édifices, — tandis que dans l'élévation de ses 
étages el de ses terrasses domine déjà le goût classique 

Bien que ronstruit par un Français, Picrre Gayder, le chà- 
tenu de Madrid, commencé en 1528 en la forêt « de Boullongne- 
lez-Paris », fut un des monuments où l'italianisme eut le plus 
de part. Si Jérôme della Robhia (« Jherosme de la Robic sculp- 
teur et esmailleur du roy », comme l'appellent les comptes) 
n'en fut pas « l'artiste créalur», ainsi que l'avait cru le marquis 
de Laborde, il en exéeula du moins la décoration polyehrome et 
joue un rôle important dans les travaux dont Primatice devait 
en dernier lieu, sous Henri IE, avoir l'inspection sinon la: 
direction. 











François ne voir commencer le Louvre, qu'il 
avait décidé, en 4539, après la visile de Charles-Quint, de 
reconstruire complètement pour le rendre plus digne de la cour 
du roi de France. Dès 1527, la grande tour avait été renversée 
par le commandement du roi; mais les travaux ne furent en 
réalité commencés qu'en 1516, quand Pierre Lescot fut nommé 
architecte. 

Pierre Lescot appartenait à la famille de Lissÿ, qui occupait 
un rang élevé dans la noblesse de robe. Né vers 4310, il s'était 
tible vers l'étude de l'art. Il 
avait fait d'abord de la peinture; on voyait de lui à Fontaine- 
Heu un tableau, « chef-d'œuvre admirable que plusieurs ont 
puasgonné aux tibleaux d'Apelles ». Mais, comme Jui éerivuit 
Ronsard : 











senti poussé d'une vocation à 





Tes esprits eaur ne furent pas contans 
Suns duetement eunjuindre à 
L'art de mathématique et 








que la peinture 
architecture. 





He part pas qu'il ait fait le voyage d'Italie; mais il n'en 
fut pas moins parmi les promoteurs du style classique. En 154, 
il avait e: er son ami Jean Goujon, 
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de deux colonnes corinthiennes. De 1544 à 4546, il avail bat 
pour le président de Ligneris l'hôlel connu depuis le xvu® siècle 
sous le nom d'hôtel Carnavalet. En 1550, il devait construire, 
à l'angle des rues Saint-Denis et du Fouarre, contre l'église 
des Innocents, la fontaine des Nymphes, dite depuis « des Inno- 
cents », où son fidèle collaborateur Jean Goujon seulptait à bas- 
relief, à flour de pierre, les charmantes figures si justement 
populaires. 

Le « château » du Louvre projeté par Lescot devait sc com- 
poser de « trois corps de hâtiments se rejoignant à angles droils 
el enserrant une cour carrée, dont le quatrième côté, tourné vers 
l'Orient, aurait eu pour bordure une galerie étroite, au contre 
de laquelle se serait ouverte la principale entrée ». L'édifice 
entier ne devait pas excéder les limites de l'ancien Louvre de 
Charles V, dont une partie importante restait encore dehout 
tandis que s’exécutaient les travaux. Mais à la mort de [Henri II 
l'aile occidentale était seule achevée. Le reste du palais fut 
l'œuvre des règnes suivants qui, de plus en plus, méconnurent 
et allérèrent la pensée du plan primitif. 

On à cru reconnaitre, dans le dessin des fenêtres du rez-de- 
chaussée abritées sous une grande arcade, un parti employé par 
Pierre Chambige à Saint-Germain, à la Muelte et à Challuau, et 
l'on a conclu à une influence possible de celui-ci sur le magis- 
trat-architecte. 

Lescot devait jusqu'à sa mort (10 sept. 1518) rester l'archi- 
tecte du Louvre. Mais les travaux en furent souventinterrompus 
et définitivement arretés, après la mort de Henri II, par la 
construction des Tuileries, auxquelles Catherine consacra la 
plus grande partie de ses ressources, insuffisantes d'aillours pour 
suffire à toutes ses balises. 

Philibert de l'Orme {1513-1310), né à Lyon, avait fuit « dès le 
temps de sa très grande jeunesse » le voyage de Rome. Il avait 
a mesuré les édifices et antiquités » avec « grand labour, frais ot 
despenses », « prenant extraielz, mesures ct proportions pour 
l'illustration de l'architecture, » — « En quoy, dit-il, par la grâce 
de Dieu, j'ai tant bien procédé et prospéré que j'ai ordonné et 
faiel construire temples, chasleaux, palais et maisons par vraÿ 
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art d'architecture en divers lieux, el tant pour roy, princes, 
cardinaux qu'autres, voire dès l'âge de quinze ans. » Il est le 
représentant par excellence de l'art de la « seconde Renaissance ». 
En 1546, il construit pour le cardinal du Bellay le château de 
Saint-Maur, plus tard vendu à Catherine de Médicis et remanié 
par ses ordres. Il « faict faire toutes les voûtes et achever en 
da chapelle du bois de Vincennes ». Il dirige en 1550, à Saint- 
Denis, l'édification du tombeau de François I*. En 1552, il 
pousse, par ordre spécial du roi, les travaux du château d'Anet 
avec une activité qui tranche de façon significative sur l'habi- 
luelle lenteur de la plupart des constructions royales du temps. 
— « Quand le roi fait faire une construction soit publique, soil 
privée, écrivait l'ambassadeur de Venise, on y altache avec des 
gages tant de seigneurs qui gouvernent que, comme ces offices 
ne se suppriment pas, rien de commencé ne se finit. » Pour 
Diane de Poitiers les choses allèrent plus vite : « Le roy était 
plus curieux de savoir ce que l'on y faisait (à Anct) qu'en ses 
maisons el se courrouçait à moi quand je n'y allais pas assez 
souvent. » Aufant qu'on en peut juger par l'entrée encore 
debout et les débris subsistanis, eomme par les dessins de 
Ducerceau, le « paradis d'Anet » fut sans doute son plus original 
chef-d'œuvre. Les Tuileries, qu'il commence en 1564 pour 
Catherine (et que Henri IV, Louis XIV et Louis-Philippe avaient 
si lourdement transformées avant que la Commune les brülät), 
étaient loin d'égaler le château, moins royal mais plus libre- 
ment ct lendrement conçu, élevé à la gloire et pour les délices 
d'une femme de roût très fin et maitresse du roi. 

Jean Bullant (né vers 1312, mort le 10 octobre 14578) a été 
surtout l'architecte d'Anne de Montmorency. Il fit, Ini aussi, le 
voyage d'Italie, e mesura à l'antique dedans Rome cinq manières 
de colonnes », et copia, dans les chapiteaux du grand portique 
du château d'Écouen, ceux des colonnes du temple de Jupiter 
Stator. C'est à Écouen, comme il le ditlui-même dans la dédicace 
à François de Montmorency de sa « Reigle générale d'archi- 
tecture », que le connétable l'uccupa et entretint « aux œuvres 
du chasteau », « d'autant que la plupart du temps me restait 
sans aulre occupation. » M. Palusire lui 2 restitué en outre 
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le petit châleau de Chantilly ct le pont-galerie de la Fère-en- 
Tardenois, et a signalé son influence deus uu grand nombre 
d'églises des environs d'Écouen. IL devait, dans les huit der- 
nières années de sa vie, comme architecte de la reine mère (pour 
laquelle il éleva l'hôtel dit plus tard de Soissons, dont une colonne 
dorique creuse, imitée de la colonne Trajane, a suhsislé long- 
temps) et comme contrôleur des Lâtiments royaux, sueréder à 
Primalice dans ses charges, diriger la construction d’une partie 
des Tuileries et s'occuper de la chapelle des Valois, qui reste 
inschevée. Il fut un « classique », plein de respect pour l'anti- 
quilé, « appliquant son pelit entendement » à bien « comprendre 
Vitruve », introduisant un entablement de métopes et de tri- 
glyphes sur le maître-autel de lu chupelle d'Écouen, dont Jean 
Goujon seulpta les Las-rliefs; mais il ne laissa pas d'innover 
et de marquer d'un caractère personnel ses constructions qui. 
par la pureté de leurs profils et la finesse de leur exécution, 
complent parmi les meilleures de la seconde Renaissance. 

Jacques Androuet Ducerceau, né à Orléans, mort à Paris sous 
Henri III, a surtout dessiné et gravé. Ses Plus excelleuts béti- 
ments de France (1516) sont une des sources les plus précieuses 
pour l'histoire de la Renaissance. 

La sculpture, de Michel Colombe à Gormain Pilon. 
— L'art robuste ct trapu, le réalisme fougueux, tourmenté el 
parfois comme congeslionné, de l'école franco-flamande qui, de 
Claus Sluter à Jacques Morel et à Antoine Le Moiturier, avait, du 
nord au midi et de l'est à l'ouest, rayonné sur tout le pays el au 
delà même des frontières, se lrouva dès la seconde moilié du 
xv° siècle en contact avec les premiers émissaires de l'art ita- 
lien. À vrai dire, Francesco Laurane, dont on a vu plus haut 
le rôle, et Guido Mazzoni, que Charles VIIL créa chevalier le 
jour même de son entrée à Naples (12 mai 1495}, et qui devait 
rester plus de vingt ans en France avec sa femme el sa fille, 
sculpteurs comme lui, étaient profondément pénétrés de nalu- 
ralisme. Il ne pat guère ÿ avoir, sur les principes, de désaccord 
absolu entre eux et les maitres français. Mais ils apportaient 
une grammaire ornementale tout à fait différente, et toutes les 
fois que sur les pilastres d'encadrement d'un has-relief de cette 
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époque, d'ailleurs tout savoureux encore de l'accent et du goût 
de terroir, on voit pétiller ces fines arabesques dont la voguc 
fut si universelle, on peut être assuré que les documents d'ar- 
chives y révéleront le travail de quelqu'un de ces nombreux 
marbriers ultramontains établis en France, appelés par le roi 
« pour ouvrer de lenr mestier à l'usaige et mode d'Ytalie » (1497). 
Dès 1504, ils eurent à Paris même une sorte d'atelier officiel, 
Fhôtel du Petit-Nesle, où logèrent Guido Paganino, Montorsoli, 
les Della Robbia, Benvenuto Cellini, ete. 

C'est ainsi qu'à l'abbaye de Solesme l'encadrement de la grotte 
qui abrite les huit personnages du beau Sépulcre daté 1496, est 
flanqué de pilastres dont la décoration tranche vivement sur le 
style général de la plnpart des figures el de l'architecture. 

On ne connait pas l'auteur de ce groupe célèbre. M. Palustre 
serait assez disposé à y reconnatire sinon l& main de Michel 
Colombe, du moins son inflnenre el relle de son atelier. L'at- 
&ribution n'est pas invraisemblable ; en lout cas, celle juxtaposi- 
tion dans un même monument des deux éléments dont la fusion 
allait constituer le nouvel art français, ces portraits d'un natura- 
sme si frane et d'un style si large, comme colui d'Armagnae, ct 
à côté cette figure du garde du tombeau à derni italienne avec son 
armure de style antique, cotte pénétration et celte atlénualion 
déjà sensible du réalisme franco-flamand par le classicisme com- 
menant, sont bien les caractéristiques de la manière et du rôle 
de Michel Colombe. Nalif de l'évèché de Saint-Pol de Léon, 
il avait à Tours, depnis 1473, dans la rue des Filles-Dieu, un 
atelier fort bien achalandé. Il avait commencé par admirer les 



















maîtres franco-flamands (dont il avait pu voir à Nantes, au portail 
antes figurines); mais l'art ultramontain 





dé la cathédrale, de v 
L pas lardé à exercor sur Ii sa séduction et, dans l'inter- 
ation de la nature, il avait apporté plus de choix et de 
érénité, Aux plis malliyliés el tumullneux à cassures vives, 
















chers aux mtres bourguignon 
largement élolTés, mais plus simplifiée; à l'individualisme éner- 
gique et rude des figures, une discrète idéalisalion qui atténue 
plus qu'elle ne supprime les aspérités du caractère individuel. 
Enfin il avait embauché des marbriers ifaliens, « thilleurs de 
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muconerie antique » {dont les comptes nous ont révélé les noms), 
pour metre dans l'ornementalion de ces bas-reliefs ou tom- 
beaux, qu'il s'agisse de la belle sépulture de François II, due de 
Bretagne (1502-4507), où du Combat de saint Georges contre le 
dragon pour le retable du maïtre-aulel de la chapelle du chà- 
teau de Gaillon (1508), la gaieté des arabesques à la mode 

1L était presque octogénaire quand il acheva ce travail, et il 
termina peu de temps après, pour l'église Saint-Sauveur de la 
Rochelle, un Sépulere pour lequel il s'était engagé à faire les 
pourtraicts et ymaiges ci-après déclarées : c'est assavoir l'ymaige 
de Notre-Dame, saint Jehan l'évangéliste, Marie-Madeleine, 
Marie-Marthe, Joseph d'Arimatie, Nicodemus, avee le gisant 
et le tombeau dudict sépulere de la sorte el manière que le 
requiert et qu'il est aceoustumé de faire en tel cas » (2 mai 

Ces sépulcres, où l'on groupait antour du corps du Christ six, 
huit ou dix personnages grandeur nature, étaient depuis le 
avt siècle et restèrent pendant la plus grande partie du xwr°, un 
des thèmes les plus populaires de la srulpture religieuse. On en 












trouve encore un grand nombre dans nos églises. Ceux de 
Solesme, de Saint-Mihiel (œuvre de Ligier Richier) sont les plus 
sélèbres; mais à Arles, à Pontoise, à Limoges, à Tulle, à 
Carennac, à Troyes, à Poiliers, & Chaumont, à Montdidier, à 
Sissy, à Bordeaux, à Monestier, à Doullens, à Saint-Germain 
ois (1505), à Saint-Saturnin de Tours et dans vingl 
endroits encore, sur tous les points du territoire, existent ou 
existaient des Mises au tombeau, quelquefais des Évanonissements 
de la Vierge, dont Saint-Mihiel et Solesme possèdent également les 
plus célèbres exemplaires. — Le second groupe des sculptures 
de Solesme date de 1540-1533. Les progrès du classicisme y sont 
sensibles. On y voit paraitre dans l'architecture les triglyphes 
ctles patères, et ans les figures l'idéalisme déjà conventionnel. 
M. Palustre a proposé do les attribuer à des artistes angevins : 
Jean des Marais et Jean Griffard, qui en 1437 s'engageaient à 
faire les huit statues placées au pignon de la cathédrale d'An- 
gers, età Jean de Lespine (1504-1376), qui en 1533 construisait 
l'hôtel Pincé. 

Le « tombeau des Carmes » à Nantes se rattachait encore à la 
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tradition des tombeaux des ducs de Bourgogne, qui avaient fait 
école. La sépulture que Guido Mazzoni fut chargé par Louis XII 
d'ériger pour Charles VII consucrait en France un type non- 
veau, qui devait recevoir dans la suite de magnifiques dévelop- 
pements. Déjà, à Cléry, sur le tombeau de Louis XI, le défunt 
avait élé représenté agenouillé (orant, non plus gisani) sur la 
plate-forme du sarcophage. Sur le monument de Charles VIN, 
on voyait aussi « son effigie représentée à genoux, près le 
naturel, une couronne et un livre sur un oratoire aux quatre 
coins du tombeau, le tout euivré d'or sauf l'effigie dont la robe 
est d'azur, semée de fleurs de lys d'or. » (La polychromie était 
encore et resta jusqu'à la fin du xvi° siècle fréquemment 
employée dans le srulpture.) 

C'est également en « orant » que Philippe de Commines 
voulut être portraieturé sur son tombeau, dont il dirigea Ini- 
même l'exécution (1308). Les molifs païens venaient s'y mêler 
aux symboles chrétiens : Orphée et le Bon Pasteur, Te sphinx 
de la route de Thèbes et l'aigle de Pathmos, Adam et Ëve et 
l'enlèvement d'Europe, le supplice de Tantale et l'histoire de 
Samson, les Vertus assises sur des animaux symboliques et le 
a triomphe » de l'amour y manifestaient d'une manière signi- 
ficative k tendance des idées, les goûts d'un lottré et les con- 











quêtes du elassicisme, tandis que Les figures restaient encore 
d'un réalisme intransigeant. 

11 en est de même, à des degrés différents, pour un grand 
nombre de tomheaux de l'époque. Sile monument que Louis XIL 
fil exécuter pour ses ancôtres dans l'église des Célestins voulait 
être, par le type des gisents, dans la tradition française, MM. de 
Guilhermy et Courajud y out justement sigualé l'œuvre d'un 
ciseau italien. Celui de Rente d'Orléans de Longueville (morte 
en 4515) réunil avee un grand charme le caraclère de l'une et 





de l'autre école. Ceux des cardinaux d'Amboise (1543-4525) à 
it de Michel Colombe 
s n'y soient l'un 


Rouen, où Les figures sont dans le senti 
et les arabesques dans celui des Jusle, quoiqu' 
ni l'autre pour rien et que l'honneur de ce beau monument 
doive revenir à Roullant Le Roux, sous qui travaillaient un 
grand nombre d'artistes, -- reux de Pierre de Roncherolles ct 
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Marguerite de Châtillon à Écouis, des Gouffier dans la chapelle 
d'Oiron, de Guillaume de Montmorency et d'Anne Pot à Saint- 
Martin de Montmorency, dont Martin Cloistre en 1324 el après 
lui Benoit Bonberault, tailleurs d'image, demeurant à Orléans 
exéculèrent < lous les pilastres faicts à l'antique », — ceux de 
Charles de Lulaing au musée de Douai, de Charlotte d'Albret, 
de Lovis II de la Trémoille également par « Marin Claustre, 
lilleur d'image de Grenoble, demeurant à Blois », présentaient 
le même caractère. 

Les sépultures, autrefois à Saint-Germain l'Auxerrois, de Louis 
de Poncher (+ 1521) el de Robert Legondre (+ 4328; « Roberta 
énsignis gemma pudicitiæ », comme disait son inscriplion Lumu- 
aire), sont au premier rang des chefs-d'œuvre de celte éjioque. 
On ignore le nom du grand seulpleur qui les a taillés; Émeric 
David a nommé Juste, qu'il croyait Tourangeau ; mais il ne 
faut retenir de son opinion que l'altribution de ces deux chefs- 
d'œuvre à l'école de Tours. Ils sont bien français en eflot el 
Hien tourangeaux. Ils représentent, avec une insigne perfection, 
cœ que fut dans le fleur, au premier moment de son éclosion 
au jardin de Touraine et sous les caresses du ciel tempéré de 
la Loire, cet art français, délicat et naturel, gracieux el discrel. 
où les vicilles traditions naturalistes de la race el de l'école, 
sans rien abdiquer de leur sincérité, dépouillèrent au contact de 
F'art classique leur rudesse, amortirent leur fougue, ot, par delà 
les violences de l'école franco-flamande, semblèrent retrouver, 
avec plus de précision dans le caractère individuel et de sou- 
plesse dans la forme, la belle eurythmie et la noble sérénité de 
la statuaire du xur' siècle. 

La Vierge d'Olivet procède du mème art et est née dans le 
mème milieu. C'est aux environs de Michel Colombe, c'est aux 
bords de la Loire qu'il faut ehercher les origines de celle œuvre 
exquise et savoureuse. 

Les Juste n'ont rien à y voir. Depuis les beaux travaux de 
MM. de Montaiglon et Milanesi, on peut suivre avee quelque 
précision le rôle en France et l'œuvre de celte colunie de seulp- 
teurs, arrivée d'Ilalie dès le début du xn° siècle. Leur nom de 
famille était Betli; ils étaient originaires de San-Martino a Men- 
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sola, à lrois kilomètres de Florence. L'œuvre la plus ancienne 
qu'ils aient signée chez nous est le Lombeau de Thomas James, 
évêque de Dol, grand appréciateur de l'art italien, dont les gra- 
cieuses arabesques s'étalent sur les murs de granit de la sombre 
cathédrale, comme un trille de ténor sur les austérités du plain- 
chant. I porte le nom de Jean et la date 1307 : « Seelie struxit 
opus magister istud Jahes cujus cognomen est Justes el Floren- 
tinus. » Le tombeau des enfants de Charles VIII (1306) à Tours, 
un bus-relief de la bataille de Gênes à Gaillon, une biche pour les 
jardins deBlois, une Léda et un Hercule pour Fontainebleau, les 
tombeaux de Thomas Bohier et de Catherine Briconnel (+ 1523) 
à Saint-Salurnin élaient aussi de leur façon; mais l'œuvre la 
plus importante qui reste d'eux est le lombeau de Louis XII ot 
d'Anne de Brelagne, exéeuté de 1346 à 1531 par Jean Jusle, en 
grande purtie. Les deux gisants couchés sur leur linceul, sous 
la plate-forme qui supporte les oranis, avec les marques des 
ini 
célèbre monument. L'ilalianisme en esl surtout sensible dans 
les figures assises des Apôtres et dos Verlus, el dans les bas- 
reliefs des soubassements, où les soldats de l'entrée de 
Louis XII à Gènes sont copiés sur ceux de l'arc de Titus, vêtus 
ou armés à la romaine. 

Au contraire, pour le magnifique Lombeau que Philibert de 
l'Orme élera à Frauçuis L”, el où il tira un si triomphaut parti 
du thème de Guido Mazzoni et des Juse, Pierre Bonlemps s'en- 
gagcait (par contrat du 6 oct. 1552) à « faire et parfaire bien 
s ot défaites de la journée de Sérisolles, 








ions de l’embaumement, sonl les meilleurs morceaux du 











et dûment... los histoi 
- les annales et chroniques de France, remplis el 
garnis de chevalerie, gens de pied, arlillerie, enseignes, 
estendurds, trompelles, clairons, tambours, fifres, munitions, 
camps, pavilluns, bagages, villes, chasteaux el autres choses 
approchant suivant la vérité hisoriele de la dite chronique 
EL pour Mari dans leurs & 
tune et harnachement de guerre que le seulpleur français 
représenta les soldats de François I‘, Par la fermeté et l'am- 
pleur de la facture, la statuaire de ee Lomboau, dent les parties 
principales sont de la main de Pierre Bontemps et de François 


selon. 
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Marchand et où l'on voit intervenir dans la décoration de la 
voûle les noms de Perret, Chanterel, Ponce Jacquiau et Ger- 
main Pilon (alors à sos premiers débuls), — a toutes les qualilés 
franches, directes et vigoureuses de l'école française. L'architec- 
ture témoigne d'ailleurs, par ses profils sobres el élégants, de la 
ferveur de Philibert de l'Orme pour les principes « anliques » 
aulnnt que de la finesse de son goût. 

Bien qu'il ait élé désigné par Gardet et Bertin, dans leur Epi- 
tome... de Vitruve (publié à Toulouse en 1836), comme « sculp- 
leur et archilecte de grand bruit », que lui-même, à la suile 
d'une traduction du livre de Vitruve, publiée à Paris en 1347 
par Jean Martin, secrétaire du cardinal de Lenuoncourt, ail 
écrit une disserlalion sous ce tilre : a Jax Gavion srvmeux 
D'ARGITECTUNE AVX LECTEVRS, SALVT », et que Jean Martin, dans 
son épitre à Henri IL, proclame qu'il a enrichi sa traduction 
« de figures nouvelles concernant l'art de la massonnerie par 
maistre Jehan Goujon, naguëros architecte de monseigneur le 
conuestable et maintenant l'un des voslres », ot l'un des premicrs 
parmi les « excellents personnages dignes de l'immortalité », — 
nous ne connaissons aujourd'hui de Jean Goujon que l'œuvre du 
sculpteur. Dans quelle mesure faut-il, pour ce qui le concerne, 
entendre ce mot < d'architecte »? Eut-il vraiment une part 
plus prépondérante qu'on ne pensait, pour les choses d'archi- 
tecture, dans sa longue collaboration avec Picrre Lescott Fut- 
il simplement un architecte-décoraleur et son rôle se borna-t-il 
à l'ornementation et à la seulpture monumentale? Sur tout 
ecla, on ne saurait rien avancer qu'avec une extrême réserve. 
Toujours esl-il que dens sa dissertation du Vitruve de Jean 
Martin, Goujon parle de « géomélrie et perspective » comme 
essentielles parmi « les autres sciences requises à décorer à 
l'architecture où art de bien bastir ». Et, dit-il, « n'est aucuu 
signe d'estre estimé architecte, s'il n'est préalablement bien 
instruit en ces deux... Le cognaissañce que Dieu m'en a donnée 
me faist enhardir de dire que tous les hommes qui ne les onl 
poinet étudiées ne peuvent faire œuvre donlils puissent acquérir 
guères grand louange, si ce n'esl par quelque ignorant ou per- 
sonnage trop facile à contenter. À ceste cause, j'ay toujours 
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désiré faire veoir au monde le profit qui en peut succéder, ct 
rends graces infinÿes à la bonté divine qui m'a donné l'accom- 
plissement de cetle mienne volonté... » 

Bien qu'il ait été parmi les plus fervents admirateurs de 
« l'antique », il ne semble pas pourtant qu'il ait fait le voyage 
d'Italie (il y alla, mais à la fin de su vie, pour ÿ mourir, — en 
fugitif plus qu'en pèlerin de l'art). 11 était sans doute Normand; 
c'est en Normandie que commence son activité arlislique; el 
dès qu'on ÿ peut saisir sa trace, € Maistre Gonyon », où 
« Gougon », eumme écrivent les comptes, est déjà reconnais 
sable. Les figures, à plat relief, qui ondulent à fleur de bois 
entre les statuettes de saints posées sur la corniche de la porte 
de gauche de Sainl-Maclou à Rouen, annoncent déjà les nyÿm- 
phes de Ja fontaine des Innorents. La statue de Georges Il 
d'Amboise, alors simple archevêque, qu'il avait faile pour le 
tombeau de la chapelle de la Vierge de Notre-Dame de Rouen, 
a disparu pour faire place à l'effigie cardinalice que l'on y voit 
aujourd'hui. C'est apr 








ce travail achevé qu'il parail avoir 
quitté Rouen, pour veuir à Paris, uù on Je trouve (1844-1545) 
occupé aux sculplures du « pupitre » ou jubé de Saint- 
Germain l'Auxerrois. La Déposition de crois et les Quatre 
Évengélistes ont élé recueillis au Muste du Louvre, et témoi- 
gnent sinon de la puissance dramatique, du moins de la sou- 
plesse du ciseau de Jean Goujan, de la grâce délicieusement 
sinueuso et mauiérée de son style, où les « ilalianismes » 
certes ne sont pas absents, mais se fondent dans le courant 
d'une inspiration riche de sève et de verve. Il devait reprendre 





bientôl après, mais dans un siÿle un peu plus sévère, pour 
la décoralion de l'autel d'Écouen, ce motif des Évengélistes 
pour lequel il eut toujours une prédilection, où l'on a voulu 
voir uné marque de ses idées ou sympalhies de « réformé ». Le 
bas-relief central de l'autel d'Écouen représente le Sacrifice 
d'Abrahar, et ensemble, dans l'encadrement d’une architeclure 
sobre el délicate, est du plus beau caractère. — A l'hôtel Car- 
navalel, les basreliefs puissants et gras de l'are au-dessus de 


la porte d'entrée sont seuls tout entiers de sa main. Il a mis 





lout son génie dans les nymphes qui décoraient là fontaine 
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leia, élevée à l'angle de la rue Saint-Denis et de Ja rue aux 
Fers (ou du Fouarre) en vue de « l'entrée » de Henri 11. Elle 
était terminé le 46 juin 1549, «enrichie de figures de nymphes, 
fleuves et fontaines, à demi taille, ensemble de feuillages, si 
artificiellement undoyans et refendus qu'il n'est possible de 
l'exprimer en petit de parolles », comune écrivait la mème 
année Jacques Raffel de le Faulcheur (cilé par M. de Montai- 
glon). I a pris une joie visible à modeler ces dos gras el 
tordus de tritons, ces corps longs et ondoyants de nymphes 
souriantes, ces draperies légères el fouillées : symboles déli- 
cieux des eaux vives et claires de In torre de Franco, du paga- 
nisme littéraire de la Renaissance; « illustrations » à graver en 
marge des plus beaux vers de Ronsard. 

À Anet, il se trouva appelé à une sorte de tournoi avec Ben- 
venuto Cellini, qui comptait parmi les plus arrogants et bruyants 
de la colonie italienne établie au Petit-Nesle ou formée par le 
Rosso el Primalice à Fontainebleau. « La nymphe de la Fon- 
line de Fontainebleau » ayaut été dounée par Henri ll à Diane 
de Poiliers, Philibert de l'Orme l'avail encastrée dans le Lympan 
de la porte d'entrée. Goujon reprit pour la fontaine de la cour 
d'honneur le même thème et le même molif. Seulement, dit 
M. de Montaiglon, dent on est heureux de pouvoir invoquer 
ici l'autorité, « autant la femme de l'orfèvre est sèche, dis- 
gracieuse et dégingandée, autant la déesse de Goujon ost har- 
monieuse. » 

Enfin, il fut appclé à prendre aux travaux du Louvre une 
part importante. Dans la salle « à la mode des antiques » que 
François [* avait pu voir à peine commencée, il seulptait la 
belle « Tribune des musiciens », soutenue par des cariatides 
dans le style de celles qu'il avait dessinées pour le Fêtrure 
de Marlin. Ë 

Le marché rapporté par Sauval était du 3 septembre 1550. 

Jusqu'en 1560, Goujon figure sur les comptes, et jusqu'à cette 
époque la décoration sculpturale du Louvre, œils-de-hœuf, esca- 
licrs, frises et frontons, depuis les minces reliefs à fleur de pierre 
jusqu'aux plus hauts reliefs ressentis, est de son art, livré do sa 
main. Et c'est en 1560 que Ronsard, dans son Épitre à Pierre 
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Lescot, célébrait la Renommée de l'œil-de-bœuf de l'angle sud- 
ouest, au-dessus de la porte du tribunal : 


engraver sur le haut 
sse à qui jamais ne fat 
au creux d'une trompette, 
Et la montras au roi, disant qu'elle estait faite 
Exprès pour célébrer la force de mes vers, 

Qui, comme vent, portaient sou nom par d'u: 


Et pour eva, tn f 
Du Louvre, une di 
Le vent à joue enflé 

















sers, 





A pair de 1562, Jean Goujun disparait. La légende s'était 
emparée de toute celte partie obscure de sa biographie. On sait 
sunservées aux archives de Modène, 





anjound'hui par les p 
des procès faits par le Saint-Uffice, qu'il dut, probablement pour 
fair la perséculion religieuse, quitier la France, el qu'il mourut, 
avant 4568 (entre 1564 et 1368), à Bulogne, où élaient réunis 
plusieurs de ses compatrioles, en communauté d'opinions reli- 
gieuses avec lui. — I est remarquable qu'un grand nombre 
des artistes de la Renaissance française, Guujon, Cousin, Ligier 
Richior, Ducerceau, Palissy, ele., furent séduits par les idées de 





la Réforme. 
Germain Pilon ayant vécu jusqu'à la fin du xvr' siècle, c'est 
à propos de l'arl sons les derniers Valois qu'il sera parlé de son 
ur 
La peinture et les arts mineurs. — Les vieux peintres 
ance clussique. À 
il chez 








français ont lé les viclimes de la Renais 
mesure que lu pédagogie ilalienne a pris plus de & 


al tout ce qui avait été 





nous, on a englobé dans un mépris géné 
fait en dehors d'elle; el quand, après trois siteles de dédaigneux 
wubli où de destruelion systémalique, on essaie do retrouver 
leurs œuvres, il faut bien avouer qu'on ne sait à peu près rien. 
Parmi les successeurs de Jehan Fouquet, Jehan Bourdichon, 
peiulre et valet de chambre du roi, lient le premier rang. Pen- 
dant près de quarante ans, sous qualre rois, Louis XI, 
Charles VI, Louis XIE et François F° (sous le règne duquel il 
mourul en 1521), il occupa à lu evur l'oflice de peintre royal, el 
il luyalement, dans tous les genres, Loul ce qui concernail son 
êtat. Depuis la peinture des tabernacles, chaises et armoires, les 
modèles de robes, de coiffures ou de bijoux pour la reine jusqu'à 
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l'enluminure des manuserils et la » purlraiclure d'après le 
vif » du roy ou de saint Francuis de Paule, il laissa certai- 
nement une œuvre considérable aulanl que variée. Ce qui nous 
en reste aujourd'hui dans le Livre d'Heures d'Anne de Brelagne 
(Bibl. uat.)nous le montre digne conlinualcur du grand Fouquet, 
mais déjà plus « tempéré » et d'une sincérilé moins intrailabl 
A côté de lui, il faut citer Jehan Perréal, dit Jehan de Pari: 
I est célébré de son lemps comme un grand peintre. Jean 
Lemaire, disciple de Molinel, sec: 
de Bretagne et de Marguerite d'Autriche, dent Clément Marot 
a pu dire — fort abusirement d'ailleurs — qu'il eut « l'âme 
d'Homère le Grégeois », le mel dans sa Péciate du désiré au rang 
contemporains à 








ire el hisloriograplie d'Anne 


des plus fameux et convie les peintres ses 





Voir nature avec Jebran de Paris. 


Mais ce que nous connaissons de lui, c'esl surtout sun rôle d'in- 
tendant et d'intermédiaire, un peu brouillon, entre les grands el 
les artistes. Rien n'autorise à lui altribuer le joli tableau du 
Salon Carré au Louvre, où la piëlé d'un de ss admiraleurs con- 
fans a voulu inscrire son nom 

Jean Bellegambe, de Douai, n'eut pus d'emploi à la cour: 
mais il tint parmi ses conciloyens, au premier livrs du 
xwi siècle, une place importante. Les œuvres dle lui on de sun 
école, conservées à Douai, à Arras, à Berlin, le montrent, pour 
l'interprélalion de la forme et le sentiment des figures, élroile- 
ment fidèle aux traditions golhiques et naturalistes, landis que 
dans les partis d'architecture il aime à imiler les molifs clas- 
siques à la mode. 

C'est aussi du Nord que vinrent à l'école française du 
xvr siècle les meilleurs peintres dont elle ait conservé le 
souvenir : les Clouet. Si dispersée que soil leureœuvre et quelque 
difficulté que l'on trouve à citer d'eux des lableaux dont l'au- 
theulicilé soit formellement démontrée, on commence, grâce 
aux travaux du marquis de Laborde et de M. IL Bouchot, 
à les connaitre mieux. La plus ancienne mention qui soit faite 
de leurs noms est sur la lisle des peinires en titre d'office pour 
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l'année 4516. « Janet Clouet » y figure à la suite de e Jchan 
Bourdichon, Perréal, Nicolas Belin de Modène, Barthélemy 
Guéty dit Guyot. » Ce Jamet Clouet, dont le nom se transforme 
en Jéhannet, arrivait des Flandres, et s’élèva par promotions suc- 
cessives jusqu'au rang de « peintre et valet de chambre du roi » 
(1533). I] vécut surtout à Tours, où il avait épousé Jeanne Bou- 
caull et où son fils François vint au monde en 1522. 

En 4540, François le remplaça d'emblée en toules ses charges 
et prérogalives. Il hérita aussi du nom de guerre de son père, si 
bien que le souvenir du nom d'origine se perdit ct qu'il fut 
« Janel» pour tous ses eontemporains. « Pour bien Grer un per- 
sonnage au vif», il fut au premier rang parmi les plus habiles 
et son nom retentit sur toutes les 1yres du temps. 





Peins-moy, Janst, peins-moy, je Le supplie, 
Sur ce lableau les beautés de m'a mie 
De la façon que je te les 





lui écrit Ronsard, et ce qu'il veutce n'est pas un portrait embelli, 
« idéalisé » et menteur : 


11 sufiit bien si tu la sais pourctraire 
Telle qu'elle est, sans vouluir 
Son naturel, pour La fasurise 





François Clouet est bien en elfet de l'école de l'observa- 
tion sincère e direcle; et ik ajuule à ces qualités la finesse 
el l'élégance. Dans ces « crayons », la sobriété des moyens 
n'a d'é culion et l'intensilé de 








ale que le charme de L' 





la vie. 

On pourrait à ces noms en ajouter plusieurs autres, mais 
— Gorneille de Lyon et deux où Lrois autres excoplés — sans 
avoir d'œuvres aulhentiques à en rapprocher: et de même un 
grand nombre d'envres, depuis les peintures murales de la Chaise 
Dieu ou de la cathédrale du Pay, qu'un maitre scptentrional 
vint y exécuter à la fin du xv° ou au début du xvr siècle (aux 
frais du chanoine Pierre Odin, + 1312), jusqu'à lant de portraits 
délicats el expressifs, restent dépossédées du nom de leurs 
« illacrymabiles, carent quia vate sacre. » 
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En face de ces représentants des traditions nationales, Les 
peintres ultramontains vinrent de bonne heure établir une école 
rivale, bientôt victorieuse. Louis d'Amboise, évêque d'Alli, fait 
couvrir, à l'imitalion de la Charteuse de Pavie, les voûtes de sa 
cathédrale par un atelier italien où brille, à côté de « Johannes 
Franciscus Doneja, pictor italus », ut de plusieurs autres, une 
Bolonaise : Lucrezia Cantora Bolognese (1513). En 1591, Fran- 
cesco Primaliccio (1504-4810) arrivait, suivant de près Rosso 
del Rosso (1841), qu'il remplaça dans sa charge de peinire ordi- 
maire du roi. Il réunissait bientôt aulour de lui une légion 
d'artistes, peintres, stucateurs, sculpteurs, dont les comptes des 
lâtiments du roi nous ont conservé les noms et qui travaillent, 
direction, puis sous celle de Niceolo dell" Alhate, à la 
décoration de Fontainchleau. Aventures d'Ulysse, Banquets des 
Dieux, Scènes de la vie d'Alexandre, Parnasse el Olympe, nudités 
mythologiques et héroïques, gestes arrondis, musculatures inu- 
tilement titanesques ou fadement sentimentales : telle est l'œuvre 
de « l'école de Fontainebleau », qui allait devenir l'école de l'art 
français. — On en vint, par grand amour de l'antiquité, à 
représenter François I, coiffé d'un casque, ayant à la main 
l'épée de Mars, aux pieds les talonnières de Mercure, sur sex 
épaules le carquois de l'Amour. Dans les émaux peints pareille 
ment, dont les Nardon et les Jehan Pénicaud, les Limosin, les 
Courteys, les Pierre Reymond, portèrent si haut l'art et la 
renommée, on voit la mythologie et l'allégorie elassique prendre 
de plus en plus de place et d'importance, Les copies des estampes 
italiennes se substituer à celles des écoles du Nord et d'Alherl 
Dürer, jusqu'à ce que, dans un émail de Léonard Limosin 
(plat aux armes du connélable de Montmorency), la cour du 
Henri LI soit transformée en assemblée des dieux. 

L'art dn vitrail, entre les mains des Engrand-le-Prince, des 
Robert Pinaigrier, des Jean Cousin, se transforma, sans déchoir 
de son anlique gloire. Ce furent des verriers français que l'on 
manda au Vatican pour ÿ travailler sous la direction de Raphaël. 
La décadence commença, sous Henri IN, avec l'application des 
émaux. En dispensant de lu féconde et fortifiante discipline de 
la mise en plomb, et en fournissant plus de fucilités pour l'in- 
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lerprétation des formes ct lu reproduction des nuances, le pro- 
cédé nouveau rapprocha le vitrail du tableau de chevalet, et lui 


fit perdre sa beauté propre et sa saveur. 
un, avoe les produits délicats de la fabrique de 





La céran 
aint-Parchaire ct le grand nom de Bernard Palissy; la seulp- 
ture sur hois, chêne ou noyer, appliquée anx meubles, cabinets, 
chaires, caquetnires, coffres, stalles, ete., sans parler de portes 
comme celles de Beauvais, 1535, œuvre de Jean le Pot, qui 
se montre dans les écoles provinciales si riche de sève et d'in- 
venlion, ne peuvent être ici que mentionnées. 








IT. — L'Art dans le nord de l'Europe. 


L'art en Allemagne. — « O Jahrhundert, die Grister 
envacher, die Studier blühen; es ist eine Lust su lehent » Telle 
est I hienvenue enthousiaste qu'Ulrich de Hulten adresse à la 
Renaissance allemande. 1 se produisit en effet dans les pays 
rmaniques, à la veille de la Réforme, une merveilleuse acli- 
vité intellectuelle et artistique. Mais ce qu'il ÿ eut de « vivant » 
et d'intéresant dans la Renaissance allemande, re ne fut pus 
et lourde, consciencieuse et stérile, de « l'an- 
tique » et de l'italianisme, — dont Le triomphe n'ahoutit qu'à 
déformer ct oblitérer la conscience nationale. C'est par un sen- 
timent profond de la nalure, servi par l'expansion d'une « ima- 
gorie » à intentions morales, naîvement et pittoresquement 
ive, par le développement d'un esprit national et hour- 








limitation lardis 

















and du xv sièele 
l'attention et aux 


, local et individuuli 
et de La première partie du xvi° s'impose 
mpathies de l'histoire. 

En architecture, Le siyle guthique, qui de l'Ile-de-France 
dit répandu dans Lout Le Non el l'Est, où il avait poussé de 
profondes rirines, se ronlinue jnsqu'an milieu du xvi° siècle. 
le livre et Jes estampes, par la voie de Venise, Nürem- 
e Ja propagande des modèles du 
sique. LL HU sun apparition dans les dessins d'orfé- 
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vrerie et de décoralion architectonique d'Holbein, dans les 
avant de péné- 





Triomphes d'Alhert Dürer, et combien germaniss 
lrer la pierre. Les premiers architectes qui le répandirent furent 
d'ailleurs presque tous des Italiens ou des Néerlandais « roma- 
nisés », employés au service de grands srirneurs on de princes 
ecclésiastiques : chapelle des Jagellons à Cracovie (1510), Belvé- 
dère de Prague (1536}, courde la Résidence à Landshut, château 
du due Grorges à Dresde, palais de Sehwerin, de Gustrow, de 
la Heldburg, de Brieg, facades de Frédéric IL (1547-1556) et 
d'Otton-Henri (1549) à Heidelberg, ele. Les villes et la hour- 
gcoisie résistèrent opiniâtrément. Les maisons des corpora- 
tions et les habitations baurgeoises restèrent longtemps fidèles 
au style traditionnel. Pourtant Altenburg el Cologne font 
élever un hôtel de ville dans le style nouveau. 

La fécondité de la sculpture est admirable. Pendant le cours 
du xv° siècle, elle s'était développée dans le sens d'un réalisme 
minutieux, piltoresque et grouillant; peu soucieuse des belles 
ordonnances, elle recherchait naïvement le mouvement, la vie et 
le drame; à défaut du marbre, le bois, la pierre et le bronze se 
taillèrent, s'assouplirent et s'animérent. Stalles de chœur, reta- 
bles d'autels {où dans Le groupement, les costumes, les {ypes 
etla gesliculation des personnages, se retrouve l'influence des 
représentations de Mystères), c'est par centaines qu'on pourrait 
citer les monuments et les noms. Les autels de la cathédrale de 
Coire par Jacob Russ (149%), de Calear, de Kanten, de Dorlmund, 
de Blaubeuren par Joerg Syrlin le Jeune {fils du maître d'Ulm, 
1540), le grand autel de Slesvig par Hans Brüggeman (1521), 
enfin l'œuvre de Veit Stoss, établi depuis 1496 à Nüremberg, où 
il exécutait en 4508 les Sept joies de La Vierge de l'église Saint- 
Laurent, sont parmi les plus justement célèbres. 

C'est aussi à Nüremberg que vécurent Adam Kraft (mort 
en 4507), le maître pathélique et puissant du Calvaire et de la 
Passion, et son ami, le grand ouvrier Peter Vischer, simple 
« chaudronnier », qui, de 1508 à 1549, aidé de ses cinq fils, exé- 
enta la Châsse de saint Schald, sur laquelle il s'est représenté, 
coiffé de son bonnet de travail, revètu de son habit de euir, 
trapu, barbu, son marteau à la main, et qu'il a signée de cette 
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inscription : « Ccei a élé exécuté à la louange unique du Dieu 
lout-puissant et en l'honneur du prince du ciel, saint Sebald, à 
l'aide des aumônes données par les dévotes gens. » À eôté de ces 
grands noms, il faut au moins citer Tilmann Riemanschneider 
de Wurkburg {mort en 1831) et Michaël Dichler, qui acheva 
en 1513 le tombeau de Frédéric III à Vienne. 

Une tendance profonde de l'esprit populaire, avide de voër, 
imprima à lu gravure un incomparable essor. Tous les pein- 
tres allemands du xve et de la première moilié du xvi' siècle 
ont été aussi des graveurs, — et plus grands, presque tous, 
comme graveurs qué comme peintres. Jei les noms et les 
sœuvres pullulent. C'est à Augsbourg, Iolbein le Vieux 
(4604324), Hans Burgmayer (1473-4531), Amberger (1500- 
1861) et surtont Hans Hoïlbein le Jeune (1497-4543), qui, 
dans ses portraits, par l'observalion profonde et l'imitation 
sobre de la nature, pousse jusqu'à la divinalion l'interprétation 











de la figure hnmaine. — À Nüremberg, c'est, après le vienx 
Wohlgemuth, Albert Dürer (1471-1524), un des maitres dont 
l'œuvre intéresse la conscience de l'humanité. [semble en avoir 
lui-même résumé l'esprit el indiqué la portée dans les lignes 
suivantes : « Regarde attentivement la nature, dirige-toi d'après 
elle ot ne t'en écarte pas, l'imaginant que Lu trouveras mieux 
par toi-même. Ce serait nne illusion : l'art est vraiment caché 
dans le nalure; celui qui peut l'en lirer le posséders. Plus la 
forme de ton œuvre est semblable à la forme vivante, plus ton 
œuvre parait bonne. Cela est certain. N'aie done jamais la 

re quelque chose de meilleur que ce que Dieu a 













car la puissance est un pur néant en face de l'activité créa- 
Lice de Dieu, Aucun homme ne peut exfeuler une belle figure 
en ne consultant quo son imagination, à moins qu'il n'ait 
peuplé sa mémoire d'une mullitnde de souvenirs. Le mysté- 
riens trésor amassé au fond du cœur se répand alors au moyen 
des œuvres, au moyen de la nouvelle créature que l'on tire de 
son sein en lui donnant une forme sensible... » Il faut au 
moins citer : Marlin Schaffner, Hans von Kuhnbach, Hans 
Sehauffelein, Henrich Aldegrever, Albert Altdorfer, Les Beham 
de Nüremhers, Mathias Grimewald, ‘Hans Baldung Grien, 
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dont l'activité artistique s’exerça dans la première moitié du 
xv siècle. 

En Saxe, Lucas Cranach le Vienx (1472-4534; son vrai nom 
est Müller; mais il a élé ainsi appelé, du nom de son lieu d'ori- 
gine, Cranach près de Bamberg) apporta les principes de l'école 
de Franconie. Il fut le peintre des réformateurs, mais ne s'in- 
terdit pas les scènes mythologiques. La façon dont il les com- 
prit et les interpréla témoigne de l'incompatibilité radicale de 
l'esprit germanique et du paganisme italien. 

L'art dans les Flandres et les Pays-Bas. — Après la 
mort de Quantin Metzys (1530), qui se raltache au groupe des 
peintres de l'époque précédente, l'art flamand éprouve comme 
une hésitation. Les nonvelles venues de l'étranger le troublent, 
la rexommée grandissante de l'art italien l’altire, et l'exode com- 
mence qui devait durer tout le siècle. On vit de jeunes artistes 
pleins d'enthousiasme et même des écoliers à barbe blanche sc 
mettre en route vers Rome, « la reine des cités », pour y apprendre 
les belles manières et le grand style. D'abord Jean Gossaert de 
Mabuse (mort en 1832), qui emprunta surtout à l'art ilalien des 
motifs d'architecture, et Bernard von Orley (1490-1542). Puis 
Michel Coxcie (1592), qui donna à son fils le nom de Raphaël, et 
Franz de Vriendt ou Floris d'Anvers (l'ncomparable), qui se trou- 
vait à Romele jour où l’on découvritle Jugement dernier de Michel- 
Ange et en rapporla, comme lant d'autres, le goût des alliludes 
violentes. On vit les maîtres flamands renier les principes de 
l'école des Van Eyck pour un classicisme auquel, endépit de leur 
bonne volonté, tous leurs instincts étaient rebelles. C'est sur- 
tout dans la période suivante, quand paraître Rubens, qui syn- 
thétisa dans son œuvre et traduisit en langue nationale toutes 
leurs ambitions, qu'il sera utile de caractériser leur manière. 

De mème dans les Pays-Bas du nord, où les efforts d'un 
Martin van Hemskerke, d'un Cornélis de Harlem n'aboutissent 
qu'à de vaines gesticulations académiques, landis qu'obseuré- 
ment quelques peintres de corporations et de portraits restent 
fidèles aux instincts de la race et sont la réserve de l'avenir pro- 
chain qui devait voir, avee l'indépendance reconquise, triompher 
l'art national hollandais. < 

imrome abnbate. IV, 19 
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L'art en Angleterre. — La renaissance classique ne s'im- 
planta en Angleterre qu'avec le style Élisabeth, dans la seconde 
moilié du siècle. Pendant la période qui nous ocœæupe, le style 
perpendiculaire produit encore, au commencement du xwr' siècle 
(15024520), la chapelle de Henri VIL à Westminster, où l'on 
voit paraître avec le tombeau du roi les premiers symptômes de 
l'influence italienne et classique, importée par Pieiro Torrigiano : 
et ec furent à vrai dire des artistes étrangers, Jean de Padoue, 
B. de Rovezzano, ou dans la peinture Hans Holbein, qui furent 
alors les artistes de l'Angleterre. Le moment n'est pas encore 
venu de parler d'un art anglais. — On pourrait en dire presque 
autant de l'art ibérique. 


IV. — L'Art dans la péninsule ibérique. 


Espagne : le style plateresco. — Combinée avec les 
formes si riches et si complexes que le mahométisme et le 
gothique avaient laissées en Espagne, la Renaissance y produisit, 
dès le début du xvr° siècle, le style louffu, exubérant, brillant 
el refouillé auquel on a donné Je nom de platereseo, c'est-à-dire 
d'orfevrerie. Dans la décoration des cours, des couvents et des 
palais, à Santiago de Compostelle, à Séville, à Burgos, à Tolède, 
à Cordoue (portail de San-Jacinto, 1557), le plateresque s'épa- 
nouit en larges accolades aux archivoltes denlelées, en panaches 
frisés, combine l'ordre dorique de l'élage inférieur aux pinacles 
gothiques, et semble se souvenir, sous son déguisement nou- 
veau, des fantaisies de la décoration mauresque, jusqu'à ce que 
dans l'Escurial (1563) un classicisme plus sévère et plus triste 
paraisse. 

Dans la peinture, les inluences flamandes se mèlent aux 
influences italiennes. Pedro Campana est un des plus caracté- 
risliques parmi les hispano-flamands; et les écoles nationales 
commencent à se conslituer en attendant les grands mailres du 
xvnt siècle. En Castille, Alonso Berrugucte, Juan de Villedo, 
Diego Correa, et dans la seconde moilié du siècle, Louis Moralès, 
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le Divin (j 1886); — à Valence, Juan de Juanès (15071579); 
— eu Andalousie, Louis de Vargas, P. de Villegas Marmeleja 
préparent les voies aux peintres gloricux et nationaux que l'âge 
suivant verra paraître. 

Portugal : le style manoelin. — Enfin, en Portugal, 
dont les relations avec les grandes cités commerçantes de l'Alle- 
magne et de la Flandre furent aussi très étroites, la chapelle 
inachevée de Batelha (1545), le cloître et l'église de Belem 
(1300-1820), la porte de la sacristie d'Alcobaça ((1500-1510) 
avec ses colonnes dont le socle figure des racines, dont le fût 
Lourgeonne, et qui s’épanouissent en arcades conlournées, en 
branchages noueux et en frondaisons frisées, peuvent passer 

. pour les spécimens les plus achevés du style appelé mancelin, 
du nom du roi Emmanuel, sous le règne duquel il fleurit. 





V. — La Musique‘ 


Le XVI' siècle musical. — Pour étudier l'histoire de la 
musique au moyen âge, pour en percer les ténèbres, pour en 
comprendre l'esprit, il faut ne jamais perdre de vne le xvre siè- 
cle; l'œuvre magistrale d'un Palestrina est le glorieux couron- 
nement du long et pénible lrevail des vieux contrapontistes; 
l'informe et barbare diaphonic du x° siècle a préparé de 
loin les admirables harmonies de la Messe du pape Marcel. 
IL serait exagéré de vouloir, dès celte époque, comparer la 
musique aux autres arts, à la pointure, à l'architecture, à la 
seulplure : ayant à se former elle-même, sans rien emprunter à 
l'antiquité et presque rien à la tradilion, la musique à dû tout 
créer à nouveau, pendant les huit siècles qui ont précédé Pales- 
trina, depuis sa notation jusqu'à son esthétique. Aussi bien n'a 
telle pas encore celte indépendance, cette variété, cette liberté 
d'allure que nous lui verrons trois siècles plus lard. Cependant 
elle est assez perfoctionnée, assez musique déjà, pour permettre 








ent, sur là musique, ainsi que le passage qui s'y rapporte 
äu présent chapitre, sont de M. JL. Lavoix. 
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au génie de prendre son vol, de donner à ses créations une 
forme nelie ct définitive. C'est en effet le xvi° siècle qui a vu 
quelqnes-unes des manifestations les plus intéressantes de la 
musique, et qui a donné naissance à l'une de ses révolutions les 
plus fécandes. De tous les Hätonnements des déchanteurs et des 
contrapontistes du moyen âge est sorti un style reconnaissable 
entre tous. Non seulement les écoles différent entre elles, mais 
chaque maître a son lalenl parliculier, sa manière pour ainsi 
dire. La notation proportionnelle que nous avons tenté de 
définir an chapitre précédent !, si compliquée, si variée, si 
hérissée de caleuls mathématiques que les artistes les plus 
habiles s'y trompaient, a fait petit à petit place à une écriture 
régulière et rationnelle, déjà claire et suffisamment précise, 
qui sera en somme dans J'avenir celle de tous les musiciens et 
la nôtre à pou de chose près. Enfin, et nous le répétons, c'est 
Ia première fois au xvi‘ siècle que l'on constate nettement une 
évolution dans l'histoire de notre art. L'esprit du moyen âge a 
donné dans la musique tout ce qu'il pouvait donner; l'art de la 
polyphonie est arrivé à la perfection de sa forme, telle du moins 
que l’avaiont rôvée les vieux harmonistes; il touche à ee moment 
où, sous peine de disparaitre, il devra se transformer. Aux der- 
nières années du xvi° siècle, lorsque lei grands contrapontistes 
auront disparu, lorsque la musique polÿphonique touchera à 
la période inévitable d'abus et de décadénce, on verra apparaitre 
un art nouveau : celui de l'expression pathétique et du senti 
ment passionnel. De cette première évolution datera l'avènement 
de la musique moderne. 

Deux hommes dominent toul le xvi* siècle musical, à des 
litres bien différents, il est vrai, mais également incontestables : 
Luther et Palestrina. Le rapprochement de ces deux noms n'est 
pas aussi paradoxal que l'on pourrait le croire : Palestrina, le 
plus grand musicien de son lemps, contrapontiste merveilleux 
autant qu'artiste inspiré, donne pour ainsi dire la formule la 
plus parfaite et la plus élevée de l'art de son époque; Luther est 
plutôt un amateur instruit qu'un musicien pratique, mais il aime 





1. Voir dessus, L III, p. 286 el suis. 
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passionnément la musique, et la comprend; il pressent avec 
l'intuition du génie le rôle qu'elle devra jouer dans la religion 
nouvelle. Ce prodigieux remueur de masses, laissant aux 
savants leurs combinaisons compliquées, chercha une musique 
plus simple, plus accessible au peuple, et, après l'avoir trouvée, 
en fit un de ses plus puissants instruments de propagande el de 
prédication. Aux deux pôles de l'art, ces deux génies créèrent 
une œuvre immense el féconde, l'un laissant aux artistes l'admi- 
rable exemple de ses compositions pour ainsi dire architeclu- 
rales, l'autre dictanl à ses élèves ces chants puissants et beaux 
par leur simplicité mème et qui sont venus jusqu'à nous sous la 
forme du Coral. — Le Messe du pape Marcel, de Palestrina, 
est la musique d'art du moyen âge portée jusqu'à la plus haute 
perfection ; le Choral-Buch de Luther, c'est la musique peuple 
chantant pour la première fois devant l'histoire. 

Au début du zv° siècle, à l'église et au concert, la poly- 
phonie, dans laquelle les musiciens se plaisaient à broder ingé- 
nieusement les diverses parlies d'un chœur, était daus tout son 
éclat. La grande école franco-belge, qui avait produit des mai- 
lres comme Dufay et Ockeghem, régnait sans partage; lrouver 
une mélodie ou un chant n'était rien; agencer habilement les 
diverses parties d'une messe ou d'un madrigal, était tout, el on 
peut dire que la science avait élouffé l'inspiration, Cependant 
la musique s'était pour ainsi dire disciplinée; des motris, des 
rondeaux, des rotruanges, des conduits, etc., du moyen àge, il 
ne restait plus qu'un certain nombre de compositions dont le 
genre élait assez bien défini : à l'église, c'était la messe, le 
grand critérium de la science musicale, le chef-d'œuvre de 
l'artiste consommé, et le motet; au concert, le madrigal et la 
chanson. Le madrigal était plus parliculier à l'Italie; la chanson 
dile musicale était plus cultivée par les musiciens de France, 
des Pays-Bas et d'Angleterre. — Toules ces compositions, à 
quelques différences de style près, avaient le même caractère; 
c'est-à-dire qu'elles étaient à plusieurs parties, écrites en style 
d'imitation ou de contrepoint; et nous ne connaissons pas de 
recueil de cette époque ne renfermant que des chansons pour 
voix seule, à part quelques pièces avec accompagnement de 
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Iuth et qui ne rentraient pas dans ce que l'on pourrait appeler 
la musique artistique. 

Les écoles franco-belge, anglaise, espagnole, alle- 
mande, italienne. — Lorsque s'ouvrit le xvr° siècle, les la 
liens n'avaient pour ainsi dire pas encore paru en lice. En 
revanche, deux maitres français, Josquin Des Prez et Clément 
Jannequin, étaient les chefs de l'école. Tous deux se ressemblent 
par la recherche de l'effet pitioresque et pour ainsi dire imitatif. 
-Josquin cependant, dans ses messes, a plus de grandeur et 
d'élévation. Luther a dit de lui un véritable mot d’artiste : 
«< Josquin gouverue la note tandis que les autres musiciens 
sont gouvernés par elle »; c'est en effet Ja sonplosse du style 
qui distingue son lalent. Clément Jannequin brille pent-être 
davantage par l'esprit, si on en juge d'après sa fameuse compo- 
sition de la Bataille de Marignan. Mais tous deux sont bien 
français, et dejà on reconnait dans leur œuvre cette forme spi- 
riluelle et fine qui caractérise notre école. Après eux la pléiade 
est nombreuse des musiciens français qui ont mis en musique, 
et non sans grâce, les poésies de Ronsard, de Baïf, de Du Bartas, 
de Marot, ete. Dans presque tous on retrouve quelque chose du 
charme un peu maniéré des poètes dont ils Lraduisaient les vers. 
C'est Claude Goudimel, mort en 4572, et le plus grand de tous, 
qui clôt la très brillante période de l’école française au xvr' siècle. 

Aux Pays-Bas, les maitres sont plus nombreux encore. Leur 
musique est moins fine, moins spirituelle peut-être, mais plus 
large, plus savante et plus correcle que celle des Français. L'un 
d'eux, Orlando de Lassus, prend véritablement sa place au pre- 
mier rang par la variété, la richesse de son talent, la souplesse 
ot la correction de son style. On est surpris de ce qu'il y a de 
grandeur et de clarté dans Îles motels et dans les chansons des 
recueils nombreux d'Orlando. Autour de lui trois mattres, Adrien 
Willuert, Philippe de Mons, Cyprien de Rore, sontiennent bril- 
Jamment la gloire de l'école flamande et belge. 

Ces maitres furent les éducateurs des musiciens allemands 
et italiens : Adrien Willaert tint école à Venise, Goudimel à 
Rome, et ils formèrent de nombreux disciples, parmi lesquels 
Palestrina compte au premier rang; le grand-duc de Bavière 
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appela à Münich Orlando de Lassus. C'était le temps où les 
artistes flamands, belges et français enseignaient la musique au 
monde entier. Cependant chaque pays commençait à avoir son 
école. L'Angleterre, avec Turges, Banister, Dowland, Milton, 
le père du grand poète, et surtout avee Morley et William Bird, 
connut pendant plus d'un siècle une véritable période de gloire 
dans l'art musical. L'Espagne et le Portugal produisirent à la 
même époque leurs plus grands compositeurs, dignes d'être com- 
parés à Palestrina. En Allemagne, l'œuvre un peu pédante, mais 
scientifique et laborieuse, des Meisiersünger avait élé féconde, 
et malgré le mépris que les princes allemands avaient pour les 
musiciens de leur pays, il est quelques maîtres, comme Henri 
Finck, Hofheimer, Ludwig Senfl, et surtout Henri Isaac, dont 
les pièces ne doivent pas être oubliées. Henri Isaac, qui appar- 
tient au xv* plus encore qu'au xvi* siècle, estun artiste de premier 
ordre, intéressant aujourd'hui même encore, non seulement pour 
les historiens, mais même pour les artistes. 

Pendant tout le moyen âge. nous avons peu parlé des 
maîlres d'Italie, soit que les documents nous manquent à 
leur sujet, soit qu'en réalité ils aient laissé la place aux artistes 
de France, des Pays-Bas el d'Anglelerre. Mais bientôt ils 
surpassérent et de beauconp les maitres qui les avaient formés. 
L'école de Willaert à Venise produisit, parmi les plus illustres 
mu 





iens ilaliens, Parabasco, les Gabrielli, Orazzio Vecchi, les 
théoriciens Zarlino et Vicentino; celle de Rome Constanzo Festa, 
Giovanni et Paolo Animuccia, Alfonzo della Viola, Domenico 
Ferrabosco: à Florence brillèrent les Corteccia, les Fogliano, 
les Merulo, ele. L'Espagne, qui eut alors son heure de gloire; 
envoya en Italie des hommes comme Escobedo, Morales, l'har- 
moniste Salinas, Vittoria. Enfin vint Palestrina, ot à sa suite 
surgit une nombreuse et magnifique école, dile école de Rome, 
formée à la cour papale, et dont les plus célèbres représentants 
furent Giovanni et Bernardino Nanini, Felice et Francisco 
Anerio, Dentice, Lucca Marenzio, Allegri, l'organiste Fresco- 
baldi, ete. Ce fut comme une splendide éclosion; et à partir 
de ce jour jusque vers la fin du xvm* siècle, les Italiens régnè- 
rent sans partage sur la musique. 
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Le style madrigalesque. — Nous parlerons plus loin de 
la musique religieuse, qui a tenu si grande place dans l'art du 
zur siècle, mais il nous faut dire d'abord quelques mots des 
œuvres profanes et des madrigaux, qui en forment la plus grande 
partie. On a peine à imaginer aujourd'hui une musique dont la 
mélodie est pour ainsi dire bannie, dont le rythme est si faible- 
ment accontué que l'on a peine à le reconnaitre, et qui consiste 
entièrement dans les combinaisons des parties harmoniques. 
C'est pourtant ainsi que se présentent à nous les compositions 
du xw siècle, el on ne peul nier qu'elles aient leur charme et 
leur originalité. Les compositions françaises de ce genre brillent 
par l'esprit et par le pittoresque; en revanche, elles sont 
quelquefois un peu sèches et gauches. On sait que ces pièces 
portaient le nom de chansons musicales ou de mélanges, lors- 
qu'elles étaient chantées, de danses lorsque des instruments les 
exécutaient. Un recueil des plus curieux de Claude Gervaise, 
publié de 4547 à 1555, el intilulé le Livre de Vivle, nous donne 
un spécimen complet de ce genre de musique. On avait vu 
naître à Venise, vers la fin du xv siècle, des pièces de même 
genre nammées frottoie, et des chansons de pêcheurs avaient 
été aussi trailées à Naples en siyle suvant; mais le genre le 
plus répandu ot le plus arlistique fut colui du #adrigal, dans 
lequel s'exercèrent les grands arlistes italiens. Le madrigal, 
trois, quatre, six, huit et un bien plus grand nombre de voix, 
a évidemment pour origine le motet du moyen âge. La chanson 
musicale et les compositions de Willuert, de Verdelot, sont 
certainement des madrigaux; mais c'est de Constanzo Festa, né 
vers la fin du xv° siècle et mort en 4545, que dute historique- 
ment le madrigal italien. Il est recunuaissable à l'arrangemeut 
heureux du style vocal, à l'élégance de la trame harmonique, 
au tour facile et doux du chant. Tous les maîtres italiens culti- 
vèrent le nouveau genre, qui bientôt devint pour ainsi dire leur 
apanage. Écrit pour voix (a cuntare), pour instruments (a suo- 
nare), et quelquefois pour chant et orchestre (a cantare e a sua- 
nare), le madrigal se multiplia à l'infini dans toute la Péninsule, 
sous les litres de madrigäle, cansone, ete. Un en fit de religieux 
Onedrigali spirituali). Palestrina, Ancrio, Nanini, Luca Marenrio, 
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Gabrieli, Constanzo Porta, Orazio Vecchi, passèrent maitres 
dans cette musique spéciale à une école et à une époque. Chan- 
sons, pièces d'orchestre, d'instruments ou d'orgue, tout était 
écrit dans le style dit madrigalesque, aux parlics harmoniques 
savamment et ingénieusement entremèlérs. C'élait le seul 
admis à l'église, au concert et même au lhéâtre. En effet, la 
musique avait pris une place importante dans les grands ballets, 
les entrées solennelles ct les fêtes de cour, dont on trouve de si 
nombreuses descriptions à cette époque. Déjà pendant la période 
précédente, des tentatives de musique dramatique avaient été 
faites; elles se multiplièrent au xvr siècle, En 4339, au mariage 
de Cosme I‘, on avait représenté Je combat d'Apollon contre le 
serpent Python; pour le passage de Henri III à Venise, on 
avait entendu une tragédie en musique de Claude Merulo: en 
A5, paraissait une pastorale (il Sagrifisio) d'Alfonzo della Viola. 
Puis élail venu le Pastor Fido de Guarini (1590), mis eu 
musique par Luzzasco. Ce n'était pas encore des drames lyri- 
ques, si l'on veut, mais déjà des musiciens en avaient vaguc- 
ment l'idée, ou pour ainsi dire l'aspiration. On cherchait une 
forme encore inconnue de la musique, Les morceaux qui accom- 
pagnaient ces sortes de drames étaient des pièces d'orchestre 
ou de chant, indépendantes les unes des autres el loutes écrites 
dans le slyle madrigalesque. Nous pouvons citer une comédie 
entière accompagnée de musique dans laquelle les personnages 
étaient représentés par des chœurs de soprani, coutralli, t£nors 
et basses, chantant les paroles à quatre et six parties. Cetle 
œuvre singulière, où l'amour du genre madrigalesque est poussé 
jusqu'à l'absurde, était du célèbre Orazio Vecchi et avait pour 
litre l'Amfiparnasso, comedia harmonica ; elle fut jouée à Modène 
en 1594. On comprend facilement que, si habile que fût le musi- 
cien, touts expression dramalique lui élait inlerdile avec ce 
genre de style. Ces raffinés du madrigal, ces /in-de-siècle du 
moyen âge, étaient allés trop loin, et l'abus appelait une réac- 
tion, Elle se fit aux dernières années du xvr siècle. 
Naissance du style expressif. — Nous n'avons pas à rap- 
peler iei quelle évolution s'étail accomplie depuis cent ans dans 
la littérature, mais nous devons dire qu'elle avait eu aussi sur la 
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musique une énorme influence. S'unissant aux letirés, et son- 
vent fort lettrés eux-mêmes, les musiciens, théoriciens ou com- 
positeurs, s'étaient lournés vers l'art grec, en avaient éludié les 
œuvres. Les tragiques surtout avaient éveillé leur curiosité; ils 
avaient pen ens anti- 
ques et souventles poëles eux-mêmes, pouvaient ajouter äla force 
dramalique du vers les accents pathétiques de la musique. Ils 
recherchèrent celte musique grecque qui élait perdue, ou, pour 
mieux dire, ils l'inventèrent de toutes pièces. Ce travail d'érudils 
eut des résultats immenses et lout à fait inattendus. Des théo- 
riciens comme Zarlino, Artusi, Vincent Galilée, rassemblant 
toutes Jeurs connaissances dans l'art polyphonique, en rédige 
rent une sorte de code, Ils ne relrouvèrent certainement pas 
l'harmonie grecque et s'égarèrent souvent bien loin, mais 
chemin faisant ils eréèrent In science harmonique moderne. Les 
Anstitusioni armoniehe de Zarlino datent de 4558, et c'est le 
premier trailé où fut régulièrement exposée la théorie des 
accords. L'harmonie succédait au contrepoint, et déjà on pouvait 
deviner la fameuse dissonanee de septième, atlaquée el résolue 
sans préparation, d'où sont sortis lous les accords appellatifs 
qui caractérisent l'harmonie moderne. Les musiciens composi- 
teurs cherchèrent de leur côté. Ils pensèrent, el avec raison, 
que les Grecs n'uvaient pu employer que le chant seul pour 
accompagner leurs vers et que les complications du style madri- 
galesque auraient peu convenn à l'expression seénique. Ils len- 
lérent de retrouver la simplieilé grecque; ils dégagèrent le 
chant de tout le fatras harmonique dans lequel les contrapon- 
tistes l'avaient noyé. Par une évolution euriense, mais très 
naturelle, ils revinrent à la monodie du moyen âge. Ils inven- 
tèrent, où pour mieux dire, ressuscitèrent la mélodie expres- 
sive et, sans le savoir, donnèrent naissanee à un art toul nou- 
veau, l'art dramatique, qui, dès le siècle suivant, prit en Halie 
et en France un prodivicux essor. L'épisode d'Ugolin, mis 
en musique dans le style nouveau, dit musique récitative, pat 
Vincent Galilée, pour voix seule avec accompagnement de 
violes, fut exéeulé à Florence dans la deuxième moitié du 
sw siècle, En 1590, on entendait les deux pastorales d'Emilio 








qu'eux aussi, comme faisaient les mus 
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del Cavaliere, A Satire et la Disperazione di Silene. En 1597, 
Peri terminait une Dafne. En France, le Ballet de la Reine 
contenait la scène de Circé érrite avec chants à voix seule ot 
chœurs (1584). Enfin, en 1600, on jouait à Florence, pour les 
noces du roi Henri IV et de Marie de Médicis, le fable d'Furi- 
dice, composta in musica in stile rappresentative, dont les com- 
positeurs Peri et Caceini avaient écrit la musique. C'était le 
début de l'opéra. A l'église même le nouveau style avait fait 
son apparition. Vers le milieu du xw siècle, saint Philippe de 
Neri, fondant l'ordre des Oratoriens, avait voulu emprunter à 
la musique son preslige pour allirer autour de lui, dans son 
église de l'Oratoire (Oratorio}, le plus grand nombre possible 
d'auditeurs. Reprenant l'idée des < Mystères » anciens, il avait 
fait écrire des espèces de drames sacrés, agrémentés de chant et 
de danse. Ces compositions singulières avaient pris à l'origine 
le nom d'Oratorios, Emilio del Cavaliere eut l'idée d'appliquer 
à ces opéras sacrés la musique récitalive, et le premier ora- 
torio ainsi composé fut la Rappresentazione del anima € corpo, 
jouée en février 1600. Le xw siècle avait, dans s0s dernières 
années, vu naitre les deux formes les plus fécondes de l'arl 
lyrique : l'opéra et l'oratorio. 

L’impression musicale. — Un fait important, qui n'avail 
rien d'artistique mais que nous ne pouvons passer sous silence, 
avait puissamment contribué aux progrès de l'art et au succès 
des compositeurs. L'impression musicale avait été inventée à 
la fin du xv° siècle et au commencement du xwi: elle devait 
multiplier à l'infini le public, assez restreint jusqu'à ce jour, 
capable d'aimer et d'apprécier les œuvres musicales. Après avoir 
accumulé comme à plaisir les difficultés de la lecture par la 
notation proportionnelle, les musiciens semblaient être revenus 
à une écriture plus simple et plus rationnelle. Depnis près de 
querante ans, l'imprimerie était inventée : il était temps que la 
musique bénéficiät de cette merveilleuse invention. Un impri- 
meur de Venise, Otlaviano Petrucci, né à Fossombrone, eut 
l'idée d'appliquer des caractères mobiles à l'impression des 
notes musicales. Il obtint son privilège de la Seigneurie, au mois 
de mai 1498, et son premier rcueil, commencé en 1804, paruten 
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1303, sous le titre de Harmonice musices Udhecaton. L'art des 
Gardane de Venise, des Phalèse d'Anvers, des Atteignant et des 
Ballard de France était créé, ct les œuvres des maîtres étaient 
répandues à profusion dans l'Europe entière, au grand bénéfice 
de l'art. 

Le Choral-Buch et le Psautier huguenot. — Si impor- 
tante que fût l'évolution qui s'était accomplie dans la musique 
profane, elle n'était rien à côté de celle de la musique reli- 
gieuse. Nous avons, aux époques précédentes, signalé l'exis- 
tenec des messes musicales, où le texte sacré était marié à des 
paroles profanes, où le mélodie d'une chanson populaire était 
développée en contrepoint avec un chant de le liturgie grégo- 
rienne. Quelques-unes de ces œuvres sont loin d'être sans 
mérite et ont un beau caraclère sacré; mais, outre que cet 
assemblage devait paraître singulier aux hommes de goût ou 
véritablement pieux, toutes ces compositions élait faites pour 
les artistes, sans que le peuple pôt ÿ prendre part, ou même 
en apprécier les mérites. La Réforme porta au grand coup à 
cet art ingénieux, mais factice. Lulher a été en musique un 
des esprits les plus puissants, une des intelligences les plus 
ouvertes qui aient jamais existé. Sans être un grand contra- 
poaliste, il était musicien. Tout le prouve : ses écrits, ses lettres, 
laissent voir avec quelle élévation il comprenait le rôle et 
l'importance de la musique. Il pensa que le chant religieux ne 
devait pas être l'apanege de quelques-uns, que lout le peuple 
devait prendre part à la célébration des offices divins, qu'il 
pourrait trouver dans le chant de l'église une consolation à ses 
douleurs; il voulut donner à ces nouveaux fidèles des chants 
qu'ils pussent répéter dans l'union de leurs âmes et de leurs 
voix. Ces chants existaient depuis le plus haut moyen àge; il 
les réunit, les choisit, les carrigea, en composa où en fit com- 
poser de nouveaux, et, aidé par son ami Walther, par Conrad 
Rupfs, par Senfl, par Henri Isane, qui harmonisaient les mélo- 
dies, il fit paraïtre en 1524 à Willenberg la première édition 
du Choral-Buch. 

Ge livre célèbre est en effet un centon; il se compose de 
mélodies originales de Luther, de Walter, etc., d'hymnes de la 
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liturgie catholique, d'anciens chants religieux allemands, des 
chanis des frères Moraves et des Hussites, et enfin de chansons 
populaires. Au point de vue liturgique son importance estgrande, 
il est vrai, mais pour l'histoire de la musique elle est capitale. 
Le Choral-Buck donne droit de cité dans l'art à un genre tout 
nouveau : au lieu des enchevétrements de noles compliqués 
des contrapantistes, on n'y trouve que les accords Jes plus élé- 
menfaires, les plus accessibles aux oreilles les moins expéri- 
mentées. Ces chants n'étaient pas destinés à des chanires habiles, 
mais au peuple tout entier, qui devait les entonner en chœur: 
de là leur grande simplicilé, et cette simplicité même élait une 
révolution dans la musique. Du jour où le choral était admis 
dans le culte, une langue musicale nouvelle était pour ainsi 
dire créée. 

Peu poète et n'ayant pas la puissanie imagination de Luther, 
Calvin avait cependant compris, lui aussi, qu'il n'était pas de 
culte sans musique. On sait que les Psaumes de David ont été 
traduits sous son inspiration par Clément Marot et Théodore de 
Bèze. À cetle traduction nouvelle, il fallait des chants nouveaux. 
Théodore de Bèze confia ses vers et ceux de Marot à un com- 
positeur nommé Guillaume Frañe ou Franck; celle musique 
est, dit-on, celle qui se trouve dans les psautiers calvinistes, 
imprimés pour une seule voix. Bientôt les musiciens, deux 
surtout, Bourgeois et Goudimel, voulurent enlourer ces poésies 
de tout le prestige de leur art, et écrivirent les lsaumes à 
quatre parties que l'on connait. Ceux de Bourgoois avaient été 
publiés en 4547, coux de Goudimel parurent en 1562, Ils eurent 
de nombreux imitateurs, dont nous ne pouvons donner ici la 
liste. Le Psautier huguenot mérite toute l'attention des musi- 
ciens; on peut dire que, s'il n'occupe pas dans la musique le 
rang du Choral-Buch, que si les chants de Certon, de Bour- 
geois, de Goudimel, de Philippe Jambe-de-Fer, n'ont pas eu 
sur les progrès de l'art l'inmense influence qu'exercèrent les 
compositions de Walther, de Senf el de Luther lui-même, ils 
ne contribuèrent pas peu cependant à simplifier le style des 
compositeurs, à lui donner plus de largeur et surtout de 


liberté. 
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Palestrina. — La musique de l'Église catholique elle- 
müûne 80 ressentit de celte influence; il fallait lutter contre la 
foi nouvelle; les compositions sur des chansons profanes exci- 
aient les risées des luthériens: l'indulgence d'autrefois n'était 
plus permise; le chant sacré devait reprendre loule sa noblesse 
et loule sa dignité. Les conciles et les papes résolurent de le 
réformer. Pie IV, sur l'avis d'une commission nommée à cet 
effet, décida qu'à l'avenir on ne chanterait plus de messes que 
sur des paroles ou des lextes liturgiques. Quelques-uns même 
voulaientque l'on en revint aux simples mélodies du plain-chant 
grégorien. C'en était fait de l'art musical à l'église, c'en était fait 
aussi de ectte magnifique phalange des musiciens de la Chapelle 
papale qui faisait la gloire de l'Italie. L'un d'eux, Perluigi de 
Palestrina, se chargea de composer une messe qui répondit, par 
la noblesse et Ja simplicité du style, aux exigences du culle, qui 
ornàf sans les dénalurer les paroles du lexte sacré, et, le 49 juin 
1565, il fit entendre devant le pape Pie LV cette œuvre célèbre 
qui porte le nom de Messe du Pape Marcel (Misse papæ Marcelli). 
De ce jour, un nouveau style religieux était créé dans l'Église 
catholique. L'œuvre de Palestrina est en effet la première qui 
puisse être véritablement intitulée chef-d'œuvre, comme le sônt 
les créations les plus parfailes lle la peinture, de la sculpture et 
de l'architecture. En elle l'élévation des idées, la souplesse ot 
la majesté du style, la magnifique expression, la largeur et la 
simplicité de l'harmonie sont restées des modèles toujours admi- 
tables. Des maîtres comme Villoria, Morales, ces Espagnols à 
l'imagination terrible et sombre, ont laissé eux aussi des payes 
de premier ordre; le gracieux Nanini a su rester touchant sans 
rien sacrifier de la noblesse et de la pureté de la forme; mais 
c'est vérilablement de Palestrina qu'il faut faire dater la pre- 
mière grande victoire de la musique. 

Tel fut dans l'art musical ce xv siècle, si riche et si fécond. 
I vit finir le moyeu âge et commencer les temps nouveaux : 
avec lui naquit l'harmonie moderne, avec lui apparut le style 
expressif, cl par conséquent l'opéra el l'oraturio; avec lui enfin 
ença l'évolution vers l'art des Bach, des Iendel, vers ces 
s ànos composileurs. 
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MihekAngelo, À vol. in-8, Leipeis. 4878. — Milanesi, Le drticre di Michel. 
angel Buenurroti coi ricrdi ed : contratti artistici, {H13. — E. Plon, Heure 
auto Cellini orfètre, médaélleur et seulpleur. Paris, 1883, in-fv. — E. Müntz, 
Unerivatte d'artistes au XVIe süècle, Michel-Ange et Rnphuël à la cour de Rome 
(Gazette des Braux-Arts,t. XXV, 2 période, p. 1 et 5). Gourajod, 
Léonuræ de Vinei et la statue équestre de Francesco Sforcs, Paris, 4870, 
in-k, — Les manuscrits de Léunerd de Vinei, publiés en faesimités photn- 
Wypiques.…., par Ch. Ravatsson-Mollien, 6 vol. in-P, {HN0-AN01. — Sapgio 
dalle opere di Laonurdo da Vinei con 28 tavole fotolitografithe di scriltura e 
designé.…. tratii del codire Atlantico, 1872, in-@. — Il codice sul volo deyli 
urrelli € vurée altre materie publieato da Teodoro Suvachnikoff, Giovanni Piu- 
mati et Ch. Ravuisson-Mollirn, Paris, 4893, int. — E. Münte, Hevue des 
Deux Mondes, 4890 quoy. et déc). — 3.-P. Richter, The Litterury works of 
Leimurdo da Vinci, Londres, 188 ini. — E, Münts, Napkaël, st 
vie, som œuvre ef SOn Temps: 2° 1836, ini. — Julius Moyer, 
Gorregyio, Leipzig, 1872, in8. — H. Do Laborde, Harc-Anfoine Ruimoneli 
(Bibl. internationale de art}, Paris, 1888, in-. — Agnanl, La ceramiche e 
mnjoliche faentine, Fnênr, 1859. Eugène Plot (Collection Spitzer) : 
La céramique italienne (Gaz. des Beaux-Arts. t. KXIV, 2 période, p. 350). 
Du même : Études sur la céramique italienne des XVe et AVI siècles (Cubinet 
de l'Amateur, 1861). 

Pour la France : Archives de l'art français, Recueil de documents ine- 
dits relatifs à Pkistoire de France, Paris, 485 et suiv., ins. — Nouvelles 
aréhires de l'art français, Paris, 1882 et suiv. — Bulletin archéologique du 
comité des travaux historiques. — Millin, Antiquités nationales, 5 vol., 
H-Bouchot, Inventaire des dessins ecéeutés pour Roger de Uuiquiéres, cle. 
2 sol. im, Paris, 1891, — Androuet Ducerceau, Le premier volume des 
plus excellents bastimens de Franre, Paris, 1576, in. Le seromd volume des 
plus excellents bustimens de France. Paris, 1579, inf. Recueil de vingt-cinq 
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aves de triomphe (partim a me inventa, parlim ex veterum sumpta monu- 
mentis..), Aurelie, 1549, inf. — Du même, Aliguoë templorum untiquo more 
construrtorum exemplaria, Aurelie; 150, inf; Lévre d'architerture de 
Jurques Androuet du Cerceau. Paris, 4359, inf; Vues de ruines unti- 
ques, Orléans, 1651. — Le premier tome de l'architecture de Philibert de 
J'Orme, conseiller et aumosnier ordinaire du Roy et abbé de Saint-Serge les 
Augiers, Paris, 4507, — Nouvelles inventions pour bien bastir el à petits frais 
trouvées naguère par Philibert de l'Orme, Paris, 1361.— À, Deville, Comptes 
‘de dépenses de la construction du château de Gaillon, publiés d'aprés les registres 
menuserits des trésnréers du eardinat «Amboise, Paris, 1880. in (atles, in-l). 
(Callectian des documents inédits.) — De Laborde, Le chdtenie du bois de 
Boulogne dit chdtenu de Madrid (#ude sur Les orts au XVI siecle}, Paris, 1853, 
in 8 + Les comptes des bitiments du Hoi (48284874), Paris, in-W; La Renaisemec 
des arts à la cour de France, 1850-1885, Paris, 2 vol. ir. — Calllet ct 
Leroux de Liney, L'éplis Suint-Kustacke, Paris, 4850. — Æ. Lofebvre 
Pontalis, Monographie de l'église Suint-Muclou de Pontuse, Paris, 1888, 
in$. =— Albert Lenoir, Statistique monumentale de Paris, 4863, inf. 
Baltard, Paris et ses monuments, grand inf. — A. Berty, La Hennissance 
monumentale en France, Paris, pelit inf, 1864; Topographie historique du 
vieun Paris (Histoire générale de Paris), 4868, ini; Les grunds urchitectes 
français de La Renuissunce d'aprés de nombreuz documents inédits des biblio- 
thagues et des archives, Paris, 1860, in-42. — L. Palustro, La Renuissance 
en Franee, 3 vol. inf, Paris, 1870-4880. — Les sculptures de l'abbaye de 
Solesmes, par le P. La Tremblaie, 1893, in-f°. — L. Courajod, De {a purt 
de l'art itulien dans quelques monuments de la première Renaissance fran- 
gaie, Paris, 1885, inib; La soulpture française avant la Renaissance cluscique, 
Paris, 4894, in-4; Alerandre Lenoir et le musce des monuments francais, 
3 vol. in8, Paris, 1890. — W. Lübke, Geschichte der Rennissance ir Fran- 
Hreich, Stuttgart, 4868, 2 vol. in-8. — Mistress Mark Pattison, The Rencis- 
sance of art in France, London, 1879, 2 vol. in-8. — L. Palustre, Michel 
Colombe (Guzrête des Bentr-Arts, t. XXIX, 2e période, p. 406 ot 595). — 
La Saussaye, Histoire du chdtean de Blois, 4. — Anatole do Montalglon, 
Jeun Gonjor et la vwrité surla date et le Lieu cle sa mor! (Bazette des Benux-Arts, 
EXXX, 2 période, p. 377, et XXXI, p. 5); L'architecture et la sculpture à F'hôtel 
Carnautet (Gaz. des Benur-Arts, 1. XXIV, ® période, p. %). — Baron 
de Guilhermy, Monographie de l'église royale de Saint-Denys. Paris, 4858, 
in42. — Roussel, Histoire et description du chétrau d'Anet, Paris, 1875, 
in. — L'abhé Soubaut, Les Richier el leurs œuvres, 1883. — H. Bouchot, 
Les Clnuet ot Cornilir de Lyon, Paris, 1402, in&; Le porirait en France au 
XVE sivele (Gaz. des Braux-drts, 2 période. t XXXVI, p. 408, 288, 464). — 
€. Dehalsnes, La vie et l'œuvre de Jehan Bellegambe, Lilo, 4890, in8. — 
Lord Ronald Gower, The Aundred frenth portraits by Clauet. Londres, 

iv. — J.Renouvier. Jehan de Paris, valet de chambre et prinire 
ordinaire des rois Charles VITE et Louis XI, Paris, 1864, in8, — 3, Lobet, 
Quelques preuves sur Jean Cousin, Paris, 4881, ins. — Le P. Dan, Le 
Hrésor des merveilles de le muison royule de Fontminebleau, l'aris, 1842 — 
E. Bonnaffé, Le menble en France au XVI siècle, Paris, iu4. — De Cham- 
peaux, Le meuble, 2 vol. in. 

Pour FEurope du Nord + Carol vsa Mander, Le livre des peintres 
Cie des printres fumantis, Rollunilais et allemands), traductions, notes el 
sommentires par lenrÿ Hÿmans. Paris, 2 vol. in-, 1884. —A.-J. Wauters, 
La peinture flumarde, Paris, inr8 (Bibliothèque d: l'enscignement der Lenuz. 
Aris). — dames Weales, Catalogue du Musée de l'Académie de Bruges, 1864. 
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— A. Wauters, Bernard van Orly, su famille et son œuvre, Bruxelles, 1881, 
inë. — Helbig, Histoire de la peinture au pays de Liège; Le seulpéure et les 
arts plastiques au pays de Liège, Bruges, 1890, in-8. — Éd. Fetis, Les pein- 
res belges à l'étranger, ruelles, 1865, 2 vol. in-8.— N. Knakfnss, Deutsche 
Kunstgeshichte, À vol. it8, Biclefeld et Leipzig, 1888. — Gsseñivhe der 
deutschen Kunst : De Baukunst. par R. Dobme; Di Plustik, par W. Bode: 
die Malerei, par N. Janftschek; Der Kupferstich und Holxschnitt, par 
€. von Lutzow ; Das Kunst-gewerbe, par Jakob von Falke, Rorlin, 1888, in-4. 
— W. Lubke, Gewkichie der Renaissance in Deutwhlant, 2 vol. ini, Stutt 
gant, {882 (2e édition). — A. Thausng, Albert Diirer, sn vie ei ses œuvres, tra 
duit par 6. Gruyer, Paris, (878, in-4. — Paul Mantz, I. Holbcin, Paris, 
1885, in. — C. Uhde, Baudenkmæler in Grosshritannien td Ireland, Berlin, 
inf. — H. Walpole, Anecdotes of Painting in England (édition Murray, 
Londres, 1872, in). — 3. D, Fiorlllo, Geschichie der Mulerei in Grossbritun- 
sien, Gurllingen, 1808. — G. Chesneau, La peinture anyluise, Paris, in-8. — 
3. G. Nichols, Notices the of contemporaries an successors of Molbcin 
tärcheulogin, vol. XXI, 1863). 

Pour la péninanle ibérique 1 Baudenkmrler in Spenien td Pui- 
Pate. Dern, 1802, À A Palomino Velasco. Nuficins, Etoyios y 
Vüdas de los piriores (à la fin d'El muse pictorko, 2 vol. Madrid, 1715 
V2, 1. Il, p. 295 et suiv.). — Jean Bermdez, Diccionario de los mus illus- 
tres profssores de las belles artes en Expagna. Madrid, 1800. — Paul, 
Lefort, La peinture espranole, Paris, in-8 (Hibl. de l'enseignement des Beuu 
Arts). — Raczymaki, Les arls em Portugal, Paris, 184, in-8. —Raczynski, 
Diciannaire Bistarico-artistique du Portugal, 3° vol. in-8, Paris, (845. — 
JD. Passavant, Ile chrisliche Kunst in Spanien, Leipzig, 1854, in. — 
3. G. Robinson, The curly portuguese school of painting (Fine arts quarterty 
Review, 1876), — Lucien Solvay, L'art rspagnol, Paris, 4887, ini. 










































La muse, — Ch. Bordes, Anthologie des maîtres religieux primitifs 
des AVE, XVI et XVIIe süles, Paris, 1402 (très intéressant recueil, en cours 
de publication), — Baini, Memorie Sturico critice della vita e delle opere ui 
Giovanni Periuigi da Pulestrina, Rome, 1828. — Douen, Clément Murot ct 
de Psautier lmguenot, Paris, 1878, 2 vol — Eitner, Bibliographis der 
Ausiksmmeheerke des X VLund X VA Jahrhundarts, Berlin. LHTI. — Langhans, 
Die Musiégeschichte in zuelf Vortrægen, Leipzig, 1879. — H. Luvoix, La 
musique de chambre au XVE siecle; Les cpéres medrigalesques; Un prince 
«lélettante et sa cour en 4508 (Gazetie musicale, 187348771870); Luther mus 
rien : ee sont des lettres très curiuses d'un compositeur flamand nommé 
Lrôme de Cokx (lazelle musisale, 1819). — Moskowa (Ney, prince de lu), 
Recueil de moreeuur de musique ancimne (Palesrina, Allegei, ele.), 11 vol. 
Varis, s. d. — Proske, Musica divins, Halisbonne, 1853, £ vol. — Prosniz, 
Lompendium der Musikgeschichte lis zum Ende ‘es XVI Jahrhunderts, Vienne, 
4889. — Winterfeld, Joannes Gabrieli und sein Zeïtalter, Lerlin, 1834; D 
evangetisehe Kirchengesang und sein Verhæliniss sur Kunst des Tonsti.s, 
Leipzig, 1852-1847, 3 vol. ; Jownnes Pertuigi von Patsstrina, Breslau, L 
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ares de triomphe (partim a me inventa, perlim ex velerum sumpta monu- 
menti), Aureliz, 1349, in-P. — Du même, Aliquot templorum antiquo more 
canstrurtonun exemplaria, Aureli®; À f; Livre d'architecture de 
Jarques Androuet du Cerceau. Paris, À 3 Vues de ruines anti- 
ques, Orléans, 4554, — Le premier tome de l'architecture de Philibert de 
l'Orme, conseiller ct aumosnier ordinaire du Roy et abbé de Saint-Serge les 
Augiers, Paris, 1567. — Nouvelles inventions pour bien bastir et à petits frais 
trouvées naguére par Philibert de l'Orme, Paris, 4561, — A. Deville, Comptes 
cle dépenses de La construction du château de Guillon, publiés d'aprés les vegiatres 
manuscrits des trésoriers du cardinal d'Amboise, Paris, 1890. in-3 (atlas, inf). 
{Colletion des ducuments inédits.) — De Laborde, Le ekdteuu du bois de 
Boulogne dit ehâtenu de Madrid (étude sur Les arts au XVI: sicele), Paris, 1855, 
in 8; Les comptes des bdtiments du Roï (1828 1874), Paris, in-8; La Renainwunce 
des arts à la vour de France, 48504865, Paris, 2 vol. inS. — Calllet et 
Leroux de Lincy, L'éylise Saint-Eustache, Poris, 1850. — ÆE. Lefebvre 
Pontalis, #onographie de l'église Saint-Maclou de Pontoise, Paris, 1888, 
in. = Albert Lenoir, Sfatistique monumentale de Paris, 4867, inf, 
Baltard, Paris cé ses monuments, grand indv. — A. Borty, La Renaissance 
menumentale en Frunce, Paris, petit info, 4864; Topographie historique du 
vieux Paris (Histoire générale de Paris), 1868, int; Les grands architectes 
frençais de la Renuissance d'après de nombreux documents inédits des biblio. 
theques et des archives, Paris, 480, in-12. — L. Palustre, La Renaissance 
en Franre, 3 vol. infv., Paris, 1870-1889, — Les sculptures de l'abbaye de 
Solesmes, par le P. La Tremblaie, 1803, ind°. — L. Courajod, De da part 
de l'ert italien dans quelques monuments de la premiére Renaissance fran. 
raise, Paris, ARRS, in; La sculpture française avant la Renaissance classique, 
Paris, 489, ins; Aleranäre Lenoir ét le musée des monuments français, 
3 vol. ins, Paris, 1890. — W. Lübke, Geschichte der Renaissance in Fran. 
rech, Stuligart, 4868, 2 vol. in, — Mistress Mark Pattison, The Renais. 
sante of art in France, London, 1879, 2 vol. in-B. — L. Palustre, Michel 
Colombe (Guztie des Benur-Arts, t. XXIX, 2 période, p. 406 et 525). — 
Le Baussaye, Histoire du chéteau de Blois, in-+. — Anatole de Montaiglon, 
Jean Goujen et la vérité sur la date ef Le Lieu de sa mort (Gazette des Beau-Arts, 
LXXX, 2 période, p. 377, et XXXI, p. &); L'architecttre et la teulpture à l'hôtel 
Garnarutet (Gaz. des Beaur-Arts, 1. XXIV, % période, p. ë). — Baron 
de Guilhsrmy, Monographie de l'église royale de Saint-Denys. Paris, 1858, 
in42. — Roussel, Histoire et description du château d'Anet, Paris, 1875, 
int, — L'abbé Souhaut, Les Hichier et leurs œuvres, 48H3, — IH. Bonchot, 
Les Clouet et Corneille de Lysn, Paris, 4802, in-K; Le portrait en France au 
XVI siele (Gaz. des Baur-dris, ® période, t XXXVI, p. 408, 288, 465). — 
€ Dehaignes, La vie et leuvre de Jehan Bellegambe, Lille, 4800, in8. — 
Lord Ronald Govrer, Thuve hundred french portraits by Cleuet, Lonâres, 
2 vol. inf, — 3. Renouvier, Jehan de Paris, valet de chambre el peintre 
ardinair des rois Charles VIT et Louis XII, Paris, 1861, in8. — 3. Lobet, 
Quelques preuves sur Jean Cousin, Paris, 1884, in8. — Le P. Dan, Le 
trésor 8 merveilles de la maison royule de Küntninebleau, Paris, 4642. — 
E.Bonnaffé, Le meuble en France au XVI siècle, Paris, in4, — De Cham- 
peaux, Le meuble, 2 vol. in8. 

Pour l'Europe du Nord : Carol van Mandor, Le livre des peintres 
(Vie des peintres flamands, hallantais ct ellemands), traductions, notes el 
commentaires par Henry Hymans. Paris, 2 vol. in, (884. —A.-J, Wautors, 
La peinte famante, Paris, in. (Biblicthéque de l'enseignement des Dean. 
Aris). — James Weales, Cataingue du Musée de l'Académie de Bruges, 1864. 
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— A. Wanters, Bernard van Orley, sa famillect son œuvre, Bruxelles, 1864, 
inë. — Helbig, Histoire de la peinture au pays de Livye; La seulplure et lex 
arts plustiques au pays de Live, Bruges, (800. in-8. — Ed. Fetis, Les pein- 
£res belyes à l'etranger, Bruxelles, 1865. 2 vol. in-8. — N. Knakfuss, Deutsche 
Kunstgeschichie, À vol. hv8, Biclefeld et Leipzig, 4888. — Guschichte der 
deutsrhen Kunst : Die Baukunst, par K. Dome; fie Plusti, par W. Bodo: 
Die Malerei, par N. Janitsohok; Der Kupfersiich und Holschnitt, par 
G von Lutzow ; Das Kuust-geuerbe, par Jakob von Falke, Berlin, 4888, in-. 
— W. Lubke, Guwhichie der Renaissance in Deutschland, 2 vol. in $, Stuit 
garl, 1882 (2 édition). — A. Thausing, Albert Divrer, sa vie et ses œuvres. Lra- 
duit par G. Gruyer, Paris, {878, in-l. — Paul Mautz, H. Holbein, Pari 
4886, in-f°. — G. Uhäe, Bandenkmæler in Grossbritannien und Irelant, Der 
inf. — H. Walpols, Anecdotes of Painting in Enyland (édition Murraÿ, 
Londres, 1872, in-8). — 3, D. Fiorillo, Geschichte der Mnlerei ie Grossbritan- 
nie, Gusttingen, INUB. — G. Chesneau, La pein{rire anglaise, Paris, in8 
3. 6. Nichols, Aofices the of contemporarics and Suessors of Holbein 
{areheologin, vol. KXXIX, 1863). 

Pour la péuinanie ibérique + Baudakmæzier in Spanien und Por 
Hegel. Berlin, 1802, in-L — As Palomino Velanco. Noticius, Elogins y 
Vidus de los pintores ià la fin d'El museo pictorico, 2 vol. Madrid, 4745 
HR, LIN, pe 235 et suiv.). — Jean Bermudes, Diccionario de los mus illus- 
tes prefessores de las belles avtes on Espana. Madrid, 1800. — Paul, 
Lofont, La peinture espaynole, Paris, in-8 (Bibl. de l'enseignement des Beaux 
Anis). — Raczyneki, Les arts em Portugal, Paris, 1841, 8, — Raczynski, 
Dictionnaire Historico-artistique du Portugal, 3 vol. in8, Paris, 185 
J. D. Passavant, Die christliche Kunst in Spanien, Leipzig, 1858, in 
3. G. Robinson, The eurly portugurse srhoo! of painting (Fine urês quarterly 
Hevieu, 1876). — Lucien Solvay, L'art espagnol, Paris, 4887, in-+. 




































La muslique, — Ch. Bordes, Antiologie des maitres religieux primitifs 
des KVv, XVI et XVI siceles, Paris, 1842 (irès intéressant recueil, en.eunrs 
de publication. — Baint, Hemorie Strico eritice delle vite € delle oprre di 
Siovunni Perluiqi du Pulestrina, Rome, 1828. — Douen, Clament Marot ct 
Le Psautier huguënot, Paris, 1878, 2 vol. — Eitner, Hibliographé dir 
AHusikssmmebecrhe des XVI und VI Jahrhamderts, Berlin. 1877. — Langhans, 
Die Musikgrschachte in awwlf Vortræyen, Leipzig, 180. — E. Lavoix, La 
musique de chumbre au XVE siecle; Les opéres mudrigalesques; Un prince 
détetlante et su cour en 4508 (Gazette musirale, (BTLIRT7-IR79); Luther musi. 
cier : ce sout des lettres très curieuses d'un compositeur Dlamand nommé 
Jérôme de Cokx (Guzelte musieule, 1879). — Moskowa (Ney, prince de la), 
Recuoil de morteuue de musique ancienne {Paleslrinn, Allegri, ele.), LL vol. 
Paris, &. d. — Proske, Musisu divinu, Ratishonne, {853, & vol. — Prosniz, 
Lompendiun der Musikyeschirhle bis zum Ende des XVI Jahrhunderts, Vienne, 
1899. — Winterfelà, Joamnes Gabrieli und sein Zeitulter, Berlin, 18+; Der 
disshe Kirchengesang und scin Verhættniss sur Kunst des Tonsrt 
ge AREI8AT, 3 vol. ; Jaunes Ferluigi von Palestrimn, Breslan, L# 
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CHAPITRE VII 


LES SCIENCES EN EUROPE 


Pendant la première moitié du XVI* siècle 
(4492-4559) 


I. — Les sciences mathématiques. 


La période pendant laquelle se sont déroulées lex guerres 
d'Illie a dt signalée, dans l'ordre scientifique, par des pra- 
grès décisifs. Avant même de s'être assimilé complètement les 
connaissances mathématiques que renfermaient les textes grecs 
eanservés par les Byzantins. l'esprit moderue s'affirme par 
des découvertes qui dépassent déjà le eercle exploré dans l'an- 
tiquité. De même, dans les sciences de la nature, il s'ouvre des 
voies nouvelles; il est à remarquer que c'est de ve côlé, et en 
parlieulier vers Loul ce qui à trait à lt médecine, que paraît 
se porter surtout T'aclivilé intellectuelle en France. Pour les 
mathématiques, le premier rang appartient sans conteste à 
l'Italie, le second à l'Allemagne. 

Arithmétique et algèbre. — En 1494, le franciseain Luca 
Paciuolo (Fra Lura di Borgo Kanett Sepulehri: 1445 4514?) 
avait fail à Venise une Summa de Arithmetica, Geo- 
metria, Proportiont et Propartionalita, éerile en italien, dont 
l'influence fut eunsidérable, parce qu'elle exposnit fidèlement 
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l'ensemble des connaissances acquises à la fin du xv° siècle. 
L'Allemagne put lui opposer, en 4544, l'Arihmetica integra du 
pasteur protestant Michel Stifel (148671867), qui renferme 
des recherches originales (notamment sur Les carrés magiques) 
el qui vulgarisa l'emploi des signes + et —, elc. La France 
n'eut que l'Arismehique nouvellement composée (1520) par 
Estienne de la Roche dit Villefranche de Lyon, lequel compila 
peu intelligemment la Somme de Paciuolo et les manuscrits de 
Nicolas Chuquet; ou bien, en 1532, la Protomathesis d'Oronce 
Fine (14944655), professeur au Collège de France, qui s'acquit 
par son enseignement une répulation immense, mais dont les 
ouvrages ne présentent guère d'intérêt que par les erreurs qui 
s'y trouvent ‘. Eu Anglelerre, les quatre livres De arte suppu- 
tandi de Cuthbert Tonstall (1414-1859), publiés en 4522 et qui 
eurent un grand succès, même sur le continent, ne sortent pas 
davantage du cercle où se meut Paciuolo. 

L'horizon fut subitement agrandi en 1845 par l'apparition 
de l'Artis magnæ sive de regulis algebraicis liber unus, imprimé 
à Nüremberg ek où Hicronimo Cardano enscigna la résolution 
algébrique des équations du troisième et du quatrième der 
L'histoire de celte découverte capitale est pleine de détails 
singuliers. 

Le Lombard Cardan (1501-4576) est une des figures les plus 
originales parmi les savants de cette époque*. Génie universel, il 
a laissé la malière de dix énormes in-folio (édition de Lyon, 4663). 
dans lesquels il a abordé tous les sujets avec une égale puis- 
sance el enlassé des lrésors d'érudition curieuse el de pro- 
fondes recherches personnelles, out en embrassant aveuglé- 
ment les plus extravagantes superslitions de son temps. Sa vie 
offre de même un frappant contraste entre la renommée que 
son mérite lui acquit partout où il essaya de se fixer el les 
désordres de toute nature qui le compromirent sans cesse. À 








ir plus loin ce que nous en dirons au sujet de la géométrie. 

. Son nom à été allaché par la postérilé à deux inventions {les formules 
algébriques pour la sulution de l'équation du troisième deg 
suspension dit à la Cardan) dont aucune ne lui appartient eu rè 
déclarations expresses. Son propre fonds élait assez riche pour qu'il ne reven- 
diquât pas des découvertes étrangères. 
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vingt-deux ans, professeur de mathématiques à Pavie, trois uns 
plus tard reçu docteur en médecine à Padoue, il exerça à Milan 
à partir de 1535, fut appelé en Danemark et en Écosse, visita 
la Franes et l'Italie, obtint en 1862 une chaire à Bologne, fut 
emprisonné pour delles en 1310 el mourut à Rome. 


Vers 4539, il avait formé le projet de composer sur les 








mathématiques un grand ouvrage el commencé à en rédiger 
quelques partis. Il apprit qu'un professeur de Venise, Nicolo 
Tartaglis * (1500-1552), avait, dans une joute 





ientifique 
en 4535, résolu des problèmes numériques eubiques (du troi- 
sième degré) et sé vantait de posséder uno rêgle générale. 11 
s'adressa à lui pour la connaître, éprouva un refus, déploya 
pour en trivmpher loutes les habilelés de sa diplomatie, mais 





né réussit qu'après avoir juré de garder le secrel, Tartuglia 
voulant se réserver l'honneur de la première publication et 
choisir son temps à cet elle. Cardan garda d'abord fidèlement 
sa prômesse, maïs, en 4542, dans un voyage à Bologne 
apprit que là même décuurerte avait été faite anteri 
ment vers 1505 par un professeur de l'université, Sripione 
del Ferro {mort en 1826), dont il vit les papiers conservés 
par son gendre et successeur, Annibale della Nave (mort 
en 4550), el il sut également que la règle de Ferro avait été 
communiquée par lui au Vénilien Antonio-Maria Fior, celui 
qui, en 4335, avait posé les problèmes résolus par Tartaglia. 
Dans ré de son serment, et publia 
son Ars magna, en y faisant d'ailleurs à chacun sa juste part. 
D avait d'ailleurs réalisé lui-mème un progrès décisif, en recon- 
naissant l'existence de trois racines, et de plus il exposait la 
solution de l'équation du quatrième degré, trouvée par son 
élève, Luigi Ferrari ?, qui n'avait que vingttrois ans. 
Tarlaglia mérite une haute estime comme travailleur, fils 











ure- 








s conditions, il se erul dé; 














de ses œuvres, qui, sans aucune ressource personnelle, et 
ajrès une éduealion première lès nédligée, sut conquérir une 









4 N6 À Rrescin, ÎL rocut, an sac de celte ville par les 
horrible blessure qui le détiunra eu le Inissa hégue, doi Le surnom de Tart 
Son nom se famille out ineun 
Né on Bologne en 1422. il ÿ mourul en 1553, 
désorunnés que celle de son maitre, 











pres une vie presque aussi 
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helle situation de professeur; mais sa valcur géniale est très 
inférieure à celle de Cardan, et c'est, semble-t-il, seulement un 
heureux hasard qui lui avait fait trouver k solution des pro: 
blèmes du troisième degré; il fut impuissant à la perfectionner 
et, au resle, il n'en a jamais denné un exposé personnel com- 
plet. En 4548, il avait déjà publié sa Vuove science (1587), où 
il essaie, de fonder une thévrie du mouvement des projectiles, 
sur l'hypothèse, toute gratuite, que leur trajectoire est composée 
d'une ilroite iniliale et d'une droite finale, reliées par un are 
de cercle. Il avait également donné (1543) une traduction laline 
d'Archiméde (en réalité une copie de celle qu'avait faile 
au ant siècle Guillaume de Macrheck et qui était reslée igno- 
ré) et une tradnelion ilalionne d'Euclide. En 1546, il fit 
imprimer huit livres de Quesité et inventiont diverse, lraitant 
de diverses applications de la science (mécanique, balistique, 
arpentnge, fortifications, ete), suivis d'un neuvième, où il 
raconta à sa facon l'hisloire des problèmes cubiques, en insis- 
tant sur le serment que Cardan avait violé *. 

Celui-ci ne se défendit nullement, mais sou élève Luigi Fer- 
rari prit fail el cause pour lui. En 1547 et 1548, il échangea 
avec Tartaglia douze earlels et contre-cartels remplis d'injures 
et de vanteries réciproques. Cette longue dispule devait être 
lerminée par une joute scientifique, le 10 août 4548, à Milan; 
mais elle n'aboutit pas, Tartaglia ayant abandonné le champ 
en prélextant de la partialité des juges. En réalité, il sentait 
son inférivrité sur Le terrain où il avait introduit ses adver- 
saires. 

Quelque blamable que puisse êlre,au point dé vue moral, 
le manque de foi de Cardan à l'égard de Tartaglis, on doit en 
lout cas lui accorder des circonstances atténuantes et recon- 
naître qu'il a rendu à la science un service des plus signalés. 
La solution des équalions eubiques conduisait en effet immé- 











3. Les autres écrits de Tartaglie sont: ses Ragionmenti sopra la travagliata 
intensiane (1350), pour renfouer les bateaux submergés, par un procédé que 
Lardan avaitindiqué dans son ouvrage Desubtilitate; c'est done un contre-plngiat; 
# son General Trallalo di numeri &t misure, vaste compilation d'arithmétique 
et de géométrie, dont le suecès fut considérable, mais dont le niveau resle 
élémentaire. Les deux premières parties ont été imprimées en 1353; les quatre 
dernières ne ont été qu'en 1560, après la mort de Tartsglia. 
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diatement à l'introduction de la notion des quantités imaginaires, 
la plus féconde de l'algèbre moderne. Si le terme technique à 
cet égard fut créé par Descartes, la notion elle-même remonte 
à Cardan, qui, après les premières indications données dans 
l'Ars magna, la développa dans ses ouvrages mathématiques 
postérieurs, parus en 1510, tandis qu'en 1572 Bombelli con- 
Uibuait à l'élucider par la discussion approfondie du cas dit 
ivréduetible. Tartaglia, au contraire, ne semble pas être parvenu 
à se l'assimiler. 

Géométrie. — En dehors de l'algèbre, les autres branches 
de la mathématique pure restèrent relativement stationnaires 
pendant la période qui nous occupe. L'antiquité avait légué un 
certain nombre de problèmes, qui sont insolubles avec la règle 
etle compas, comme la duplication du cube, la quadrature du 
cercle, k division d'un are de cireonférence en un nombre quel- 
eonque de parties égales, ele. À mesure que se répandit la con- 

issaneo des travaux géométriques des Grecs, ces problèmes, 
déjà agilés au moyen âge, devinrent de plus en plus célèbres, 
et les fausses solutions qui en furent données, ainsi que 
leurs réfutations, encombrèrent le terrain. Dans un ouvrage 
posthume, De rebus mathematicis hactenus desideratis (1556), 
Oronce Fine nolamment prélendit résoudre ees divers pro- 
blèmes. De la part d'un savant aussi en vue qu'il l'était, une 
tentative aussi malencontreuse lémoigne que la géométrie étail 
bien en relard. 

Astronomie. — La science du ciel, au contraire, commen- 
gait à se renouveler complètement. En 1543, parut à Nürembery 
ke célèbre ouvrage De revolutionibus orhium celestium de 
Niculas Koppernigk (Copernic). N& à Thorn le 49 février 4473, 
auteur avait fait ses études d'abord à Cracovie, puis on Italie, 
où il resla huit à neuf ans, s'oceupant de droit et de médecine 
aussi bien que de mathématiques. Rentré dans sa parie, où il 
avait obleuu un éanonicat à Fraucnburg, il y vécut jusqu'au 
24 mai 1543, poursuivant, au milieu des vecupalions les plus 
diverses, la réforme du système de Plolémée. Commencé dès 
1506, son ouvrage élait achevé vers 1530; annoncé trois ans 
plus tard, il ne fol commencé d'imprimer qu'en 15H el In 
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légende raconte que le premier exemplaire achevé fut apporté 
à l’auteur sur son lit de mort. 

On s’atlnche ordinairement exclusivement à l'idée principale 
du système de Copernic : expliquer les phénomènes célestes en 
faisant lourner la derre autour de son axe et en Jui faisant 
décrire une orbite, en même temps qu'aux cinq planèles, 
autour du soleil supposé immobile. Celle idée n'appartient nul- 
lement à Copernic; elle avait été développée, dix-huit siècles 
auparavant, par Arislarque de Samos et le réformaleur moderne 
ne l'ignorail nullement. Mais si elle n'avait pas triomphé dans 
l'antiquilé, c'est qu'elle se présentait comme une simple hypo- 
thèse, commode à cerlains égards ‘, cependant indémontrable ; 
elle devait rester telle jusqu'à ce que le principe de la méca- 
nique céleste fût posé, et il ne le fut que par Newton. Si Coper- 
nie se fût borné à cutasser Jes arguments de probabilité qu'il 
pouvait faire valoir en faveur de son système, sa tentative fût 
sans doute restée aussi infruclueuse que l'avait été celle de son 
précurseur gree. Mais son œuvre avail une ‘importance beau- 
coup plus considérable. . 














Les anciens étaient partis de l'idée que les mouvements 
les devaient s'expliquer par des combinaisons de mouvements 
circulaires et uniformes. Si erronée que fût celte concep- 
tion à priori, elle n'en posait pas moins en fait, au point de vue 
pratique du caleul, la question sur le terrain où elle est restée 
même pour l'astronomie moderne, car les développements en 
série, suivant les fonctions périodiques du temps, qui servent 
Loujours pour l'établissement des tbles, correspondent à une 
supposition tout à fait analogue, aussitôt que l'on se borne à un 
certain nombre de termes. Mais, et ‘est là le grand défant de 
l'astronomie de Piolémée, les hypothèses particulières qu'il 
avait faites pour la lune et les planèles n'étaient pas seule- 
ment compliquées et arbitraires, mais encore incohérentes 
enlre elles et contradictoires aux phénomènes, en parli- 








1. Au point de vue des seules apparences, elle ne l'es 





autour de là terre : système qui avait 
examiné dans l'antiquité par Apollor 
Piulémée aurait dû aboutir, 


té, selon toute probahi 
de Perga, et auquel, logiquement, 
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eulier pour les variations du diamètre apparent de la lune. 
Avec les matériaux réunis comme observations au lemps de 
Gopernie, et tout en conservant le principe des mouvements 
uniformes, on pouvait donc se proposer de réformer l'ensemble 
des hyputhèses de Plolëmée et d'établir en conséquence des 
règles nouvelles pour Le caleul des tables astronomiques. Ce fut 
là, en réalité, le grand travail de Copernie, et il sut l'accomplir 
avec un tel succès que ses règles furent adoplées comme préfé- 
rables par les astronomes ‘, Son système, qui se trouvait li 
quoique indirectement, à ces règles, profita de la mème faveur. 
S'il ne trouva, tout-d'abord, qu'un pelit nombre de partisans 
décidés, il n'en fut pas moins nécessaire de le connaitre et il 
put attendre, malgré les attaques et les contradictions, l'heure 
assurée du {riomphe. 

Remarquons incidemment que nous attachons presque néves- 
sairement au système de Copernic l'idée de l'infinilude du 
monde, tendis que dans l'hypothèse géométrique de Ptolémée 
les éluiles fixes sont supposées siluées sur une même sphère, 
on ne peut être que fini. Copernic cependant avait 
conservé sous ce rapport la construction de Plolémée. Le pre- 
mier moderne qui ait affirmé explicitement l'infinilude du 
monde paraît être Giordano Bruno (1530-1600). 

















IT. — Les sciences de la nature. 





Physique et chimie. — En tout cas, l'œuvre de Copernie, 
par sa valeur scientifique indiscutable, eut, dès l'origine, une 
importance eapilale en taut que rénovation accomplie conire 
l'autorité traditionnelle. Le mème besoin de liberté, de réaction 
contre la science Hvresque se fait aussi vivement sentir dans 
Vétude de la nature, quoique les résultats immédiats soient Loin 
d'être aussi décisil 


















4. Les premières tables ealeulées d 
es Tabube Prutenier Sin dédives par 
grave Albert de Brandelours. 





lea principes de Copernic furent 
sme Reinholl (LISE au mare 
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Le mouvement intellectuel de cette époque a d’ailleurs un 
caractère fout particulier qui le distingue nettement de celui 
qui aboutira au siècle suivant par le renversement définilif de 
l'aristotélisme. Ce dernier sera mené surtout par des pensenrs 
et des savants absolument étrangers aux universités, qui s'en 
gourdissent de plus en plus dans Jeur immobilité, S'il y a une 
exception, si, à la différence de Bacon ou de Descartes, Galilée 
est un professeur, il paicra cher la hardiesse d'avoir dérogé aux 
règles établies. Au xvi° siècle, les hommes de progrès ne sont 
pas non plus, à proprement parler, des universitaires, mais ils 
ont pied dans la place; ils appartiennent ou se rattachent à 
une classe spéciale : ce sont des médecins. Cette corporation, 
qui. au xvu* siècle, semblera avoir au moins pas: l'arrière- 
garde, est alors décidément en avant et elle concentre ou inspire 
toutes Les aspirations vers lc renouveau de la science, depuis 
Cardan jusqu'à Rabelais. D'ailleurs, à cetle époque, il n'y a pas 
d'éducation complète si l'on n'a pas appris la médecine; nous 
l'avons vu par l'exemple de Copernie. 








Les physiciens de l'époque sont done presque exclusivement 
des médecins ; ils accueillent au resle avoe faveur les idôes néo- 
platoniciennes, introduites par Pléthon, Bossarion, Marsile 
Ficin, dérivées vers la cabale par Pie de la Mirandole et Rou- 
chlin. L'univers est lout entier animé, chaque chose a sa vie, 
et par suite ses qualités occultes, à eûlé de ses propriétés élé- 
mentaires. Tel est le point de départ généralement admis, qui 
contraste singulièrement avec les conceptions purement méca- 
niques du xvu° siècle. 

Henri-Corneille Agrippa * de Nettesheim {né à Cologne en 
4586, mort à Grenoble en 1535 après une vie des plus agitées, 
dont une partie s'écoula en Francc), croit donc à un esprit du 
mande dont l'action est universelle; c'est la quintessence, à 
laquelle sont subordonnés les éléments. Get esprit est d'ailleurs 
une substance malérielle et étendue. Agrippa est parvenu à 
l'extraire de l'or, mais il n'a pu en refaire une quantité d'or 
plus considérahle, car une forme étendue ne peut agir au delà 








4. De incertitudine et ranilate seientiare, 1540: De occulla philosnphia, 1541. 
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de ses dimensions. Il croit à la magie naturelle, celle qui sait 
mettre en œuvre les propriétés occultes que l'expérience fait 
connaitre : c'est ainsi qn'on peut ailirer des brins de paille avec 
un morceau d'ambre froité, qu'on peut produire une tempête en 
brûlant le foie d'un caméléon. Il va jusqu'à reconnaitre les 
propriétés eubalisliques des nombres, l'influence talismanique 
des carrés magiques. Au evutraire, il mel l'astrologie en doute 
et échappe, au moins de ce côté, aux superstitions contempo- 
raines. 

Paracelse (Philippe-Théophraste Bombast de Hohenheim), né 
en 4473 à Einsiedeln, en Suisse, mort à Salzbourg en 1844, eul 
une existence encore plus errante que Cardan ou qu'Agrippa. 
Il a laissé une réputation encore plus euiachée par ses extra- 
vagances et ses prétentions hanmaturgiques ; mais il a renou- 
velé la mratière médicale en prèchant l'emploi des prépara- 
Lions chimiques, avec lesquelles il obtint d'ailleurs des succès 
merveilleux, en particulier avec l'antimoine. Ce fut en réalité 
lui qui fouda l'école spagérique (éhimiste), quoiqu'elle se soit 
réclamée du moine Basile Valenlin. 11 est en effet établi 
aujourd'hui que les écrits alchimistes attribués à cet auteur sup- 
posé du xv° siècle ont élé composés au commencement du xvu° 
par un fussaire qui a largement utilisé les écrils de Paracelse. 

Coluiei, adversuire dévidé de toutes les autorilés tradition- 
uelles, fut le premier à rejeter d'une façon explicite le dogme 
de la simplicité des quatre élémenls aristotéliques. IL leur sub- 
siilue des principes, d'ailleurs imaginaires, dont il à emprunté 
la nolivn aux alehimisles; le mercure, qui est l'espril; Je seë 1, 
qui est Je corps; le soufre, qui est l'âme médiatrice de l'un à 
l'autre, Ces principes, qui n'onL que lenom de commun ave les 





























substances ualurelles désignées sous les münes lermes, cuexis- 
lent dans Lous les corps, el la différence de leurs proportions est La 
raison de la différence des propriélés physiques et chimiques. Tout 
objet naturel est done composé à l'analogie de l'homme; Ja cor 
pondance existe & tous les degrés de l'univers; le microcusme 














1. La notiun chimique de #4 parait é'étre Formée dane les dernisres années 
du sv” siecle. Les plus anciens éerils vùt on I Lrouse sont ceux qu'on attribue 
à sage le Hollamlais. 
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est l'image du macrocosme. Les éléments eux-mêmes dans leur 
anasse, la terre, l'eau, l'air et le ciel (Paracelse ne reconnait 
point le feu comme tel} sont animés par un csprit vital, 
un archeus, un fabrieator, travailleur qui agit par l'ordre de 
Dieu. Mais ces esprils ne sont nullement doués de conscience 
et de personnalité : ce sont simplement des forces de la nature; 
Ja cause du mouvement est imaginée sous une forme matérielle et 
unie au corps à mouvoir. 

Cardan admet lui aussi une Ame du monde, principe de loule 
génération et de toute. destruction. Cette âme, dont la nature 
est céleste, se manifeste sous la forme de la chaleur, dont l'es- 
sence est le mouvement. De même que Paracelse, il ne recon- 
nait nullement le feu comine élément, el il donne de la flamme 
une théorie presque exacte. Au contraire, il conserveleurs rangs 
aux trois autres éléments aristotéliques et rejette les principes 
alchimiques, La décomposition des corps donne, d'après lui, une 
cau, une huile, une terre; il n'y à pas de raison suffisante 
pour dénommer ces éléments mercure, soufre et sel, comme 
le font les hermétiques. L'huile doit être regardée comme cor- 
ultant de l'union, par l'intermé 





respondant à l'uir, celui-ci 
diaire de la chaleur céleste, des deux éléments terreslres pri- 
mordiaux, le sec et l'humide, la lerre et l'eau. Dans tous les 
corps de la nature, les éléments combinés cocxistent en acte (il 
subsistent en réalité); (oulefois ils n'apparaissent que sous la 
forme de celui qui prédomine; les deux antres ne se manifes- 
tent que par leurs propriétés. Cardan s'efforce enfin de classer 
systématiquement les différents corps de la nature et les 
diverses sortes de phénomènes. Quoique les lentalives d'expli- 
cations particulières ne soieut pas généralement heurouses, 
travail méthodique est loin d'être sans valeur. 

Tan que les écrits de Paracelse sont en allemand, ceux 
de Cardan sont en lalin; ils eurent dès lors une influence 
immédiate beaucoup plus considérable dans le monde lettré. 
Cette influence fut en particulier considérable sur là physique 
de Bacon, comme on le voit dans le détail des questions. Si 
1e médecin milanais reste encore trop altaché à la lhéorie sco- 
lastique des formes substantielles, ee fut précisément, à cette 
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de ses dimensions. 11 eroit à la magie nalurelle, celle qui sail 
mettre en œuvre les propriétés occeulles que l'expérience fait 
connaitre : c'est ainsi gn'un peut allirer des brins de paille avec 
un morccau d'ambre frolté, qu’on peut produire une tempèle eu 
bralant le foie d'un caméléon. 11 va jusqu'à reconnailre les 
propriétés cabalistiques des nombres, l'influence lalismanique 
des carrés magiques. Au contraire, il met l'astrologie en doute 
el échappe, au moins de ce côté, aux superslitions contempo- 
raines. 

Paracolse (Philippe-Théophraste Bombast de Hohenheim), né 
en 4473 à Einsiedeln, en Suisse, mort à Salzbourg en 1544, eut 
une existence encore plus errante que Cardan ou qu'Agrippa. 
Il a laissé une réputation encore plus entachée par ses exlra- 
vagances el ses prélentions (haurmalurgiques ; mais il 8 renou- 
velé Ja matière médicale en prèchant l'emploi des prépara- 
ions chimiques, avec lesquelles il obtint d'ailleurs des succès 
merveilleux, en particulier avec l'antimoine. Ce fut en réalité 
lui qui fonda l'école spagirigue (chimiste), quoiqu'elle se soil 
réclamée du moine Basile Valentin. Il est en effet établi 
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aujourd'hui quelles é 
posé du xv° sièele ont êlé composés au commencement du xvu° 
par un faussaire qui a largement utilisé Les écrils de Paracelse. 

Celuixi, adversaire décidé de toutes les autorités tradilion- 
nelles, fut le premier à rejeter d'une facon explicite le dogme 
de la simplicité des quatre éléments aristoléliques. Il leur sub- 
slilue des principes, d'ailleurs imaginaires, dont il a emprunlé 
lu nolion aux alchimisles; le mercure, qui est l'esprit; le sel !, 
qui est le eurps; le soufre, qui est l'àme médiatrice de l'un à 
l'autre. Ces principes, qui n'onL que le nom de commun avec les 
substances naturelles désig 
lent dans tous les corps, ct la différence de leurs proportions est la 
raison de la dif étés physiques el chimiques. Tout 
objet nalurel est done composé à l'analogie de l'homme; la corres- 
pondanee existe à tous les degrés de l'univers; Le mierocusme 
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1. La notion chimique de sel parait être formée dans les ilerniires ann 
du x" siécle, Les plus anciens éeriis vi on la trouve sout ceux qu'on attribue 
à Isaac le Hullamitais. 
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est l'image du macrocosme. Les éléments eux-mêmes dans leur 
masse, la terre, l'eau, l'air et le ciel (Paracelse ne reconnait 
point le feu comme tel} sont animés par un esprit vital, 
un archeus, un fabricator, travailleur qui agit par l'ordre de 
Dieu. Mais ces esprits ne sont nullement doués de conscience 
et de personnalité : ce sont simplement des forces de la nalure; 
la cause du mouvement est imaginée sous une forme matérielle el 
unie au corps à mouvoir 

Cardan admet lui aussi une âme du monde, principe de toute 
génération et de loute- destruction. Cette âme, dont la nature 
est céleste, se manifeste sous la forme de la chaleur, dont l'es- 
sence est le mouvement. De même que Paracelse, il ne recun- 
nall aullement le feu comme élément, et il donne de Ia flamme 
une théorie presque exacte. Au contraire, il conserve leurs rangs 
aux trois autres éléments aristoléliques et rejette les principes 
alchimiques, La décomposition des corps donne, d'après lui, une 
eau, une huile, une terre; il n'y a pas de raison suffisante 
pour dénonumer es éléments mercure, soufre et sel, eomme 
le font les hermétiques. L'huile doit ètre regardée comme co 
respondant à l'air, eolui-ci résultant de l'union, pur l'intermé- 
diaire de la chaleur céleste, des deux éléments terreslres pri- 
mordiaux, le sec et l'humide, la terre et l'eau. Dans tous les 
corps de la nature, les éléments combinés caexistent en acée (ils 
subsistent en réalité); toutefois ils n'apparaissent que sous Ja 
forme de celui qui prédomine; les deux autres ne se manifes- 
tent que par leurs propriétés. Cardan s'efforce enfin de classer 
systématiquement les différents corps de la nature et les 
diverses sorles de phénomènes. Quoique les leutalives d'expli- 
eations particulières ne soient pas généralement heureuses, ee 
travail méthodique esL loin d'être sans valeur. 

Tandis que les écrits de Faracelse sont en allemand, ceux 
de Cardan sont en latin; ils eurent dès lors une influence 
immédiale beaucoup plus considérable dans le monde leltré. 
Cetie influence fut en particulier considérable sur la physique 
de Bacon, comme on le voit dans le détail des questions. Si 











le médecin milanais reste encore Lrop allaché à la fhéorie seo- 
lastique des formes substantielles, ce fut précisément, à relte 
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époque, une condition du succès de ses livres; ef on sait d'ail. 
leurs que le grand effort théorique du philosophe anglais a 
encore pour lt la transformation de celle théorie, beauconyr 
plutôt que son renversement. 

Les idées géniales de Paracelse, plus ou moins allégées du 
bagago mystique qui les accompagne, se propagèrent au con- 
traire parmi Jes aeples de Fart chimique et dominèrent jus 
qu'au xvin siècle; dans ses premiers écrits, Siahl est encore 
sous leur influence, La conceplion générale sera donc désor- 
mais, pendant près de deux siècles, qu'il faut distinguer entre 
les éléments au point de vue physique et les principes chimi 
ques. L'analyse donne un résidu ferreux see, qu'on dénomme 
sel; une substance volatile inflammable qu'on appelle soufre ou 
huile; une substance volatile fluide non inflammable, mercure 
ouesprit!. L'objet de la science est de déterminer les différents 
sels, soufres ou huiles, mereures où esprits, que l'on peut tirer 
des différents corps de la nature; car ces principes immédiats 
des corps ne sont nullement uniques; les moyens dont l'homme 
dispose ne suffisent pas pour les ramener à leur forme idéale, 
absolument pure el primordiale. En fait, sous une nomencla- 
Are qui nous parail aujourd'hui singulière el bizarre, il 
une tentative lrès sérieuse de classifivalion méthodique des 
principes immédials, en réservant plus ou moins la question de 
la composilion de ces principes eux-mêmes, car sous ce rapport 
les opinions peuvent se donner libre carrière, du monisme au 
dualisme ou au pluralisme, L'erreur principale qui entache le 
point de départ, c'est que l'on eroit pouvoir affirmer la compo- 
sition immédiate, non seulement d'après les résultats de l'expé- 
vience, mais aussi d'après les propriétés des corps naturels, car 
on admet que les propriétés des principes doivent se retrouver, 
plus où moins dégnisées, dans les corps qui en sont formés. 
Dès lors on suppose à priori qu'il existe dans les métaux un 
principe terreux salin, qui leur donne la fixilé, un soufre el 
un esprit, ear ils sont plus où moins comustibles eL volatils. 
On s'efforce dune d'isoler ces principes, de les Lirer de corps 
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Le terme de ges (allemand geid exprime ee sens du mot esprit Ia été 
par Van Helment. dans l'ordre d'idées de Paracelse. 





Google 





LES SCIENCES DE LA NATUUE sur 


pratiquement indécomposables. On retombe ainsi dans des 
<himères analogues à celle de la poursuite de la pierre philosu- 
phale, car si la transmulation des métaux est désormais conçue 


d'une manière réellement différente de celle qui avait cours au 





moyen âge, elle est lonjours regardée comme susceplible d'être 
pratiquement réalisée. 

Les progrès posilifs en chimie, pendant la période qui nous 
occupe, sont notables. C'est en particulier de cette époque que 
date la première addition de nouveaux métaux, dits imparfaits, 
aux sept que connaissaient les anciens. Nous avons déjà men- 
tionné les préparations antimoniales! de Paracelse, Il connait 
la forme métallique, le régule, comme disaient les alchimisler. 
De même pour l'arsenie. Il est le premier à parler du zinc. Le 
bismuth est décrit vers 1520 par Agricola *, 

Au point de vue théorique, on n'a fait, à vrai dire, que sub- 

stituer un mode d'erreurs à un uutre. Les formes subslanlielles, 
qui vont encore régner en physique pendant près d'un sibelo, 
sont désormais définitivement écartées par les adeptes. Il ne 
s'agit plus, comme pour les alchimistes arabes, de dépouiller la 
matière élémentaire de telle qualité, et de lui en donner telle 
autre à la place, pour opérer la transmulalion cherchée. 11 
‘agit d'extraire de la nature des substances qui, dans la majo- 
rité des cas, sont purement imaginaires. Mais, par cela même 
qu'elles sont conçues comme substances, le recherche scienti- 
fique & un but précis; le problème au moins es posilif, l'expé- 
rience est susceptible d'aboutir. 

Philosophie de la nature. — Les savants dont nous 
avons parlé jusqu'à présent méritent véritablement ce nom, 
car dans leurs écrits dominent on réalilé. non pas les idées 
js l'exposé de 

















sénérales que nous avons essayé de retracer, 


£. Les anciens connaissaient sous le nom de osipyu en rec, stébium en lalin, le 
lfare, qui est l'antimantun des alchimistes ; mais ils ne l'avaient pas décompusé. 
L'arscnic des anciens est éyalemeüt. le sullure; la réduelion fut opérée par les 
premiers alchimisles, qui y virent un ércond mercure; mais les formes melal- 
liques étant considérées conume dérivées par rapport aux fornes Lerreuses (oxÿues), 
le nom passe au an siècle à l'arsenie Lane on acide arsénieux. 

2. George Landmann (149-135. d'abord médeein, fut Le véritable fondateur 
de ia minéralogie. Il étudia surtout les mines des environs de Chemaite, où il 
s'était Pré. 
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connaissances positives avec des tentatives d'explications plus 
ou moins heureuses, délail dans lequel nous ne pouvons entrer. 
A côté d'eux, d'autres penseurs ont joué un rôle considérable 
en s'efforcant surtout de construire une nouvelle conception de 
la nature et de l'opposer à celle de l'école. On doit d'autant 








moins les négliger que Bacon a subi leur influence. 

Le puissant mouvement de réaction qui se dessinait contre 
la philosophie scolastique n'avait pas seulement profité aux 
idées d'avenir; on s'allacha à étudier les anciennes doctrines 
des sectes grecques ct on essaya de les faire revivre. Nous 
avons déjà indiqué le rèle marquant du néoplatenisme; mais 
on remonta beaucoup plus loin, jusqu'à Empédocle et Parmé- 
nie. Il est vrai que ces noms servent surtont d'éliqueltes à des 
conceptions réellement neuves, dont quelques-unes méritent 





d'êlre signalée: 

Ainsi, dans son traité De sympatkia et antipathia, le médecin 
de Vérone Girolumo Fracasloro (1483-4553) émet l'idée de 
l'attraction universelle et montre qu'elle peut suffire à expli- 
quer le mouvement des astres, si l'on so décide à abandonner 
Fhypothèse graluite de la combinaison de révolulions cireu- 
laires et uniformes. IL amet aussi des répulsions, comme on 
peut les constater pour l'aimant. Tous les corps agissent done 
réciproquement les uns sur les autres, mais Fracastor ne con- 
çoit pas l'action à distance et n'admet pas l'existence du vide, 
Les altractions ct répulsions résultent, d'apres lui, d'efflures de 
corpuseules très petils que chaqne corps émet et reçail. C'est 
celte doelrine qui est mise sous le nom d'Empédoele; alle se 
distingue de relle de Démocrile, auquel nous penserions {out 
d'abord, précisément par la négation du vide. 

Bernardino Telesio (1509-1588), qui philosophait au fond de 
la Calabre el fil imprimer à Rome en 155% son ouvrage De 
rerum nature juzta propria prineipie, ramène le processus de 
Funivers à l'action de deux forces : la chaleur et le froid, qui 
ge, l'une dans le soleil, l'autre duns la terre. 
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ant latiniste, s'est fait sin nom parmi les postes didactiques 
la thérapeutique Ii doit la composition de Félectuire appelé 
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La malière est passive et remplit l'espace sans discontinuité, se 
contractant d'ailleurs par Je froid, se dilutant par la chaleur, 
Mais ces effels ne sont nullement mécaniques; ils sont inexpli- 
cables sans la sensation. Tout, dans le monde, est done sen- 
sible et vivant. 

Ce mouvement philosophique se continua suriont en Italie. 
pendant la seconde moitié du xvi° siècle. Finalement il fut 
comprimé par l'autorité; les novateurs virent se restreindre la 
liberté qu'on leur avait d'abord accordée et, jugés de plus en 
plus dangereux, ils apprirent, par des répressions cruelles, 
comme le supplice de Giordano Bruno. qu'il fallait se mettre 
en règle aver lorthodoxie. L'autorité d'Aristote, après avoir 
paru très ébranlée, se raffermit done dans les écoles, Ce 
contre-coup des luties religieuses et politiques n'eut d'ailleurs 
nullement sa contre-partie dans les pays qui avaient échappé au 
joug spirituel de Rome; car le protestantisme, une fois nssis, 
se montra aussi ardent zélateur de la scolastique que pouvait 
l'être le catholicisme. 

L'échee partiel de ce premier et curieux mouvement scienti- 
fique de la Renaissance, qu'on peut caractériser comme viteliste, 
malgré l'incohérence des doctrines qui s'y font jour, se justifie 
d'ailleurs par un autre motif. Il fut malheurensement accom- 
pagné d'un débordement de toutes les antiques superslitions, 
astrologie, magie, eabale. Tous s'y laissent emporter plus ou 
moins, ct la crédulité des hommes les plus éminents semble sou- 
vent plus grossière qu'en plein moyen âge. La raison qui 
cherche à s'affranchir du joug traditionnel n'a pas encore trouvé 
sa loi, et les écarts singuliers auxquels elle s'abandonne doivent 
nécessairement entraver les efforts des novateurs. 

Sctences naturelles. — Des résultats plus positifs sont 
altein{s en histoire naturelle. Cette science commence à se créer 
une méthode propre el à débrouiller le chaos des connaissances 
transmises par l'antiquité ou plus récemment cquises soit par 
les observations vulgaires, soit par les récits des voyageurs. 
Dans lous les pays, nombre de médecins s'adonnent à ces 
études. Le plus marquant estsans contredit Conrad Gesner (1516- 
4565), professeur à Zürich. 
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Gesuer est un érudit, un bibliographe el un helléniste dis- 
tingué. Il'publie des auteurs grecs, entre autres ‘Élien, Sa 
grande Histoire des animaux, en latin, en qualre in-folio, coui- 
mença À paraitre en 1551. Elle lui valut le surnom de fine de 
L'Allemagne : ve qui montre à quoi on en élait réduit avant lui”. 
IL ne Jui était pas difficile de se montrer supérieur au eompila- 
teur latin. Il fit aussi des travaux considérables en bolanique et 
eonstruisit le premier un système de classification méthodique 
s les plus 








fondé sur les organes de fructificalion; mais ses écr 
importants sous ce rapport n'ont à 
après sa mort, survenue prématurément dans une épidémie. 

A Montpellier, Guillaume Rondelet (1507-4566) se consacre à 
l'ichtyologie et peut en être regardé comme le fondateur. Son 
Universa piscium listoria fut imprimée à Lyon en 1554. 

Le cardinal de Tournon, qui soulint Rondelet, protégea éva- 
lement le Manceau Pierre Belon (1518-1564) et lui fournit les 
moyens de voyager dans les principaux États européens, et 
jusqu'en Grèce, en Asie et en Égvple. Outre l'intéressante 
relation scientifique de son voyage (1553), Belon composa des 
ouvrages latins sur les oiseaux, les poissons, les arbres verts 
4351-4585), Les gravures qui les accompagnent sont remar- 
quablement fidèles. Bclon a d'ailleurs des idées neuves et justes, 
notamment pour l'anatomie comparée. 
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Les grands ouvrages de botanique ne commencent à paraître 
que dans la seconde moitié du xvr° siècle. Mais la première 
moitié, en dehors des commentaires sur les anciens auteurs 
(Théophraute, Pline, Dioscoride), produisit déjà quelques 
Bonnes descriptions de flures indigènes, accompagnées de gra- 
sures réellement salisfaisantes. Les plus marquantes sont celle: 
de Jérôme Bock (Tragus:; 14984354), dont l'ouvrage, publi 
d'abord en allemand {Neu Krwwerbuch, 1339, 165 plantes), eul 
dix éditions successives; de Léonard Fuchs (1501-1566), pro- 
fesseur à Lubingue, qui, en itel fisura 400 espèces 
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4. La s ar Aristole dans ses évrits 7o0logiques ne 
at. La traduction di ces onvrages 
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pouvait alors étre apprécie que Lieu difliile 
m'avait été futé qu'a la lin du xve siècle, par 
liérement inexacle, 
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avec un vérilable talent d'observation, Valerius Cordus (Eber- 


x 





; 1813-4344), surtout connu par son commentaire sur 
Dioscoride, parcourut l'Europe en botaniste et découvrit les 
organes reproducteurs des fongères. C'est alors aussi que se 
fundent en Talie, à Padoue (1325), à Pise (1544), les premiers 
jardins botaniques. 

Nous avons vu la minéralogie créée à la même époque par 
Agricola. L'anatomie humaine l'est par André Vesale, né à 
Bruxelles (1544-4564). 11 n'est nullement prouvé que l'auteur 
du traité De corporis humani febrica (Bale, 1843) ait le pre- 
mier disséqué des suppliciés où même fait le premier des 
démonstralions sur le cadavre ‘. Il ne l'est malheureusement 
que trop qu'il eut à lutler non seulement euntre les préjugés 
de son temps, mais contre une implacable envie, que lui attira 
la faveur inconslante de Charles-Quint et de Philippe I. On 
sait qu'areusé d'avoir ouvert le corps d'une personne encre 
vivante, il fut contraint à un pèlerinage en Terre-Sainte, ct 
qu'au relour, jeté par la tempête sur les côtes de Zante, il ÿ 
mourut de faim. 

Une autre histoire tragique est liée à une importante décou- 
verle anatomique de la même époque : celle de la petite cireu- 
lation du sang, entre le cœur et les poumons. La première 
mention en est faite dans le Christianismi restilutio (4554) de 
l'Aragonais Michel Servet (509-1553), docteur en médecine de 
la facullé de Paris, que Calvin fit brûler comme hérétique à 
Genève, après l'avoir dénoncé à l'archevèque de Vienne qui le 
protégeait. Il est peu probable que les écrits théologiques de 
Kervet, qui paraissaient clandestinement, aient élé connus de 
Mateo-Realdo Colombo, de Crémone, élève de Vesale et son 
successeur à l’université de Padoue, d'où il passa à Pise, puis 
à Rome (en 1549), où l'appela le pape Paul IV. Il fut le premier 
à opérer la vivisection sur le chien; le cochon scul avait élé 
sacrifié jusque-là. La ciroulalion pulmonaire est exposée, avec 
nombre d'autres découvertes, dans ses quinze livres De re ana- 


















1. Rabolais en aura son, en 1534, comme médecin du grand hépitu 
Yesale avait d'ailleurs étudié en Pranee, à Paris et à Montpell d'aller 
professer en Italie (1540-1541) ct d'être atlaché au sarvice dé Charles-Quint. 


Hisroine Génénats, IV, 2 
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tomica, imprimés à Rome en 1559, l'année mème de sa mort, 
el où l'on regrelle de trouver également une polémique acerhe 
contre Vesale. 

Médecine et chirurgie. — On pourrait presque dire, en 
résumé, que, pour la première moitié du xwr siècle, l'histoire 
de la science n'est autre que celle de la médecine, et récipro- 
quement. Ce que l'on peut apprendre n'est pas encore tellement 
considérable qu'on soit obligé de se spécialiser où même de 
s'abstraire de la pratique. Le médecin vise done à la science 
universelle. IL apprend les malhémaliques pour l'astronomie, 
car il faut tenir compte des influences célestes. Il apprend les 
langues anciennes, mème l'arabe et l'hébreu, car il convient 
d'étudier les auteurs dans le texfe mème. Pour l'éliologie, la 
physique lui est indispensable ct même Ka mélaphysique..La 
zoologie est nécessairement sou domaine propre; la botanique 
est de son ressort, depuis Divsroride. Enfin, à cô(é des anciens 
médicaments, tirés des plantes et des animaux, voiei que ln 
chimie lui fournit de nouvelles ressources. Un art nouveau, la 
spagirique, se foude pour combiaer des préparations métalliques 





et extraire des anciens remèdes les principes réellement actifs 
nant les substances inertes. Si des rèves chimériques, 
comme la panacée ou l'or potable, hanlent encore les esprits, les 
progrès n'en sont pas moins décisifs. La lhérapeutique apprend 
à munier les poisons. Avec l'antimoine, Paracelse introduit le 
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mercure et l'opiumn. 
Je terminerni cette revue générale en disant quelques mots 





des deux savants qui représentent le plus disnement le génie 
français pendant la période dont il s'agit. 

Jean Fernel, de Clermont en Beauvaisis (14974558), avait 
une singulière vocalion pour l'astronomie. Il eût certainement 
fondé en France l'étude sérieuse de celle science, si les repré- 
sentalions de son heau-père, qui le voyail déranger sa fortune 











pour construire à grands frais des inslruments d'observation, 
ne l'eussent décidé à renoncer à sa passion favorite el à se 
ercice de la 
ie (à partir de 4534). IL acquit une grande réputation 


consacrer exelusivement à l'enseignement et à le: 








médec 
comme praticien. Dès avant son avènement au lrône, Henri II 
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voulait l'attacher à sa personne, honneur que Fernel déclina 
longlemps et finit par accepter en 1557. Son ouvrage le plus 
important, sa Medicina (1354), qui n eu plus de trente éditions. 
est un corpus où il a cherché à réunir Lout ce qu'il y avait de 
bon dans Les auteurs grecs, latins et arabes, en physiologie, en 
pathologie et en thérapeutique. Si cet onvrage n'a plus anjaur- 
d'hui qu'un intérêt historique, il n'en a pas moins joué un rôle 
capital. Fernel n'est pas un rénovateur, mais plutôt un restau- 
rateur, dont l'espril est d'ailleurs judicieux et suffisamment 
hardi. Il a ces qualités de elarté, de logique dans l'érudilion et 
de sage pondération qui sont les lrails caractéristiques de la 
science française. 

Notre Ambroise l'aré (1517-1540), le célèbre chirurgien, né 
près de Laval, est plus populaire. IL le mérite. non seulement 
par les services qu'il a rendus à l'humanité, mais aussi par le 
siyle naïf de ses écrits, publiés en français, ear il ne sut jamnis 
le lulin. Reçu, presque enfant, garcon barbier à l'Hôtel-Dicu. 
employé dans les armées, il découvrit par l'observation pratique 
comment il fallait trailer les blessures d'armes à feu, pour 1 
quelles il n'y avait pas dle tradition anlique et qu'un préjugé 
scientifique (Jeau de Vigo) Faisail regarder comme empoison- 











nécs. La Manière de braiber les plaies par arquebuses de Paré cs 
de 4545. IL montra qu'il fallait renoncer au traitement barbare 
de cautérisation par le fer rouge et l'huile bouillante, qu'on sui- 
sait pour eumbattre l'intoxication supposée, et préconisa la pra- 
tique des ligatures pour arrêter les hémerragies. Il était déjà 
célèbre et appartenait depuis deux ans à la maison du roi, 
lorsque le collège de Saint-Côme *, en 1834. voulut bien l'ad- 





4. la corporation des chirurgiens lait unie à celle des barbiers, qui en 
prineine ne devaient faire que les opérations simples, auxquelt était par 
exemple abandonnée la saignér. Mnis les grands seigneurs el officiers supé- 
rieurs qui s'atachaient des praticiens s'inquiétaisnt peu des LiLres scientifique 
En dehors de cette circonstance, les chirurgiens proprement dits formaient 
dans L plupart des grandes cités, à La fin du 29” siècle, des communautés recuv- 
nues, qui maintenaient leurs priviliges contre les barbiers, leurs subordonnés. 
aussi bien que contre les méudseins, leurs rivaux naturels, À Paris, le collége 
de SainL-Come avait sen autonomie, Au siècle suivant. là situation changea : 
après de langues luttes et nn procés célébre, lerminés en 4650, les chirurgiens 
furent soumis à la faculté de médecine: il ny eut plus pour eux de Lhèses 
propres ni de litres spéciaux. 
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mettre à passer sa (hèse en français et le reconnaitre comme 
chirurgion de longue robe. La fucullé de médecine protesin et 
il ne put jamais désarmer son hostilité. Son œuvre écrite, 
imprimée en 4561 et 1583, est considérable. C'est une véritablo 
encyclopédie comprenant la chirurgie de guerre, l'obslétrique, 
l'épidémiologie, la médecine opératoire, l'anatomie, l'embryo- 





logie, ele. 
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CUAPITRE IX 


L'ESPAGNE 


Depuis l'avènement d'Isabelle la Catholique jusqu'à l'abdication 
de Charles-Quint 


(44744556) 


L — Ferdinand et Isabelle la Catholique. 


Caractère de cette époque. — L'hisloire de l'Espagne, 
de l'avènement des Fois Catholiques à l'abdication de Charles- 
Quint, c'est l'histoire de la fondation et de l'établissement du 
pouvoir absolu, Avant le règne de Ferdinand et d'Isabelle, les 
différents États de la péninsule avaient chacun leur rôle et leur 
vie propres. Avec eux commencent les intérêts communs et 
l'histoire générale de l'Espagne. L'union de la Castille et de 
l'Aragon eut sur les faits intérieurs une influence décisive; Ja 
royauté se trouva assez forte pour lutter dans l'un et l'autre 
pays contre les perturbateurs de lout rang el de toute origine. 
Partout l'anarchie fut combattue, l'ordre rétabli, le pouvoir 
royal consolidé. La pacification an dedans permit une action 
énergique au dehors, les conquêtes, les grandes ambitions ; à 
son lour, cet accroissement de puissance servit à augmenter le 
prestige et l'autorité des souverains. 

Rôétablissement de l’ordre. — Quand la mort du roi de 
Castille, Henri IV (1474), it passer la couronne sur la lle de 
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sa sœur, Isabelle ?, femme de Ferdinand d'Aragon, la royauté 
n'avail ni crédit ni pouvoir. Les grands qui avaient combattu 
Henri IV se tournaient maintenant contre Isabelle, el lui susci- 
{aient comme conenrrents le roi de Porlugal, Alphonse V, el 
une prétendue fille du feu roi. Les provinces n'obéissaient plus 
au gouvernement central; les seigneurs se disputaient parlont 
les terres, les places forles et l'influence, les armes à la main. 
Lans les villes, les factions ennemies iransformaient les rucs 
elles places publiques en champ de bataille. En Andalousie, le 
duc de Melina-Silonia faisail si rude guerre au marquis de 
Cadix, el le comte de Cabra à don Alonso d'Aguilar, que leurs 
dévaslations ruinaient et dépeuplaient relle région fertile. « Ces 
gens-là, dit un contemporain, entrelicunent leurs dis 
vives el crues, et mulliplient les meurtres et les vols, dont 
chaque jour ils se rendent réciproquement eoupables. » Les 
cités de Ja Vicille el de la Nouvelle-Castille étaienl lerrorisées 
par un brigand, qui s'était emparé du châleau de Castronuño. 
Les forfaits qu'il commetlait étaient si odieux qu'en compa- 
raison « les guerres de Galice, dont le récil fait d'ordinaire 
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er les cheveu 
iles, dm légitimes. » Là pourtant les nobles sac- 
L les églises, sécularisaient les biens du clergé, 
laientles campagnes, pillaient et tuaient. Désordres, con- 
jurations, violences, défis, tumultes, injures, incendies, vols et 
meurtres, lelle est, résumée en quelques mols, l'histoire de ces 
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d'horreur, nous paraissent maintenant tolé- 
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temps malheureux. 

La musse de Ja nation, las 
après un gouvernement fort. Les Rois Catholique 
qu'on donne aux deux époux) ne faillirent pas aux devoirs de 
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l'heure présente, Isabelle embrassail encore plus vive 
son mari Le rôle de justicier; femme, elle apportait dans la 
on une ardeur infaligable et la passion d'une con- 
science révollée. Aussitl qu'elle eut 1 
pourvul aux allaires de Galice, Les coupahles, sans acception 
pt cha 
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mains libres, elle 
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Leaux forts furent rasés. Ces exécutions inspirèrent une lerreur 
si salutaire que 1500 malfaiteurs s'enfuirent d'un pays où 
régnait une si exacte justice. À Séville, la reine vint tenir 
en personne les assises criminelles. Pendant deux mois, elle 
travailla sans relèche à l'œuvre de vengeance et de réparalion. 
Épouvantées par les exemples qu'elle ne se lassait pas de faire, 
4000 personnes, qui ne se senfaient point sans reproches, 
allérent chercher un refuge en Portugal et jusque ehez les 
Maures. 

La Sainte-Hermandad. — Ces rigueurs étaient néces- 
saires après un demi-siècle de brigandage et d'anarehie. Mais la 
terreur ne pouvait porter tous ses fruits que si elle était con- 
tinuée par un syslème soutenu de répression, C'est à ce be 
que répondit la création de la Sainte-Hermandad. Pendant les 
époques tronblées du moyen âge, les villes de Castille av: 























souvent formé entre elles des ligues ou fraternités (herman- 
laules), destinées à les défendre contre le prince on contre les 
grands! Jusque-à ces confédérations s'élaient produiles en 
dehors de l'influence royale, quand d'aventure elles n'étaient 
pas dirigées contre la royauté. Ferdinand et Isahelle conçurent 
le dessein de faire servir celle institution à la défense de la paix 
publique. À leur instigation, toutes les communes de Castille 
réunirent leurs forces et leurs ressources dans une Hermandad 
générale *. 1ls ÿ trouvaient le double avantage de se décharger 
sur les villes du fardeau écrasant de la police rurale, et de 
S'assurer, au nom de l'ordre, une réserve inépuisable de 
secours en argent et en hommes. 

L'administration financière et la direclion suprème restèrent 
entre leurs mains. Placée sous leur patronage et leur con- 
tèle, l'association avait pour principal objet la répression 
du hrigandage dans les campagnes. Pour nssurer la s 
des routes, les villes entretenaient un corps permanent de 
2000 hommes. Tout crime commis dans un hameau de moins 
de cent feux, où dans un lieu plus peuplé, si le malfaiteur, 








urilé 








1. Voir ci-dessus, LI, pe 108. 
La Hermandal fut établie anssi en Armgon en 1i88; elle dura jusqu'aux 
Cortés ile Monzon en 1510. 
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son forfait accompli, avait gagné la campagne. était jusliciable 
des tribunaux de la Sainte-Hermandad. Aussitôl qu'on signalait 
un altentat contre les personnes ou les propriélés, les archers 
se lançaient à la poursuite des coupables; leur troupe, renou- 
velée, de cinq lieues on cinq lieues, par les confrères qu'appelait 
le son du loesin, continuait sa course ardente jusqu'à l'arres- 
tation du criminel on devant les frontières du royaume. Les 
pédiaient sur l'heure le jugement de: 
ait terminé. La pénalité était 


aleades de l'assaciation es 
prisonniers: en ruis jours tout 
atroce : pour un vol de 500 à 5000 maravédis, on avait le pied 
coupé; pour là plupart des délits, il n'y avait qu'une poine : la 











mort. À celle époque, dit le médecin de Charles Quint, « il régnait 





une si grande sévérité parmi les juges que même elle paraissait 
cruauté; etc'élait alors nécessaire puisque Les royaumes n'étaient 
pas du lout paisibles et qu'on n'avait pas fini d'y dompler les 
tyrans et les superbes. Aussi faisait-on de vraies bourheries 
d'hommes. On coupait pieds el mains, épaules et lêles, sans 
pardonner, et sans voiler Ia rigueur de la justice. » 
Organisation du pouvoir royal; les « letrados » '. — 
Les maux dont la Castille avail souffert demandaient d'autre 
remèdes. Les contemporains en faisaient remonter la cause 
l'impuissance des rois. Ce n'était pas lunt la faule des 
hommes que celle des institutions. La royauté, telle que le 
moyen âge l'avait transmise, était sainte aux veux des peuples, 
mais mal obéie. Obligée de compter avec une aristocratie qu 
sante et faclieuse, avec un clergé richement dolé, avre des 
communes turbulentes, elle élail souvent sans forces contre 
tant d'ennemis, Pour avoir une action régulière et pacifique, il 




















4. Le na 





se de Fealinand el d'isabelle avait uni les couronnes d'Aragon et 
de Castille sus toucher à la constitution propre de ces Etats. Ghnque tal £arilait 
S lois, CS eur “Aragon resla étranger à Lontes les ré 

eslitution, ses fueros le prulégeaient mieux que la Lastille contre les nier 
vations. Le n'est pus à dire que la puissanre royale ait rien rene dans ce 
royaume sous les Rois Cuthliques, L'autorité est un don personnel que Fer 
mul possédait à un degré éminent, IL pesait de Lot le presse (le sa loir 
de toutes les ressourres de sa puissance sur Les décisions de ses Élals hérédie 
dires, I mettait les Cortes en face des faits secamplis el savait au soir 
impwser l'ubéisance. Mais, en iroit et en fait, il élail bien moins puissant 
en Amgon qu'isabelle et Li ne l'étaient en Eastile. Ce fut le royaume de Cas- 
tie qui fat le champ d'expérience des innovatinus tdministratives et politiques. 
Et eut la qu'il faut étudier l'œuvre de révrganisaion, 
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fallait qu'elle substitut aux formes eaduques de l'organisation 
ancienne un nouveau mode d'administration et de gouverne- 
ment. Jusque-là les grands avaient eu la première place dans 
les conseils de la couronne; leur signature élait au bas des 
ordonnances et des diplômes. Ils possédaient, à litre héréditaire, 
les plus hautes charges de l'armée et de l'État. En un mot, ils 
étaient plutôl les tuteurs que les conseillers du prince. Les Rois 
Catholiques ne cherchèrent pas à ruiner d'un coupes situations 
séculaires. Toujours attentifs à ménager la tradition, même 
quaud ils la vivlaient, ils se contentèrent de réduire les titu- 
laires des grands offices au rôle de personnages honorifiques. 
D'adroits empiétements leur permirent de soustrairo les armées 
au commandement du connélable, el les flottes à la conduite 
de l'amirante. Le droit de coniresigner les acles de l'autorité 
suprême fut enlevé à l'aristocratie pour être confié à un simple 
corps de fonctionnaires, les confirmedores. Le personnel gou- 
vernemental changea et se recruta à un degré inférieur de 
l'échelle suciale. Au commencement du règne, quand les rois 
élaient encore aux prises avee les difficultés intérieures et exlé- 
rieures, la majorité dans le Conseil royal appartenait aux 





granils seigneurs. Six ans après, la proportion éluil renversée : 
ce sont les légistes qui l'emportent en nombre. Ces fetrados. 
comme on les appelait, sortent de la petite noblesse où de In 
bourgeoisie des villes. Nourris dans l'étude du droit romain, ils 
considèrent l'omnipotence d'un Juslinien comme l'idéal de Ja 
monarchie. Comme ils n'ont point d'ancètres, ils sont passion- 
nément dévoués au prince, dont la faveur seule les maintient 
au pouvoir. Les charges civiles et politiques, les bénéfices 
ecclésiastiques même, la puissance et l'infuenee échappèrent 
aux grands pour passer aux serviteurs du roi, Quelque répu- 
gnance qu'eussent les idalgos à céder à des hommes sans nais- 
sance, il fallut subir, sans murmures, l'avènement de cette 
classe dirigeante, Le pénétrant auteur de la Guerre de Grenade, 
Diego de Mendoza, a bien vu l'origine ct signalé les créateurs de 
celte « façon de gouverner ». — « Les Rois Catholiques, dit-il, 
placèrent l'administration de la justice et le pouvoir aux mains 
des légistes, clusse intermédiaire entre Les grands et les petits, 
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et qui ne pouvail exciter l'envie ni des uns ni des autres. Leur 
profession était [l'observauce] des lois, la modestie, la discrétion, 
la vérité; une exislence lout unie dans le respeet des vieilles 
mœurs; point de visites, point d'acceplalion de eadeaux, point 
de liaisons trop étroites, point de vêtement ni de train somp- 
tueux. » Ce sont ces agents discrets, cachant avec soin leur 
vie ct s'intéressant seulement à leurs devoirs, qui ont, sans 
bruit, fait tomber une à une toutes les résistances et qui ont 
conquis l'Espagne, pour le comple des rois, sur la féodali 
seigneuriale ct urbaine et sur l'Église du moyen âge. 

Les Conseils; Gonsell royal ou de justice. — Avec ce 
nouveau personnel, les rois pouvaient songer à organiser lour 
pouvoir, sans crainte d'être tvahis par leurs collaborateurs. Le 
souvernement conservail encore des formes rudimentaires. Sous 
le nom de Votre Conseil {Vuestro Uomsejo) Ferdinand et Isabelle 
désignaient un conseil chargé à la fois d'altributions financières, 
politiques et judiciaires. Mais la spécialisation des fonetions et 
des serviees alluil aboutir. Elle amena la création de conseils 
aulonomes : Conseil des finances où de la Hacienda, Conseil 
d'État où des affaires étrangères, et Conseil de Justice. 

Ce dernier garda plus spécialement le nom de Conseil royal. 
istralion intérieure. Les fonc- 








T1 était chargé de loute l'adr 
lionnaires prètuient serment devant lui et lui rendaient compte 
de leur gestion. Comme il gardait avec ses attributions admi- 
nistratives la juridictiun suprème de l'ancien Conseil royal, 
comme il avait reçu, par une sorte de délégation tacite, le droit, 
qui n'avait jamais été dénié au roi, de rendre la justice, comme 
il décidail à ce litre sur les causes les plus importantes ct 
pouvait mème évoquer, de sa propre autorilé, les affaires de 
tout ordre et de toute nature, ce corps redoutable concentrait 
en lui l'autorité propre au souverain avec la puissance réservée 
ä nos parlements. C'était le plus merveilleux instrument de 
despolisme. Aver le Conseil de Justice, el par lui, les Rois 
Catholiques étaient sûrs d'avoir le dernier mot dans toutes les 
questions d'organisalion intérieure. Aussi assignèrenLils à son 
président le second rang dans l'Élat, et lui donnèrent-ils le pas 
sur lous Les membres de l'aristocratie. 
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Ces trois conseils étaient, pour ainsi dire, en germe dans 
d'autres 





l'organisation antérieure. Les circonstances amenèr 
créations : Conseil de Le Hermandad (supprimé en 1498). 
Conseil de la Supréme, Conseil des Ordres, Conseil des Indes. 
qui tous marquaient un effort de la royaulé pour accaparer 
les ressources du pays el même pour s'assnjeltir le monde 
des consciences. 

L'Inquisition et l'assimilation des races. — Le ('on- 
seil de l'Inquisition où de la Supréme balançait seul l'impor- 
lance du Conseil de Justice. 

La soumission des Maures posait avee une précision inquié- 
tante un problème qui déjà s'était imposé à l'attention des Rois 
Catholiques et qu'ils cherchèrent à résoudre avec la brutale 








énergie de leur race ct l'intolérance de ces âges de foi. Les pro- 
grès de la pnissance espagnole avaient sueressivement englohé 
des groupes nombreux d'hommes de race étrangère et de re 
gion différente, des Juifs et des Maures, dont l'assimilation étail 
la difficulté de l'avenir. La conquète de Grenade ajoutait un 
renfort de quelque cent mille hommes à ccs éléments hétéro- 
gènes, que leur foi rendait indiflérents, sinon hostiles, à la vie 
générale des royaumes chréliens. Qu'adviendrait-il le jour où 
ces masses prolifiques acquerraient, par la force seule des 
choses, l'influence due au nombre, à la richesse et au travail? 
L'horreur causée par des croyances odicuses s'augmentail ici 
de linquiélude qu'inspirait la diffusion inévitable, à travers une 








svcièlé fière de sa civilisation, de tendances, de doctrines, de 
sentiments absolument opposés. 

Dès le début de lenr règne, les rois avaient dà se préoccuper 
de la question juive. Le peuple, à sa facon, avait apporté sn 
solution, sous la forme de massacres périodiques. En 1473 
encore, le plus grand seigneur de Castille, le connétable don 
Miguel Lucas avait été égorgé au pied des autels par les habi- 
lanls de Jaen, qui l'accusaient de sympathie pour les Juifs. La 
crainte du couteau populaire, les massacres qui, en 1390, ensan- 
glantèrent la plupart des villes de la Castille, avaient amené 
des milliers d'Israëlites à sc faire baptiser. Beaucoup de ces con- 
vertis avaient embrassé sincèrement la religion chrélienne; un 
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plusgrand nombre, le péril passé, étaient retournés secrètement 
aux pratiques de leur culte. Chrétiens par l'éliquetle, Juifs par le 
cœur et les habitudes, les Judaïsants formaient une classe nom- 
breuse, riche et honorée. Les plus gramles familles de l'aris- 
tocratie étaient apparentées à ces « nouveaux chrétiens ». Des 
évèques, le confesseur mème d'Isabelle, Talavera, avaient pour 
ancêtres des Hsraélites. Et mème d'anciens chrétiens, séduils 
par l'attrait du mysière, ne conservaient plus qu'un catho- 
licisme de pratique et d'apparenc 











Le Judaïsme fut la grande 
hérésie de l'Espagne au xv* siècle. Ce fut contre ce peuple 
d'apostats que fut établie l'Inquisition (1481). Mais In logique 
condamnait les Juifs après les Judaisants. C'élait chez eux. 
suivant l'expression d'un contemporain, que s'alimentait «l'héré- 
tique perversilé mosaïque ». On leur laissa le choix entre le 
baptème et l'exil. La pluparl parlivent: ceux qui restèrent tom- 
Lèrent, comme les anciens Judaïsants, sous la juridietion de ce 
tribunal redoulable, qui apporta dans la répression une mé- 
thode, une constance et un sung-froid impitoyables. 

Ilen fut des Maures comme des Juifs. La eapitulation de 
Grenade (1499) leur assurait, sous les promesses les plus for- 
melles, la liberté de conscience et de culte. Le confosseur d'Isa- 
belle, Ximénès, les réduisit à la révolle en employant à leur 
conversion les movens les plus odieux, la prisou, la violence. 
les enlèvements d'enfants; ot quand, exaspérés par la persé- 
eution, ils eurent pris les armes, on leur enleva les garanties 
du fraité. Pressés d'opter entre l'exil ct l'abjuralion, presque 
tous achelk 

















ent au prix d'un baplème le droit de vivre et de 
mourir dans leur patrie. 

L'Inquisilion étendil encore sa surveillance à ce peuple de foi 
douteuse. Bien différente de l'Inquisition en d'autres pays, elle 
avait un but à la fois politique et religieux. Elle visait l'étranger 
à travers l'hérélique, Parce côté, elle est une instilulion essen- 
tellement espanole, et les jugements qu'on à portés sur elle, 
pour rester équitables, doivent tenir compte de ce double rôle. 
Aussi fubelle toujours populaire auprès des Espagnols, qui lui 
savaient gré de sauvegarder, à tout prix, la purelé de la race 
avec la purelé de la foi. Suspecte aux papes, elle était chère aux 
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rois, dont elle servait les dessins politiques, en même temps 
qu'elle défoniait les intérèts religieux. Elle était à la fois la 
gardienne jalouse de l'orlhodoxie et de la nationalité. 

Les Audiences ou Chancelleries de Valladolid et de 
Grenade. — La réforme de la justice compléta l'œuvre d'orga- 
nisation. L'Audience royale avait été jusque-là une sorte de cour 
ambulante, qui suivait les souverains dans leurs déplace 
ments. Les Rois Catholiques l'étahlirent à demeure à Valladolid 
(1485). Ils fondèrent une seconde audience pour les pro- 
vinces du sud : dé Ciudad-Real, où elle eut d'abord son siège, 
elle fut transférée en 1505 à Grenade. Le Tage servait de limite 
à ces deux parlements de la monarchie enstillane, dont les 
décisions, et seulement en matière civile. ne pouvaient être infir- 
mées que par un arrêt du Convil royal. Les Audiences de Galice 
et de Navarre qui avaient, elles aussi, rang de cours d'appel, 
possédaient une autorité plus restreinte : leurs jugements res- 
laient subordonnés à la revision des deux grandes cours sou- 
veraines dans les causes civiles qui s'élevaient à plus de 
400 000 maravédis et dans les prorès criminels qui entrainaient 
la peine capitale. A l'Audience ou Chancellerie de Valladolid 
ortissait aussi le tribunal de l'adelentamiento de Castille; et 
l'Audience de Séville, qui jugeait en dernier appel les affaires, les 
délils et les crimes de la région andalonse, relevait de la cour 
de Grenade pour les cas dits royaux. 

Affaiblissement des Cortès. — Ce gouvernement si fort 
et si bien servi devait être lenté de faire prévaloir parlout sa 
volonté. Les Cortès, ces États généranx de la monarchie cas- 
tillane, qui, durant les règnes troublés de Jean IT ct de Henri IV, 
avaient pris l'habitude de régler les plus graves intérêts de 
l'État comme les affaires de cour les plus intimes, durent 
renoncer à l'ambitieuse espérance de dicter la loi aux souverains 
el même de partager le pouvoir avec eux. À mesure que la 
monarchie se forlifiait, elle supportait moins la critique et le 
rontrôle de ses acles; an début du règne, les représentants des 
trois ordres parlaient encore haut et ferme; ils osaient demander 
à Ferdinand et Isabelle et à chacun d'eux leur parole et foi royale 
qu'ils ne crécraient plus de nouveaux offices : « Nous, au nom 
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de vos dits royaumes, nous réclamons, el nous nous élevons 
contre... » Les protestations de respect ct d'obéissance rempla- 
cèrent ces sommalions hautaines le jour où le pouvoir fut plus 
affermi. Les rois prirent à leur tour l'olensive. Ils ne convo- 
quérent plus guère ces assemblées que pour prèter sorment à 
F'hérilier du Lrône et pour voter les subsides nécessaires. Aussi 
la politique extérieure avait-elle son conlre-coup sur les Cortès 
‘Près souveul réunies pendant la durée des guerres italiennes, 
elles disparaissaient de la scène après la conclusion de la paix, 
comme si la royauté mesurait leur importance aux services 
qu'elles lui rendaient. Elle leur montrait oncore moins d'égards 
en les subordonnant au Conseil de justice, qui venait d'être 
organisé. Le président de ce conseil fnt aussi le président des 
Cortès; il se faisait remettre et examinait avec ses collègues 
les pétitions des députés, les cahiers de doléances. Il n'est pas 
nécessaire de dire dans quel esprit des fonctionnaires, dévoués 
à la préragalive royale, pouvaient apprécier les griefs des Étals 
généraux. Les séances n'avaient jamais ëté publiques. À la fin 
de son règne, Ferdinand s’avisa même de demander aux procu- 
radores lo secret sur leurs délibérations. C'était le plus grave 
alleinte qui euLélé portée jusque-là à l'indépendanec de la repré- 
sentation nalionale. 

Les corrégidors et les libertés municipales. — On 
ne respectail pas mieux les libertés municipales. Les communes 
de Castille étaient de véritables cités, au sens romain du mot, 
le territoire, d'immenses domaines, des revenus el 
des milices. Autour de la métrupole, qui se réservail jalouse- 
ment le droit de juger et d'adminisirer, se groupaient des 
hameaux, des villages el mème dos villes. Constitués à l'origine 
aux dépens des infidèles, pourvus de larges franchises, pouplés 
de soldats qui se Lransformaient en colons, et de colons qui ne 
eessaient pas d'être sollats, ces centres urbains avaient gardé 
de leur recrutement et de leur originc un vif esprit d'indépen- 
dance, un tempérament remuant et belliqueux. Leur humeur 
lière et balailleuse élail encore entretenue par l'existence d'une 
sorte d'ordre équestre, les cabnlieros, qui sortait des rangs des 
riches ercinos ou même appartenait à | 

















avec un va 












islocratie. De grands 
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seigneurs s'étaient élablis dans les villes. Ils y avaient formé 
des partis; les familles ennemies groupaient aulour d'elles des 
clients et des soldats (alianzus, bandos) ct se disputaient la pré- 
pondérance les armes à la main. Maître pour maitre, il valait 
mieux que les villes obéissent au roi. Déjà, au xrvt siècle, le roi 
Alphonse XI avait établi dans beaucoup de communes des 
imagistrats royaux qui devaient présider et diriger l'assemblée 
municipale. Ferdinand et Isabelle généralisèrent l'institution; 
ils envoyèrent des corrégidors dans toutes les cités; ilsles main- 
tinrent en charge plusieurs années de suite, malgré toutes les 
prolestalions. Ce fonctionnaire, armé des pouvoirs les plus 
étendus, administrateur et juge, représentant du Conseil de 
justice, agent direct du roi, (ravaillait à Lenir les villes en 
tutelle, et il en avait tous les moyens. 

Les rois et l'Église. — La royauté entendait s'assurer 
partout la prépondérance. La eour de Rome dut renoncer à In 
suprémalie que lui avait acquise dans l'Église espagnole lu libre 
disposition des bénéfices grands el petits. Par un mélange de 
fermeté et d'adresse, Ferdinand et Isabelle obtinrent un droit 
de supplication, qui équivalnit à un droit de désignalion en 
faveur de leurs candidals (4482). Ils purent choisir les évêques. 
Isabelle mit tant de soin à rechercher les plus dignes, non dans 
l'aristocratie, mais au fond des cloitres, qu'elle éprouva plus 
d'un refus de ces solilaires el de ces saints, et fut contrainte 
de demander au pape le moyen de briser ces scrupules aussi 
rares qu'admirables. Le nouveau elergé fut plus moral, plus 
instruit, plus patriote et moins indépendant que l'ancien. 

Les rois et la noblesse. — Le pouvoir royal grandissuit 
sur les ruines des privilégiés. À la faveur des troubles, l'aris- 
tocralic avait dépouillé Henri IV, arraché à sa faiblesse des 
charges, des pensions, des terres, des vassaux. Quand il 
mourut, le trésor était vide, les revenus aliénés. Ferdinand et 








Isabelle furent obligés de recourir aux pires expédients. Aussi, 
dés qu'ils eurent repoussé l'invasion portugaise et commencé 
à asseoir leur autorité; accucillirentils avec joie les proles- 
talions des députés des villes contre l'aliénalion des biens de 
la couronne. Les membres de la plus haute aristocratie furent 
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contraints de rendre gorge. Les rois leur porlèrent un coup 
encore plus sensible, quand ils leur ravirent la direction desordres 
militaires. Ferdinand sc fit reconnaitre sueressivement comme 
grand-maitre ou administrateur d'Alcantara, de Calatrava, de 
Santingo, qui commandaient à un million de sujets et possé- 
daient un revenu annuel de 455000 ducats. 11 pouvait mainte- 
nant, avec les commanderies el les prébendes, payer le dévouc- 
ment ot s'assurer k clientèle de ln simple noblesse. 

11 n'était pas facile d'inculquer à l'aristocratie l'idéo d'ohéis- 
sance; il y fallut plus d'une leçon. Les plus grandes familles 
furent tour à four humiliées ou frappées. Le fils de l'æbmirante, 
bien qu'apparenté à la famille royale, fut, pour quelque vio- 
Icnce, arrèlé, emprisonné et banni en Sixile. Le due d'Albe, 
chef de l'orgueilleuse maison de Tolède, se croyait au-dessus 
des lois. On Ii fit voir qu'il était sujet ct non prince. Son 
alcade mayor (grand-hailli) et le gouverneur de sa forleresse de 
Salvatierra osèrent frapper un agent du lise, chargé de percevoir 
lo montazge. Le roi fit pendre le gouverneur sur le lieu même 
de l'agression, et remit l'alcade mayor à la chancellerie de Val- 
ladolid, qui lui fit trancher le poing et le bannit du royaume. 
Les châteaux forts, qui pouvaient servir de point d'appui à la 
révolte, furent rasés parlout où ils n'étaient pas nécessaires à 
la défense du pays. Isabelle ne ménagea pas davantage l'orgueil 
des grands; elle leur interdit de placer une couronne dans leurs 
armes, et de faire porter devant eux une épée nue. Ils durent 














renoncer aussi à employer dans leurs actes la formule royale : 
Es mi merced (c'est mon plaisir), et So pena de la mimerced (sous 
peine de mon déplaisir). Si la reine leur réservait les charges 
de cour, on peut eroire qu'elle ne songeait pas à grandir par là 
leur importance. N'élail-ce pas les obliger à vivre sous l'œil du 
prince, dlans sa dépendance, et À se former à l'habitude de 
lobéissauce et du respecl? 

Unité politique de la Péninsule; conquéte de Gre- 
made (1492). — Le rétablissement de l'ordre à l'intérieur 
permettait aux Rois Catholiques de déployer leur puissance au 
dehors; et, d'autre part, les entreprises extérieures faisaient 
diversion aux libertés perdues et fournissaient un aliment el un 
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dérivatif aux pnssions violentes de la noblesse. Maintenant que 
l'Aragon el la Castille avaient réuni leurs forces, il élail naturel 
que Ferdinand et Isabelle songeassen! à compléter l'unité poli- 
ique de l'Espague et à reculer les frontières des deux royaumes 
jusqu'aux bornes naluralles de la Péninsule, La première tche 
qui s'imposait à leur politique et à leur foi était la réduction 
du royaume musulman de Grenade. Les conquêtes de saint 
Ferdinand avaient rejeté les Maures sur les mass 
jarra et de la Sicrra-Novada, où les divisions des ch 




















laissèrent deux siècles de répit. Ce débris de l'ancien empire 
des khalifes était occupé par une population dense, laborieuse, 
adonnée à l'agricullure, à l'industrie, à la vie pastorale, ef qui 
ait d'un sol fécond les ressources les plus aboudauntes. Les 





rois de Grenade possédaient des revenus considérables, et entre- 
tenaient à leur solde un corps de 7000 cavaliers. La levée en 
masse ajoutait à ces troupes régulières l'appoint de milices 
nombreuses. La capitale seule envoyait au combat par chacune 
de ses sept portes 3 OOÙ archers ou fantassins armés à Ja légère. 
Le pays était difficile, couvert par des montagnes abruples ct 
des gorges impralicables. 

Aussi là conquête fut-elle difficile. La lutle dura dix ans 
(1481-1492). Les dissensions des Maures, entrelenues par des 
juousies de harem, affaiblirent la défense. La sulline Zaraha 
arma son fils Boabdil (Abou-Abdallah) contre son époux Mulai- 
Hacen. I y eut deux partis dans le royaume; et foule la vail- 
lance des chefs et des soldats ne put suppléer an désaccord des 
forces, des énergies et des volontés. L'arlillerie out raison des 
épaisses murailles et des forteresses assises sur les hauteurs. 
La mort de Mulai-[acen ne rélablit pas la concorde; son frère, 
El-Zagal, continua à lulter contre Boahdil et contre les Espa- 
er avoe Isabelle 














gnols. Quand Ia prise de Baza le décida à tr 
ct à lui livrer les villes qui suivaient son parti, Boabdil se vil 
délivré d'un rival sans que ses ressourers en devinssent plus 
grandes. En 4492, Grenade ouvrit ses portes. Il n'y avail plus 
d'État musulman dans la Péninsule. 

Si Ja Castille s'augmentait ainsi d'une région riche el pros- 
père, l'Aragon n'était pas moins heureux, Le roi Jean IL, père 
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de Ferdinand, avait dù aliéner le Roussillon et la Cerdagne au 
roi de France, Louis XI, en nantissement d'un emprunt de 
400 000 écus. C'est en vain que le monarque aragonais avait 
prétendu recouvrer ce gage; Louis XI n'élail pas disposé 
à le reslituer mème contre remboursement. Mais sun fils, 
Charles VIT, pour avoir Ja liberté de franchir les Alpes, fit à 
ses ennemis des concessions que vainqueurs ils eussent à peinc 
osé lui imposer. Par le traité de Barcelone (19 janvier 1493), 
il restitua graluilement le Roussillon et la Cerdagne ‘. 
Conquête du royaume de Naples. — Si Charles VITE 
pensait s'assurer par ce sacrifice l'alliance ou la neutralité du 
élrempé. Naples, long- 
temps disputée entre la maison d'Anjou et celle d'Aragon, avait 
été délinilivement soumise par Alphonse V le Mugnanime, qui 
y avait élabli pour roi son fils naturel. Ferdinand le Catholique 
laisserail-il passer entre des mains françaises cette conquête de 
sa famille? L'hostilité contre la France, qui élait unc des tradi- 
tions de sa politique, en élait aussi une nécessité : la rétroces- 
sion de la Cerdagne et du Roussillon ne faisait pas disparaitre 
toules les causes de conflit. A l'autre extrémité des Pyrénées, 
en Navarre, les deux gouvernements se heurtaient aussi en 
leurs prétentions contraires. Il était de l'intérêt de Ferdinand 
d'enrayer les progrès de la puissance française. Charles VIII 
n'était pas arrivé à Naples qu'en de Barcelone 
le roi d'Aragon se déclara contre lui. Pour pallier son manque 
de foi, il prélendit que Naples étant un fief du Saint-Siège, 
Je pape seul avait qualilé pour disposer de ce royaume : 
Charles VIT devait lui soumeltre ses prétentions; s'il passait 
ouire, lui, I se sentait tenu de ve 





roi d'Aragon, il nc tarda pas à èlre 


















inand. 





r au secours du 
souverain-pontife. C'était un détour habile pour rompre ses 
engagements et rentrer dans sa liberté. La ligue qu'il forma 
furça les Français à quilter L'Italie. Ce n'est pas qu'il s'intéressat 
beaucoup an sort de ses cousins de Naples. I était enclin à 











croire que celle branche hâtarde avait frustré sa propre maison, 
et déjà dans son esprit il en Iméditait la ruine. Mais, pour 
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ménager l'opinion publique et pour économiser l'effort, il lui 
convenait de s'associer les Français dans cctic entreprise, sauf 
à profiter de la première occasion pour dépouiller ses complices. 
Louis XIE conquit le royaume de Naples, mais Ferdinand eut 
seul les profits de la victoire '. 

Conquête de la Navarre. — Ce n'est pas le seul bénéfice 
qu'il retire de son entente avec la papauté. Le conflit entre 
la France et l'Espagne mettait le Navarre dans une situation 
délicate. Ce petit royaume, à cheval sur les Pyrénées, se 
sentait convoité par ces deux redoulables puissances et avait 
besoin de prodiges d'habileté pour maintenir son indépendance 
entre tous ces appétits. Depuis un demi-siècle, ces dangereux 
voisins s'y disputaient l'influence. Le pouvoir avait appartenu 
pendant plusieurs années à Jeun II d'Aragon et à Léoncre de 
Foix, sa fille, mais, à leur mort, Madeleine, sœur de Louis XI 
et mère du jeune roi Phœbus, avail rétabli la prépondérance 
française. Pour en contre-balancer l'effet, Ferdinand et Isabelle 
négocièrent le mariage de François Phæbus avec leur propre 
fille doña Juan, puis, après la mort de Phœæbus, ils demandè- 
rent pour leur hérilier don Juan la main de Catherine de 
Navarre (1481). Toutes ces intrigues échouèrent; les États de 
Béarn consultés se prononcèrent pour l'union de Catherine 
avec Jean d'Albret*. 

Ce vassal du roi de France, devenu roi de Navarre, avail 
besoin, pour sauvegarder son fief d'Albret, de témoigner beau- 
coup de déférence à son suzerain; il n'était pas obligé à moins 
d'égards envers les Rois Catholiques, qui tenaient la Navarre 
comme dans un étau, entre la Caslille, l'Aragon et les pro- 
vinces basques, et qui avaient trouvé dans les luttes des Beuu- 
montais el des Gramontais des occasions et des prétextes d'in- 
tervention. Jean d'Albret, pris entre loules ces exigences, ne 
savait qui contenter; il pouvait mème craindre que les deux 
rois ne s'unissent contre lui. Louis XII, qui ne l'aimait pas, 
favorisait les projets de Gaston de Foix sur la Navarre; et Fer- 
dinand, qui avait épousé en secondes noces la sœur du préten- 


r cislesans, pe 60 et sniv. 
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dant, Germaine de Foix, se montrait pou disposé à le défendre. 
Les compétitions italiennes, l'intervention de Maximilien 1‘ 
auvérent, une première fois, la Nav: 
Le roi de Navarre continua d'osciller entro ces protecteurs 





tre. 


dangereux qui voulaient devenir ses maîtres. Celte politique 
de bascule demandait beaucoup d'adresse ct un concours de 
chances favorables. L'habileté et les circonslances manquèrent 
également au gouvernement navarrais lors de la formalion 
de le Sainte-Ligue (1814). Louis XIE, provoqué par Jules IT, ne 
se contenta pas de le combattre avec les armes temporelles; il 





eut le malheur de transporter la lutle sur un autre (errain, 
et d'opposer au pape un concile ‘. Jules IE anathématisa le con- 
ile, et appela le monde catholique à sa défense. Jean d'Albret 
ct Catherine de Navarre n'avaient aucune envie de se compro- 
meïtre pour Louis XIL; ils assurèrent le pape de leur dévoue- 
ment et de leur obéissance et lui firent même passer secrèle- 
ment des solats. 

Mais l'ouverture des hostilités entre la France et L'Espagne. 
l'inv 








sion que Ferdinand projeait en Guyenne, de concert avec 
une arméo anglaise, les obligoaient, bien qu'ils entendissent 
resler neutres, 





enquérir des dispositions des belligérants. Ils 
crurent hahiles de négocier à la fois à Blois et à Burgos. Ils se 
heurtèrent à des exigences inconciliables : Louis XIL voulait 
qu'ils se déclarassent en sa faveur; Ferdinand leur demandait 
Et cession des forteresses navarraises comme garantie de leur 
neutralité. Au fond il prévoyait un refus et méditait l'occupation 
du pays. L'invasion de la Guyenne n'était qu'un appàl grossier 








{eniu anx convoilises de l'Angleterre. Quand le marquis de 
Dorset, qui commandait Les troupes anglaises, parla de suivre 
Ja côle el de marcher droit à Bayonne, le due d'Albe, généralis- 
sime des troupes espagnoles, répondit qu'avant d'atlaquer la 
Guyenne il fallait s'assurer de la Navarre. Entre temps Ferdi- 
nand eut l'art de noireir aux yeux du sainl-père Les intentions ct 
les actes des souverains de la Navarres il les représente comme 
des fanteurs du schisme, et obtint du colérique Jules IL la 
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bulle Pastor ille cœlestis (24 juillet 4512), qui déclarait ana- 
thèmes les Vascons et les Cantabres (c'est-ädire les Navarrais). 
Le pape pronunçait l'exeommunicalion majeure contre toule 
personne, de quelque qualité qu'elle fût, qui, dans les trois 
jours de la réception de la dite bulle, n'aurait point fait sa sou- 
missi 
allié 





el se serait armé contre le pape ou contre l'un de ses 
ou qui aurait reçu des subsides du roi Louis XIE et des 
schismatiques. Les eoupables étaient anathémalisés, mandits. 
damnés, privés de leurs fiefs et de leurs dignilés; leurs biens 
en général et en partieulier élaient déclarés chose publique: 
leurs pays, villes, forteresses, livrés au premi 








er occupant. 
Le jour même où le pape avait promulgué celte hulle, le de 
d'Albe envahissait la N: 





arre à In tèle d'une puissante armée 
Nulle part il n'éprouva de résistance : les Beaunontuis se déel 
rèrent pour ui. T1 mareha droit vers Pampelune, que Jean 
d'Albret venait de quitter précipitamment. Les bourge 
abandonnés par leur souverain, n'essayèrentpas de se défendre; 
ils demandèrent le maintien de leurs privilèges, de leurs 
libertés, et obtinrent même des garaulies contre la licence des 
soldats (24 juillet). IL ne fut ni plus long ni plus diflicile de 
conquérir le reste du pays. Le duc d'Albe mi une petite gar- 
nison à Saint-Jean-Pied-0 














ort, au débouché du cal de Ron- 
cevaux. La plupart des places capilulèrent sans coup féri 
‘Tudela seule s'honora par sa fidélité et n'ouvrit ses portes que 
le 9 septembre. Ferdinand, fort de sa vicloire el de la bulle 
pontificale, prit le titre de roi de Navarro et se fil prèler ser- 
ment par les Navarrais. La spolialion était accomplie (août 
septembre 1542). IL ne restait à Jean d'Albret que la Basse- 
Navarre, au delà des Pyrénées. 














de la Péninsule ne fût accom- 





Il s'en fallait de pen que l'unilé 
plie. Le Portugal seul reslail en dehors. Ce petit pays con: 
vait encore la vignenr, les forces et les ressources d'un grand 





État. Lessouverains, Jean IT, Emmanuel le Fortuné, que recom- 
mundent à l'allention de l'histoire leurs grandes entreprises 
coloniales ‘, avaient su, comme les Rois Catholiques, dompler 
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une noblesse altière, et, souverains absolus dans leur royaume 
ils avaient, pour se défendre contre les agressions du dehors, l'or 
des Indes, la jeunesse de la nation, de grands capitaines, des 
armées et des flottes. Isabelle et Ferdinand, qui avaient eu beau- 
coup de peine à repousser l'invasion portugaise, ne songeaient 
gutre à lenter une conquête qui dépassait de beaucoup leur 
puissance, La victoire de Toro (1476) ne leur avait pas fait 
oublier le lamentable échec des Castillans à Aljubarrola (1385). 
Aussi cherchèrent-ils d'autres moyens pour compléter celle 
union politique dle la Péninsule, qui a été la grande pensée de 
leur règne. Puisque le bon sens défendait de songer à sou- 
meltre de force le Portugal, ne pouvaient-ils préparer de loin, 
par des mariages, un hasard heureux qui réunirait dans les 
mêmes mains le Portugal, l’Arayon el la Caslille? La mort de 
leur fils, dun Juan, sembla pi r le succès de ces combi- 
naisons; mais leur hérilier, l'infant portugais, don Miguel, 
vécut à peine quelques mois. Lu disparilion de cet enfant ruina 
les espérances des souverains espagnols. Elle mil au premier 
plan les alliances avec la maison d'Autriche qui, à l'origine, 
n'avaient pas eu celte importance, 

Aux suceës qui sunt le fruit du calcul, les Rois Catholiques 
joignirent les bonnes fortunes qui sont comme une prime 
accordée à l'habileté. Un Génois, Christophe Colomb, qu'Isabelle 
avait attaché à son service, cherchait une route plus directe 
que celle des Portugais vers le pays des Épices : il trouva un 






nouveau monde ! 


Il — Philippe le Beau; Ximénés; les Comuneros. 


Philippe le Beau : réaction aristocratique. — Ce 
gouvernement, habile et fort, avait comprimé loules les éner- 
gies, brisé toules les stancs. La mort d'Isahelle la Catho- 
dique (1504) fut le signal de la réaelion. La reine avait pour 






sous, chap. xx, ls affaires d'Amérique: el, chap. sx, les 
Afeique du Nord. 
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héritière sa fille, Jeanne la Folle, mariée à Philippe le Bean, 
souverain des Pays-Bas. Mais l'élat mental de cette princesse 
la rendait incapable de régner. Isabelle, qui n'aimail pas son 
gendre, laissa la régence à son compagnon de règne et de 
gloire, à son mari, Ferdinand d'Aragon. Celte décision ne fai- 
sait pas l'affaire de l'aristocratie, qui comptait bien profiter 
d'un changement de maitre pour élablir sa propre aulorité. Un 
des meneurs, Juan Manuel, se rendit dans les Pays-Bas pour 
exciler l'ambition de Philippe le Beau et ramener en Castille 
ce rival naturel de Ferdinand. « Lorsque plusieurs se disputent 
Tempire, l'occasion est bonne pour s'enrichir. » Les plus rands 
personnages montraient un zèle incroyable pour les intérêts 
du prince flamand. Le due de Medina-Silonia lui faisait offrir, 
s'il voulait débarquer en Andalousie, un port, 2000 cavaliers 
el 50000 dueats. Anssi n'entil qu'à paraitre à La Corogne 
pour réunir autour de lui les seigneurs castillans, Seuls, le 
marquis de Denia et le due d'Albe restèrent fidèles au roi 
d'Aragon, qui, devant celte déserlion générale, n'osa pas 
aa à rentrer duns ses Élats hé 























engager la lutte et se ré 
hires. 

L'aristocratie comptait bien s'adjuger le prix de la victoire. 
Elle recommenca à percevoir les impôls pour sun comple, 
mit la main sur les liens de la cauronne, et réduisit le souve- 
rain à Ja misère. Le chagrin, le climat d'Espagne et les dames 
tuèrent Philippe le Beau. Sa mort pora le désordre à son 
comble. Les grands, très ardents à détruire, se montrèrent 
composé du 








incapables de gouverner. Le eonseil de rége 
connétable, du duc de Najera et de Ximénès, n'avait ni erédit ni 
anlorité. Le duc de Medina-Sidonia mit le siège devant Gibraltar; 
le comte de Lemos s'empara de Ponferrata. La Castille, lasse de 
l'anarchie, rappela le maitre qui lui garantissait la paix publi- 
que. Les seigneurs firent leur accommodement au meilleur prix 
possible. Seul, Juan Manuel essaya de continuer la lutte et 
s'enforma dans la citadelle de Burgos. On le somma de se rendre; 
il réclama un seuf-conduit. Ferdinand se prit à rire; il demanda 
« si les grands avaient l'habitude de dicter la loi aux rois. » 
C'était toute 1e moralité de celle aventure. 
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Ximénès et les grands. — Ils n'élaient pas encore con- 
vaineus de leur impuissance. À la mort de Ferdinand (1516), ils 
recommencèrent leurs inkigues. Jeanne la Folle vivait encore, 
mais elle était aussi incapable de régner. Son fils ainé, l'a 
chidue Charles, selui qui fut Charles-Quint, était élevé dans les 
Pays-Bas. En allenlant qu'il vint en Espagne, Ferdinand avait, 
par testament, ronfié la régence à l'archevêque de Tolède. 
Ximénès, qu'il n'aimail pas, mais qui soul lui paraissait capable 
de gouvemer. L'ancien confesseur d'Isabelle avait un génie 
évère, qui ne souffrait point de résistance; il était 
naturellement fait pour le commandement. Aux seigneurs qui 
venaient lui demander compte de ses pouvoirs, il montra, dit- 
on, des fenêtres di palais, le formidable pare d'artillerie qu'il 
avait réuni. Pour assurer au prince et au pays une force capable 
de réprimer le désordre et de repousser les agressions, il 
résolut de substituer aux bandes qu'on levait aux débuts de 
chaque guerre une armée de 40 000 hommes, forméc avec les 
conlingents des villes. Lomme l'aristocratie appréhendail l'em- 
ploi de ces lroupes permanentes, lle encourageu sous main 
lous les mécontentement: 




















impérieux el 











Les villes firent canse commune 








avec la noblesse. Le régenl, mal soulenu par la cour de 
c du jeune roi. 


ès, si ardent 





Bruxelles, ajourna la réforme à l'arriv 





La cour de Bruxelles. — Ximé 





fortitier 
de ceux-là même qu'il croyait 





l'autorité royale, était ahandonn 





servir. Les grands recommençaient le jeu qui leur avait si 
bien réussi lors du différend de Philippe le Beau et de Ferdi- 
nand. Ils envoyaient des agents, ils venaient en personne à 
Bruxelles pour incriminer les acles du cardinal, et ils n'avaient 
suspeel. Il est vrai que si les services 
du régent élaient considérables, son caraclère élait très entier 
et lrès indépendant. 1 avuit écurlé toutes fes diffieultés qui 
auraient pu mellre obstacle à l'avènement de l'archidue Charles: 
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il l'avait fait proclamer du vivant de sa mère, malgré l'opinion 





publique ef le sentiment du Conseil royal; il avait r 
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de larchidus Ferdinand, qu'un parti songeail à 





opposer à son frère aîné. H faisait passer en Flandre de grosses 
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mécontentement publie. Mais il n'était pas disposé à Loutes les 
complaisances, comme l'aurait voulu la cour de Bruxelles; ses 
concessions même élaient accompagnées de leeons et de repro- 
ches, diclés par une probilé rigide el un patriotisme espagnol 
très exclusif. IL so plaignait amèrement que les exigences 
croissantes des ministres flamands lui vuvissent l'argent 
nécessaire à la protection du pays et à la défense des cotes: 
car « qui veut deminer sur lerre doit se rendre maitre de 
la me 





La cour de Bruxelles ne cessait de le contrecarrer; elle 
rétablissait à Tolède un corrégidor qu'il venait de révoquer pour 
sa mauvaise adminislralion; elle commandait à l'Audience de 
Valladolid d'ajourner, jusqu'â l'arrivée du roi, le jugement d'un 
procès pendant enlre le comte de Coruña et le due de l'Infan- 
ludo; elle nommait, mali ; un Aragonais gouverneur 
de Pampelune, un autre Aragonais, ambassadeur à Rome. Si 
le régent de Castille snpporlait mal qne les inlérèls généraux 
it pas conliés à des Caslillans, il est 















de l'Espagne ne fusx 
facile d'imaginer combien la politique étrangère du gouverne- 
ment flamand devait Ini répugner. 

Le traité de Noyon et la question de Navarre. — 
Le sire de Chièvres, ancien gouverneur de Charles ct le 
membre le plus influent de son conseil, faisait passer en pre- 





mière ligne les intérèts des Pays-Bas. Le inaintiea de la paix 





étant le premier besoin de ces provinces, Chièvres cousacrait 
lous entrete lions Les plus cordiales avec 
is Ie. Pour plaire à ee patissant allié, à 
senti à députer auprès du feu roi d'Aragon pour lui recom- 
mander un arrangement favorable au roi de Navarre ct agréable 
au roi de France, qui se conslituait le prolecleur du souve- 
rain dépossédé. La réponse de Ferdinand avait été tout à 
fait éloquente : il avait déclaré la Navarre incorporée à Ja Cas- 
lille, afin d'intéresser le royaume le plus puissant de lu 
re conquête. Que 





ses soins r les rel 





Franc aif mème côn- 








Péninsule à la conservalion de su dern 
Chièvres eût mis beaucoup de zèle où même de bonne foi 
dans cette poursuile, il est permis d'en douter. Il voulait proba- 
blement se donner le mérite auprès de Franeois E° d'une 
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démonstration dont il connaissait d'avance la vanité. Toute 
sa conduite tendail à contenter ce puissant voisin et assurer la 
paix. 

L'avènement de Charles anx trônes d'Aragon et de Castille com- 
premeltait singulièrement celle politique. Le successeur de Fer- 
dinand héritait de tontes les diflieullés qui avaient surgi entre 
la France et l'Espagne sous les règnes précédents. La question 
de Naples n'élait pas résolue, celle de Navarre était menaçante. 
Le chef du gouvernement flamand n'en persévéra pas moins 
dans son système, et même il travailla ouvertement à resserrer 
l'alliance. Mais les intérêts espagnols n'allaient-ils pas être 
sacrifiés? Ximénès le craignait; son palriotisme s'indignait 
que la puissante Espagne fût traînée à la remorque par les 
Pays-Bas, oblisée de sabordonner ses propres mouvements à 
eeux de quelques provinces. Le traité de Noyon (13 août 4516), 
que Chièvres venait de conclure avec la France n'était pas fait 
pour ealmer ses inquiétudes et apaiser son courroux ‘. Outre 
les stipulations relatives au royaume de Naples el au mariage 
de Charles avec une fille de François 1”, on y avait préjugé 
la question navarraise, Le Roi Catholique, aussilôt après son 
arrivée en Espagne, « entendra Je droit » de la veuve de 
Jean d'Albret et de ses enfanls, et, « selon rayson et manière 
qu'ils se doivent raisonnablement contenter, contentera ieelle 
royne et sesdils enfants. » Il devait déjà paraïlre grave aux 
hommes d'État espagnols que le diplomatie flamande eût laissé 
mettre en suspicion, si légèrement que cc fût, la légitimité des 
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ne. Combien plus encore avaientils 
achetés 


conquêtes du dernier 
lieu d'appréhender un arrangement dont les avantage: 
vient si difficiles à réaliser ! 
ble que Charles 
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au prix de conec, 
La fiancée n'avait qu'un an. Élaitil admi 
restät voué au célibat jusqu'au jour où elle serait nubile! 
Ét sil épousail une autre princesse, comme l'exigenient la 
aison et l'intérêt de ses penples, fudraitil, conformément 
au traité, restiluer à ln France Le royaume de Naples? Enfin 

















cette vague promesse de contenter la reine de Navarre prenait 


4 Voir cideseus, p. 42 


Google Ù 


au 





sssurer le 


ill come 
ce Fe 


si entre 





uestion 
scan. 
muins 


serrer 





OU 
fait 
tre 











PHILIVPE LE BEAUX XIMÉ 





8; LFS CONPNEROS ae7 


un sens menaçant, si on la remellait à sa place, juste à côté 
d'un article où, pour lui donner toule sa signification et toute 
se portée, le roi de France avait tenu à spécifier qu'il ne se 
départait point « de l'alliance, promesse et traiclé qu'il avait 
avec ledit feu roy de Navarre et la royne, laquelle demeurera 
en sa force et vertu. » N'y avait-il pas là comme un abandon, 
un oubli complet des acquisitions et des grandeurs du passé? 
Et Ximénès n'avait-il pas raison de se plaindre de ce gouver- 
nement qui s'ubstinait à ue voir en Charles que le souverain des 
Flandres? Aussi pressait-il de toutes ses fortes le voyage du 
jeune roi en Espagne. Il espérail que, dans un miliou nouveau. 
ses conseils, poutètre, l'amêneraient à une conception plus 
exacte de ses devoirs et de ses droils et que la vue de ses puis- 
sants royaumes le détacherait de ses Pays-Bas. 

Arrivée de Charles en Castille. — Ces légilimes espé- 
rances inspiraient aux conseillers flamands les plus vives 
appréhensions. Aussi retardèren£ils Le plus longtemps possible 
le départ pour l'Espagne, et lorsqu'ils parlirent, ce fut avec 








l'intention arrèlée de lirer le meilleur parti possible du voyage 





De peur qu'une influence rivale ne leur enlevat ln direction du 
une prince et les profils qu'ils en allendaient, ils n'eurent 
d'autre souci, anssitôt déharqués, que de harrer la route à tous 
les concurrents. Ximénis, qui leur portait ombrage, reçut 
comme récompense de ses services l'ordre de ne point s'appro- 
cher de la cour. Au moins la mort lui épargnat-elle la nouvelle 
certaine de sa disgrâce. L'ouverture de sa succession livra aux 
arrivants comme première proie l'archevèché de Tolède, le 
mieux renté des bénéfices ecclésiastiques. Chièvres, gouverneur 
de Charles, le donna à son neveu, Guillaume de Croy, un enfanl 
de douze ans. Un antre Flamand, Jean Sanvage, ful invesli de 





la charge de grand-chancelier. Le jeune roi ne voyait que par 
les yenx do ces étrangers et suivait docilement leurs inspiri- 
tions. Il ne paraissait pas pressé de régner. Get esprit d'efface- 
ment et d'obéissance faisait le désespoir des Espagnols : « 1 ne 
dirigepas, il est dirigé », s'écrie doulourcusement un conlempo- 





rain. Un louait en lui une gravité qui n'était pas de son 
« Il écoute avec altention et répond en quelques mols. » Ce 
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défaut d'expansion, celte diserétion de paroles paraissaient à 
beaucoup une preuve d'incapne 

Gortès de Valladolid (1518). — Aux premières (orlès, 
qui se réunirent à Valladolid, le 24 janvier 1318, le désuccord 
entre la nation et les conseillers flamands éclala à tous les 
yeux. Charles avait été proclamé roi de Castille; il s'était paré 
de ce titre devant FEurope; il l'étalail dans les actes officiels, 
mais il Jui restait à se faire reconnaitre pour roi par les trois 
ordres. Chièvres ne voyait là qu'une formalité; les Castillans 
en jugeaient tout autrement. Quoique la munarehie fût en droit 
el en fait héréditaire, ils tenaient à une coutume qui relevait la 
nation par une sorte d'adhésion librement consentic et qui leur 
offrait l'occasion de demander au prinec l'engagement de main- 
enir les lois et les nsages du pays. L'existence de Jeanne la 
Folle eréait uno autre difficulté el soulevait des scrupules. 
Étail-il possible de jurer le lils du vivant de sa mère? Comme 
pour porter à son comble l'irilation des dépulés, les Flamands 
S'avisérent de eoulier là présidence des Curtès à un étranger, 


























Jean Sauvage. 






ion fat un moment maitresse des Cortès, Elle 
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ste le ducleur Juan Zumel de Burgos, qui r 





en face à Chièvres el à Jean Sauvage et ne se laissa point tron- 
bler par des menaces de mort. On pouvait craindre que l'assen- 
blée refusil de prôter serment. Tout s'arrugrea pourtant. Le 
5 février eut lieu Ja séance royale. Charles jura de maintenir 
les privilé. ct les coutumes du royaume. 
On n'entendit pas le passage du serment qui exeluait les étran- 
gers de tous les emplois. L'intraitable Zumel eut l'audace d'in- 
viter Je roi à répéler cet article. Charles répondit péniblement : 
€ J'ai juré », formule équivoque qui lui laissait là liberté d'un 








es des villes, les lois 








parjure. 

Aussi bien celle déliance envers les Flamands faitelle le 
fond même des pélitions ou cahiers de deléances. Les Cortès 
at et de 
ie soient conférés uniquement aux Caslillans et que le 
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men où les ministres tenaient le prince, le souci qu'ils avaient 
de se réserver le service de sa maison el de sa personne étaient 





pour elles un grand sujel d'icritation, Elles voudraient que le 
souverain füt confié à la garde traditionnelle des Honterns de 
Espinosa. C'est pour le soustraire à la lutelle de son entourage 
qu'elles l'invitent à apprendre au plus vite l'espagnol, el c'est 
pour fournir à ses sujels l'occasion de l'approcher qu'elles lui 
demandent de donner audience deux fois par semaine. La poli- 
tique extérieure des Flamands leur est justement suspecte : elles 
réclament l'incorporation définitive de la Navarre à la Castille 
et offrent pour cons: 








er celte conquête leurs biens el leur vie. 

Ces vœux platoniques n'étaient pas fais pour lroubler la 
quiétude des conseillers du roi. Ts avaient obtenu le serment, 
le vole du sewvicio; Chievres lui-mème avait eu l'habileté 
d'arracher à ces députés récalcitrauls un don de 46 000 dueats. 
C'est l'élernelle histoire des Cortès castillancs : elles étalent, 
elles crient leurs bonnes intentions, mais elles finissent tou- 
jours par eéder. Le gouvernement s'en lire aver quelque vague 
promesse; et d'ailleurs il lui était trop facile de corrompre une 





assemblée si restreinte. Cepeudant les protestulions av 
dans ] 
état menaçant de L'esprit public. On avail abusé de la patience 
des Castillans. Quand il aurait fallu ménager leur palriolisme 
si exclnsif et si jaloux, on semblait prendre à liche de les 
exaspérer et de Les pousser aux pires résolutions. La Castille 
fut mise en coupe réglée par ces étrangers faméliques, qui 
se montraient tout feu tout flamme pour l'or fin et Targent 
vierge venus des Indes. Le sire de Chièvres vendait fout ce 
qui pouvait se vendre, charges, officoë, évééhés, et s'empressait 


ent 








pèce une grande importance; elles témoignaient d'un 














d'expédier en Flandre, en lieu sûr, les sommes que lui rappor- 
tait ce trafic. La chasse anx ducats d'Espagne fut si âprement 
menée qu'il ÿ eut disette de numéraire en Castille et que les 
Espagnols saluaient avec admiration la rencontre des doublons 
à deux têles, lant les pièces d'or, grâce à Ja prévoyance de 
Chièvres, étaient maintenant clairsemées. 

Cortés d'Aragon et de Catalogne. — Lu cour ne pen- 
sait pas rencontrer plus de résistance dans l'Aragon ct dans ln 
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Catalogne. lei commença la série des déceptions. Les Arago- 
naïs sual fameux par leur opiniätreté; ils refusaient de donner 


à Charles le titre de roi du vivant de sa mère, tant qu'il n'au- 
en tenaient 





rail pas prouvé la légitimité de ses prétentions. Jls 
à celte résolution sans vouloir reculer d'un pas. Les grands 
seigneurs castillans, déjà mûrs pour le despolisme, ne vou- 
laient rien comprendre à cet espril formaliste. Le comte de 
Benevente proposa à Charles d'imposer ses volontés par la 
force. Un Aragonais, le comte d'Aranda, releva celte incarlade, 
Le soir il y eut bataille dans les rues. Sur le chapitre du don 
gratuit, les Cortès n'élaient pas moins intraitables. Avant do 
voter la somme demandée, elles exigeaient qu'on fit droit à 
leurs greuges ou griefs. Clièvres comprit qu'il avait affaire à 
forte partie; il se fit avancer l'argent par des usuriers, « aimant 
mieux tenir en main un passereau que d'attendre une perdrix 
qui vole. » En fin de compte, c'était la Castille qui payait. Le 
séjour en Aragon coûla très cher : en huit mois, la dépense de 
la cour dépassait de beaucoup le chiffre du don gratui. 
L'Aragon triompha des bonnes comme des mauvaises inten- 
tions du gouvernement. Les ehlenux étaient le refuge des 
brigands et des voleurs de grand chemin. Le peuple réclhumait 
l'établissement d'une justice sévère. Il y eut une émeute à Sara- 





gosse pour abtenir la répression énergique des brigandages, 
ainsi que la liberté du commerce des grains et la liberté des 
approvisionnements. Les nobles s'élaient attribué ce dernier 
monopole. Charles aurait voulu donner satisfaclion à la classe 





moyenne; il ful obligé de céder aux exigences des sei; 
Les Arazonais aimaient mieux « garder leurs vieilles coutumes 
que de sourire une amélioration émanant de la personne royale. » 

La cour passa ensuile en Catalogne. Des mains des ergo- 
leurs elle tombail dans celles d'une population fine, moqueuse, 
avide de gain, Les Calalans firent trainer les Corlès douze 








mois; ils répondaient aux demandes d'argent par la liste des 





dépenses dont le roi avait à les indemniser : « Je erois, dit un 
lémoin, qu'il n'entrera pas une abole dans le trésor royal. » Ils 
se maquaient ngréublement de ces étrangers el ne cachaient 
gent possible. Le sire de 
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Chièvres et les autres « Cerbères de moindre qualité » trouvè- 
rent à qui parler. Leur colère et leur confusion faisaient la joie 
des Barcelonais. Il n'en élait pas ici comme en Caslille : c'était 
Chièvres qui se ruinait. 

Troubles de Valence; origine des Germanias. — 
La colère comme le mépris des populations étaient les signes 
avant-coureurs de troubles redoutables. L'atlitude de Valence 
aurait dà servir d'avertissement. Charles avait recu à Bar- 
celone la nouvelle de son élection à l'Empire. Il avait hâte de 
passer en Allemagne, el, pour gagner du lemps, il voulait que 
le royaume de Valence le reconnût pour roi et lui vatat le 
servicio sans qu'il vint en personne tenir les Cortës. Les Valen- 
ciens s'indignaient qu'il n'eût pas plus d'égards pour la consli- 
tution et pour eux. Adrien d'Utrecht, ancien précepleur du roi, 
vint justifier son absence, mais ne put rien oblenir. La noblesse 
se montrait particulièrement jalouse des lraditions. Pour la 
punir de son opposilion, les Flamands ne erainirent point de 
favoriser l'ugilation des classes populaires. Depuis plusieurs 
mois la ville de Valence élait en proie à l'ansrchie. Elle 
comptait quarante-huit corps de métiers, population laborieuse, 
que l'aristocratie enait dans l'oppression. L'apparition d'une 
flotte turque, en mai 1519, avait obligé Charles à ordonner pour 
la défense du pays une levéc en masse. Comme la poste avait 
chassé de la ville les nobles et Les fonctionnaires, les gens du 
peuple furent presque les seuls à s'armer. L'occasion leur parut 














bonne pour secouer le joug si lourd qui pesait sur les classes 
inférieures. 1s prirent l'habitude de se réunir sur la Plare del 
Real pour des exercices mililaires qui se transformaient on 
démonstrations menaçantes contre la noblesse. La Junte des 
Treise, composée de simples artisans, avait la direction du 
mouvement. Dans ce milieu ouvrier, si ardent et si longtemps 
comprimé, la réaction avait pris dès le début un caractère bru- 
talement démagogique. À la moindre alerte, on courait sus aux 
hommes bien nés. La femme d'un chapelier montrait à ses 
enfants des caballeros qui passaient; et les enfants s'étonnant : 
« C'est que, dit-elle, quand vous serez grands, vous pourrez dire 
que vous avez vu des cahulleros. » Le peuple s'enhardil jusqu'à 
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demander au roi de s'organiser en bataillons de cent hommes, 
commandés par un capitaine. Chiovres, dépité des refus de la 


noblesse, acrorda tout. C'élait approuver l'expulsion ou le 


iés. Tels furent les commentements des 





meurtre des privil 
germanies de Valence, qui durèrent plusieurs années el qui 
ensanglantèrent lout ce royaume. Dans un misérable intérêt 
de parti, les Flamands avaient mis le glaive aux mains de 
furieux et provoqué la guerre sociale, que l'aristocratie valen- 
à lerminer. 





cienne et Charles-Quint eurer 
Élection de Charles à l'Empire; son départ. — L'ag: 
grande en Castille, Le séjour de Chièvres 


beaucoup de pe 











tation n'était pas moin 
on Aragon et en Catalugne n'avait pas mis fin aux extorsions. 
L'élection de Charles à l'Empire * mit le comble à l'irritalion 
générale. Le roi, à peine entrevu, allait partir suns avoir mème 
visité les bonnes villes. Pouva 
liant pour ses royanmes d 
désormais Loules les ressourecs du pays seraient employées à 
soutenir les ambilions de ce monarque cosmopolite. L'éclat de 
la dignilé impériale ne l'éblouissait pas. Elle rèvait un roi 
espagnol, qui vécàl à demeure au milieu d'elle el qui se pas- 
sionnât exelusivement pour le es de la Péninsule, el elle 
avait à craindre que la Castille ne bmbat au rang de provine: 
du Saint-Empire. Déjà aceuparé par les Flamands, le Roi 
Catholique risquait d'être absorbé parles Allemais. Tolède prit 
les devants et proposa aux autres éilés de se joindre à elle pour 
supplier le prince : de ne pas quiller la Castille; d'interdire 
l'exportation de l'or el de l'argent; de mettre fin au gouveruce- 
par les étrangers. C 
fs de la nation. 








affecter un mépris plus humi- 





spaynet La nation devinait que 














ment du pays 





aient là les Wrois grands 





Le prinec répondit aux doléances d 
provoetions. I convoqua les Colis à Santiago, à l'extrémité 
dde Ja Péninsule, non loin de La Corogne, où il complait s'eun- 





s sujets par de nouvelles 








barquer. Là il les invite à lui voler, sans relard, un nouveau 
dun gratuit pour payer les frais de son voyage d'Allemagne, La 
majorité se prononça contre celle demande, Les Flamands vin- 


4 Sair cdessus, pu 12 
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rent à bout des opposants par la violence et la corruplion. Et 
omme s'ils n'avaient pas assez montré de mépris pour Les vœux 
du pays, ils nommèrent, avant de partir, comme régen, un 
étranger, le précepteur de Charles, Adrien d'Utrecht. 
Révolte des Comuneros. — Le fut le signal de l'insur- 
rection. Elle commença par des scènes de violence ol de 
meurtre. Les procuradores qui avaient voté le sersicio, revenus 
au milieu de leurs mandataires, coururent risque de perdre la 
vie. À Ségovic, l'un des consentants, Tordesillas, osa braver la 
colère du peuple. Il marcha au gibet sous les outrages et les 
coups, mulilé, couvert de sang. Siguenza, Tolède, Gaadalaxara 
firent défection. Burgos mème, la plus riche et la plus paisible 
des cités, se révolla; sans respect pour la sainteté des églises, 
l'émeule poursuivit jusqu'au pied des autels Garei Jofre, à qui 
l'Empereur avait confié la garde du château de Lara, Le régent 
envoya contre Ségovie l'alcade Ronquillo, qui fut repoussé. Il 
chergea alors Antonio Fonseca de réduire la ville. Cet habile 
capitaine voulut prendre à Medina del Campo l'artillerie néces- 
saire à l'accomplissement de sa tâche. Les habitants refusèrent 
de la lui livrer. Il pensa entrer la nuit dans la place, grâce aux 
intelligences qu'il y avait pratiquées. Son projet fut découvert ; 
un combat terrible s'engagea dans les rucs. Au milieu de cette 
attaque nocturne, l'incendie éclata, sans ralentir l'ardeur des 
combatlanls. Le feu gagna le marché et le monastère de Saint- 
François, où se trouvaient accumulés les produits du monde 
entier : Medina del Campo, située au milieu de laVicille-Castille, 
était le grand entrepôt commercial de l'Espagne. L'armée royale 
fut repoussée. A la nouvelle de cet événement, Valladolid s'in- 
surgoa. « Du cardinal et du conseil personne ne s'inquiète. » Le 
peuple furieux brûla là maison de Fonseca. Le régent perdit 
la tte, désavoua le généralissime et le priva de son comman- 
dement. Les troupes placées sous sos ordres se débandèrent ou 
passèrent à l'ennemi. Adrien se trouva sans argent, sans soldats, 
dans Valladolid soulevé, en face des grandes cités de la Castille 
en armes, Les Comuneros s'emparèrent de la ville de Torde- 
sillas, où se trouvait Jeanne la Folle, et la présence de celle 
princesse parut donner à la révolution une sorle de légalité. 


Misrune désémaus. LV, a 
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Is essayèrent de consliluer un gouvernement. À l'appel de 
Tolède, onze villes avaient délégué à Avila pour former une 
Sainte Junte (29 juillet 1820). 

Ils étaient les maîtres de la Castille. Qu'allaient-ils faire de 
leur victoire? Auraient-ils l'audace do changer la dynastie, ou 
même de poser des bornes à la foute-puissance royale. Ils n'y 
songèrent point; ils ne se signalèrent, après une révolle si vio- 
lente, que par la timidité de leurs réclamations. Alors qu'ils 
pouvaient dicter la loi, imposer des réformes, ils se contentérent 
d'envoyer à l'Empereur une longue liste de doléances, capitulos 
del reyno. C'est à peine si l'on relève, dans cette interminable 
supplique, trois ou qualre chapitres qui témoignent de quelque 
suns politique et de quelque souci pour les franchises com 
murales. Les rebelles suppliaient le roi d'avoir pour ngréable 
que les Corlès se réunissent de {rois ans en trois ans, même 
sans convocation. Ges assemblées devaient être la représenta- 
tion entière, complète, et, à ce qu'il semble, exclusive, des 
communes caslillanes. Dans les villes qui avaient voix et vote 
aux Cortès, chacun des trois ordres, clercs, caballeros et bour- 
gcois, nommait un représentant : les trois élus constituaient 
la dépulation de la cité. Le gouvernement s'inlerdirait toute 
pension, fonte candidaturo officielle. Il renoncerait à désigner 
le président des Cortès ; il ne chercherait pas à acheter les voles. 
Enfin une dernière garantie élait prise contre la corruption : 
dans les quarante jours qui suivaient la clôturo des Cortès, 
les députés seraient tenus de rendre compte de leur mandat à 
leurs électeurs. Indépendance des élections, liberté des délibé- 
ralions, sincérité du vote, tels étaient les remèdes que les Comu- 
néros avaient imaginés aux abus de le puissance souveraine. 

Pour sauver les franchises communales, ils sentaient bien 
qu'il fallait supprimer ou réduire les corrégidors, ces agents 
zélés de la prérogalive royale : ils proposaient donc de les 
épargner aux villes qui n'en voudraient pas, et de les maintenir 
seulement une année en charge dans celles qui en voudraient un. 

Clarles-Quint eût-il consenti, ces mesures ne suffisaient pas 
pour contenir le pouvoir ahsola. Et du moins ne fallait-il pas 
les demander en suppliants. Ouire que celle attitude n'était pas 
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faite pour leur donner du erédit, les Comuneros laissaient l'in- 
surrection dévier. Oublieux du point du départ et de leurs 
ennemis du moment, ils ne parlaient que de faire rendre gorge 
à le noblesse. Les villes, qui avaient pris les armes contre le roi, 
ne pensaient maintenant qu'à rostituer à la conronne les biens 
que les seigneurs lui avaient ravis. C'élait un dénouement 
inattendu de Ja prise d'armes. Aussi les grands, jusque-là très 
partagés, sc tournèrent-ils contre le parti qui vonlait les dépouil- 
ler. Charles-Quint n'eut à envoyer ni un écu ni un soldat; il 
se contenla d'adjoindre à Adrien les chefs de la prandesse, le 
connétable et l'almirante, Le zèle de la noblesse fit le reste. 
La bataille de Villalar (23 avril 1824), qui ruina l'insurrection, 
fut une victoire de l'aristocratie sur les villes, mais elle ne 
profite qu'à la royauté. 


IL. — Triomphe de la monarchie absolue. 


Répression sanglante de la révolte. — Les derniers 
événements prouvaient assez que l'édifice de la monarchie 
absolue était solide ot nécessaire, puisque les gons intérossés à 
le détraire n'avaient pas pu ou n'avaient pas su y porter la main. 
Les communes, après l'aristocratie, s'étaient montrées plus 
émues des excès que de la nature même du pouvoir. Quand la 
force des armes les avait mises en état de tout transformer, 
elles n'avaient pas tenté la moindre innovation eonstitution- 
nelle. La royauté sc trouvait donc consolidée par la démons- 
tration que ses adversaires avaient faite de leur impuissance. I 
ne restait plus à Charles-Quint qu'à constater et à fixer les 
résultats de cette dernière et suprême épreuve. 

Le vainqueur cût gagné, ve semble, à ne pas se mon- 
trer rigoureux. Les Comuneros ne comptaient plus comme 
parti; leurs principaux capitaines, Padilla, Maldonedo, avaient 
été décapités. Le reste, errant et fugitif, ne soupirait plus 
qu'après le repos et le pardon. Jusque dans l'extrême révolte, ils 
s'étaient conduits en sujets respectueux et fidèles. Les chefs de 
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l'aristocratie eux-mêmes, la première fureur apaisée, recom- 
mandaient la clémence à l'Empereur. Lui qui avait assisté de 
loin aux troubles, qui n'avait éprouvé ni les fatigues ni les dan- 
gers de la guerre, aurait dà incliner à la miséricorde : il fut 
impitoyable. 11 ne pardonnait pas aux rebelles d'avoir humilié 
en sa personne la dignité impériale, dont il avait l'idéc la plus 
haute. Aussitôt après son élection, ils'élait empressé de déposer 
le titre d'Altesse, dont se contentaient les Rois Catholiques, pour 
se parer, aux yeux des Espagnols, de celui de Majesté. Très 
infatué de son droit, il s'indignait que ses sujels misent des 
conditions à leur obéissance. Ferdinand eût oublié les blessures 
de l'orgucil; Charles-Quint ne songea qu'à punir. 

Il débarqua en Espagne le 46 juillet 1592; il amenait quatre 
mille lansquenets dont le concours le dispensait de Lout égard 
pour l'aristocratie, son alliée. De Palencia, où il se rendit, il 
prononga sur le sort des chefs insurgés encore vivants. Ce fut 
pour ordenner leur exécution. Le pardon qu'il accorda ensuite 
comportait tant d'exceptions qu'il équivalait à une nouvelle 
prescription. S'il consentait à oublier les égarements du passé, 
il refusait le bénéfice de sa clémence à environ trois cents 
rebelles, condamnés à perdre la tête et les biens. Tous les per- 
sonnages marquants du parti étaient exclus de l'amnistie. Sa 
rigueur ne distinguait point entre les différentes classes; des 
membres de la haute noblesse, comme don Peiro Ayala, comte 
de Salvalierra, figuraient sur Ja liste de mort à côté d’un car- 
deur de line, Juan Bobadilla. Le clergé qui, en Espagne, se 
tuèle à foules les manifeslalions de la vie nalionale, avait 
fourni son contingent de combattants; il fournit un Jarge appoint 
de viclimes. Un évèque, des abbés, des chanoines, des moines, 
auguslins, franciseains, dominicuins, étaient proscrits. C'est par 
ces exemples que César, comme lappeluient les eourtisans, 
prétendaient inculquer à ses sujets la nolion de l'obéissance 
et du respect. 

Charles empereur d'Allemagne et roi d'Espagne. — 
1 réussit: jamais plus il n'y eut en Castille de révolles armée 
Le royaume dompté allait servir d'instrument docile à son amb 
tion, Ce n'élait pas chose facile d'accorder les intérèls du roi 
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d'Espagne avec ceux de l'empereur d'Allemagne. Il n'y avait, en 
principe, nulle contradiction : le chef du Saint-Empire romain 
germanique était, au même titre que le Roi Catholique, le protec- 
teur-né de l'orthodoxie et le défenseur désigné du Saint-Siège 
apostolique. L'un ct l'antre avait même ennemi : l'infidèle, qui 
menaçait les frontières de l'Allemagne ‘ comme il ravageait les 
côtes de l'Espagne. Une victoire des Impériaux, en Hongrie, 
compromettait la situation de Barberousse, qui tenait Alger au 
nom du sullan; une défaite des Barbaresques, celte avant-garde 
de la puissance turque, atteignait aussi Soliman. Aussi peut-on 
se demander à quel titre Charles-Quint conduisit ses armées 
contre Tunis et contre Alger. Était-ce le roi d'Espagne, qui vou- 
lait purger de pirates le bassin de la Méditerranée occidentale et 
continuer sur la côte d'Afrique les conquêtes de Ferdinand et de 
Ximénès? Était-ce l'empereur d'Allemagne, qui venait briser en 
son centre cette immense force flottante de l'islam qui mona- 
çait la chrétienté du détroit de Gibraltar au Danubet 

Mais, dans la plupart des cas, que d'oppositions el de contra- 
dictions entre ces deux rôles! L'Allemagne protestante repons- 
sait la politique antifrancaise de Charles-Quint, l'Espagne 
catholique voyait de mauvais œil ses compromis avec les princes 
hérétiques. IL fallait choisir entre les ambitions impériales et 
les intérêts espagnols; ce furent ces derniers qui furent lou- 
jours sacrifiés. 

Rôle effacé de l'Espagne. — Les Espagnols ne s’aper- 
cevaient que trop qu'ils partageaient leur souverain avec 
d'autres nations. Le maitre de tant de peuples ne pouvait el ne 
voulait gouverner ni pour l'Espagne ni avec l'Espagne seule. 

Obligé de faire face à la fois aux Turcs, aux protestants, au 
voi de France, il était presque toujours absent de la Péninsule. 
Il passa neuf fois en Allemagne, sept fois en lialie, dix fois en 
Flandre, deux fois en Afrique. I se portait partout où sa pré- 
sence élait nécessaire, négociant, bataillant, occupé à se mon- 
irer à tous ses peuples, à faire front à tous ses ennemis, retenu 
par ses devoirs multiples loin de la Castille et de l'Aragon. 





4. Voir ci-dessous, chap. sis (Empire ottoman). 
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En quarante ans de règne, c'est à peine s'il y séjourna quinze 
ans. Ses apparitions étaient rares et courtes, souvent étranglées 
entre deux campagnes, absorbées par les négociations où par 
des préparalifs de guerre; et même de 4543 à 4836 il n'y parut 
point. 

I n'avait ni le temps, ni la volonté d'écouter les plaintes des 
Espagnols, de porter remède à leurs maux. Un ne peut lui 
faire gloire d'un changement qui ait supprimé des abus, allégé 
les charges publiques, amélioré la situation financière. Les 
réformes, si réformes il y eut, n'eurent d'autre objet que de 
fortifier l'autorilé royale : en 1523, le Conseil des Indes reçut 
son organisation définitive. Le roi se fit céder par le pape le 
droit de nomination à tous les bénéfices vacants et l'adminis- 
tration perpétuelle des ordres militaires; mais il ne songea pas 
à défendre ses sujets contre l'extension des biens de mainmorte, 
ou contre les abus de le justice ecclésiastique. Le gouvernement 
intérieur fut la dernibre de ses préoccupations. L'Espagne ne 
comptait que par son dévouement, ses réserves d'hommes, ses 
ressources financières. Elle fournissait le levier pour soulever 
le monde; elle élait un moyen, non nn but. 11 l'épuisait pour 
soumettre l'Europe, sans rien lui donner en échange qu'une 
gloire ruineuse. 

Transformation du Gonseil d'État. — Il ne lui faisait 
pas mème, dans Le gouvernement de ses vastes États, la part à 
laquelle elle pensait pouvoir prétendre. Lors de la réunion de 
‘Aragon et de la Castille, bien que les deux pays conservassent 
leur autonomie, le Conseil d'État, résidant auprès de Ferdinand 
et d'Isabelle, avait dû, par la force des choses, prendre des 
décisions qui intéressaient l'un et l'autre royaume. La poli- 
lique extérieure des souverains, arrètée dans ce Conseil, obli- 
geait les Aragonais comme les Castillans. Quand Charles-Quint, 
héritier de la maison de Bourgogne, devint le souverain de 
l'Espagne, il fallut faire marcher du même pas les Pays-Bas et la 
Péninsule. L'élévalion à l'Empire compliqua encore la situa- 
tion. Que pouvait ètre, dans ce eas, le corps chargé de discuter et 
de régler, sous la présidence du souverain, los intérèls de tant 
d'Etats, sinon une réunion d'hommes de nationalités diffé- 
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rentes ou indifférents aux questions de nationalité? Le souverain 
qui mettait si haut Je titre impérial pouvait-il songer à confier 
l'administration de l'Allemagne à un Conseil purement espa- 
gnol* Il fallait que les différents peuples y eussent leurs repré 
sentants. 1] semble que, pour flaler l'amour propre des Caslil- 
lans, Charles-Quint les ait admis en majorité dans le nouveau 
Conseil d'État, chargé d'examiner les affaires de leur pays et 
celles de l'Allemagne. Il y fit entrer trois prélats espagnols, les 
dues d'Albe et de Bejar, Henri, comte de Nassau, et le chancelier 
Mercurino de Gattinara. Cel essai ne réussit pas: les grands 
qui en avaient été exclus protestèrent et le Conseil fut dissous 
cinq mois après sa formation. 

Puisque l'aristucralie espagnole ne se contentait pas de celte 
représentation restreinte, Charles-Quint n'avait plus à com- 
poser ce corps consultalif que d'après ses goûts et ses intérèls. 
L'ambassadeur vénitien, Conturini, signale comme conseillers 
de l'Empereur, en 440, le grand-chaneclier, le commandeur 
Los Covos, Granvelle, ls come de Nassau et M. de Beaurain, 
l'archevèque de Bari, l'évêque d'Osma, M. de Practet don Gurcia 
Padilla. Il n'y a pas plus de quatre membres espagnols, et aucun 
d'entre eux n'apparlient à l'aristocratie. Le Conseil d'État 
garda jusqu'à la fin du règne ce earactère cosmopolite. 

Les conseillers influents. — À vrai dire, son rôle fut 
presque nul sous un prince qui aimait à tout décider par Iui- 
même. Pendant les années de sa jeunesse, alors qu'il suivait 
docilement l'inspiration de Chièvres, on avait pu croire qu'il 
serait toujours gouverné. Après la mort de Chièvres, Mereurino 
de Gattinara, un Piémonlais, nommé grand-chaucelier, eut une 
très grande influence, mais déjà César commençait à voler de 
ses propres ailes. Le traité de Madrid fut conclu en dépit du 
chancelier, qui en trouvait les conditions trop douces, et dont 
le crédit fut dès lors bien ébranlé. Charles-Qnint, âgé de vingt- 
cinq ans, inaugura une politique personnelle, et, lorsque Mer- 
curino de Gatlinara mourut, il ne le remplaça pas. D'ailleurs 
le crédit du Conseil d'État n'en fut pas augmenté; le souverain 
aimait à travailler avec peu de personnes. Il y avait doux 
hommes qu'il avait partieulièrement distingués et qu'il avait 
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choisis pour collaborateurs : l'Espagnol Francisco de Los Covos 
et le Franc-Comtois Nicolas Perrenot de Granvelle. Ils se par- 
tageaient l'expédition des affaires : le premier était à la tête 
de la chancellerie espagnole, l'autre avait la direction de ln 
chancellerie allemande, c'est-à-dire des intérèls les plus impor- 
lants, de ceux qui demandaient le plus d'expérience et de lact. 
L'Empereur avait dans la capacité de ce secrélaire d'État la 
confiance la plus entière et la plus justifiée : il ne prenait jamais 
une décision sans l'avoir longuement consullé, sans s'êlre fait 
exposer par lui l'envers et l'endroit de chaque question. 
L'influence de Granvelle ne fit que grandir au cours du règne. 
En 4543, Charles-Quint laissa Los Covos en Castille auprès de 
son fils, Philippe, à qui il avait confié la régence. Il n'emmena 
que le second de ses conseillers. Pendant cctte absence qui 
dura jusqu'à la fin du règne, le vieux Granvelle, seul auprès 
d'un monarque que les faligues, les guerres, les voyages acca- 
blaient, fat mieux qu'un simple secrélaire. Il se fit assister par 
son fils, dont il fonda ainsi la fortune, et lui fit attribuer la 
direction de la chancellerie d'Aragon, à laquelle était’ alors 
rattachée l'administration des provinces italiennes. À sa mort, 
le jeune Grauvelle hérita des fonctions paternelles : il prit en 
main la direction de tous les Étals, sauf la Castille, où l'infant 
Philippe faisait sun apprenlissage de roi. Ces trois secrétaires 
d'État, Los Covos et les deux Granvelle, remplirent le rôle de 
véritables ministres, bien qu'ils ne pussent avoir une politique 
personnelle sous nn souverain qui entendait se réserver les 
décisions suprèmes. Il est certain qu'ils jouissaient d’un énorme 
crédit auprès du princo et d'une très grande autorité sur les 
sujets, el qu'ils étaient mieux que des seribes chargés de mettre 
au net les ébauches du maître. 

Les généraux. — Ainsi la principale influence appartint 
toujours à des étrangers : Chièvres, Gallinara, les deux Gran- 
velle. Les Espagnols gardaient-ils l'avantage dans les camps, 
sur la flotte? TA aussi le premier rang leur était disputé par 
les autres sujets de Charles-Quint. Le duc d'Albe est le seul 
membre de l'aristocralio castillane qui ait commandé en chef 
il faut en croire Contarini, Charles- 























des armées, el encore, 
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Quint lui trouvait-il tant de timidité et si peu d'intelligence des 
choses de la guerre qu'il ne lui confia jamais de charge loin 
de sa personne. Les grands capitaines sont des Italiens, des 
Flamands, des Français : Prosper Colonna, Pescaire, le vain- 
queur de la Bicoque, Lannoy, qui fit François I" prisonnier à 
Pavie, Bourbon, qui prit Rome, et tant d'autres. Sur mer les 
Espagnols étaient encore plus effacés : André Doria y régnait 
sans rival. 

La cour. — Au moins les Castillans et les Aragonais eus- 
sentils bien voulu accaparer les charges de cour. Mais Chièvres, 
qui était grand-chambellan, n'était décidé à céder à personne 
ce poste qui lui donnait tous les privilèges de l'intimité. Nassau 
Jui succéda. Lannoy fut grand-écuyer. La cour, organisée « à la 
mode de Bourgogne » (a! uso de Borgoña), était pourvue d'un 
luxe de serviteurs qui faisait contraste avec l'organisation 
sévère et économe de Ferdinand et d'Isabelle. Presque toutes 
les fonctions furent doublées; la panneterie, l'échansonnerie 
reçurent un aceroissement considérable. Les Rois Catholiques 
avaient pour les garder cent hallebardiers el cent estradints; 
Charles-Quint eut une garde espagnole et une garde allemande. 
Tout était à proportion. Pour contenter les différents peuples 
de la monarchie, il fallait faire une place à tous les grands 
seigneurs. Et c'était la Castille qui payait en grande partie les 
frais de celte représentation fastueuse. La junte insurrection- 
nelle d'Avila reprochait au roi de dépenser tous les jours pour 
les frais de sa lable 450 000 maravédis, tandis que Ferdinand 
ct Isabelle se contentaient de 12 à 15 000 mararédis. Les 
dépenses ne firent que croître; elles s'élevaient en 1536 à 
246 000 dneats par an (19 millions de maravédis). 

Les Cortès; mauvais gouvernement de Charles- 
Quint. — Ni liberté, ni participation au gouvernement général, 
tel était le sort de l'Espagne. Jouissait-elle d'une prospérité 
intérieure, qui lui fit oublier son effacement et sa dépendance 
Les pétitions des Gortès donnent l'impression d'un état écono- 
mique troublé et gèné. Il est possible que les représentants de 
la nation aient exagéré les misères du pays; mais il n'en est 
pas moins certain que le gouvernement ne montrait aucun zèle 
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à remédier à des souffrances très réelles. Les mêmes plaintes 
reparaissent dans toutes les sessions, contre les dépenses et les 
pensions de la cour, tontre l'extension indéfinie des biens de 
mainmorte, contre la rigueur avec laquelle le clergé levait les 
dimes, contre les sommes immenses que la cour de Rome tirait 
de l'Espagne , contre l'insécurité des mers, qu'écumaient 
d'innombrables pirales, français, tures et maures. Les Cortès 
se plaignaient que les ecclésiastiques eussent des terres à n'en 
savoir que faire. Elles demandaient que le roi les obligeat à 
vendre ou à reslituer les domaines nouvellement acquis. Ce 
sont les récriminations d'un peuple dont l'agriculture languit, 
dont le commerce diminue, dont toutes les sources de prospé- 
rité tarissent. Si le gouvernement ne prend pas les mesures 
nécessaires, dit l'assemblée de 1527, plus de la moitié des 
revenus de l'Espagne passera aux mains du clergé. Les Cortès 
postéricures sont encore plus pressuntes : bientôt les deux 
tiers du territoire espagnol appartiendront à l'Église. Toutes 
les assemblées demandent des mesures de protection contre les 
convoitises ecclésiastiques. Mais le gouvernement faisait le 
sourde oreille. Le clergé élail un merveilleux domaine exploi- 
table : avec l'assentiment de la cour romaine, ct souvent en dépit 
d'elle, Charles-Quinl prélevait sur lui des sommes considérables 
sous forme de dimes, d'emprunts forcés, de contributions ordi 
naires et extraordinaires. Lui convenait-il d'appauvrir un ordre 
dont il meltait en coupe réglée Les immenses ressources? Rien 
de ce qui était gagné par l'Église n'était perdu pour l'État, 
D'ailleurs Le clergé n'étaitil pas le meilleur agent fiscal du 
gouvernement? La cour de Rome avait aulorisé les Ruis Catho- 
liques à vendre cerlaines disponses, comme le droit de faire 
gras, et même des indulgences, des atlénuations de purgatoirc, 
pour couvrir les frais de la guerre contre les infidèles. La 
royauté ne larda pas à appliquer le produit de celle singulière 
contribution à des usages tout profanes ot, par un abus plus 
grave encore, elle imposa aux fidèles l'achat de ces grâces spi- 
rituelles qui aurait dà être laissé à la liberlé de chacun. Le 
<lergé montra le plus gruud zèle pour les intérèls du fise. Les 
Cortès de 1512 se plaignaient déjà des prédicateurs de la 
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Cruzada, qui, dans les villes et surtout dans les villages, 
« retiennent les gens duus les églises, un, deux et {rois jours, 
le matin et le soir, pour ouïr leurs sermons, sans les laisser 
vaquer à leurs offices et travaux et gagner le salaire qui les fait 
vivre; et quand, par ce moyen, ils ne peuvent les décider à 
prendre lesdites bulles, ils vont pur les rues, demandant à 
chaque personne si elle sait le Pater noster et l'Ave Maria; 
ets'ils en trouvent quelques-uns qui ne sachent ces prières, ils 
lui font, en pénitence, prendre ladite bulle, et si quelques-uns 
refusent de la prendre, ils les traînent avec eux de lieu en lieu, 
bien enchaïnés, pour ouïr leurs sermons, et los amènent indi- 
rectement, par la force, par la crainle et par les menaces, à 
prendre lesdites bulles. » Sous Charles-Quint, les procuradores 
eurent aussi à remontrer qu'il n'élait pas juste d'obliger les gens 
à acheter la bulle. Le gouvernement sc gardait bien de calmer 
un excès de zèle qui lui rapporlait plus de 400 000 dueats. Il 
n'était que trop porté à favoriser les extorsions lueratives. Il 
laissait lever avec la plus grande rigueur l'alcavala, cet impôt 
adieux sur les ventes, et fermait les yeux sur les exactions des 
fermiers; il abusail des prestalions, du droit de gile. Quand, 
par aventure, il entrait dans la voie des économies, cette nou- 
veauté était plus funeste que les anciens errements : il réduisait 
le nombre des juges et par là éternisait les procès el favorisait 
le désordre. 

C'est en vain que les Cortès présentaient les plaintes des 
peuples. La cour s'excusait sur les nécessités financières, 
faisait aux réclamations les mieux fondées des réponses éva- 





sives, et, quand elle était serrée de près, prenait des engage- 
ments qu'elle était bien décidée à ne pas tenir. De session en 
session, on voit les députés reproduire les mème griefs, signaler 
la persistance des abus et se plaindre que le roi manquit à sa 
parole. IL ne lui en coûlait rien de so lier par une nouvelle 
promesse. Ces parjures répétés ne pouvaient qu'entretenir la 
défiance. Déjà les Uorlès de 1523 avaient émis la prélention 
de ne voter le servicio (don gratuit) qu'après le redressement 
des griefs. 1 leur fut répondu quo c'était là une nouveauté, 
contraire à toutes les traditions, humiliante pour la dignité 
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souveraine. Elles n'en persistèrent pas moins à ronouveler le 
même vœu of revinrent trois ou quatre fois à la charge avoc une 
singulière opiniâtreté. 

Le roi n'eut garde de céder : ce n'était pas au moment où il 
songeait à transformer ce don gratuit en impôt régulier et ordi- 
maire qu'il pouvait consentir à en subordonner le vote aux 
dispositions d'une assemblée. S'il accepta volontiers une sorte 
de contrôle, c'est qu'il le savait inefficace. Lasses de tant de 
vains serments, les Corlès crurent qu'elles viendraient à bout 
de la mauvaise volonté du souverain si elles plaçaient auprès de 
lui, dans l'intervalle des sessions, deux délégués chargés de lui 
rappeler ses engagements el de presser l'exécution des réformes. 
D s'en faut que le gouvernement crûl se meltre en Lutelle. Il 
savait bieu que deux procuradores n'auraient pas plus de crédit 
que tous les procuradores ensemble. Gharles-Quint continua à 
aublier ses promesses, les délégués restèrent muels, les 
rmes ne se firent point. 

L'impuissance des Corlès était le vice fondamental de la 
constitution caslillane. Fortes contre un maître faible, elles ne 
pouvaient rien contre un pouvoir fort. L'échec des Comuneros 
avait ruiné pour toujours l'idée d'un recours aux armes, de la 
révolte ouverte. Quel moyen légal possédaient-elles d'imposer 
leur volonté? Comme elles commençaient par voter le servicie, 
où était la garantie que salisfaclion serait donnée à leurs 
plaintest C'est ce défaut de sanction qui rendait leurs récla- 
malions illusoires el leurs vœux stériles. Les procuradores des 
communes de Castille élèvent la voix très haut, signalent les 
maux du pays, rédigent des programmes inéressants de 
réformes : une fois la session close, le gouvernement con- 
nue à exploiter les sujels, sauf à recevoir à la session suivante 
une nouvelle liste de gricfs, précédée de la plainte élernelle 
sur son indifférence, sa négligence, sa coupable complaisance 
pour les abus. 

Les villes représentées par la noblesse. — Il ne semble 
pas d'ailleurs que, ce devoir de protestalion accompli, les 
députés pussent lui leniv longtemps rigueur. De leur propre 
aveu, la plupart d'entre eux, aux Corlès de 1523, étaient des 
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pensionnaires ou des vassaux de la couronne. Ils ne pouvaient 
se passionner contre un souverain dont ils élaieut les obligés. 
En aucune façon, leur intérèt ne raffermissait leur conscience. 
Depuis la défaite de Villalar, un changement notable s'est produit 
dans la composition du tiers état (estado llano). La victoire 
des nobles leur a assuré la prépondérance dans les villes; on 
conséquence les procuradores sont des hommes de la noblesse. 
Avec un sentiment très vif de l'honneur et un palriolisime sin- 
cère, ils apportent dans les assemblées des préoccupations très 
différentes de celles de leurs devanciers. À Palencia (1523), ils 
obtiennent pour tout Espagnol qui n'est pas serf le droit de 
porter les armes. A Mndrid (1544), ils font faire défense 
aux cavaliers de monter à mule, et les obligent, sous peine 
d'amende, à se servir de chovaux, et cela, dans le double abjet 
de rendre des bêtes de somme à l'agricullure et de combattre 
par un exercice violent la dégénérescence physique et morale 
de la race, A vrai dire, ces deux mesures sont plutôt l'indice 
d'une nation fière que la prouve de la prédominance de la classe 
noble. Il n'en est pas de même d'autres réclamations qui, 
celles-là, sont caractéristiques. Dans un grand nombre de villes, 
les fueros fermaient aux nobles l'accès des charges munici- 
palss. Que cette interdiction leur déplät, il n'y a pas de quoi 
s'élonner. La nouveauté fut de voir les représentants des 
villes protester contre cette exclusion. En efet, ils demandent, 
en 1525, que les hijosdalgo soient admis à toutes les fonctions 
municipales là où ils ne jouissaient pas de ce droit, avec ce con- 
sidérant significatif qu'il en devait être ainsi « parce qu'ils sont 
de meilleure condition que les pecheros. » La noblesse ne se 
contente pas de représenter Les villes, elle entend s'en assurer 
l'administration, Or si les intérêts des contribuables sont 
ainsi remis aux privilégiés, à une classe exemple d'impôts, 
qui ne voit les inconvénients d'une telle délégation et les 
vices d'une représentation si singulière ? Les procuradores 
n'avaient point de raison directe, majeure, personnelle, pour 
ainsi dire, de mesurer parcimonieusement les subsides. Après 
la résistance de rigueur destinée à contenter leur propre con- 
science et à leur assurer l'estime de leurs concitoyens, ils se 
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laissaient aller à faire à la cour toutes les concessions finan- 
cières et votaient le chiffre du don gratuit Lel qu'il avait été fixé 
par le gouvernement. Il falkit, pour qu'ils tinssent résolument 
tête au pouvoir, quelque grief d'ordre général comme le sac de 
Rome en 1326; la passion religieuse leur faisait ici un devoir 
de refuser les subsides : ils ay manquèrent point (1527). Mais 
cette velléité d'opposilion dura peu l'année suivante, ils retom- 
bèrent dans leur docilité ordinaire. 

Cortès de 1588; opposition de l'aristocratie. — Le 
pouvoir n'éprouva de résistance dans les Cortès que le jour où 
il s'attaque aux exemplions des classes en malière d'impôt. 
On n'a pas assez remarqué que, de bonne heure, Charles-Quint 
essaya d'entamer les privilèges de la noblesse. Une première 
tentative eut lieu aux Cortès de 1527. Le roi fit demander de 
l'argent aux trois ordres : les membres de la noblesse, du clergé 
et du tiers état répondirent que comme particuliers ils meltaient 
leurs biens et leur vie au service de Sa Majesté, mais qu'en 
tant qu'ordres ils n'avaient point qualité pour lui accorder le 
moindre subside. 

La détresso financière du trésor alla toujours croissant. 
En 1548, les domaines de la couronne comme les revenus 
publics avaient été aliénés. Le gouvernement cherchait à salis- 
faire ses créanciers, à amortir la dette, à se créer des ressources 
nouvelles. Les contribulions ordinaires élaient do beaucoup 
insuffisantes; il recommença l'épreuve de 1827 et réunit les 
Cortès à Tolële pour leur demander un secours extraorili- 
naire. 

Cette fois, il proposait l'établissement d'un impôt de con- 
ses. La 
noblesse et le clergé, qui jouissaient de l'exemption, furent les 
premicrs consultés sur cette suspension de leur privilège. Le 
clergé ne dit pas non. La noblesse, sans nier les nécessités de 
J'Étal et sans refuser d'y porler remède, ne voulut pas s'en: 
à l'aventure dans la voie dangereuse des concessions. Si elle 
tenait lant à se soustraire aux charges publiques, c'est que, dans 

ie de déculence où elle était entrée, l'inégalité 
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du pouvoir. « Sa Majesté, disait un de ses membres les plus 
éminents, peut, par ses dons et par ses faveurs, enrichir un 
homme et le rendre puissant; mais celui que Dieu n'a pas 
fait hidalgo, Sa Majesté, avec toute sa puissance, ne peut pus 
le faire tel; et le propre de l'hidalguia, c'est de ne pas payer 
l'impôt. » Il semble même qu'à ce moment, en présence des 
charges toujours plus lourdes du pays, l'aristocratie ait regerdé 
plus loin que ses intérèts de easte et qu'elle ait eu le sentiment 
de ses devoirs envers la nation tout entière. Elle prit une atti- 
tude très résolue; elle fit répondre au roi qu'avant de se pro- 
noncer elle avait besoin de connaître l'état général des finances 
du royaume, et d'en délibérer avec les représentants des villes. 
Demander communication des receltes ot des dépenses, c'est-à- 
dire rêver un contrôle financier, préparer une action commune 
des nobles el des députés des villes, c'étaient là des prétentions 
que les Corlès avaient cessé depuis longtemps d'élever. Ce ne 
fut pas la seule nouveauté. Le roi avait repoussé sèchement les 
demandes des grands et insisté de nouveau sur la nécesailé 
de la sis. C'est en réponse à celte invilation impérieuse que le 
connélable prit la parole dans la chambre de lu noblesse et qu'il 





prononça un vigoureux discours, le seul monument qui reste 
d'une éloquence parlementaire dans ces assemblées muettes où 
tout s'expédiait sans discussion par mémoires écrits : « Sehores, 
puisque Sa Majesté nous ordonne de voter publiquement au sujet 
de la sisa et qu'il permet à chacun d'en dire librement son avis, 
ce que je vois en cette affaire, c'est que rien ne peut plus être 
contre le service de Dieu et de Sa Majesté et contre le bien de 
ces royaumes de Castillo dont nous sommes les enfants et contre 
notre propre honneur que ne le serait Ia sise. Conire le service 
de Dieu, parce qu'aucun péché ne manque d'èlre pardonné, 
quand on en a repentance, sauf le péché de dommage commis, 
qui ne peut se pardonner sans salisfaction : et cette satisfaction, 
à mon avis, jamais nous ne pourrions la donner pour un tort 
aussi préjudiciable que le serait velui-ci à l'hoancur et au bien- 
être de tant de sortes de gens. Il n'y à pas licu de traiter 
légèrement les plaintes et les gémissements qu'il y aurait à 
cetle occasion parmi les pauvres gens, et puisque ces gens-là 
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ne peuvent faire entendre aucune supplication à Sa Majesté, 
nous autres, qui pouvons voir et dire [ces misères}, n'est-ce pas 
justice que nous implorions le remède à de tels maux, nous que 
Dieu a faits les principales personnes en ce royaume, non pour 
que nous vivions seulement pour nous seuls, mais pour qu'avec 
toute humilité et toute révérence nous suppliions Sa Majesté de 
s'intéresser à tout ce qui louche à la classe pauvre en lant que 
son roi et son seigneur naturel? » C'était un magnifique pro- 
gramme des obligations d’une aristocratie. Il est vrai que la 
grandesse n'y avait guère songé quand elle était toutc-puis- 
santo. Elle commençait à se douter de sos devoirs, alors qu'elle 
cessait d'avoir des droils. 

Cette éloquente protestation clôt l’histoire parlementaire de 
la noblesse castillane. C'était la dernière fois que l'aristocratie 
para it dans ces assemblées de la nation où elle venait de 
faire si grande figure. Sous prétexle qu'il était inutile de con- 
sulter sur le vote de l'impôt un ordre qui n'en payait point, la 
couronne eessa de convaquer les grands et les caballeros. Avec 
eux disparaissail le dernier soutien des libertés nationales. Les 
Cortès décapitées n'ont plus ni force ni influence. Elles sont 
réduites aux trente-six députés des villes. C'était trop peu pour 
une assemblée nationale; ce n'était pas même assez pour une 
chambre des notables. 

Caractère de Charles-Quint. — Co souverain, qui fai- 
sait si peu de cas des libertés publiques, qui ne savait ménager 
ni la misère des pecheros ni les privilèges des hidalges, ni même 
les légilimes susceplibililés de la nation tout enlière, n'availil 

















done rien qui le rapprochât de son peuple, rien qui lrabitle sang 
maternel qui coulail dans ses veines? N'élait-il qu'un Flamand 
que Le hasard de la naissance avait appelé à régner sur l'Aragon 
et la Castille? Y availil entre Jes Espagnols ot lui une discor- 
dance dé mœurs, de principes, telle qu'elle suffit, à elle seu 
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rence pour les intérêts de l'Espagne, 
et le mécontentement qu'il y avait, à plusieurs reprises, 
provoqué? IL est sans doute délicat de faire le départ des élé- 
ments qui entrent daus la composition d'une âme et d'un carac- 
tère. El cependant l'en peut affirmer que Charles-Quint tenait 
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beaucoup de Jeanne la Folle, et qu'il avait hérité de cette prin- 
cesse et d'Isabelle, avec des hizarreries morbides, la mélancolie, 
la piété ardente et surlout le zèle pour l'orthodoxie qui perçait 
à tout coup sous les concessions ct les caleuls du politique. Ces 
traits ne firent que s'accentuer avec l'âge, et l'influence mater- 
nelle alla prédominant en lui. C'est surtoul dans sa manière de 
sentir la religion qu’apparaît le fond espagnol de sa nature. 
1l tient des peuples de la Péninsule l'intolérance franche et 
sincère, la haine impitoyable de l'hérésie. Les intérèls de son 
vasle empire lui imposèrent en Allemagne des concessions et 
des compromis; là où il pouvait agir en maitre, dans les Pays- 
Bas, en Espagne, il se montra Lel qu'il était : ardent à pour- 
suivre l'hérétique et l'infidèle. 

Les Morisques de Valence et de Grenade. — Les 
Maures ne furent pas mieux trailés pendant son règne qu'ils ne 
l'avaient été sous Ferdinand et Isabelle. Les corps de métiers, 
qui, à Valence, avaient pris les armes contre l'aristocratie, et 
qui finirent par faire la guerre au roi, n'élaient pas moins bons 
catholiques que sujets désobéissants. Is baptisèrent de force tous 
les musulmans du royaume de Valence. Ce fut le seul acte de 
l'insurrection que la royauté consentit à sanctionner. Charles- 
Quint tint cette conversion forcée pour bonne ct valable. Les 
Maures qui, la révolle comprimée, étaient revenus à l'isla- 
misme, furent considérés comme relaps. Ils eurent à choisir 
entre la réconciliation avec l'Église, le bannissement ou la mort. 
Beaucoup cédèrent à la nécessilé; les plus ardents se jetbrent 
dans la Sierra de Espadan, près de Segorbe, et, de ce repaire, 
héros et bandits, coururent le pays, brûlèrent les villages, 
saccagèrent les églises. Il fallut prèchor contre eux une véri- 
table croisade, et appuyer les milices populaires d'un renfort de 
4000 lansquenets. Les chefs des rebelles furent étranglés, leurs 
compagnons vendus comme esclaves, les mosquées ferinées, le 
Koran bralé. Les Maures d'Aragon durent aussi, sous peine de 
mort, accepter la loi de l'Évangile. Valence, qui complait plus 
de musulmans que de chrétiens, eut ses campagnes ruinées et 
dépeuplées par cette fureur d'orthodoxie (1526). 

Ces conversions n'étaient point sincères, mais l'Inquisition 
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élait un merveilleux instrument contre l'apostasie : elle n'hési- 
tait pas à détruire les obstinés et les relaps. À Grenade, malgré 
tout son zèle, elle n'avait réussi qu'à imposer l'hypocrisie à 
tout un peuple. De l'aveu même du clergé, il n'y avait pas six 
personnes qui fussent, au fond du cœur, chréliennes. Cette 
constatation condamnait hautement l'emploi de la force. Cepen- 
dant la Junte, que l'Empereur convoqua pour aviser, proposa 
un ensemble de mesures voxatoires : interdiction aux Maures 
du vêtement national et du port d'armes, emploi de la langue 
espagnole dans toules les écritures, défense mème aux orfèvres 
de faire des bijoux à la mode ct suivant le style arabe. C'était 
la proseriplion du costume, de la langue et de l'art national. 
On espérait conquérir les âmes, en ruinant les habitudes, en 
dénaturunt les goûts et les mœurs. Le remède était si violent 
que l'Empereur recula. Un don de 80 000 ducats le rendit plus 
traitable; la solution fut ajournée. 

Intolérance de Charles-Quint. — Il est vraiment regret- 
able que les rèves de domination universelle aient décidé le 
Roi Catholique à abandonner l'idée nationale de croisade, tandis 
que sur d'autres points il conservait les préjugés et les pus- 
sions les plus avengles de son peuple. C'est en Afrique qu'il eût 
fallu chercher au zèle religieux son champ d'expansion. Refoulé 
sur lui-même, il s'oceupail à ruiner Je pays dont il aurait pu 
agrandir le domaine. C'élait une grande force, la seule qui, dans 
la décadence desinstitutions, ft capable de contre-balancer l'auto- 
rité royale. Charles-Quint, qui tenait si peu de comple des libertés 
nationales, eut à ménager les susceplibililés religieuses de son 
peuple. Quand il laissa introduire dans la Péninsule les livres 
d'Érasme avec la licence el mème l'approbation du grand- 
inquisileur, quand il abandonna le pape aux fureurs de ses 
soldats, quand il promalgua l'nterêm, les murmures de ses 
sujets l'avertirent qu'il touchait aux points délicats et réservés 
de la conscience espagnole. Le désaccord d'ailleurs n'élait qu'à 
la surface : il était aussi intolérant que son peuple. Dans son 
testament, dans ses exhortations & son fils Philippe IL, il ne 
cesse de lui recommander le maintien de la foi, la défense de 
l'orthodoxie, et, sans hésiter, indique comme remède l'exter- 
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misation des hérétiques. Lorsque les considérations politiques 
les plus puissantes, les caleuls les plus pressants ne lui dic- 
taient pas k modération, il se laissait ressaisir par les pas- 
sions furieuses qui brûlaient l'âme des Espagnols. Elles le 
suivirent, après son abdication, jusque dans sa retraile de Yuste. 
Les doctrines de Luther avaient recruté quelques adhérents 
dans la Péninsule. A Séville, à Valladolid, des nobles, des 
prêtres avaient secrètement embrassé la foi nouvelle, Anvers, 
qui était en relations étroites avec Cadix et Séville, expédiait, 
parmi les marchandises des Pays-Bas, des ibles el les livres 
des novateurs. Longlemps cette infiltration des doctrines étran- 
gères échappa à l'œil pénétrant du Saint-Office. Mais enfin ne 
imprudence, qui servit d'indice, fut commise à Zamora. Les pro 
testants de Valladolid se trahirent par leur empressement à 
prendre le fuite. Les inquisiteurs, humiliés de leur aveugle 
ment, procédèrent avec la dernière rigueur : à Séville, ils empri- 
somnèrent plus de 800 personnes. La découverte de ces deux 
groupes hérétiques exeilu duns l'âme de Gharles-Quint la plus 
vive indignation. Il entrevit avec fureur l'Espagne entamée par 
les idées nouvelles, l'autorité royale mise en queslion, et res- 
sentit la vanité de ses immenses efforts. IL semble qu'il ait 
voulu se venger sur ces misérables de toules les hnmiliations 
qu'il avait subies en Allemagne: aussi recommandait-il à son 
fils d'être impitoyable. Est-ce qu'à cc trait l'Espagne pouvait ne 
pas se reconnaître? et voit-on bien le lien qui rattache Charles- 
Quint à Philippe II* 

Son abdication; sa retraite à Yuste; sa mort. — 
Alors qu'il dictaitces conseils sanglants, il élail depuis deux ans 
retiré au monastère de Yuste. Il n'avait pas attendu que la mort 
lui ravit sa couronne; il avait de son vivant transmis le 
sceptre à Philippe IL. Le long effort de su vie l'avait épuisé, sa 
santé était mauvaise, ses doigls étaient perelus de goutte; ses 
jambes ne le portaient plus. L'humeur sombre de sa mère tour- 
nait en dégoût de l'action. Fatigues du corps, troubles de l'âme, 
déceptions, sentiment de son impuissanee, tout contribuait à le 
pousser vers la retraite. Après avoir donné au monde le spec- 
lacle de sa grandeur, il lui donna l'élonnement d'une abdica- 





Google 


aa L'ESPAGNE 


tion volontaire. IL en avait depuis longtemps le dessein : après 
la mort de sa femme, Isabelle de Portugal, il avait songé à 
quitter le trône. La jeunesse de son fils l'en avait empêché; en 
outre l'existence de sa mère, Jeanne la Folle, aurait pu soulever, 
devant les Cortès, les mêmes difficultés qu'à son propre avène- 
ment. La mort de este souveraine (avril 1585) fit tomber les 
derniers obstacles. Lors du mariage de Philippe aves Marie 
Tador {reine d'Angleterre), il avait conféré à l'infant, pour le 
mettre de pair avec sa femme, le gouvernement de Naples et le 
titre royal qui y élait altaché. C'était le prologue de l'abdication. 
Elle fut solennellement annoncée dans les États des Pays-Bas 
{octobre 4555). Charles-Quint y fit ses adieux à ses fidèles Fla- 
mands, et déclara qu'il remeltait le pouvoir à son fils. Quelques 
mois après, il renonçait en sa faveur aux couronnes d'Aragon 
et de Castille (16 janvier 4556). Il avait déposé toutes ses digni- 
tés; s'il garda quelque temps encore le titre impérial, ce fut 
dans l'intérêt et à la sollicitation mème de son frère, le roi des 
Romains, Ferdinand. 

11 débarqua le 28 septembre 1556 en Espagne, el, après un 
court séjour à Valladolid, il se mit en route vers l'Estramadure, 
où il voulait finir ses jours. Il avait choisi pour sa dernière 
demeure le monastère de Yuste, dont la situalion, dans une 
région tempérée, convenait à sa sanié et où la présence des ic. 
ronymites lui assurait les secours et les consolations de la reli- 
gion. Le palais qu'il s'était fait construire était adossé au cloître, 
et communiquait avec l'église; de sa chambre mème il pou- 
vait entendre la messe, Quand les préparatifs pour le rccovoir 
furent terminés, il y entra pour n'en plus sortir. Il y véeut en 
chrétien dévt ct fervent, non en moine. Pour les peuples et les 
souverains, il restait toujours l'Empereur; lui-même ne cessail 
pas de s'intéresser aux affaires de l'Europe et aux intérêts de 
la monarchie. Il correspondait avec Philippe II, qui était absent 
d'Espagne, et avec la régente, sa fille, doûa Juana; ses avis el ses 
conseils élaient respeclueusement sollicités. À l'occasion, il 
intervint avec une singulière vigueur, commanda et menaça, 
pour procurer à son fils l'argent nécessaire à ses guerres; mais 
ile refusa toujours à prendre en main la direction des affaires. 
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11 voulait bien être l'inspirateur et le conseiller obéi de son 
fils, non son vice-roi. Jamais il ne trahit le moindre regret de 
la puissance souveraine, Il n'eut, d'ailleurs, pas le temps de se 
lasser de la solitude etdu repos; il mourut le 24 septembre 1558. 

Jugement sur son règne. — Ce règne si glorieux n'en 
fut pas moins funosto à l'Espagne. Do l’état de faiblesse où For- 
dinand et Isabelle avaient tronvé la royauté, ils l'avaient portée 
à ce degré de force où elle pouvait tont oser. Ils avaient été 
aussi complètement Jes maïtres que Charles-Quint, mais ils 
gouvernèrent avec intelligence, avec modération, avec un souci 
constant des intérèls du pays. Leur générosité ou leur génie 
mil des bornes à leur omnipotence. Si le despotisme de la 
maison de Habsbourg ne fut que le développement des prin- 
cipes qu'ils avaient posés, ils firent du moins de leur pouvoir 
l'usage le plus avantageux pour Ja nation. L'aulorité souve- 
raine fut enire leurs mains un instrument de progrès et de 
prospérité. Il n'en fut pas de même sous Charles-Quint. Le 
grand rôle qu'il joua au dehors ne compense pas la décadence 
intérieure de l'Espagne. IL acheva la ruine des libertés publiques 
et ne sut pas même assurer à ce pays, en échange des franchises 
perdues, Je bénéfice d'une administration économe, d’une jus- 
ice sévère, d'une politique vraiment nationale. C'est à lui qu'il 
faut faire remonter la responsabilité du despolisme. 
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CHAPITRE X 


L'ALLEMAGNE ET LA RÉFORME 


De l'avènement de Maximilien Ie à l'abdication 
de Gherles-Quint. 
(483-1856) 


« Un siècle se couche, dit Schiller, un siècle se lève. Une 
nouvelle vie fleurit sur des ruines. » Pendant plusieurs sièrles, 
l'Église romaine avait tout conduit, tout inspiré, tout pénétré, 
soumis les âmes et les corps, courhé sous sa tulelle les peuples 
et les rois. Comme les Césars romains dont ils avaient repris 
la tradition, les Pontifes, pris du verlige du pouvoir absolu, 
avaient abusé de leur puissance, ct leur autorité, plus exigeante, 
commençait à paraître lourde à l'adolescence des nations dont 
elle avait protégé les premières années. 

Dès le xive siècle, l'Église, dont l'histoire intérieure et exté- 
rieure avait été jusqu'alors marquée par un progrès continu, 
s'arrète, puis recule, Pour assurer sa domination sur les âmes, 
elle avait voulu devenir l'unique médiatrice entre le ciel et la 
terre. Tout élan de l'âme lui avait paru suspect; elle exigoait 
ur abandon absolu, une résignation de la personnalité humaine 
entre ses mains; la seule vertu suprême, la condition nécessaire 
du salut, était la soumission à ses ordres, ct la pratique méti- 
culeuse des cérémonies qu'elle prescrivait en était l'expression 
et la garantie. Le ciel, dont elle disposait à son gré, lui livrait 
la terre. Mais le monde qu'elle avait conquis la conquit à son 
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tour. Pour le soumettre d'abord, pour le gouverner ensuite, 
lle avait créé une organisation compliquée, une centralisation 
excessive, qui ramenait au pape non seulement la haute direc- 
tien, mais l'administration de la chrélienté. À mesure qu'avait 
grandi le nombre des questions politiques, judiciaires et finan- 
cières dont il fallait chercher à Rome le solution, on y avait 
négligé les intérêts religieux et le soin des âmes. Pour faire 
face aux nécesilés d'un gouvernement aussi étendu, des 
ressources immenses étaient indispensables, et l'Église avait 
fini par n'être plus « qu'une gigantesque machine financière, 
destinée à envoyer au centre l'argent nécessaire ». De là, 
l'importance loujours plus grande des pratiques matérielles, 
des cérémonies, des pèlerinages, des indulgences, qui, après 
avoir élé les manifestations de la piété, tendaient maintenant 
à la remplacer et supprimaient toute vie morale. 

Le clergé, non moins que les peuples, avait souffert de celte 
transformation de l'Église et il avait subi l'infuence de la 
corruption des mœurs, favorisée dans toutes les classes par 
celte conception matérialiste de la religion et précipitée encore 
par l'évolution économique qui s'aecomplissait alors. Instru- 
ments passifs d'une autorité lointaine, souvent recrutés au 
hasard, les prètres partageaient les vices de leur temps, mais 
leur ignorance ou leur inconduite scandalisaient les laïques 
parce qu'elles formaient un contraste singulier avec le rôle 
qu'ils revendiquaient. Ces abus provoquèrent de vives et nom- 
hreuses protestations : depuis le au siècle, l'Église officielle 
est sourdement comballue où publiquement allaquée par une 
opposilion qui affecte les formes les plus diverses et s'inspire 
de prineipes très différents, mais qui traduit, sous ces manifes- 
talions variées, un mème désir : Je besoin d'un relour à l'Évan- 
gile, et d'une vie religieuse plus réelle et plus intense. Chez les 
mystiques qui protestent au nom du sentiment contre la séche- 
resse de la doctrine officielle, comme chez les théologiens qui 
s'attaquent aux syllogismes de Thomas d'Aquin, chez les Béguins 
et les Béghards, aussi bien que chez les Vaudois ou les d 
ples de Wycliffe et de Jean Huss, se révèle là mème faligue d'un 
régime qui n'offre aux fidèles, en échange de la servitude qu'il 
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lui impose, qu'une série de formules. Ces mécontents, quoi 
qu'en aient dit plus lard les protestants, désireux de justifier 
leur révolte en en reculant les origines, ne sont que les prépa- 
rateurs fort indirects de la Réforme. A l'exception de Wyeliffe,: 
en effet, ils représentent des tendances directement opposées à! 
celles de Luther et leur opposition ascétique ot monaeale vise | 


les abus de l'Église, mais non ses dogmes essentiels el ses prin-, 
cipes vitaux. Elle marque du moins le malaise général et entro-\ 
tient un état d'inquiétude singulièrement propre à préparer | 
l'éclosion des idées nouvelles. | 

L'Église défia viclorieusement ces premières atlaques. Elle 
avait à ka fin du mv° siècle traversé une crise redoutable. Le 
schisme de 1418 fut le signal d'une période d'anarchio qui dura 
plus d'un demi-siècle; la papaulé, dont le pouvoir avait &té 
gravement compromis, demeura cependant maitresse du ler- 
rain : les conciles de Pise, de Constance ct de Bale aboutirent 
en dernière analyse à une victoire de la suprémalie pontificale, 
et l'antorité des papes parut d'autant plus solidement assise 
que Jes assauts qu'on avait dirigés contre elle avaient été plus 
violents. Les papes jugèrent la révolte si bien comprimée qu'ils 
dédaignërent même d'en surveiller les dernières agilations. 
Comme la chrétienté ne leur inspirait plus d'inquiétude, ils 
s'absorbèrent dans les affaires italiennes et, à l'imitation des 
podestals voisins, ils s'elforeèrent d'élendre leurs domaines ou 
se laissèrent griser par le souffle païen de la Renaissance. 
C'était le dernier terme de l'évolution qui depuis des siècles 
avait peu à peu matérialisé la religion et transformé le chris- 
tianisme en un simple moyen de gouvernement. 

L'Ilalio, la Franco ot l'Espagne, où la foi no raisonnait 
guère, protégées d'ailleurs par leurs gouvernements contre les 
exactions pontificales ou en profilant, acceptèrent la situalion. 
Mais chez les races germaniques les inslinets religieux ont 
toujours été plus exigeants. La pratique des sacrements ou les 
habitudes d'une dévotion étroite ne leur suffisaient pas. Elles 
appclaient le libérateur qui rendrait à l'homme le < pur 
Évangile ». Ce fut l'œuvre de Luther de viviiter la religion et 
en quelque sorte de spiritualiser la foi. L’affranchissement de 
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la conscience, dans le sens où nous l'entendons aujourd'hui, 
devait amener La chute de l'unité catholique, mais Luther ne 
prévoyait pas ces lointaines conséquences de sa révolle et 
elles lui auraient inspiré autant d'horreur que d'épouvante. 
Son effort n'allait qu'à remplacer une autorité par une autre : 
VÉglise par l'Écriture. 

Ge simple déplacement de pouvoir entraînait ponrlant un 
houleversement radieal : Luther ne touchait qu'une pierre de 
l'édifice, mais c'était la clé de voûte de la cathédrale où s'était 
agenouillé tout le moyen âge. Il était sûr par conséquent d'avoir 
pour alliés tous coux qui, pour une raison quelconque, muté- 
rielle, intellectuelle ou morale, désiraient un changement : 
humanisles dont l'Église gènait les études, mystiques dont elle 
trompait les ardours, paysans qu'épuisaient les charges féodales, 
princes dont le Saint-Empire romain germanique arrètait les 
ambitions. 





Nulle part l'Église romaine n'avait provoqué plus de ran- 
cunes qu'en Allemagne; la Curie trailait en taillahle ce peuple 
que personne ne défendait. Les Allemands appelaient l'heure 
de la revanche avec une passion d'autant plus amère que la 
constitution de l'Empire les eondamnait depuis plus long- 
temps à l'impuissance. Chez eux, à l'encontre de ce qui so 
passe dans In plupart des autres pays où le signal de la révolte 
contre l'Église vient d'en haut, la Réforme est au début révolu- 
tionnaire ; le peuple l'anime de ses rèves el la pénètre de ses 
espéranecs; cosmopolite par son programme et par ses consé- 
quenees, elle doit à celle intervention intime de la nation une 
couleur lrès nettement germanique; elle est comme le dernier 
remous de l'hisloire de l'Allemagne au moyen âge. 

Comme les autres révolutions, elle trouble un moment là 
surface, mais ne modifie la marche régulière des événements 
qu'en les précipitant. Depuis plus de deux siècles, l'histoire 
de l'Allemagne était surlont caractérisée par Les progrès de 

igarchie qui réduisait les peuples à la servitude et les 
empereurs à l'impuissance. La Réforme hâte et facilite son 
triumphe. La force du courant est telle qu'à s'obstiner à le 
remonter, elle s'exposerait à une défaite certaine, Lulher, qui 

















Google 


L'ALLEMAGNE ET LA RÉFORME 319 


a été d'abord soutenu et comme emporté par le flol révolulion- 
naire, est bientôt obligé de chercher ses alliances parmi les 
princes, qui seuls disposent d'une force réelle, et il assure leur 
victoire en leur apportant, ce qui leur manquait encure, la 
conscience de la légitimilé de leur résistance. Si Charles-Quint 
ne parvient pas à réaliser son râve de dominalion universelle, 
l'honneur en revient ainsi moins à François I qu'à Luther, 
qui sauve l'Europe moderne du plus redoutable danger qu'elle 
ait peut-être jamais couru. Dans la lulle qui s'engagea, l'Alle- 
magne se brisa en morceaux, et ce fut le signal d'une période 
de querelles intestines où s'effondra la puissance germanique. 
Mais, pour le reprocher à Luther, il faudrait oublier que 
l'Allemagne élait la première intéressée à l'échec d'unc ten- 
atire qui l'aurait condamnée à n'être que l'instrument d'um- 
bitions étrangères. La première condition de son relèvement 
était la ruine de l'Empire cosmopolite, qui lui avait si long- 
temps rendu impossible tout développement normal. 

D'ailleurs, comme tous les hommes qui ent joué dans l'histoire 
un rôle décisif, Luther cst emporté par les événements plus 











qu'il ne les conduit; si la Réforme prend un sens politique, : 


c'est sans sa volonté; son désir se borne à favoriser la vie 
morale, à dégager des entraves où la tient le catholicisme 
Fâme qui doit < pur un effort eontinu gagner par les étapes 
surcessives d’une sorte d'ascension mystique une révélation de 
plus en plus abondante du divin ». Après même que les inté- 
rèts politiques ont relégué dans l'ombre les questions primi- 
lives de croyances et de dogmes, la religion reste pour lui 
« une affaire inlime du cœur, uno manifestation active de 
l'existence surnaturelle de la personne divine ». Rieu n'explique 
mieux le rapide retentissement de la nouvelle doctrine que ce 
qu'elle gardait de vague el d'incerlain; le programme était 
assez général el assez obscur pour grouper tous ceux que 
froissait l'ordre existant autour du chef qui préchait si hardi- 
ment la croisade contre la tradition et le passé. 
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. — L'Allemagne avant Luther. 


Les princes. — Après la mort de Frédérie M, l'Allemagne 
avait paru à la voillo d'une complète dissolution; elle en avait 
été préservée par la constitution d'une oligarchie prineière qui 
avait créé une série de points d'attache el de concentration *. 
Profitant des leçons de la bourgeoisie dont ils copient souvent 
l'administration, les princes, en même temps qu'ils étendent 
leurs domaines, poursuivent la création d'un organisme poli- 
tique supérieur et élendent leur pouvoir aux dépens à la fois 
de l'Empereur qu'ils dépouillent et de la noblesse secondaire 
qu'ils réduisent peu à peu à la sujélion. Leur juridiction 
est souveraine sur leurs terres; ils proclament l'indivisibilité 
de leurs possessions et peu à peu créent ainsi un lien réel 
entre les diverses parcelles de Jeur État ct renforcent l'idée 
dynastique. Les juristes formés à l'école romaine appliquent 
aux procédés de gouvernement les méthodes du droit civil et 
poursuivent sans relûche les traditions purlicularistes où les 
privilèges de easte. Dès Jo milieu du xv° siècle, les princes 
ont une vue Lrès nette du but qu'ils poursuivent, et l'opposition 
fléchit partout devant leur volonté très arrèlée de pouvoir 
absolu. La suecession de l'Empire, dont la décrépitude s'ac- 
centue, ne saurait leur échapper. 

Dès lors, quelques maisons, plus heureuses ou plus habiles, 
sortent de la fonle : les Hohenzollern dans le Brandebourg, les 
Wiltelsbach duns le Palutinut et Ju Bavière, les Wettin en Saxe, 
les Zühringen en Souabe. Ils ne s'élèvent que lentement à 








une claire compréhension de leurs intérêts réels, encore incom- 
plètement Hibérés de la féodalité où ils ont leurs racines : de 
quel droit dès lors leur reprocher leur inintelligence des 
besoins généraux de la nation? De fait, leurs compétilions 
entretiennent la confusion universelle; la rivalité des Hohen- 
zollern et des Witiclshach trouble l'Allemagne entière. Quels 


4 Voir cilessus, LH, éhape an, pe 599 et suis. 
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que soient leurs origines ou leurs programmes, ils ne con- 
naïssent d'autre maître que l'intérêt, et le but qu'entrevoit leur 
enpidité, tous les chemins leur sont bons pour l'atteindre. Si 
les porfidies des princes allemands sont moins habilement filées 
que celles des podestais italiens de la même époque, la dureté, 
l'égoïsme, le mépris des lois humaines et divines ne sont pas 
moindres au nord qu'au sud des Alpes. Albert-Achille (1414- 
4576) de Brandebourg, mieux encore Frédérie le Victorieux, 
a le mauvais Fritz » (électeur palatin, 4 4476), sont les types 
de cette génération réaliste et violente, avide de gains et prèle 
à les payer par toutes les cempromissions, que l'on a long- 
temps jugée honnèle parce qu'elle était grossière. Enlourés 
d'humanistes et de légistes, prompts aux revirements, ils sont 
passés maitres dans les subtilités de la diplomatie nouvelle, 
sans rien abdiquer des instincts batailleurs de la race. Ils ont 
de vastes ambitions, mais des forces médiocres; leurs rivaux 
les surveillent de près. Dans la partie dont l'avenir du pays 
est l'enjeu, les adversaires sont de si fins joueurs qu'aucun 
coup décisif n'est possible et la médiocrité des gains accroît 
l'odieux des procédés. 

Les Habsbourg : Maximilien I‘. — Le peuple les rend 
responsables du malaise dont il souffre et les accuse de la 
décadence de l'Allemagne au dehors. Dans les imaginations 
floitent toujours de lointains souvenirs et de grandioses espé- 
rances, et, pour échapper au présent, l'on se réfugie dans le 
passé et l'on rêve Le retour de ces Hohenslaufen, qui avaient 
porté si haut el si loin la gloire de la Germanie. Quand 
surgira-til cet Empereur qui dispersera les bandits médiocres 
qui se disputent ses dépouilles? 

A la mort de Frédérie III (1493), les possessions héréditaires 
de la maison d'Autriche enserrent toule la Germauie méridio- 
nale. A l'est et au sud-est, l'Autriche, la Slyrie, la Carinthie, 
la Carniole, la Marche vende, Goritz et Gradisca, l'Istrie el le 
Frioul aulrichiens forment une masse compacle qui sc pro- 
longe fort loin vers l'ouest par le Tyrol et le Vorarlberg; lu 
Suisse a mainlenu son indépendanee, mais en Alsace et des 
deux côtés de la Forèt-Noire, les Habsbourg conservent d'impor- 
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tants domaines qui maintiennent leur influence dans les régions 
du haut Rhin et du Danube supérieur; l'héritage du Téméraire 
leur ouvre l'Allemagne de Fourst ct du nord; de Vienne, ils 
surveillent la Bohème et la Hongrie, où leur race a déjà régné 
et où des traités habilement conçus leur ménagent des droits 
éventuels. 

La constitution sur les frontières de l'Allemagne d'une mo- 
narchie puissante fut singulièrement avanlageuse à l'Empire, 
et les Habsbourg ont droit à quelque reconnaissance de la 
nétion dont ils prolégèrent l'enfance difficile et longue ct 
qu'ils défendirent en snmme avee succès, à la fois contre la 
France, les Slaves et les Tures. Il est juste d'ajouter que leur 
polilique ne s'inspira junais que de considérations dynastiques 
et qu'ils sacrifiérent ou abandonnèrent l'Allemagne toutes les 
fois que leurs intérèls parurent l'exiger. 

Frédéric IL avait préparé la grandeur de la maison d'Au- 
triche; Maximilien F*° l'a fondée réellement (1493-1319). En fai- 
sant épouser à son fils l'hilippe le Beau la fille de Ferdinand 
d'Aragon et d'Isabelle de Castille (1496), il amorce la réunion 
de l'Autriche et des États espagnols: par les traités de Pr 
bourg et de Vienne (1515) et le mariage de son petit-fils Fer- 
dinand avee la sœur du roi Vladisluv, Anne (1516-1521), il 
ménage à ses hériliers la possession de la Bohème et de la 
Hongrie. Frédéric HT croyait volontiers à la nécromancie et il 
lisait dans les astres la promesse de la dumination universelle; il 
se consolait des trislesses du présent en inscrivant parlout, sur 

















ses livres, 505 vaisselles, ses diamants, son tombeau, les cinq 
leltres fatidiques À E 1 O V (Austrie est imperium orbis uni- 
versi où Ales Erdreich ist Oesterreich unterthan). Le fils sem- 
blait toucher au but. Aucun événement ne s'accomplissait dans 
le monde sans qu'il ÿ fût môlé, aucune guerre où ne s’'illus 
trassent ses lansquenets (1186); assez mm ral, mn 
forl au courant des choses militaires, avec des connaissances 
let s étendues, Îl avait réglé lui-même leur organi- 
salion, leur costume, leur armement. Le vieil inslinct batail- 
6 se plaisail à co eliquetis d'armes ot elle 
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leur de Allen: 
oübliail par moments l'anarchie qui le rongenit. 
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Maximilien, dans les innombrables aventures où le jette'son 
goût d'agilation, ne nous apparait que comme un condoflière. 
D part à la conquête de l'Europe avant d'avoir songé à élablir 
solidement son autorité en Allemagne. La nalion attendait de 
lui une restauration de l'Empire et l'eût soutenu voloniers. 
Bien fait de sa personne, d'une santé robuste, chassour intré- 
pide et rompu à lous les exercices chevaleresques, on l'aimait 
pour sa bravoure, pour sa bonne grâce affable et digne, pour 
la vivacité de son esprit ouvert à tous les soufiles des temps 
nouveaux. Il connaissait le charme qu'il exerçait ct en profi- 
tait, véritable fils do la Ronaissance, éloquent ot hardi, plein 
de jeunesse ct de confiance. Mais il lui manquait les deux vertus 
cardinales du politique : la persévérance el la mesure. Mobile 
plus encore que perfide, défiant et erédule, toujours en travail 
de projets et d'espérances, il se rebutait au premier échec et les 
succès mêmes ne relenaient pas longtemps son inconslance. 
Les princes qu'inquiétait sa popularité, et qui voulaient profiter 
de ses multiples soucis pour arracher quelques nouvelles plumes 
à l'aigle impériale, avaient trouvé un chef énergique et habile 
dans l'archevèque de Mayence, Berthold de Henncherg, dont 
les projets, s'ils eussent abouti, eussent transformé l'Empire 
en une confédération oligarchique. Maximilien déjoua leurs 
plans et, nn moment vaincu à la dièle d'Augsbourg en 1500, 
prit sa revanche en 4804; il ne tira pourtant pas grand parti de 
la situation. Non pas que son règne ait élé complètement slé- 
rile même au point de vue constitutionnel : la Paix perpétuelle 
de 1485, l'établissement de la Chœmbre impériale et l'organisa- 
tion des Cereles (1500, 1512, 1321 et 1522) n'étaient en somme 
que des palliatifs insuffisants. L'Empereur n'avail loujours ni 
armée ni finances, et les voles les plus salutaires restaient 
leltre morte. « Les princes, dit un pamphlet contemporain, ne 
veulent faire aucun sacrifice à l'Empire, à la sécurité du pays, 
à l'établissement de la justice. » En dépit des diètes fréquentes, 
où l'on disculait avec acharnement des mesures que tout le 
monde oubliait ensuite, on piélinait sur place. « Les anciennes 
institutions tombaicnt, ct les nouvelles ne s'édifiaiont pas; le 
vieil Empire n'existait plus, el rien ne le remplagait. » L'état 
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d'inerlilude où l'on vivait depuis deux siècles, et dans lequel 
tous les droits étaient contostés et tous les devoirs douteux, 
entretemait dans les âmes une inquiétude généraleet une sourde 
fermentation révolutionnaire, 

Les chevaliers et les villes. — Nulle part l'instinct de 
révolte n'était plus général que parmi la pclile noblesse, parce 
que nulle elusse n'uvail eu autant à souffrir des événements el 
ne se senlait plus menacée par l'avenir. La décadence de la 
chevalerie allemande datuit du xu siècle; menacée par les 
progrès-de l'oligarchie princière, ruinée par l'évolution écono- 
mique qui dépréciait la propriélé terrienne, elle n'avait plus de 
raison d'être depuis la transformation radicale qui s'était pro- 
duile dans l'art de la guerre et elle était devenue dès lors un 
danger permanent pour l'ordre publie. Les chevaliers du Rhin, 
de Suuabe et de Franconie avaient réussi cependant jusqu'alors 
à maintenir leur émmédiateté d'Empire; la plupart des autres 
avaient dà subir la suzeraineté des souverains puissants, mais 
avaient sauvé du naufrage une partie de leurs privilèges. Ils 
apparaissaient les uns ct les autres comme un débris d'un âge 
disparu, dont ils prétendaient continuer les pratiques. La guerre, 
qui avait été l'origine de leur fortune, demeurait leur occupation 
principale et leur soule industrie. Képandus à travers l'Empire 
let en confit permanent avec tous leurs voisins, ils formaient 











comme une vasle armée, toujours prèle à l'insurrection contre 
un ordre social qui ne pouvait s'établir définitivement que sur 
leur ruine. Hanlés par les souvenirs du passé, ils mélaient à 


leurs d. 





jrs de revanche personnelle des rèves de restauration 
impériale, et chez eux un pririolisme sincère se mélail à une 
haine farouche de l'olisarchie et des villes. 

De mème que les princes représentaient la seule puissance 
politique réelle qui subsistat en Allemagne, les villes déte- 
aient, avec la richesse, l'influence sociale et la haute direction 
des esprits *. Un des plus remarquables écanomistes contem- 
porains * ne vuil dans les changements qui se sont produits 











4. Voir dadessus. L NL p. 658. 
2 Schmoller. dans un important travail sur l'époque de la Réforme, par 
duns la Frlinger Zeitschvift fur Stuulsuissenschaften, 1860. 
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dans l'ordre social en Europe jusqu'à aujourd'hui que « les 
suites secondaires de la révolution qui, au xm siècle, fit d'un 
peuple de paysans un peuple avec des villes prospères, un 
commerce actif, des colonies florissantes et substitua ainsi à 
un régime fondé sur l'agriculture un régime fondé sur l'argent 
et sur le crédit ». Le mouvement fut si rapide que dès la fin du 
av siècle les cités, qui existaient à peine un siècle et demi 
plus tôt, prétendirent prendre en mains les destinées du pays. 
Dégoûtées de la grande politique par leur défaite de 1388! 
jalousées par les princes et sans illusion sur leurs intentions, 
hostiles à des projets de réforme constitutionnelle dont on exi- 
geait qu'elles fissent les frais et dont elles n'apercevaient que 
très confusément les avantages, elles étaient peu écontées aux 
diètes, où leur position était équivoque et où leurs droits furent 
toujours contestés: mais les chservateurs les plus pénétrants 
reconnaissaient en elles une des forces les plus solides dn pays. 
Médiocrement populeuses, — Francfort en 4441 ne comptait 
pas plus de 40 000 habitants, Strasbourg ot Nuremberg à peine 
20000, — sales et assez mal bilies, elles étaient le centre d'une 
remarquable activité industrielle et commerciale. Les noms 
des Fugger et des Welser sont restés célèbres. Ils n'étaient 
cependant que Les représentants Les plus richos d'une puissante 
aristocratie financière qui dominait le commerce de l'Allemagné 
avec l'Italie du nord, les Pays-Bas et l'Orient, et disposait 
d'énormes capitaux. Les Allemands passaient alors pour les 
inaîtres < des arts subtils » et leur supériorité industrielle est 
assez prouvée par leurs inventions : l'affinage, les montres, 
l'imprimerie, 

Protégés contre toute surprise par leurs épaisses murailles, 
sollicités par les nobles et les souverains qui ont besoin de leur 
crédit, les bourgeois dominent toute la vie intellectuelle et 
morale de leur époque. Les princes imitent leurs procédés 
d'administration: leurs maftres-chanteurs remplacent les Afin- 
nesinger de l'épuque de la chevalerie; la noblesse copie leurs 
modes. La fortune, qui leur est arrivée trop brusquement, les 


4 Voir cidlessus, L III, p. 633-696. 
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a un peu grisés et leurs allures sentent souvent le parvenu : 
leur luxe est eriard et leurs mœurs brutales. Les habitudes de 
spéculalion très répandues el les changements de condition 
sn'elles entraînent ont pour contre-coup, comme il arrive ordi- 
nairement, la frénésie des plaisirs, le goûl de la dépense el 
une licence des mœurs dont Lémoigneñt amplement les farccs 
de carnaval, les pamphlets et même les sermons. L'ivrogner 
le péché mignon de l'Allemagne, commence à devenir un art. 
Malgré lout cependant, les libertés communales out favorisé le 
développement d'une population laborieuse et vaillante, active 
el saine, et dont l'intelligente initialive sc manifeste aussi bien 
dans le domaine de la littérature ou de l'art que dans cclui des 
intérêts matériels. Ces qualités mêmes la rendent plus acces- 
outfre_ du 














sible au mal moral qui sévit autour d'elle; elle 
malaise que provoque l'anarchie politique. Dans l'intériour 
même des cités, les lulles de classes soul très ardentes; tundis 
que la haute bourgevisie accapare le gouvernement et souvent 
l'exploite à son profit, les artisans et Le petit peuple atlendent 
el appellent une révolution. « Entre les pauvres et les riches, 
écrivail dès 1402 le chroniqueur de Magdébourg, règne une 





vieille haine; les pauvres haïssent tous ceux qui possèdent. » 

Dans les villes, le mécontentement est plus intellectuel, théo- 
rique; mais les paroles de révolle qui en partent éveillent dans 
les campagnes un écho menaçant. Les biens et surtont les com- 
munes libres y sont rares dès lors, Les puysans ne sont pus 
encore sans doute € le misérable race d'esclaves », dont parle 
astien Münster au xvr siècle, et leur condition malérielle 
est en général supportable, surtout dans l'Allemagne méridio- 
male. Mais ils se sentent peu à peu ropoussés dans une situation 









inférieure, memes par les exigences croissantes des scigneurs, 
nt, 
progrès du droit remain qui, dans son goût d'uniformité, réduit 
an servage tous ceux qui ne jouissent pas d'une liberté com 
alion sociale est toujours en raison directe non 


r les 





par les besoins nouveaux des Étals qui se constitu 











pète! L'ir 





conscience ressentie de Fin- 





de l'oppression réelle, mais de 


Le Voir cidessus, LUE pe 6. 
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justice, et ici cette irritation s'accroît de la conviction que l'heure 
est décisive et qu'une plus longue hésitation scellerait à jamais 
l'esclavage. 

L'Église. — 11 était naturel qu'on s'en prit à l'Église de 
tous les abus; ceux qui lui étaient propres n'élaient pas les 
moins criants. Les arnaies, les réserves, les grdves erpectatèves, 
les taxes de tout nom, les appels en cour de Rome représen- 
taient un merveilleux filet qui draguait le plus clair de l'argent 
du peuple. À Rome tout était à vendre, des plus riches arche- 
vèchés aux plus modestes abbayes. Les acquéreurs, à leur tour, 
voulaient rentrer dans leurs avances, ne sungeuieut qu'à s'en- 
richir : des compagnies commerciales se formèrent pour prendre 
à ferme l'exploitation des bénéfices ecelés De pareils 
procédés éloignaient des charges d'Église les hommes de science 
ou de piélé. La faveur, l'intrigue et l'argent décident seuls les 





choix. On nommait à des eures importantes des étrangers qui 


ne savaient pas un mot d'allemand, des cuisiniers qui ne con 
naissaient pas leurs lettre: 





leurs devoirs au sérieux? Les jeunes chanoines sont la {erreur 
et le scandale de la population; les évêques, suns vocation, 
sortis pour la plupart des rangs de la noblesse, en partagent 
les passions, mêlés à outes ses querelles. « De quelque côté 
que vint une rumeur fâcheuse, partout où sévissait la guerre, 
c'était l'évèque, le prieur, le doyen, le euré. » En dépit des 
plaintes des cunciles et des ordonnances de quelques prélats, 
le célibat n'est plus observé et les infractions n'entraînent plus 
qu'une légère amende; le mal est si général que les réforme- 
teurs n'aperçoivent plus d'autre remède que la suppression 
officielle du vœu de chasteté. Dans les cloitres, mème ceux de 
femmes, le désordre est plus général encore; les récits des sati- 
riques, que nous aceuscrions volontiers d'exegération, sont trop 
complètement confirmés par les faits précis et les documents 
ofliciels pour qu'aucun doute subsiste. 

Les Allemands avaient vraiment quelque mérite à rester, 
malgré tout, fermes dans leur foi. II semble que jamais les âmes 
n'aient été plus avides de piété. À aucune époque, les construc- 
tions religieuses n'ont été plus nombreuses et plus somptueuses. 
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L'art gothique, dont la décadence est déjà visible, dissimule les 
défaillances de son inspiration par la somptuosité des décorations 
et la fantaisie des ornements; les autels resplendissent de 
dorures et les reliquaires rayonnent de pierres précieuses. Des 
milliers de fidèles so pressent aux cérémonies, aux pèlerinages, 
aux processians. « La Suinle Cologne » s'enorgueillit de ses 
dix-neuf eures, de ses vingt-deux couvents, de ses douze hüpi- 
taux, de ses chapelles où, suivant le dicton populaire, on célèbre 
mille messes par jour. De toules parts, des confréries sollici- 
ent la charité publique, ouvrent des établissements hospitaliers, 
fondent des maisons de refuge, sans que ce grand effort de 
charité aboutisse cependant à un résultat pratique : une innom- 
brable armée de vagabonds rôde à travers l'Allemagne; un 
contemporain calcule que sur quinze personnes, il n‘y a qu'un 
travailleur. 

Les confréries, qui embrassent la nation presque entière, 
sont des associations mutuelles de prières et des syndicals contre 
la damnation; elles sont en compte-courant avec Le ciel el la 
comptabilité de eurtaines d'entre elles produit une impression 
d'épourante; l'association des Onze mille vierges de Cologne a 
à son actif 6455 messes, 200 000 rosaires, 630 millions de Pater 
et d'Aie; pour y être admis, il faut récilor onze mille fois le 
Pater et V'Ave. Chaque année, des pèlerins partent par centaines 
de mille pour chercher dans les sanctuaires les plus vénérés la 
promesse du salut; de temps en temps un coup de vent souffle 
à travers une province et entraine des populations entières : en 
un an, Einsiedlen reçoit 430 000 pèlerins ; Aix-la-Chapelle, 
142000 en un jour. Faites la part aussi large qu'il vous plaira 
à l'exagération des chroniqueurs, une chose du moins resté hors 








de doule : c'est le désarroi des Ames. 

Désirs do réforme : mystiques ot hérétiques. — 
Longlemps avant Luther, les cœurs véritablement pieux ne se 
sontentaient pas de eclte dévotion de parade. Dans l'Église 
mème, quelques pasleurs ne croyaient pas leur fiche terminée 
quand ils avaient perçu les dimes, L'Allemagne qu moyen âge 
compte quelques prédicateurs illustres : David d'Augsbourg el 
Bertholl de Retisbonne (+ 1272): plus tard, maître Eckant, Henri 
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Suso (1300-1368) et Tauler (1290-1361); au xv' siècle, Geiler de 
Kaisersberg {né à Schaffhouse, 1445; mort à Strasbourg, 1510). 
Leurs sermons ou leurs écrits témoignent d'une piété sincère et 
d'une chaleur et d'une sincérité d'émotion admirables. Autour 
d'eux les livres d'édification se multiplient : commentaires 
moraux, traductions de la Bible ou de l'Évangile. 

Prédieateurs et écrivains, toule pensée de révolte leur est 
odieuse et leur esprit est habitué à l'humilité elau renoncement. 
Malgré tout, ils sont suspecls à l'Église. Mèmo les frères de la 
Vie commune, qu'institue un disciple du mystique néerlandais, 
Jean Ruysbroeck (4 1381), le célèbre Gérard Groot de Deventer, 
un des précurseurs de l'humanisme en Allemagne, chez lesquels 
s'est atténué cependunt et assagi l'enthousiasme des premiers 
mystiques, ne sont guère en faveur auprès du clergé. 

D'autres vont plus loin. Beaucoup de chaires retenlissent 
de plaintes conlre les exactions pontificales, l'insolence et la 
corruption des prêtres. Les plus hardis, dans leurs attaques, 
dépassent les hommes et s'en prennent au syslème, Jean de 
Goch (+ 1475) proclame l'autorité ahsolue de l'Évangile et fail 
de la grâce l'unique condition du salut, et Luther reconnaitra 
dans Jean Wessel de Groningue (+ 1489) son prédécesseur 
immédiat, 

Le sol est comme miné par le travail soulerrain de sectes 
fort mêlées et que nous connaissons encore fort mal, mais dont 
la persistance et les progrès sont marqués de temps en temps 
par quelques brusques explosions. Du xnr° au xv° sièclo, malgré 
une répression impitoyable, les Bégherds et les Lollards se 
transmettent les doctrines panthéistes; les Flagellants, qui, au 
milieu du xiv° siècle, ont failli provoquer une révolution à la 
fois politique et sociale, ont disparu, mais Joachim de Flore 
et « l'Évangile éternel », dont ils s'inspiraient, conservent des 
adhérents plus où moins avoués; les Vaudois, fort nombreux 
dans l'Allemagne du sud, prennent pied en Autriche, en Thu- 
ringe, en Prusse, dans le Brandebourg, ct, sous l'inflnence des 
Hussiles, accentuent leur opposition. Bien que les rivalités de 
races aient entravé en Allemagne les progrès de l'hérésie 
lohème, les doctrines de Wycliffe, le véritable précurseur de 
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Lather, le plus sérieux adversaire qu'ait rencontré l'Église 
avant la Réforme, pénètrent sourdement çà et là. 

Quelle est le force de ces diverses sectes hérétiques, le chiffre 

de leurs adhérents, la portée extrème de leurs revendications? 
Nous l'ignarons, mais dans ces talonnements el dans ces révolles 
obscures, comme dans la piété maladive des sujets fidèles de 
l'Église, se révèle l'inquiétude universelle, le besoin d'une révo- 
Iution; le progrès des sciences, les grandes découvertes qui 
ouvrent à l'esprit des horizons inconnus sont autant d'excitants 
qui augmentent la fièvre. L'alchimie et l'astrologie célèbrent 
leur triomphe, et l'Église, épouvantée de ce déchainement des 
euriosilés humaines, consacre leurs manœuvres par ses ter- 
reurs. Les procès de sorcellerie sont comme la marque san- 
glante de celte époque : en 1484, Innocent VIIL charge trois 
dominicains de rechercher et de punir les magiciens des diocèses 
de Saltbourg, Brème, Trèves, Coblentz, Cologne et Mayence; 
en 1489, Jacques Springer et Henri Institoris publient leur livre 
du Marteau des Sorciires, qui devient classique. Dieu a ses 
incrédules, mais Satan n'a pas de scopliques; scolasliques et 
humanisles, orlhudoxes el hérétiques, Luther comme les 
autres, eroient à la puissance du diable et à son intervention 
perpétuelle dans les affairea humaines; de toutes les eroyanres 
de l'Église romaine, c'est celle que les protestants auront le 
plus de peine à abandonner. 
Les préludes de la révolution. — Tandis que l'Italie, 
avisée et sceplique, se console de la décadence de l'Église par 
les profits qu'elle tire de la papauté, en Allemagne, une race 
plus sérieuse, plus éprise d'au delà, tombe dans une sorte de 
prostration désespérée qu'agitent des rêves fiévreux. Poëles, 
pamphlétaires, prédicateurs, tous appellent une révolution, 
annoncent l'approche de l'Anlechrist, de l'ange exterminateur 
qui, d'un grand coup d'aile, balayera les nuages el puriflera 
l'atmosphère empestée, L'Église, la principale coupable, sera 
la première frappée. Les doctrines socialistes et communistes 
se répandent et une sourde terreur envahit les privilégiés. 

La guerre des paysans ne sera que la dernière el Ja plus ter- 
rible des explosions révolulionnaires qui depuis un sièele agi- 
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tent l'Empire. Après les chasses aux Juifs, par lesquelles 
s’étaieni révélées au xiv' siècle les colères envieuses et égalitaires 
des masses, les émeutes dans les villes, les conjurations et les 
ligues dans les campagnes marquent le progrès des idées déma- 
gogiques. Peu à peu le mouvement gagne en élendue et en pro- 
fondeur. Dans les provinces les plus éloignées, des prophètes 
cbseurs répètent les paroles du timbalier de Niklashausen ‘ : les 
biens des seigneurs seront confisqués, les prêtres massacrés, 
les princes et les nobles gagneront leur pain à la sucur de leur 
front. Les répressions atroces n'empèchent pas les révoltes de 
renaître sans ersse. L'histoire de l'Allemagne du sud signale, 
depuis Je milieu du xv° sièele, une série presque continuelle de 
tentatives d'insurreclion et de ligues agraires, dont quelques- 
unes, le Saëot, le Pauvre Conrad, sont restées célèbres; l'émo- 
tion se propage en Suisse, en Carinthie, en Thuringe, un peu 
partout. La révolte de Dozsa, qui inonde la Hongrie de sang 
(#44), a des ramifications fort lointaines dans l'Empire et les 
émeutes des ouvriers urbains répondent avec une régularité 
lugubre aux soulèvements des campagnes. 

L'humanisme. — L'insurreelion a son programme: il ne 
ai manque qu'un chef. Les mécontents appellent le venue d'un 
Empereur, qui prolégera la nation contre les exactions de la 
Rome et le petit peuple contre la tyrannie des nobles et des 
princes: ils attendent de Jui le remède aux deux maux essen- 
tiels de l'Allemagne : le matérialisme romain el l'anarchie poli- 
tique. Sous ces influences, les impulsions venues de l'étranger 
se détournent de leur cours et se transforment; l'humanisme 
ainsi prend au nord des Alpes un caractère très particulier. 

On rattache volontiers la Réforme à la Renaissance et on 
salue dans Érasme et dans Reuchlin les précurseurs de Luther; 
encore faut-il s'entendre. Il est incontestable que les doctrines 
philosophiques, qu'importaient d'Italie les humanistes, s'accor- 
daient souvent assez mal avec l'enseignement orthodoxe; les 








4. Jean Bæheim était un pauvre berger et un musicien nomade; dans un 
pélerinage & Niklashousen, la Vierge lui apparut et lui ordonna de prècher La 
révolution; ses disconrs eurent un immense relentissemen£, mais il fut arrêté 
et brûlé à Würtzburg (1470), el sa mort arrêla la révolte imminente, 
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disciples des lettres anciennes ne ménageaient pas les sarcasmes 
aux défenseurs des vieilles méthodes qui dominaient dans la 
plupart des universités et les néo-platoniciens accablaient de 
leur mépris les représentants de la scolastique; mais ils ne son- 
gcaicnt certes à rien moins qu'à renverser l'Église. La plupart 
des humanistes étaient des catholiques sincères; beaucoup dési- 
raient une réforme, mais l'espéraient de l'Église mème et leurs 
désirs ne dépassaient pas ceux des Pères de Conslance ou de 
Bale. Is entrelinrent etaugmentèrent dans une certaine mesure 
l'agitation générale, mais ne la eréèrent pas et n'en prévirent 
ni n'en acceptèrent les dernières conséquences. 

} Les premiers humanistes allemands sont cependant les dis- 








} ciples directs de la Renaissance ilalicnne : comme elle, ls se sont 
épris de l'idéal ancien el sont devenus à demi païens à l'école 
des Romains et des Grecs. Marsile Ficin et Pic de la Mirandole 
leur ont enseigné, en même lemps que le culte de Platon et la 
haine de la scolastique, une conception nouvelle de la vie; ils 
délournent volontiers les yeux du royaume céleste et leur indif- 
férentisme Lolérant juge de haul les rites et les dogmes. Conrad 
Celles (1459-1508), le mieux doué des 
mands et le fondateur des célèbres snci 








oètes humanistes alle- 
s litléraires du Rhin 
et du Danube, Mucianus, le chanoine de Golha, qui conduit au 
combat contre les Barbares scolustiques lu cohorte d'Erfurt, 
Eoban Hess, Euricius Cordus, Crotus Rubeanus, ete., mettent 
en question quelques-unes des vérités essenlielles du chrislia- 
nisme. Bien qu'ils soient restés très allemands par certains 
aulres côtés el que leur patriotisme se manifesle par leurs tra- 
vaux hisloriques et leur eulle des traditions nationales, leur 
hardiesse philosophique sufli à les rendre suspecls à la foule; 
chez un peuple demeuré profondément chrétien, la voix de ces 


paiens n'éveille aucun écho, leurs adepies sont rares et leur 
influence médiocre, 














Les Italiens, élonnés de la répulsion inslinetive que la Renais- 
sance rencontre chez les Allemands, l'expliquent par leur lour- 
deur d'esprit et leur ignorance. Injustice fr 
dans leurs juger 


uente aux peuples 
iproques. En réalilé le goût de la 
science était très vif en Allemagne et l'instruction y élait fort 
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répandue. Les dix-sept universités qui ÿ avaient été fondées 
en moins d'un siècle et demi complaienL sinon beaucoup de 
professeurs éminents, du moins une foule animée el sludieuse 
d'élèves “. Les élablissements d'instruction primaire ot secon- 
daire, sans s'être développés dans la même proportion, étaient 
fort nombreux. Les méthodes se perfectionnaient. « Le secret 
merveilleux, l'art divin, l'Imprimerie », divulguée et répandue 
depuis 1462, est venue à point pour répondre aux besoins d'in 
struction plus généraux el les accroit à son tour. En 1500, 
l'Allemagne possède, diton, plus de mille imprimeries; Nürem- 
berg, « la perle de l'Empire », son caravansérail des arts et 
métiers, en a vingt-cinq à elle seule ; la foire des livres, qui com- 
mence au xvr° siècle, est une source de richesse pour Francfort. 

Partout se manifeste le désir d'une science plus vivante, 
d'une instruction moins de forme et plus substantielle, et les 
élèves comme les professeurs tendent leurs lèvres allérées vers 
les sources fécondantes de l'antiquité. Mais ils se refusent à 
payer d'une aposlasie le secours qu'ils appellent. L'humanisme 
n'exerce une réelle et large influence que quand il s'est dégagé 
des excès des premiers jours; la Renaissance, pour conquérir 
l'Allemagne, doit devenir allemande et chrétienne. L'étude des 
lettres anciennes doit servir avant tout à l'édification des âmes : 
dans les écoles des « Frères Hiéronymites de la vie commune », 
les nouvelles méthodes pédagogiques ant surtout pour but les 
progrès de la piété; le plus remarquable de leurs élèves, le frère 
Rodolphe Agricola, se fait enterrer dans une robe de moine. 
En Alsace, le célèbre école de Schlestadt est dominée par les 
mêmes préoccupations religieuses, et pour Rodolphe Lange ou 
Louis Dringenberg, aussi bien que pour Wympheling, l'érudi- 
tion est une servante de la foi. 

Dès lors les défiances qui ont aceweilli les promiers huma- 
nistes tombent et les universités ouvrent leurs portes aux 
« poètes ». Pourtant, même à ce moment, les Allemands gardent 
leur sang-froid, et s'ils acceptent les Lalins pour maîtres, ils 
ne renient pas leur passé. Les riches patriciens d'Augsbours. 


4 Voir ci-dessus, & 1, p. G65R. 
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de Nüremberg on d'Ulm, les Peutinger et les Pircklheimer, aussi 
instrnils el aussi eurieux de lillérature et d'art que les compa- 
gnons de Laurent le Magnifique ou les courtisans de Léon X, 
gardent une prédilection visible pour les traditions nationales. 
La Nef des Fous de Sébastien Brandt (1494), la Conjuration 
des Fous et la Confrérie des Vauriens de Thomas Murner (1342) 
marquent bien la manière en quelque sorte extérieure dont 
agissent en Allemagne les influences anliques; les réminis- 
cences continuelles et l'érudition souvent faslidieuse de l'au- 
teur n'en altèrent pas l'inspiration fondamentale qui est puisée 
direclement aux sources populaires. Il en est de même pour 
l'art allemand, qui doit à la Renaissance un idéal supérieur 
d'harmonie ct de beanté, mais n'en conserve pas moins. un 
caractère très indépendant *, Les tableaux d'Alhert Dürer, tra 
duisent l'âme même de la nation. Versé dans tous les secrets de 
l'art étranger, Dürer ne lui demande que des procédés et non 
son inspiration : dans son œuvre revivent son temps el sou 
peuple. Sa Mélancolie, si poignante, n'est-ce pas l'Allemagne 
qui, lasse de tant d'efforts inutiles et de tant d'illusions fétries, 
s'abandonne à amère volupté de la souffrance Mais la nuit 
ne sera pas élernelle et le Saint Jérôme, de la mème année que 
la Mélancolie (1514), si confiant el si serein, parle à la grande 
Inassouvie de foi sereine et consolatrice, Déjà le libérateur est 
à : c'est le célèbre et extraordinaire Chevalier de 4M4, qui 
chevauche dédaigneux, sous sa brillante armure, de la nuit 
lideuse et du diahle qui étend vers lui ses griffes. 

Érasme. — Ce libératcur, ce chevalier victorieux de ln 
superstition et de la mort, heaucoup l'acclamaient dans Érasme. 
Dans ces années si pleines, qui sont comme la fleur radieuse 
de l'humanité renaissante à l'espoir et à la vie, à l'époque de 
Michel-Ange, de Dürer, de Raphaël, au moment où Budé renou- 


ge 

















velle les études grecques et où Reuchlin fonde la science 
hébraïque, alors que Coprrnie médite son livre sur les révo- 
lutions des globes célesles, toutes les gloires s'effacent devant 
celle de ce lilérateur qui s'est taillé nn royaume dans l'huma- 











£ Voir idssus, ehup. vin section TI 
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nisme. Cet enfant du hasard, dont la jeunesse a grandi sans 
caresses et sans joie, jeté dans un cloître à vingt ans, et qui, 
par une lassitude précoce, vite guéri de ses illusions, erre sur 
toutes les grandes routes de l'Europe, besogneux et suspect, 
exerce sur les esprits une maïlrise presque officielle. Les rois 
et Les papes, les cardinaux et les princes sollicitent l'honneur 
de correspondre avec lui et sourient dévotieusement aux rail- 
leries qu'il leur décoche. Érasmien devient synonyme d'excel- 
lent et d'infaillible. Tous ceux qu'a touchés le eulie de la 
vérité ou la passion des lettres se proclament ses disciples. 
1 apaise, il fortifie, il console.Disciple direel des név-platoni- 
ciens de Florence, il ne sacrifie pas la religion à la philosophie, 
mais poursuit la réconéiliation du christianisme et de l'anti- 
quité; il en attend l'avènement d'une période de lumière et de 
paix, où le monde, enfin affranchi des haines, des querelles 
de dogme et des chicanes d'école, s'avancera avec confiance 
vers un idéal toujours plus éthéré de science et de pureté 
morale. 














Par caleul, afin de ménager son influence, par une certaine 
indifférence morale à laquelle n'échappent pas même les meil- 
leurs des humanistes, il ménage les chefs de l'Église, mais 
personne n'a mieux apergu les vices du siècle et ne les a 
signalés d'une main plus impitoyable. Il a le fair qui aperçoit 
le sophisme des choses et la hardiesse d'esprit que ne musblent 
point les lraditious. Dans les Adages, qu'il enrichit sans cesse 
de 4500 à 1515, dans les Colloques (1519), il discute le système 
monarchique et la propriélé individuelle, avec une franc 
qui rappelle Morus. Dans l'Enchiridion militis christiant, dans 
l'Étoge de la Folie surtout (4541), la vivacité et la grâce du 
style, la sincérité évidente de l'écrivain, ce mélange savoureux 
d'amertume et d'ironie, de légèrelé et de vigueur qui nous 
charme encore aujourd'hui, renouvellent Le sujet le plus rébattu 
qu'il fat possible alors d'imaginer : la satire des vices du elergi 
L'Éloge de la Folie fut traduit en toutes les langues, et vingt- 
sept éditions s'épuisèrent en quelques années. Par delà les 
hommes, Érasme a aperçu la cause véritable du mal : le 
mosaisme, l'envahissement de la formule, du rite, des prali- 
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ques. Le Christ n'a-til pas dit: « Jo suis la vérité et la vie? » 
C'est à lui qu'il faut revenir. Qu'importent au fidèle les que- 
relles des théologiens, et comment de vaines cérémonies pour- 
raient-elles servir au salut? < Arrière ces nouveaux pharisiens; 
je ne connais qu'une loi et personne n'en parle. » Celte loi 
vivante, souree toujours fraiche d'espérance et de repos, on 
l'a dérobée à l'humanité, el, depuis, elle se débat dans les 
ténèbres; rapporlez Ja lumière dans le monde en lui rendant 
l'Évangile. Fixé à Bâle, auprès du célèbre imprimeur Froben, 
dans une admirable siluation pour agir à la fois sur l'Alle- 
magne, l'Italie et la France, Érasme cunsacre la fin de sa vie, 
les années los plus fécondes peut-être, à une sorle de résur- 
reclion de l'Église primitive : au Nouveau Testament, qu'il édite 
et traduit en 4516, succèdent rapidement les œuvres des Pères 
de l'Église, saint Jean Chrysostome, saint Ambroise, plus tard 
saint Augustin et Origène, l'année même de sa mort (4536). 
Érasme a quelquefois élé jugé durement et les faiblesses de 
son caractère expliquent la sévérité de ses ennemis : ne sont- 
elles pas plus que compensées pur cel immense effort de travail 
et cet admirable dévouement à l'œuvre qu'il poursuivait? 
Chez lui, le cœur élait moins audacieux que la pensée. Il 
apportait dans l'interprétation et la eritique des livres saints 
une franchise ralionaliste que les Réformateurs n'ont jamais 
connue. mais il répugnait à toute révolle violente. Il suffit de 
regarder son portrait, qu'ont popularisé les dessins d'Holbein, 
pour voir que ce petit homme malingre, aux fraits Lirés, aux 
lèvres minces, doil avoir horreur des écluts de voix, du fracas 
des discussions : ses yrux porgants pénètrent trop bien le jeu 
des partis pour qu'il s'inféoie à aucun. Ils se son vengés de sa 
chürvoyance en le Lrailant de renégat. En réalilé, sa réservo 








lonait à des euuses générales. L'humanisme, bien qu'il eût 
ingulièrement dévié de ses fondances primitives et que, par 
l'importance toujours plus grande qu'il accordait aux questions 
euses, il se fût rapproché des préocenpalions populaires 
dominantes, n'avait pas pénélré jusqu'au fond de, l'âme du 
peuple; il n'apercevait que les symptômes de la maladie, et sa 
médecine empirique n'en détruisait pas le racine. Il ne nour- 
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rissait aucune haine contre la Curie el il ne connaissait pas les 
affres qui tonaillaient la conscience. Les abus qu'il dénonçait 
ne décourageaient pas son optimisme et les remèdes qu'il prô- 
nait ne promettaient pas au peuple ce qu'il désirait avant tout, 
la certitude du salut. Ils parlaient de raisun à des âmes qui 
avaient surtout hesoin de foi, et de réforme à des insurgés. 
Entre Érasme et Luther, bien qu'ils aient quelque temps paru 
agir de concert, aucune entente n'était possible. 

Reuchlin et les « Epistolæ obscurorum virorum ». — 
Érasme eut la première intuition de la violence des passions 
qui menaçaient l'Église au moment de la célèbre querelle qui, 
à Ja veille même de la Réforme, mit aux prises, à propos de 
Reuchlin, les partisans et les adversaires de la iradilion. Le 
conflit s'engagea sur une question incidente, et le héros de 
la querelle fut fort étuuné et quelque peu déconcerté du bruit 
qui s'éleva autour de son nom. Reuchlin, qui, suivant un usage 
général à cette époque, avait pris le nom de Capnion, n'avait 
rien d'un chef révolutionnaire el c'est par une extension de 
mot assez arbitraire qu'on le rattache à l'humanisme, Très reli- 
gieux, soumis à l'autorité ecclésinslique, timoré et pusill 
nime, il se défait « des sirènes de l'antiquité » et prétendait 
restaurer Je chrislianisme primitif; eela l'avait conduit à 
l'étude des livres hébraïques. Quelques maitres de l'université 
de Cologne, qui était demeuréc la citadelle de la scolastique, le 
professeur Pfefferkorn, juif converti, le prieur des Dominicains 
Hoogstraten, pris d'un accès de zèle fort intempestif, aperçurent 
dans ces recherches une menace pour l'orthodoxie et deman- 
dérent qu'on brâlât les commentaires du Talmud etla Kabbale. 
Assez mécontents de cette ardeur intempestive, le pape ct 
l'Empereur essayèrent d'étouffer l'affaire : mais depuis un 
siècle, les tracasseries des scolastiques avaient exaspéré les 
parlisans des méthodes nouvelles et, sûrs de leurs forces, ils 
entendaient prendre leur revanche et crier aux défenseurs d'une 
philosophie démodée leur mépris et leur haine. Le « combat 
des ténèbres et des lumières » fut comme un premier essai de 
mobilisation de l'armée révolutionnaire, et, dans la chaleur du 
combat, les défenseurs de Reuchlin, dépassant les Dominicains 
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et même la Curie, visrent parfois loute l'organisation ecclé- 
siaslique ct jusqu'à l'essence même du Christianisme. Les Epis- 
tolæ obscurorun vivorum (1514-1517) livrèrent à la risée popu- 
laire les moines, leur ignorance, leur intolérante étroitesse 
d'esprit. Reuchlin répudiait ses défenseurs compromellunts et 
Érasme, en admirant la verve des pamphlélaires, regrelta leur 
brutalité et l'injustice qui fétrissait tous les défenseurs de 
l'Église comme une bande de coquins et d'idiots. Sa tactique 
était bouleversée ct sa modération iroublée par l'intrusion 
brusque d'un élément populaire que laissaient fort indifférent 
Les finesses du latin cicéronien et qui n'avait aneun goût pour 
les demimosures et les compromis. C'esl que le chef qu'appe- 
Jait Ja foule, le vérilable Chevalier libérateur, ce n'était pas un 
demmi-Latin, tel qu'Érasme, mais un véritable Allemand, qui 
aurait souffert ses angoisses, connu les mêmes erises de déses- 
poir et de doute, et dont la voix retentissante lui prècherait la 
liberté et la foi. 














I. — Luther : Réforme et Révolution. 


Luther au couvent. — Luther élait né à Eisleben, le 
10 novembre 1483. Sa jeunesse avait été dure. Son pére n'étail 
alors qu'un pauvre bûcheron et sa mère rapporta plus d'une 
fuis dans leur humble demeure les fagols qu'elle av 
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dans la furèt voisine. A Magdebourg, à Eisenach, où on l'avait 
voyé continuer ses éludes, il allit avec ses camarades de 
porte en porte, chantant pour mendier son pain. Pendant celle 
rude période d'apprentissage, la sympathie d'une riche bour- 
gevise, Ursule Colta, qui l'arrache pour quelque temps à cette 
je de misère, reste sun seul souvenir heureux. À Erfurt, où 











il étudie le droit, il connait quelques humanisles, mais les 
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ires le captivent moins que li philosophie : le futur adver- 
saire des scolasiques est d'abord leur élève studieux et soumis, 
et ces études laissernt en lui une lrace inelfagahle. Brusque- 





ment, au désespoir de son père, dont ses premiers succès ont 
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latté l'ambition, à vingtdeux ans, Luther entre dans le eloitre 
des Augustins d'Erfurt {17 juillet 1505). 

Sa résolution, hâte, non déterminée par divers incidents 
dramatiques, est avant tout le résultat de l'inquiélude murale 
qui depuis longtemps le tourmente. Il souffre du mal du siècle. 
C'élait ce même vide du cœur, cette même angoisse en face 
d'un Dieu devenu muet, qui, # la même époque, suivant les 
lempéraments et les circonstances, jelait dans les outrances de 
la dévotion où dans l'hérésio tous ceux qui ne trouvaient pas 
dans le Mosaïsme officiel une consolation el un apaisement 
suffisants. Passionné et excessif, encore assombri par les souf- 
frances de ses jeunes années et par une éducation d'une sév 
rité presque barbare, torturé par une imagination ardente, 
Luther demande au couvent ce que ni le monde ni l'étude ne 
lui ont donné : la paix de l'âme. 

Ce fut un religieux modèle. « Si jamais moine élail entré 
dans le ciel par sa moinerie, dira-t-il plus tard, certes j'y serais 














entré. Si cela eût duré longlemps encore, je me serais mar 
tyrisé jusqu'à la mort, à force de prières, de lectures et autres 
travaux. » Mais Le couvent exaspère les souffrances de vetle 
nature exubérante. Ni les macérations ni les études théologi- 
ques, pas même l'erdination (1307), ne diminuent les angoisses 
spoir de tout un peuple. Il 











de ce cœur où semble crier le à 
est hanté par la haine de ses faules, par l'image terrible d'un 
Dieu fort et jaloux. « Je me suis lourmenté jusqu'à la mort, 
disaitil, afin de procurer à mon eœur déchiré, à ma euus- 
cienes agilée la paix avec Dieu; mais, entouré d'horribles 
lénèbres, celte paix, je ne la trouvai nulle part. » Ilse révolte 
contre le Juge redoutable qui l'obsède : « Je n'aimais point, 
non, je haïssais ce Dieu, jusle vengeur du péché, je m'indignais 
contre lui; c'était en moi un grand murmure, si ce n'élait un 
blasphème. » Le vicaire général de l'ordre, Jean Staupitz, railla 
doucement ses {erreurs et l'apaisa en Ini prèchant le confiance 
en Jésus, « qui n'épouvante pas, mais console ». La lecture 
des grands mystiques, celle de saint Augustin, des épitres de 
saint Paul et de l'Évangile Ini apprit que la pénilence a pour 
condition première la confiance en Dieu. 11 approchaït ainsi 
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peu à peu de la doctrine de la justification par la foi, qui s'était 
toujours maintenue dans l'Église et que la papauté n'avait 
jamais reniée, mais qui élait peu à pou comme tombée en 
désuétude, voilée par le pharisaïsme officiel. 

La convalestence de Luther fut lente; il demeurait un fils 
docile de l'Église, condamnait les violences des parlisans de 
Reuchlin; sun célèbre voyage à Rome en {311 n'avait pas 
modifié ses sentiments, et ce ne ful que plus tard el comme par 
souvenir qu'il contribua à déchainer en lui l'espril de révolte. 
Appelé à l'université de Wittenberg, son ardeur extraordinaire 
au fravail, son dévouement, la chaleur de son éloquence lui 
gagnèrent vile la faveur des étudiants; illenr enseignait la seule 
sagesse infaillible, « la sagesse de la croix », source de tonte 
paix et anere solide de Ja vie : « La justice ne consiste pas 
dans les œuvres, mais dns la foi, l'espérance et lacharité; c'est 
en croyant et en espérant en Dieu que nous méritons le nom 
de justes. » Souillés de la fiche originelle, nous sommes inca- 
pables d'accomplir le loi, mais le Christ l'a accomplie pour 
nous : « il est notre justice, notre sanclification, notre rédemp- 
lion. » Luther était dès lors sur les frontières extrêmes de l'hé- 
risie et le moindre incident pouvait le mettre sux prises avec 
l'Église officielle, dont il sapait la puissance, en déplaçant en 
quelque sorte le centre de la vie religieuse. 

Les Inäulgences. — Depuis 143, la Renaissance céléhrait 
à Rome son triomphe avec Léon X. Les ressources ordinaires 
de ce pape ne suffisaient ni aux caprices de son luxe ni aux 
nécessilés de su politique; suivaut une tradition constante, il 
recourut à la vente des Indulgences et ouvrit le trésor des 
grâces aux fidèles qui contribueraient de leurs deniers à la 
construction de la cathédrale de Saint-Pierre. L'affaire, au 
point de vue commercial, était fort habilement organisée : 
l'archevèque de Mayence, le jeune Albert de Brandchourg, en 
reçut le haute direction pour l'Allemagne; le dominieain Tetzel, 
fort expert en ces matières, fut chargé de la vente; les grands 
Fanquiers d'Angsbourg, les Fugger, étaient intéressés dans 




















l'entreprise. 


En alternant même qu'il y ail quelque légende dans les 
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bouffonneries charlatanesques que l'on prête à Tetzel, ce trafic 
des biens spirituels devait faire scandale. La théorie des Indul- 
gences, telle qu'elle s'était développée depuis le xm° siècle, 
s'accordait avec uno parfaite logique à l'ensemble de la doctrine 
catholique. Le prêtre, qui renouvelle chaque jour dans le sûre 
ment de l'autel le sacrifice du Sauveur, devient le médiateur 
nécessaire entre le ciel et la terre et le dispensateur du salut; 
pourquoi ne viendrait-il pas au secours de la faiblesse humaine, 
en permettant au pécheur de racheler par une aumône les 
peires qu'il a cncournes? Malheureusement, cette aumône, qui 
ne devait êlre qu'une prouve et comme un auxiliaire du repen- 
tir, avait fini par supprimer presque la nécessité du repentir, 
en fait, sinon en doctrine. Bien que la question des Indulgences 
n'eül en elle-même qu'une importance secondaire, elle se rat- 
tachait étroitement à celle sécularisation des choses de la foi, 
qui était au fond de toutes les accusations lancées contre Rome, 
et foule attaque sur ee point était d'autant plus dangereuse que 
le mal apparaissait ici avec une criante évidence. 

Dans les 95 thèses qu'il afficha à la porle de l'église de Wil- 
tenberg, Je 34 octobre 1317, Luther ne contestait ni l'autorité 
pontificale ni la théorie même des grâces ecclésiastiques, mais 
certaines de ses affrmalions avaient une porlée qu'il ne soup- 
gonnait pas. « Chaque vrai chrétien, disait-il, vivant où mort, 
à droit à tous Les biens du Chrisl et de l'Église, par don de Dieu 
et sans lettre d'indulgence. » N'étaitco pas proclamer l'inuti- 
lité d'un autre médiateur, l'indépendance du fidèle et la ruine 
du système religieux qui s'était constitué au moyen âge? Au 
milieu d'une nation enfiévrée, travaillée par les aspirations les 
plus divorses, mais qui se résumaient toutes dans la haine de 
Rome, de semblables déclarations sonnaient comme un appel à 
l'insurrection et, dès le premier jour, les mécontents acelamè- 
rent dans le moine de Wittenberg le chef si longlemps attendu. 

Jean Eck et la dispute de Leipzig. — Luther se refusa 
longtemps à cet honneur. La pensée d'une ruplure avec cette 
Église à laquelle le raltachaient lant de souvenirs impérissables 
lui apparaissait comme une odieuse folie; ses emporlements 
avaient de brusques retours dans Jesquels il lamait son humi- 
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lité. Mais il n'était déjà plus maitre de son œuvre. Un parti 
s'était constitué autour de lui : ses collègues de Wittenberg, les 
éludiants, les adversaires de Tetzel. Les violences de ses adver- 
saires, le dominicain Mazzolini de Prierio, l'inquisiteur Hoogstra- 
ten, Tetzel, l'exaspéraient; ils étendaient maladroitement la 
question, portaient la discussion sur le terrain redoutable de 
l'infaillibilité pontificale; dans la luite, des paroles redoutables 
étaient prononcées, el à mesure que des incidents plus graves 
ss pruduisaient, l'émolion universelle croissait. 

Le pape, que l'on aceuso à tort de ne pas avoir compris la 
gravité des événements, ennuyé du lumulle qui supprimait ses 
recelles, au lieu de songer à apaiser celle âme inquiète et 
troublée, mit aussitôt ses foudres au service des ennemis de 
Luther, le cita devant son tribunal à Rome. Sur les instances 
de l'Électeur de Saxe, Frédérie le Sage, il l'autorisa cependant à 
présenter sa justification au légat Cajétan, à Augsbourg. Cajélan 
était un homme de science et de vertu, et, sur certains points de 
dogme, ses opinions personnelles se rapprocheient de celles de 
Luther, mais il mettait son amour-propre à maintenir l'autorité 
de la Curie. Il se refusa donc à toute discussion : « Je ne vous 
demande que six lettres, disaitil à Luther : revoco. » Luther 
quitla la ville, on appelant au pape mieux informé (1518). 

La situation de l'Allemagne conscillaitau légat quelque ména- 
goment. La diète d'Augsbourg avait témoigné d'une extrème 
surexcitation de l'opinion publique; les princes avaient répondu 
aux demandes du pape par un exposé virulent de leurs griefs; 
l'agitation descendait dans la rue; des pamphlets véhéments 
cireuluient. « Le troupeau se lasse d'avoir un pasteur qui ne 
songe qu'à tondre ses brebis », écrivait le célèbre chevalier 
Ulrich de Hutten, qui traduit avec tant d'éloquence et d'émotion 
Les sentiments du peuple ct qui, dans ces années de crise, exerça 
une influencæ extraordinaire. « Ce n'est pas à Constantinople 
il faut aller combatire le Ture, c'est au delà des Alpes, en 
Hulie, à Rome. Vous tremblez sous la menace des foudres pon- 
üficales? Eh! craignez celles du Christ et méprisez celles du 
Florentin. » Jl tenait encs 
de Wiltenberg, dont Les indé 
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n'avaient pas la même indifférence. Luther avait été reçu avec 
beaucoup de distinction par Peutinger et la haute bourgeoisie 
d'Augsbourg: il avait pris contact avec l'Allemagne, et son 
audace grandissait en même temps que sa colère s'échauffait à 
la haine de la nation entière. 

Léon X, après avoir cssayé sans succès de la sévérité, en 
revint à la douceur. Il craignait par-dessus tout de s'aliéner 
Frédéric le Sage, dont la prudence avisée et la foi profonde lui 
inspiraient toute confiance et sur lequel il comptait pour faire 
échec à Maximilien et empêcher l'élection à l'empire de Charles 
d'Autriche. Charles de Millitz, le nouvel ambassadeur ponti- 
fical, joua la bonhomie, la rondeur (conférence d'Altenburg, 
janvier 4849; et obtint de Luther une lettre très humble, où il 
proteslait de sa soumission et s'engageait à se taire s'il n'était 
pas provoqué. Luther était sincère, mais il avait promis plus 
qu'il ne pouvait tenir. « Dieu me conduit, écrivait-il quelques 
années plus tard, il me pousse, il m'enlève; je ne suis pas 
maitre de moi-même; je voudrais vivre dans le repos et je suis 
précipité au milieu du tumulte et des révolutions. » À peine 
échappé à l'influence de Miltitz, il se demandait s'il n'avait pas 
trahi sa conscience, ignorant encore « si le pape était l'apôtre 
de Dieu ou l'Antechrist ». L'occasion s'offrit bientôt pour lui 
de rentrer dans la lice. 

Jean Eck était un des plus illustres docteurs du sièele : nul. 
lement hostile aux idées nouvelles, il avait retenu de la sco- 
lastique le goùt de la dispute et la subtilité de la logique; sa 
mémoire prodigiense, sa confiance en soi, qu'avaient encore 
acerue ses nombreux succès, faisaient de lui un adversaire 
redouté. Au mois de juillet 1819, une nombreuse assistance 
s'était réunie à Leipzig, au château de Pleissenburg, pour 
assister à la joute oraloire de Jean Eck et d'un des disciples les 
plus intempérants de Luther, Carlstadt, Carlstadt n'était pas de 
force; Luther Ini sucvéda. Eck, très courtois au début, s'énerva 
pou à peu et, sentant sa vicloire compromise, s'appliqua à 
saisir le moine en flagrant délit d'hérésie. À un moment donné, 
il interrompit son interloeuteur et lui reprocha de reprendre les 
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les erreurs des Vaudois, de Wycliffe et de Huss. Luther se troubla 
devant cette accusation qui le retranchait de l'orthodoxie el qui 
le jetait dans le camp de ces hérèsiarques slaves dont le souvenir 
était en horreur à l'Allemagne: il ne tarda pas cependant à 
triompher de ses terreurs : ce fut la minute de erise où, sous 
un éhoë subit, jaillit en pleine lumière le résullat d'une longue 
latte intérieure. « Parmi les doctrines de Huss etdes Bohèmes, 
il, il en est de très chrétiennes, c'est une chose cer- 
taine. Telle celle-ci, qu'il n'y à qu'une seule Église universelle, 
l'Église du Chrisl; et cette autre, qu'il n'est pas nécessaire de 
croire l'église romaine snpérieure aux autres. Que eo soit 
Wyeliffe qui l'ait dit, que ce soil Iluss, pou m'importe. » Eck 
rompit la disenssion : dès ce jour, Luther était hors de l'Église. 

Luther et Hutten. — Le nombre de ses partisans augmon- 
tait. Beaucoup d'humanistes, moins clairvoyants qu'Érasme, 
plus hardis aussi ct plus allemands, soutenaient Luther et il 
recrutait parmi eux quelques-uns de ses plus sùrs collabora- 
teurs, Capito, Œcolampade, Juste Jonas et le plus grand de 
tous, le petitneveu de Reuchlin, Philippe Schwarzerde (Mé- 
lanchton), le futur rédacteur de la Confession d'Augsbourg. 
Dominé dès la première heure par Lulher, qui admirait son 
érudition et aimait sa douceur, Mélanchton, modéré et paci- 
fique, resa le prisonnier de la révolution. Beaucoup plus rap- 
proché de Luther par son tempérament et son caractère, 
Hutten lui amena tous ceux qui désiraient une révolution radi- 
cale; grâce à lui, en 1520, les mouvements religieux et poli- 
tiques qui agitaient Ja nalion se réunissent dans une résistance 
ouverte contre Rome, et celle alliance marque une date déci- 
loire de l'Allemagne. Ce qui esl en jeu désormais, 
ee sont les destinées de l'Empire et de l'Europe. 

Singulier théologien que cet humaniste dont la jeunesse vaga 
bonde s’est flétrie à toutes les aventures. L'aschle el le ehe- 
valier, que lout sépare, sont rapprochés par une haine, celle 
de Ja Curie, el une passion, l'affranchissement de l'Allemagne. 
Le palriolisme, inconscient d'abord chez Luther et indirect, 
était la qualité maîtresse d'Hutten, la source de son inspira- 
tion, le rachat de ses fautes, Il n'avait pas attendu le signal de 
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Wiltenberg pour flétrir les exactions pontificales et les vices 
du clergé, mais, aiguillonné par l'exemple, ses attaques reilau- 
blent de verve et d'audace. C'est la fanfare qui sonne le ral- 
Tiement de tous les mécontents et, de tous les coins de pays, 
des pamphlétaires, avec moins de génie, non pas moius de 
fureur, entonnent le même chant de guerre. C'est un déchat- 
nement de sermons, de salires, de chansons, de dialogues, tel 
qu'il n'y en a peutôtre pas d'exemple avant la Révolution 
française; la gravure complète l'œuvre du pamphlet, et l'ima- 
geric a son Hutten dans Lucas Cranach, dont la verve bonf- 
foune et virulente ne recule devant aucune exagéralion eu 
aucune fantaisie 

C'est au milieu de ce bouillonnement, el comme soulevé par 
Jui, que Luther lança deux de ses œuvres Les plus remarquables 
et les plus hardies : la C'aptivité de Babylone et la Lettre à la 
noblesse chrétienne de nation allemande sur l'amélioration de 
l'État chrétien. « À vos lentes, Israël, avait dit Hutton, le sort 
en est jeté! Vive la Liberté! » C'était aussi un grand eri de 
liberté que poussail Lulher. Ses derniers scrupules s'étaient 
évanouis : « Trop de folie déplait aux hommes, écrit-il à Spa- 
latin, mais trop de sagesse déplait à Dieu. La parole de Dieu 
est une épée, elle est une guerre, elle est une ruine, elle est 
un scandale et un poison. » Non seulement, il reprend avec 
une précision provocante ses anciennes propositions, mais il 
en acceple les conséquences logiques. Déchn par le péché, 
l'homme a élé régénéré par Le Sacrifice du Christ, et pour avoir 
part aux mériles du Sauveur, il suffil d'avoir foi en lui et de 
remettre avec confiance son âme entre ses mains. Le Christ 
s'est offert une fois en holocauste, et il n'a pas voulu que ce 
sacrifice sc renouvelät chaque jour à la voix d'un homme : la 
messe n'esl qu'une cérémonie commémorative. Par là tombe 
le pouvoir mystérieux du prèlre, sur lequel l'Église avait fondé 














4. Lucas Crunach le Vieux élait en grande faveur auprès de Frédéric le 
Sage il est le véritable peintre de Luther. Ses wuvres, extracrdin 
ombreuses, sont fort inégales, mis beaucoup d'entre elles, malgré l'ù 
fisance de là tréhnique, intéressent par leur mate reproduetion dela vio, Sex 
gravures senvirent beaucoup à propager la Iléforme. Il mourut en 1553. — Voir 
ci-dessus, p. 280, 
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les erreurs des Vaudois, de Wyclife ct de Huss. Luther sc troubla 
devant celte accusation qui le retranchait de l'orthodoxie ct qui 
le jetait dans le camp de ces hérésiarques slaves dont le souvenir 
élait en horreur à l'Allemagne: il ne tarda pas cependant à 
triompher de ses terreurs : ee fut la minute de crise où, sous 
un choë subit, jaillit en pleine lumière le résultat d'une longue 
lutte intérieure. « Parmi les doctrines de Hnss etdes Bohèmes, 
s'écrintil, il en est de très chrétiennes, c'est une chose cer- 
laine. Telle celle-ci, qu'il n'y a qu'une seule Église universelle, 
l'Église du Christ: et cette antre, qu'il n'est pas nécessaire de 
croire l'église romaine supérieure aux autres. Que ce soit 
Wyclilfe qui l'ait dit, que ce soit Huss, peu m'importe. » Eck 
rompil la discussion; dès ce jour, Luther était hors de l'Église. 
Luther et Hutten. — Le nombre de ses partisans augmen- 
tait. Beaucoup d'humanistes, moins clairvoyants qu'Érasme, 
plus hardis aussi et plus allemands, soutenaient Luther ct il 
recrutait parmi eux quelques-uns de ses plus sûrs collabora- 
teurs, Gapito, Œcolampade, Juste Jonas et le plus grand de 
tous, le pelikneveu de Reuchlin, Philippe Schwarzerde (Mé- 
lanchlon}, le futur rédacteur de la Confession d'Augsbourg. 
Dominé dès la première heure par Luther, qui admirait son 
érudition et aimait sa douceur, Mélanchton, modéré et paci- 
fique, resta le prisonnier de la révolution. Beaucoup plus rap- 
proché de Lulher par son tempérament et son caractère, 
Hutten hui amena lous ceux qui désiraient une révolution radi- 
cale; grâce à lui, en 4520, les mouvements religieux el poli- 
tiques qui agitaient la nation se réunissent dans une résistance 
ouverte contre Rome, et celle alliance marque une date déci- 
sive dans l'histoire de l'Allemagne. Ce qui est en jeu désormais, 
ce sent les destinées de l'Empire et de l'Europe. 
ingolier théologien que eet humaniste dont la jeunesse vaga 
bonde s'est fétrie à foules les aventures. L'asecèle el le che- 
valier, que lout sépare, sont rapprochés par une haine, celle 
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Wiltenborg pour flétrir les exactions pontificales el les vices 
du clergé, mais, aiguillonué par l'exemple, ses attaques redou- 
blent de verve et d'audace. C'est la fanfarc qui sonne le ral. 
liement de tous les mécontents et, de tous les coins de pays, 
des pamphlétaires, avec moins de génie, non pas moins de 
fureur, entonnent le même chant de guerre. C'est un déchat- 
nement de sermons, de satires, de chansons, de dialoguës, tel 
qu'il n'y en a poutètre pas d'exemple avant la Révolution 
française; la gravure complèle l'œuvre du pamphlet, et l'ima- 
gerie a son Hutten dans Lucas Cranach, dont la verve bouf- 
fonne et virulente ne recule devant aucune exagération ou 





aucune fantaisie !. 

est au milieu de ce bouillonnement, el comme soulevé par 
lui, que Luther lança deux de ses œuvres les plus remarquables 
et les plus hardies : la Captivité de Babylone et la Lettre à la 
noblesse chrétienne de nation allemande sur l'amélioration de 
l'État chrélien. « À vos tentes, Israël, avait dit Hutten, le sort 
enest jeté! Vive ln Liberlé! » C'était aussi nn grand cri de 
liberté que poussait Luther. Ses derniers scrupules s'étaient 
évanouis : « Trop de folie déplait aux hommes, écrit-il à Spa- 
latin, mais trop de sagesse déplait à Dieu. La parole de Dieu 
est une épée, elle est une guerre, elle esl une ruine, elle est 
un scandale et ua poison. » Non seulement, il reprend avec 
une précision provocante ses anciennes propositions, mais il 
en accepte les conséquences logiques. Déchu par le péché, 
l'homme a été régénéré par le Sacrilice du Christ, et pour avoir 
part aux mérites du Sauveur, il suffit d'avoir foi en lui et de 
remettre avec confiance son âme entre ses mains. Le Christ 
s'est offert une fois en holocanste, et il 
sacrifice se renouvelät chaque jour à la voix d'un homme : la 
messe n'est qu'une cérémonie commémorative. Par là tombe 
le pouvoir mystérieux du prètre, sur lequel l'Église avait fondé 
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su domination. Tout chrétien est prèlre et il a le droit et le 
devoir de s'approcher du Sauveur el de chercher la consolation 
et la foi dans la parole du Maître. — Qu'importe après cela 
que Luther s'effraye plus tard de sa hardiesse et veuille sou- 
mettre à de nouvelles chaines la conscience affranchic? Qu'im- 
porte même que des disciples infidèles inventent une orthodoxic 
nouvelle et persécutent les dissidents? La parole, une fois 
tombée des lèvres du prédicateur, ne lui appartient plus : la 
semence, cachée dans le sol, germera quand l'heure sera venue. 
Luther devenait malgré lui le complice de l'humanisme : il 
continuait l'œuvre d'Érasme et préparait celle de Rabelais, de 
Voltaire et de Strauss. En renversant le formalisme romain 
et en ramenant le spiritualisme dans la religion, il n'affran- 
chissait pas seulement la conseience : il rendait possible l'affran- 
«ment de la pensée et ouvrail la voie au libre examen. 

Ke vous laissez pas elfrayer par les menaces du pape, disait- 
il aux fidèles; une scule volonté est souveraine, c'est celle de 
Christ, et l'Évangile est la seule loi qui ne trompe pas. Revenons 
à la doctrine de Jésus, rojelons les inventions humaines, les pèle- 
rinages, les jeûnes, les couveuts, les indulgences, le culle de 
la Vierge et des Saints, le Purgatoire et (out cel échafaudage 
de dogmes qui ont ebseurci la Sainte Parole. Les trois sacre- 
ments qu'il conserve, le Baptème, la Cène et la Pénitence, 
perdent leur earaclère mystique. Les prêtres sont ramenés à 
leur rôle naturel d'instituteurs moraux et de prédicaleurs et, 
soumis aux règles communes, dépouillés des richesses qui les 
corrompent, reprennent par la suppression du célibat leur 
rang dans la sociélé. Le réformaleur a décidément rejeté la 
robe du moine et dépassé l'idéal ascétique du moyen âge. 

La cour pontificale s'élait dévidée à de nouvelles rigueurs. 
Léon X condamna solennellement les propositions de Luther; 
si, dans soixunte jours, il ne s'élait pas rétraclé, il serait excom- 
munié. Luther répondit en en appelant du pape au concile 
général de l'Église universelle, et le 20 décembre 1520, devant 
là porte de l'Électeur, à Willenberg, en présence d'une foule 
houleuse, il jeta sur le bûcher la bulle pontificale : « Tu as troublé 
Je saint du Seigneur, sois livrée aux flammes élernelles. » — 
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« La papauté, disait-l le lendemain, n'est plus aujourd'hui ce 
qu'elle était hier. Qu'elle excommunie et brûle mes écrits, 
qu'elle m'envoie au supplice! Elle n'arrêtera pas ce qui s'avance. 
Quelque chose de prodigieux est à la porte. » 

Charles-Quint : la diète de Worms. — « Les neuf 
dixièmes de l'Allemagne, écrivait quelques semaines plus tard 
le légat Aléander, crient : Luther! et l'autre dixième : Périsse 
la cour romaine! Jamais la situation n'a été aussi séricuse. 
Comparée à cela, la lutte de Grégoire VII et de Henri n'était 
que roses el violettes. » Déjà l'on désignait le Zixka du nouveau 
Iluss, et Franz de Sickingen ne paraissait pas éloigné d'ac- 
cepter le rôle que lui offrait Hutten. Un nouvel empereur 
cependant arrivait en Allemagne : quelle serait son attitude? 
Une nouvelle phase s'ouvrait pour la Réforme : elle allait devenir 
un des facteurs de la politique, allemande d'abord, puis bientôt 
européenne. Les illusions que conservèrent longtemps les par- 
tisans de Luther sur Charles-Quint ne s'expliquent que par 
une inintelligence complète de la situation. Le souverain qui, à 
l'aurore des temps modernes, paraissait près de reconstituer l'em- 
pire de Charlemagne, était par définition l'adversaire d'unerévo- 
lution qui avait ses origines dans une réaction du sentiment 
national contre l'hégémonie romaine. I] y à une sorte de fata- 
lé tragique dans le concours de circonstances qui imposait à 
Lather pour premier devoir de eombatlre un empereur d'Alle- 
magne. C'est en Allemagne aussi seulement que le rôle de 
Charles-Quint dans l'histoire générale apperaît clairement; on 
le rabaisse si on ne voit en lui qu'un rival de Françuis L* ; en 
réalité, il s'agit de toute autre chose que de la prépondérance 
de la France ou de l'Autriche : deux époques son en présence, 
le passé et l'avenir; deux systèmes du monde, l'unité catholique 
et les nationalités, l'universel et le particulier. 

A la mort de Maximilion, alors que les Électeurs semblaient 
disposés à vendre leurs voix à François I, l'opinion publique 
s'était prononcée pour Charles *, Quelque chose de la popularité 
de son grand-père avait rejailli sur lui; par une étrange illusion 





1. Voir ei-dessus, p. 92, pour l'éléctiun de 1519, et ibid. et chap. [X, pour le 
portrait de Charles-Quinl. 
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on se plaisait à voir un Allemand dans ce Bourguignon 
mâtiné d'Espagnol, qui ne sut jamais hien l'allemand et ne vit 
dans l'Allemagne que l'instrument de ses ambitions cosmo- 
polites. Sincèrement pieux, il poursuivra à travers los varia- 
tions que lui imposerant les circanslances le rétablissement 
sous son autorité de l'unité chrétienne. Cette ambition même, 
qui lui rend impossible toute réconciliation sincère avec le 
Réforme, entrave sans cesse son aclion : il a trop d'affaires 
dans la tête et trop d'ennemis aur les bras, et la révelie en 
profite pour s'organiser et s'étendre. À la fin de sa vie seu- 
lement il lancera sur elle ses armées viclorieuses, mais elle 
aura déjà des racines trop profondes. 

Le senl allié qui semble intéressé à son succès est la papauté, 
et elle le trahit. Au moment même où il est appelé à prendre 
position dans l'affaire de Luther, il sait que Léon X est en 
pourparlers avre la France. Une guerre avec François I est 
imminente. En présence des oscillations de la Curie, Charles 
songe aux dangers d'une résolution trop hâtive : peut-être une 
guerre civile, dans tous les cas le mécontentement des princes 
dont les secours lui sont nécessaires. Aussi, quand le Jégat lui 
demande d'exécuter purement et simplement la bulle poutilicale, 
il refuse, so borne à citer Luther devant la diète de Worms. 

Grand émoi parmi les amis de Luther. Bieu qu'il s'exagérat 
les dangers qu'il courait, il n'hésita pas: « Si l'on veut employer 
contre moi la violence, je remettrai l'affaire à la direction de 
Dieu. Il n'est question ici ni de ce que j'ai à craindre, ni de ce 
qui me convient : il s'agit de l'Évangile. » — « Quand ils feraient 
un feu, disait-il encore, qui s'élendrait de Worms à Wiltenberg 
et qui s'élèverait jusqu'au ciel, je le traverserais au nom de 
Dieu; j'entrerai dans la gorge de ce Béhémoth, je briserai ses 
dents et je confesserai le Scigneur. » Son voyage lui révéla 
l'intensité des sympalhies qui venaient à lui, e{ prit peu à peu 
les allures d'un triomphe. 

Le 47 avril, il comparut dovant la diète; l'empereur présidait, 
en costume espagnol; à ses pieds, les deux nonces, puis les 
Électeurs, L 
Les bourgmestres des villes impériales: plus de 5000 personnes 
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obstruaient les avenues de la salle. L'official de l'archevèque 
de Trèves demanda à Luther s'il se reconnaissait l'auteur des 
livres placés sur la table et dont il lui lut les titres, ol s'il vou- 
fait rétracter ses erreurs. En présencc de celteassemblée, repré. 
sentation vivante du moyen âge, au moment où allait s'aceom- 
plir en quelque sorte officiellement la rupture avec le passé, le 
moine eut un moment d'angoisse, fut repris de ses terreurs et 
de ses doutes; d'une voix éleinte, il sollicita un délai. La désil- 
lusion fut générale : « Ce n'est pas encore celui-là, dit Charles- 
Quint, qui fera de moi un hérétique. » Lulher passa la nuil dans 
l'agonie d'une terrible crise morale : « Que la chair est faible, 
gémissait-il, et que Satan est pui 
ramena devant la diète, le lendemain, toutes ss hésitations 
avaient disparu. < Dans tout ce que j'ui écrit jusqu'à présent, 
dit-il, je n'ai eu en vue que la gloire de Dieu et le salut des 
chrétiens, je puis me rendre ce témoignage. » Puis, il fit trois 
parts de ses livres : les uns n'avaient été condamnés ni par ses 
adversaires ni par le pape, il n'avait pas à les rétracter; dans 
Les traités polémiques, il avait pu dépasser la mesure et il était 
prèt à en manifester son repenlir, si ses contrudicteurs lui en 
donnaient l'exemple; dans d'autres œuvres enfin, il avait 
exprimé les griefs de la nation allemande contre la tyrannie 
romaine : il ne trahirait ni son peuple ni la vérité. L'Empereur, 
comme il l'avait promis au légat Alénnder, ne permit pas 
qu'une discussion s'engageñt. Luther fut sommé de donner 
une réponse catégorique : vouhait-il, oui ou non, rétracter ses 
erreurs? — « Je no pense pas pouvoir mienx me défendre 
qu'en imitant mon maître, qui, frappé par un des serviteurs du 
grand-prètre pendant qu'il parlait, se tourna vers Jui et lui di 
Si j'ai mal parlé, faites-moi voir ce j'ai dit de mal, et si j'ai 
bien parlé, pourquoi me frappez-vous? Je ne puis soumettre 
ma foi ni au pape ni au concile, parce qu'il est clair comme le 
jour qu'ils sont tombés souvent dans l'erreur. Si done je ne 
suis convaineu par des témoignages de l'Écriture, je ne puis et 
ne veux rien rétracter, car il n'est pas bon pour le chrétien de 
parler contre sa conscience. Dieu m'assiste! Amen! » Sim- 
plicité héroïque devant Inquelle s’effacent toutes les défaillances 
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et les erreurs du réformaleur. L'histoire n'offre pas de spec- 
lle plus merveilleux et d'une portée morale plus haute. 
Luther représentait ce qu'il ÿ a de plus noble au monde : la 
sistance d'une conscience libre qui brave la mort pour rester 
fidèle à la vérilé. 

Après quelques tentatives de négociations qui n'ébranlèrent 
pas sa fermeté, il reçut l'ordre de quilier la ville et, le 26 mai 
4521, un décret solennel meltait au ban de l'empire Luther, 
hérétique et condamné par le pape; tous les princes étaient 
enus de s'emparer de sa personne et de le livrer à l'Empereur; 
Jes biens de ses partisans seraient confisqués, ses livres brûlés 
et aueun ouvmge de théologie ou de polémique ne pourrait 
être publié qu'après l'aulorisalion de la censure. Sté: 
menaces que l'état de l'Allemagne et du monde ne permeltait 
pas d'exéculer. 

Luther à la Wartburg; la Bible allemande. — Afin 
de mettre Luther à l'abri d'un coup de main, quelques servi- 
teurs de l'électeur de Saxe l'enle nt à son retour de Worms 
et le transporlèrent en grand myslère au châleau de la Wart- 
burg. La solitude et l'inaction furent dures « au chevalier 
Georges » : « les tentations de la chair sont peu de chose, disait- 
il en se rappelant les tristesses de ces jours d'épreuve, mais les 
tentations qui touchent à l'éternité, Dicu vous en garde; car 
alors, l'on ne sait pas si Dieu est le diable ou si le diable est 
Divu. » Hanté comme tout sun siècle par la croyance au Malin, 
ses dontes el ses terreurs prenaient corps; il avait des visions, 
des hallucinations. La célèbre tache d'encre que l'on montre 
encre au château de la Warlburg et qui, d'après la légende, 

vient de l'encrier qu'en un jour d'épouvante il aurait jeté à 
du Tentateur, n'est que la représentation sensible des 
troubles qui, sa vie durant, affectèrent son espril et qui allei- 
gnirent alors un degré singulier d'exaspér 

Il chercha un refuge dans | ail, commença la traduclion 
de la Bible, Cest le plus grand événement de l'histoire intellec- 
telle de TAllemagne au xvr siècle. Les traductions antérieures, 
«8, pénibles, obscures, n'avaient guère 
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assez nombreuses, Jour 





ré dans la foule : Luther fit de la Bible Le livre populaire 
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par excellence, le manuel où les générations puisèrent les ali- 
ments de leur vie morale. Il arrivait au bon moment. Depuis 
quelque cent cinquante ans, les ehancelleries germaniques ten- 
daient à répandre l'usage d’un style uniforme dont les éléments 
essentiels élaient empruntés aux dialectes de la Bavière et de 
la moyenne Allemagne et qui, adopté peu à peu dans les diverses 
cours, superposait en quelque sorte une langue commune aux 
palois locaux. Luther profita de cel efPort vers l'unité et triompha 
des résistances qui persistaient. 11 est le véritable créateur de 
l'allemand moderne; au moment où la Réforme divisait l'Em- 
pire en deux camps opposés, il réserva l'avenir en maintenant 
entre les parlis hostiles un moyen d'entente et de rapproche- 
ment : par une remarquable bonne fortune, les dialectes de la 
Haute-Allemagne, c'est-à-dire des régions où le catholicisme 
demeura victorieux et qui échappérent à l'influence de la 
Réforme, formèrent le fonds de la langue que le protestantisme 
répandit dans le Nord; le jour où les dissidences dogmaliques 
perdirent leur violence, les adversaires el les serviteurs de Rome 
n'eurent aucune peine à reprendre le dialogue interrompu. Ce 
qui explique l'extraordinaire influence littéraire de la Bible de 
Luther, c'est que, par le vocabulaire comme par la construclion, 
elle est bien vraiment une œuvre populaire. IL n'avait pas pris 
pour modèles les manifestes embarrassés des chancelleries, 
muis il avait écouté parler « la mère dans la maison, les enfants 
dans les rues, les marchands à la foire », et il avait recucilli 
sur leurs lèvres l'expression juste et colorée. Il avait apporté 
dans son œuvre, avec une puissance extraondlinaire de travail 











et une conscience scrupuleuse, toute l'ardeur de sa foi et de 
son amour pour sa race; il y voyait « la plus grande œuvre de 
sa vie ». Sa traduclion, suivant la parole d'un eritique contem- 
porain, « est une traduction de génie; bieu mieux, une création 
nouvelle et une seconde révélation. » Commencée à la Noël de 
4521, la traduction du Nouveau Testament était finie quand Luther 
revint à Willenberg (mars 1522); la Wartburg, qu'illustraient 
déjà les souvenirs des Minnesinger, en est demeurée comme 
sacrée. La première lraduclion complète de la Bible parut eu 
1534 à Wittenberg. 
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L'aclion de la Bible protestante fut surtout grande sur les géné- 
rations suivantes; sur ses contemporains, Luther agit d'abord 
par ses sermons ct ses pamphlets; mais, plus que tout, chez une 
mation où le sentiment musical est si général et si profond, scs 
chants religieux favorisèrent la propagande de ses doctrines. 
Qu'il s'inspire des psaumes, des hymnes catholiques ou que 
dans un élan lyrique il traduise les émolions de son eœur, il 
trouve, pour exprimer les détresses du pécheur qui cherche son 
Dieu ou la confiance qu'apporte la foi, des accents d'une simpli- 
cité poignante et d'une superbe envoléc. Que de soldats protes- 
tants a soutenus et conduits an combat le célèbre psaume 
Une solide forteresse est notre Dieu! dont, à ce qu'il semble, il 
avait composé lui-même la musique et le texte (1527). 

Progrès de la Réforme; diète de Nüremberg. — De 
sa relraile de « Pathmos », Luther dominait l'Allemagne. Des 
pamphlcts nombreux enretenaient l'émotion. Déjà l'agitation 
des âmes se traduisait dans le domaine des faits. Des prèlres se 
mariaient. Les Locicommunesrerum theologicarum de Mélanchton 
(1624), le meilleur petit livre, disait Luther, qui ait paru depuis 
les Apôtres, était un véritable caléchisme de la Réforme. La 
messe catholique élail Lransformée el la communion utraquiste 
introduite. Des moines, en foule, quiltaient leurs couvents, 
apportant à Lulher un précieux contingent de recrues : Conrud 
Pellicanus à Bale, Frédéric Myconius à Weimar, Kempe, le futur 
réformateur de Iumbourg, le Poméranien Jean Bugenhagen, 
Œculampale qui, avec le dominicain Bucer et Capilo, celui-ci 
chapelain de l'archevèque de isa Les Lords du 
Hhin. Des prédicuteurs errants parcourent Ja Haute-Allemagne 
el la Westphalie; les Pays-Bas, depuis longlemps un foyer d'hé- 
résie, donnent à la Réjurme ses premiers marly 
































Dans ces premières années, le mouvement esl presque exclu 
sivement populaire. Les princes, dont l'adhésion entraînera plus 
tard la victoire de Luther, observent : les villes, qui sont encore 
le centre de la vie intellectuelle de I nation, sent plus hardies. 
A Nüremerg, dès 1321, l'administration est entre les mains 
des € Marliniens » : lu Réforme, progressive et raisonnable, y 
ignol de W'ittenberg ins- 











pénètre profondément les ames; le Ros 
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pire au maitre-chanteur Hans Sachs des accents dont la sincérité 
contraste heureusement avec les fastidieuses e1 froides imitations 
de l'antiquité, et c'est la pensée de Luther qui anime Îes Apôtres 
d'Albert Dürer (1526). A Augsbourg, à Ulm, les prédicateurs 
enseignent librement l'Évangile; en quelques années, presque 
toutes les villes de là Souabe et de l'Allemagne sont conquises. 
Dans le nord, où les succès sont plus lents et restent longtemps 
sporadiques, la Réforme pénètre à Magdebourg, à Hambourg, en 
Silésie, où Breslau dès 1525 est complèlement perdu pour Rome, 
et jusqu'en Livonie, Elle est servie par le caractère encore un 
peu indéterminé qu'elle conserve : même après Worms en effet, 
ni la doctrine de Luther n'est nettement arrêtée sur tous les 
points, ni sa rupture avec l'église romaine ne parait définitive. 
C'est par une illusion d'optique que nous nous représentons 
l'Allemagne comme divisée dès lors en deux camps: en réalité 
il y a plutôt des tendances que des partis, et si elles vont de la 
soumission sans réserves à la Curie jusqu'à la révolle avérée, 
ce n'est que par une suite presque insensible de nuances. Avant 
le concile de Trenie, l'Église n'avait pas éprouvé le hesoin de 








préciser ses croyances, sa doelrine admellail sur des points 
essentiels un certain vagne, et il est certain que beaucoup de 
fidèles arrivèrent à l'hérésie sans se douter qu'ils avaient quitté 
le catholicisme. Par là s'explique aussi le brusque recul de la 
Réforme, dès que Rome indiqua clairement ses exigences; il ÿ 





avait parmi ceux qui au début étaient allés à Luther beaucoup 
d'âmes timides et hésilantes qui coulaient à l’hérésie comme par 
inadvertance et qui se rejetèrent brusquement en arrière à la 
première mise en demeure de la papaulé. 

Pour le moment, l'Église était en plein désarroi. Adrien VI, 
élu pape en 1522 sans l'avoir désiré ct presque par hasard, étai 
un moine néerlandais que l'étude de la seolaslique avait mal 
préparé à diriger la chrétienté. IL prétendait à la fois supprimer 
les abus et frapper les impies qui avaient « déchiré la robe sans 
couture ». Son austérilé maladroite ne fut pas plus heureuse que 
F'habileté sceptique de Léon X. La dièle de Nüremberg décida 
qu'on ajournerait l'exéeution de l'édil de Worms ct qu'on ren- 





verrait à un concile général l'examen de la question lulhérienne 
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(4523). Succès considérable pour la Réforme, à qui tout délai 
profilait. 

Charles-Quint, absorbé par la guerre contre la France, avait 
laissé le gouvernement de l'Allemagne à une régence qu'il avait 
chargé son frère, Ferdinand d'Autriche, de surveiller. Affaiblie 
par ses rivalités intestinés, combatlue par les villes, sourdement 
menacée par l'Empereur, eetle régence assistait impuissante à 
la dissolution de l'Allemagne, el seule l'inexpérience d'Adrien V1 
avait pu espérer d'elle des mesures rigoureuses. Celles-ci, d'ail- 
leurs, en augmentant l'exaspération générale, auraient peut-être 
entraîné la ruine de tout l'édifice politique et social, déjà terri- 
blement ébranlé. 

La guerre des chevaliers. — Étroitement liée dès les 
premiers jours aux désirs de révolution, ls Réforme avait été 
saluée par tous les mécontents comme l'aurore d'un boulever- 
sement général; rapidement Ja direction échappait aux profes- 
seurs et aux humanistes et passait aux mystiques et aux déma- 
gogucs. Dans plusieurs villes, des émeutes populaires et des 
désordres d'étudiants annonçaient l'entrée en ligne d'éléments 
nouveaux. Des prédicateurs rapportsient de Bohème les doc- 
trines radicales des Tahorites. Pendant l'absence de Luther, des 
srènes scandaleuses s'étaient produites à Wittenberg. Carlstadt, 
agité, ambitieux, ralliant autour de lui les exallés el les fanati- 
ques, réelamail la suppression des eouvents el lançait la foule 
au pillage des églises. À Zwickan, des disciples des millénaires 
tchèques avaient des visions, condamnaient les sciences et les 
s, supprimaient le bapième des enfants. Comme jadis 














universilé: 
les chitiastes hussites, comme plus tard les niveleurs d'Angle- 
terre, ils n'admettaient d'autre loi que la volonté de Dieu, telle 
que nous la révèle la Bible, ni d'autres interprètes de ses ordres 
que les humbles, les enfants, les ignorants, à qui il a promis le 
royaume céleste el à qui doit par conséquent revenir le gouver- 
nement de la terre. 

Luther eut un moment d'épouvanle : il connut la trislesse 
des révolnlionnaires qui voient leur œuvre leur échapper et qui, 
en présence de revendicalions imprévus, doutent de la justice 
de leur causé. I revinl en hâte à Witlenberg el, après huit 
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jours de prédication et de lutte, ramena le peuple, disperse le 
troupeau des visionnaires, chassa de la ville leurs deux princi- 
paux chofs, Carlstadt et Thomas Münzer. Sa résolution assura 
l'avenir de la Réforme qui, malgré les adhésions de la première 
heure, demeurail encore incertain : comme toutes les révolu- 
tions, il fallait pour entrainer la majorité de la nation, qu'elle 
bornât ses vœux, rompit avec ses adhérents les plus enthou- 
siastes et répudiai les conséquences extrêmes de son programme. 

Chez Luther, le tempérament élail essentiellement conser- 
valeur, et la violence de ses paroles cachait un réel esprit de 
modération. Do l'église romaine il ne voulail détruire que ce 
qu’il considérait comme incompatible avec l'Évangile, et cet 
esprit de ménagement et de réserve se maintini chez ses disci- 
ples. Leur fidélité aux traditions, leur souci visible de s'écarter 
le moins possible de l'orthoduxie, la défiance qu'ils ressentirent 
toujours pour les autres sectes dissidentes, plus logiques ct 
moins limorées, trahissent chez eux comme un perpétuel remords 
äu schisme; la papauté qui conserva longtemps l'espoir de les 
ramener, les traita loujours avec une indulgence manifeste et 
réserva ses rigueurs pour les cabinietes ou les sacramentaires. 
On a signalé souvent les inconvénients qui découlèrent pour 
les luthériens de ce manque de logique, leur timidité extrême, 
leur égoïsme, leur sécheresse d'àme, et, par-dessus tout, cette 
sorte d'insécurité qui provenait de lu situation fausse où ils 
s'étaient placés. Mais le concours des princes, qui seuls dispo- 
saient alors d'une force réelle eu Allemagne, avait pour condi- 
tion la rupture de Luther avec les éléments radicaux. Au point 
de vue humain, sa décision si rapide ne saurait donc être atta- 
quée; mais les révolutionnaires, à qui il avait donné assez de 





gages pour leur permettre sans présomption de compter sur 
lui, ne lui pardonnèrent pas sa défection. 

Renié par les mystiques dant l'audace l'épouvante, Luther 
est bientôt abandonné par les humanistes purs et combattu par 
Érasme, qui défend contre lui la liberté humaine. Il cesse dès 
lors d'être ce qu'il avait été pendant quelque temps, la voix 
même de l'Allemagne ct l'écho des aspirations de toutun peuple: 
il n'est plus que le chef du parti progressiste, et dans ce parti 
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éne- 





même son rôle s'efface de plus en plus à mesure que les é 
ments se développent et se compliquent. Cet échappé du cou- 
vent n'arriva jamais â une claire intelligence de la politique et de 
la vie; il n'a aucune des qualilés d'organisateur d'un Calvin ou 
d'un Ignace de Loyola; chez lui l'esprit est moins grand que le 
cœur et, dans les dernières années de sa vie, au milieu des dif- 
ficultés qui demandent avant lout de la vigilance et du fair, il 
laisse à d'autres le soin de mener ses sollals au combat et se 
relire à la montagne, comme Muïse vieilli, pour invoquer eur 
eux la protection divine. 

L'alitude de Lulher enlevait Loule chance de succès à la 
révolution, mais elle n'en empèêcha pas l'explosion. Privés de 
leur chef naturel, les insurgés, au lieu de s'unir pour un assaut 
général contre l'ordre social, épuisèrent leurs forces dans une 
série d'attaques successives el mal combinées qui rendirent leur 
défaite inévilable. Telles étaient cependant la faiblesse de l'orga- 
nisme officiel et la violence des colères qui depuis deux siècles 
s'amassaient dans le peuple, que chacune de ces révoltes isolées 
parut devoir réussir et remplit l'Allemagne de terreur. 

Les chevaliers, que leur dépendance et leur misère crois- 
santes exposaient à lontes les tenlations, avaient accueilli avec 
enthousiasme les prédications de Luther. Délestés do la bour- 
gcoisie dont ils enviaient les richesses et des princes dont ils 
gènaient les ambitions, besoneux et turbulents, hautains et 
brutaux, par une de ces illusions ordinaires aux partis, ils 
saluèrent dans la Réforme une sorle de résurrection du moyen 
âge et espérèrent l'exploiter au gré de leur avidité et de leurs 
raneunes. Ce parli, pour Jequel l'anarchie était le rève suprème, 
trouva un ehef digne de lui dans ce Frans de Sickingen (1481- 
4523), dont la fantaisie populire à fait un héros, et qui n'était 
qu'un assez vulgaire condattière, sans véritables lalents mili- 
taires, sans autre programme que la salisfacion de ses haines 








et la conquète de quelque provinee. 

Dans celte Allemagne du avr' siècle, où les pouvoirs publics 
ne disposaient d'aueunes ressources régulières, au milien de 
est Empire qui n'était qu'une Gelion et qu'un souffle menaçait 


dle renverser, un frisson d'épouvante courut à la nouvelle que 
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Sickingen, avec quelques chevaliers, s'était jeté sur l'archevêché 
de Trèves et assiégeait la capitale de cet Électeur (1522). On 
redoutait une conflagration générale. Sickingen était en rela- 
tions étroites avec Les ennemis de Rome : il avait offert asile à 
Luther dans son château d'Ebernburg, avait près de lui Œco- 
lampade et Bucer, Hutten voyait en lui le vengeur de l'Alle- 
magne contre la tyrannie pontificale. Les chevaliers du Rhin 
moyen et supérieur, réunis à Landau, lui décernèrent la pré- 
sidence de leur ligue; les chevaliers de Souabe se ruèrent sur 
leurs vicilles ennemies, les villes. La résistance de l'énergique 
archevêque de Trèves, Richard de Greiffenklau, la rapidité 
avec laquelle le landgrave de Hesse et le comte palatin du Rhin 
vinrent au socours de l'Électeur, déjouèrent los projels, assoz 
vagues, de Sickingen. Obligé de lever le siège de Trèves, il 
s'enferma dans sen château de Landstuhl, près de Kaiserslau- 
tern; Je soir du premier jour de siège, les murailles qu'il croyait 
invincibles étaient un monceau de ruines; il dut se rendre à 
merci (1823). Les villes, qu'Ulrich de Hulten avait appelées à 
la révolte, avaient repoussé avec indignalion toute pensée 
d'alliance avec les nobles. Elles profitèrent de l'occasion pour 
régler leurs anciens comptes : les chevaliers de Souabe furent 
écrasés et leurs principaux châteaux rasés. Ulrich de Hutten, 
le seul peut-être de sa easte qu'animât un souffle ardent el 
sincère de patriolisme, mais qui après loul n'élait qu'un admi- 
rable polémiste et non un véritable chef politique, proseril, 
repoussé par ses amis qui lo jugeaient compromeltant, pour. 
su par les sarcasmes misérables d'Érasme, alla mourir & 
Zürich (1829), fidèle jusqu'au bout à ses espérances et entre 
voyant, dans les rèves de son agonie, la défaite de Rome et le 
triomphe de la liberté germanique. 

Le guerre des paysans. — La révolle des paysans fut 
moins vite réprimée et plus sanglante. — < Nous recueillons 
maintenant les fruits de l'esprit, écrivait Érasme; lu ne veux 
pas, Luther, reconnaitre les émeutiers, mais eux le reconnais- 
sent et ils savent bien que beaucoup qui se targuent du nom de 
l'Évangile sont les auteurs de cette guerre. » Ce n'était qu'une 


demi-celomnie, bien que, comme le guerre des chevaliers, l'in 
Hurroine Génénace. LV. : 
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urrection des paysans se rallache à des causes anciennes et 
multiples. Chassés de Witlenberg, les prédicaleurs mystiques 
s'étaient répandus dans toute l'Allemagne; leur idéal monas- 
tique, lort éloigné de eelui de Luther et qui, en réalité, visait 
aussi à une reslauralion du moyen âge, élait fort allrayante, 
dans sa simplicité, pour les imaginations naïves. À Orlamünde, 
à Alstadt, à Mülhausen, les ouvriers et les paysans {ressaillaient 
aux promesses de revanche d'un Carlstadt et d'un Münzer; 
leurs regards éblouis épiaient l'aurore de l'ère nouvelle où les 
richesses el le pouvoir appartiendraient aux humbles el aux 








3 les dissidences qui séparaient les habitants des villes 





prus 
ëL ceux des campagnes s'effaçaient devant la communauté de 
lenrs espérances et de leurs haines. 

Les rancunes populaires élaient surtout vives dans l'Alle- 
magne du sud el de ouest, où, depuis le commencement du 
siècle, les révolles étaient presque continuelles. Au mois de 
juin 4524, les paysans de Sinhlingen, près de Schafhouse, se 
soulevèrent contre leur seigneur : pure affaire de clocher, où 
le religion n'entrait pour rien. Les insurgés, grossis par 
quelques recrues, entrèrent dans la petite ville autrichienne de 
Waldsht, dont la population, favorable à la Réforme, était 
en lutte ouverte avec son gouverneur. La révolution agraire se 
nuança dès lors de ralicalisme religieux. La connivence des 
Zürichois, les intrigues du due Ulrieh de Wärtemberg, que 
l'Empereur avait dépouillé de son duché el qui voulait rentrer 
dans ses domaines, la fniblesse du pouvoir central et l'inaction 
de Ferdinand, qu'absorbaient les affaires d'Ilalie, favorisèrent 
à la fin de l'année la Hanle-Sousbe 














l'extension de là révolle 
entière lui appartenail. Son programme se résumait dans les 
fameux douse articles : réduction des corvécs, suppression des 
dimes, liberté des forèts el des eaux, diminution des cens et des 
amendes, ele. Los questions matérielles étaient done prépondé- 
iles, mais les paysans étaient convaincus que l'amélioration 
de leur sort dépendait de In Réforme religieuse, et ils récla- 
maient l'observation de la loi de Dieu et la liberté de l'Évan- 
gile. Celle fusion des intérêts malériels el des idées religieuses 
alirail à l'insurreelion de nouveaux adhérents; elle lui donnait 
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surtout un caractère mystique qui en augmentait la portée el 
rendait toute réconciliation impossible avec les scigneurs. Des 
révoltes analogues éclatèrent en Franconie, en Alsace, en Saxe, 
en Hesse. Symptôme plus grave, le prolétariat des villes mena- 
çait de donner la main à la démocralie rurale : des émentes 
se produisaient à Münster, à Osnabrück, Mülhausen, ete. et 
même dans les cités restées catholiques, Cologne, Ratisbonne, 
Mayence. Peu à peu, les esprils s'exaltaient, les tendances 
communistes so manifestaient. À l'exception de quelques scènes 
atroces, les paysans ménagcaient les personnes, mais en quel- 
ques semaines des centaines de couvents et de châteaux furent 
rasés, de riches bibliothèques dévastées. 

Quelques princes se demandaient s'il n'y avait rien à üirer 
de cette force déchainéc. Les révollés, vaguement instruits des 
sympathies de Frédéric le Sage pour Luther, comptaient sur 
son adhésion; il se fût résigné à leur triomphe, mais il eût 
regarilé comme une impiété de les soutenir; au moment où la 
révolie était ä son apogée, il mourut le 6 mai 1525, après avoir 
recu la communion utraquiste. En somme, comme l'a remarqué 
très finement le célèbre socialiste Lasalle, ces révoltés étaient 
des réactionnaires et ils poursuivaient la restauration d'un sys- 
tème vieilli; ce qui représentait le progrès et l'avenir à cette 
époque, c'élaient les princes qui travaillaient à dégager du 
moyen âge l'État moderne. Les paysans avaient ainsi contre 
eux la force des choses. Pas plus que les chevaliers du reste, 
ils ne trouvèrent de chef, el de même que leur programme 
étail indéeis et flotlant, leurs opérations furent décousues el 
fortuites. Los scigneurs reprirent partout l'avantage : Thomas 
Münzer, dont les bandes furent écrasées presque sans résistance 
près de Frankenhausen, fait prisonnier, rélracta ses erreurs 
sans parvenir à sauver sa vie; vers la même époque, les bandes 
de Souabe étaient dispersées: le due Antoine de Lorraine, qui 
avail organisé une expédilion contre les insurgés alsaciens, en 
massacra plus de 48000 à Saverne; à la fin de juin (1525), 
tout était Lerminé. 

La vengeance des seigneurs fut atroce : on prélend que, sur 
le seul territoire de la Ligue de Sowibe, il ÿ eut avant a fin 
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de 1526 plus de dix mille exécutions. Le joug. que les paysans 
avaient essayé d'écarter, relomba sur eux d'un poids écrasant : 
les nobles, libres de toute crainte, multiplièrent les redevances 
et les corvées, supprimèrent les privilèges qui s'étaient con- 
servés el, suivant l'expression d'un contemporain, firent des 
paysans allemands une population de misérables esclaves, 
€ gens misera et servilis ». Luther, qui avait refusé durement 
de prendre parti pour les chevaliers, condamna la révolle rurale 





crnelle, approuva les rigueurs impitoyables 





avec une brutali 
de la répression, envenima les colères victorieuses. Le peuple 
ne le lui pardonna pas. Perdu dans sa misère, ruiné et trahi 
par des théolugiens ineptes dont le fatalismo louait dans sa 
détresse la volonté divine, il s'abandonna à son lour, se réfugia 
dans une protestation farouche, renia le Dieu qui le délaissait. 
Surtout il se défourna avec horreur des hommes aux promesses 
desquels il avait eru et qui, après l'avoir trompé, avaient pac- 
tisé avec ses ennemis. « Le peuple nous hait », écrivait 
quelques mois plus tard Mélanchton. Juste et terrible punition 
de Luther! Il ressentit vivement l'amertume de celte rupture 
avec la masse de la nation dont il avait été un moment l'idule et 
qu'il n'avait pas cessé d'aimer d'un ardent amour. Lui était-il 
possible cependant d'agir autrement? Avait-il le droit de con- 
fondre sa cause avec celle d'une révolution qui s'effondrait 
d'elle-même et de partis condamnés d'avance parce qu'ils ne 
représentaient que des regrets surannés ou de confuses et 
d'irréalisables aspirations? Ses ennemis triomphaient de ses 
contradictions et du désarroi où les imprudences de quelques 
enfants perdus avaient jeté les novateurs. Mais derrière les 
vaincus se constituait une solide réserve: le peuple hors de 
combat, les princes entrèrent en ligne el ils allaient former le 
noyau de ce « protestantisme militaire et politique », comme 
l'appelle Rauke, devant lequel se brisèrent les projets de monar- 
chie univ en ge. 

La diète de Spire. — La Réfurme avait déjà conquis les 
deux hommes à l'appui desquels elle dut sa victoire : l'Électeur 
de Saxe, Jean (15254532), cl le landyrrave de Hesse. Tout jeune 
encore, — il était né en 1305, — Philippe de Hesse, d'abord 
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fart hostile à Luther, avait été amené à la Réforme par une de 
ces brusques résolutions coutumières à son tempérament. Chez 
lui, la sincérité de la foi, qui ne saurait être contestér, 
n'exeluait pas le calcul; il ne connaissait pas les srrupules de 
loyalisme qui si souvent énervèrent la politique saxonne, et sa 
volonté résolue aeceptait sans hésitation les conséquences 
logiques de ses actes. IL avait es yeux clairs et l'esprit net : 
son mérite essentiel fut de voir dès le début qu'entre les nova- 
teurs et Charles-Quint un conflit était inévitable el d'organiser 
son parti pour le choc qu'il prévoyait. Au lendemain ilu traité 
de Madrid, qui débarrassait l'Empereur de ses ennemis et avait 
rempli les catholiques d'orgueilleuses espérances, Philippe se 
rapprocha des villes, dont il connaissait la force de résistance, 
et, triomphant à la fois de leurs défiances et des hésitations de 
la Saxe, jels à Torgau les bases d'une alliance qui s'étendit 
peu à peu et réunit dans une mème politique presque toute 
l'Allemagne réformée. Bientôt d'ailleurs la situation politique 
redevint menaçante pour Charles-Quint : la ligue de Cambrai 
s'organisait, une insurrection se préparait en Italie, sous la 
direction du nouveau pape, Clément VIE (1323-4524). Ferdi- 
nand se résigne à un nouvel ajournement et la diète de Spire 
laisse à chaque prince la liberté « de vivre el de se comporter 
dans la question de l'édit de Worms comme il croirait pouvoir 
en répondre devant Dieu ct devant Leurs Majestés » (1526). 
Les princes prétendirent voir dans cette abdication do l'autorité 
centrale le droit d'organiser leurs églises provinciales. 
Pendant que l'Italie oceupe Charles-Quint, l'Allemagne prend 
ainsi le pli de l'indépendance religieuse. Les doctrines nou- 
velles recrutent de nouveaux adhérents; déjà le mouvement 
a gagné la presqu'lle scandinave; le grand-maître de l'Ordre 
Teutonique, Albert de Brandebourg, donne l'exemple des séeu- 
larisalions. Magdebourg, Brunswick, Brème, Lübeck un peu 
plus tard, suppriment les cérémonies catholiques. Les résistances 





que rencontrent ces changements entrainent çà et là quelques 
actes de violence. En général pourtant, les réformés laissent 
la persécution aux défenseurs de l'église romainc : en Autriche, 
en Bavière, ou expulse les pasteurs évangéliques, quelques 
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obslinés sont envoyés à la mort. Cruautés isolées et rigueurs 
incohérentes qui n’arrètent aucune défection. 

Le répit réel dont ils jouissent, les luthériens le mettent à 
profit pour fixer leur doctrine, régler leurs rites, constituer leur 
organisation ecclésiastique. La messe, dépouillée de son carac- 
lère mystique, n'est plus qu'une introduction au préche qui 
devient la partie essenlielle du nouveau culte; la communion 
utraquiste est partout adoptée: la confession est supprimée et 
les églises dépouillées de leurs ornements. Les eouvents sont 
fermés el les biens du clergé confisqués; des superintendants, 
chargés de maintenir la discipline et l'unité de dogme, rem- 
placent les évèques. Les âmes tendres el pieuses s'attristentt 
Quel vide laisse — dans les campagnes surtout — la dispari- 
tion de cette incomparable poésie catholique! Comme la parole 
de l'homme est sèche et dure à ces cœurs que berçait le mur- 
muro de Dieu. Les nouveaux pasteurs font souvent regreller 
les anciens curés : l'affranchissement de la chair qu'a prèché 
Luther a pour résultat (out d'abord la liberté du péché; la 
plaie mortelle du clergé luthérien, le servilisme, avilit les 
âmes. Celle révolution, dont le mot d'ordre cst liberté, soumet 
la conscience individuelle à une oligarchie de théologiens poin- 
tilleux et intolérants et livre l'Église au pouvoir temporel. Triste 
raghat de l'appui que les princes prêtent aux novateurs! Que de 
fois Luther, emporté par le courant qui entrainait le siècle. 
éprouve la nostalgie de l'idéal qu'il avait abandonné. Repris de 
tesses et de nouveau hanté par ln tentation, « il goûta 
dans loute son horreur, suivant la belle expression de Freytag, 
l'amertume de laréalité; il connut le repentir qui, au soir de leur 
it les hommes qui ont exercé une action décisive sur Le 
moude et qui, après avoir vu leurs illusions s'effeuiller au duc 
contact de la réalilé, jugent Jeur œuvre en la comparant à leur 
rève », Il disait lui-même qu'après sa mort on trouverait 
son cœur lout petit, « raccorni par l'inquiétude et l'anxiété ». 
Telle était chez Ini cependant la force vitale que maleré tout il 
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se reprenait à l'action; ses défaillances n'étaient qu'une halle 
dans la marche. Marié depuis 4525 avec une nonne défroquée, 
Catherine Bora, entouré d'amis dévoués. Mélanchlon, Juste 
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Jonas, Jean d'Amsdorf, Spalatin, Cruciger, ele., il donnait à 
tous l'exemple du travail, de la confiance et de la paix. C'est à 
ce moment que nous le représente le célbro portrait de Luens 
Cranach *. Le moine de Leipzig et de Worms, rongé par les 
macérations et les angoisses morales, a grossi, mais l'embon- 
point n'a pas alléré les contours de sa bouche puissante d'ora- 
teur et l'éclat de ses yeux « si ardents qu'on ne pouvait en 
supporter l'éclat »; l'expression dominante, c'est la sécurité, 
l'acceptation vaillante de la vie et une bonhomic joyeuse que 
n'ont épuisée ni les incertitudes du combal ni les tristesses de 
la victoire. Ses Tischreden (Propos de table), dont la grossiè- 
relé brutale et la vulgaire sagesse choquent les délicats, sont 
admirables d'humour, d'esprit, ct débordants de santé morale. 
Leur influence a été profonde et ils ont contribué à fixer le type 
de la bourgeoisie allemande; fruste.de manières, ne comprenant 
guère de l'art que la musique, vulgaire, mais solide, résistante, 
dévouée à son devoir et confiante dans ses forces. 

Ferdinand Autriche et la fondation de l'État autri- 
chien. — Les nouvelles du dehors élaient redevenues mena- 
gantes. L'Italie, épouvaulée du sac de Rome (1527), éluil uux 
pieds de Charles-Quint. En même temps, son frère, Ferdinand 
d'Autriche, fondait sur la frontière orientale de l'Allemagne 
une monarchie qui n'a cessé depuis lors d'être un des princi- 





paux facleurs de la polilique européenne. 

A peine plus jeune que son aîné, — il était né en 1503, — 
Ferdinand s'était développé plus vile que lui et an le vantait 
alers volontiers aux dépens de Charles; celuici eut quelque 
peine à ne pas lui en garder rancune et les circonstances mirent 
plus d'une fois leurs intérêts on conflit. Ils avaient eu quelque 
peine à se mettre d'accord sur le partage de leur héritage : des 
troubles qui éclatèrent dans la Basse-Autriche prouvèrent à 
Charles-Quint qu'à vouloir tout garder il risquait fort de tout 
compromeltre. Par le traité de Worins (1521), confirmé et com- 
plété par le traité de Bruxelles (1522), il laissa à Ferdinand les 
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possessions allemandes de Maximilien 1. Dès ce moment, les 
Habsbourg d'Espagne et d'Autriche, bien que langtemps étroi- 
tement unis, formèrent deux branches distinctes. Le lot du 
cadet, fort beau, ne lui plaisait guère ; son ambition était inquiète 
et turbulente; la tendance du siècle et l'exemple de son frère 
l'invitaient aux combinaisons gigantesques. Jamais las, levé 
avant le jour, son activité, qu'assagit plus tard l'expérience, 
tournait souvent à l'agilation. Peu séduisant, assez pelit, maigre, 
pâle, avec un long cou ployé en avant, le nez gros ot arqué, la 
lèvre inférieure proéminente, la lèvre des Habsbourg, il plaisait 
par sa vivacilé, par la fougue de ses désirs el l'impétuosité de sa 
jeunesse. Il avait une qualité essentielle : le talent de s'instruire 
aux événements et de se plier aux circonstances. Les difficultés 
dans lesquelles il fut jeté calmèrent sa turbulence et trempèrent 
sa volonté. n 

Son frère lui avait confié la garde de lu frontière orientale. 
Après quelques regrets, il s'aperçut que le poste pouvait n'être 
ni sans honnour ni sans profit. Depuis le moment où Rodolphe 
de Habsbourg avait détruit la monarchie d'Ottakar, ses succes- 
seurs guellaient l'occasion de mettre la inain sur les États 
voisins de leur archiduché; divers symplômes annonçaient 
qu'ils approchaient du but convoité. 

Maximilien 1", en préparant le mariage de ses pelits-enfants 
Marie ot Ferdinand avee Louis, roi de Hongrie el de Buhème, 
et sa sœur Anne, &sait pris posilion. La mort de Louis à 
Mohäcs (1526) prouva que le hasard sert volontiers les poli- 
diques qui ne l'exeluent pas de leurs calenls. Ferdinand reven- 
diqua l'héritage de sou beau-frère. IL avait pour lui la crainte 
qu'inspiraient les Tures et la tendance générale du siècle 
qui poussuil à Ja formation de vastes unilés poliliques. Mais 
les Magyars el Les Tehèques, dunt l'histoire depuis un siècle et 
demi nétail qu'une lulle contre les éléments germaniques, 
ahdiqueraientils leurs haines nalionales, et l'oligarchie, qui 
dans les deux royaumes, renoncerait-elle à ses tradi- 
lvus d'inlépendance* La partie qui s'engagca à Prague décida 
pour longtemps, suivant les paroles du plus récent historien 
de l'Autriche, non seulement des destinées des Habsbourg, 
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mais de celles du monde. La candidature de Ferdinand fut 
d'abord assez mal accmillie par la diète. Elevé dans des 
idées de piété étroite, respecterait-il les droits des ulraquistes 
et accopterait-il les changements que méditaient les plus hardis 
d'entre eux? On craignait son ambition, on redoutait surtout 
qu'il ne sacrifiât le royaume à ses intérêts dynastiques et ne 
réduisit la Bohème au rang de province. Ces défiances, dont 
l'avenir prouva la justesse, étaient fort habilement exploitées 
par les Wittclshach, qui convoitaient la couronne. La mals- 
dresse de François I, qui se rallia trop tard à la candidature des 
Bavarois et les soutint mal, l'habileté des ambassadeurs de 
Ferdinand, plus que tout la vénalité des seigneurs, déjouèrent 
tous les calculs : le 2£ octobre 4526, Ferdinand, à la surprise 
générale, fut proclamé à l'unanimité roi ëln de Bohème. 
Une arislocratie avilie par l'anarchie el infidèle aux traditions 
nationales livrait le pays à une dynastie étrangère, incapable 
de le comprendre et de l'aimer et qui ne pouvait établir sa 
puissance que sur les ruines des libertés publiques. En Hongrie, 
l'adversaire des Habsbourg, Jean Zapolya, ne parvint pus à se 
maintenir et la diète de Posth reconnut l'autorité de Ferdinand‘. 
Le nouveau roi s'appliqua aussitôt à relever dans ses nouveaux 
domaines l'antorilé royale si profondément discréditée et à 
former une véritable monarchie de cette confédération de 
royaumes anarchiques. Sa prudence, son activilé, sa persévé- 
rance oblinrent des résullats inatlendus, et il établit sur des 
bases indestructibles la grandeur de là maison d'Autriche, La 
famille des Habsbourg n'a peut-âtre pas produit de plus remar- 
quable souverain; aucun, dans tous les cas, n'a eu plus d'action 
sur l'avenir de la dynaslie et n'a plus contribué à fixer le 
caractère de la race. 

La situation exigeait une patience infinie et une exlrème 
souplesse de main; roi par surprise, Ferdinand avait contre lui les 
défiances nationales et les repentirs de la noblesse; Tchèques ct 
Hougrois défendaient avec un soin jaloux leur autonomie et, 
rétifs à l'union, paraissaient luujours prèts à rejeter le monarque 





1: Voir, cidessous, les chapitres Hongrie et Empire ottoman. 
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possessions allemandes de Maximilien I. Dès ce moment, les 
Habsbourg d'Espagne el d'Autriche, bien que longtemps étroi- 
tement unis, formèrent deux branches dislincles. Le lot du 
cadet, fort beau, ne lui plaisait guère; son ambition était inquiète 
et turbulente; la tendance du siècle et l'exemple de son frère 
l'invitaient aux combinaisons gigantesques. Jamais las, levé 
avant le jour, son activité, qu'assagit plus tard l'expérience, 
tournait souventà l'agitation. Peu séduisant, assez petit, maigre, 
pile, avec un long cou ployé en avant, le nez gros et arqué, la 
lèvre inférieure proéminente, la lèvre des Habsbourg, il plaisait 
par sa vivacité, par la fougue de ses désirs et l'impétuosité de sa 
jeunesse. Il avait une qualité essentielle : le talent de s'instruire 
aux événements et de se plier aux circonstances. Les difficultés 
dans lesquelles il fut jeté calmèrent sa turbulence et trempèrent 
sa volonté. : 

Son frère lui avait confié la garde de la frontitre orientale. 
Après quelques regrets, il s'aperçul que le poste pouvait n° 
ui sans honneur ni sans profit. Depuis le moment où Rodolphe 
de Habsbourg avait détruit la monarchie d'Ottakar, ses succes- 
seurs gucliaient l'occasion de mettre la main sur les États 
voisins de leur archiduché; divers symptômes annonçuient 
qu'ils approchaient du but convoité. 

Maximilien 1‘, en préparant le mariage de ses pelits-enfants 
Marie et Ferdinand avee Louis, roi de Hongrie et de Bohème, 
el sa sœur Anne, avait pris position. La mort de Louis à 
Nuhäes (1526) prouva que le hasard sert volontiers les poli- 
tiques qui ne l'excluent pas de leurs enleuls. Ferdinand reven- 
dique l'hérilage de son beau-frère. Il avait pour lui le crainte 
qu'inspirnient les Tures et la tendance générale du siècle 
qui poussait à Ja formulion de vastes unités politiques. Mais 
Jes Magvars et les Tchèques, dont l'histoire depuis un siècle et 
demi n'étail qu'une lulte contre les éléments germaniques, 
aldiqueraient-ils leurs haines nalionales, ct l'oligarchie, qui 
dominail dans les deux rosaunes, renoneern 
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mais de celles du monde. La candidature de Ferdinand fut 
d'abord assez mal aeeweillie par la dièle. Elevé dans des 
idées de piété étroite, respecterait-il les droits des utraquistes 
et accepteraitil les changements que médituient les plus hardis 
d'entre eux* On craignait son ambition, on redoufait surlout 
qu'il ne sucrifiat le royaume à ses intérêts dynastiques et ne 
réduisit la Bohème au rang de province. Ucs défiances, dont 
T'avenir prouva la justesse, élaient fort habilement exploitées 
par les Wittclsbach, qui convoitaicnt la couronne. La mala- 
dresse de François I", qui se rallia trop tard à la candidature des 
Bavarois et les soutint mal, l'habileié des ambassadeurs de 
Ferdinand, plus que tout la vénalité des seigneurs, déjouèrent 
tous les calculs : le 24 octobre 1526, Ferdinand, à la surprise 
générale, fut proclamé à l'unanimité roi élu de Bohème. 
Une aristocratie avilie par l'anarchie et infidèle aux traditions 
nationales livrait le pays à une dynastie étrangère, incapable 
de le comprendre et de l'aimer ct qui ne pouvait établir sa 
puissance que sur les ruines des libertés publiques. En Hongrie, 
l'adversaire des Habsbourg, Jean Zapolya, ne parvint pus à se 
maintenir et la diète de Pesth reconnnt l'autorité de Ferdinand. 
Le nouveau roi s'applique aussilôt à relever dans ses nouveaux 
domaines l'autorité rayale si profondément discréditée et à 
former une véritable monarchie de celle confédération de 
royaumes anarchiques. Sa prudence, son activilé, sa persévé- 
rance obtinrent des résultats inattendas, et il établit sur des 
bases indestructibles la grandeur de la maison d'Autriche. La 
famille des Habsbourg n'a peut-être pas produit de plus rem 
quable souverain; aueun, dans tous les cas, n'a eu plus d'action 
sur l'avenir de le dynastie et n'a plus contribué à fixer le 
earactère de la race. 





La situation exigeait une patience infinie et une extrême 
souplesse de main; roi par surprise, Ferdinand avait contre luiles 
défiances nationales et les repenlirs de la noblesse; Tchèquos et 
Hongrois défendaient avee un soin jaloux leur autonomie el, 
rétifs à l'union, paraissaient toujours prèts à rejeler le monarque 
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qu'ils avaient accepté dans un jour de défaillance et de malheur. 
Le résultat immédiat de l'élection de Ferdinand fut ainsi d'aug- 
menter les embarras des Ilabsbourg plus que leurs ressources; 
mais leur confiance s'en était accrue el leurs adversaires élaient 
quelque pou déconcertés. 

On s'en apergut à le diète de Spire (1599), qui, sans accepter 
dans toute leur rigueur les propositions impériales, vola des 
mesures dont les conséquences menaçaient d'êlre graves. L'Élec- 
leur de Saxe, le landgrave de Hesse, les margraves d'Anhalt 
el de Brandebourg, auxquels se joignirent quatorze villes impé- 
riales, et parmi elles quelques-unes des plus importantes de 
l'Allemagne, Ulim, Sirasbourg, Nüremberg, — prolestèrent 
contre le décret de la diète : le nom de protesiants en est resté 
aux réformés. Les catholiques reculèrent devant une rupture 
ouverte; les préparatifs n'étaient pas terminés, et vers l'Est un 
orage menaçant se formuit à l'horizon. Appelé par Zapolya, 
Solimaa le Magnifique marchait sur Vienne, Cette ville, mal 
approvisionnée, avec des murailles en partie ruinéos, fut 
cependant sauvée par l'héroïsme de ses défenseurs et par l'ap- 
proche de l'hiver. Le 15 octobre 1329, le sultan leva le siège. 
Date mémorable dans l'histoire de l'Autriche. Longtemps 
encore elle aura fort à faire pour défendre ses frontières contre 
les hordes ollomanes et à plusieurs reprises elles reparaîtront 
sous les murs de Vienne; mais dès lors la marée montante de 
l'invasion turque cesse de gagner du terrain. La victoire de 
Ferdinand a déjoué les projets des mécontents lchèques, dont 
il mate peu à peu Ia résistance. Maîtres do l'Italio, vainqueurs 
de la France, débarrassés de toute inquiétude immédiate du côté 
de l'Orient, les Habsbourgs disposent d'une énorme puissance 
et se préparent à la tourner contre les prolestanls. Philippe 
de Hesse devina leurs desseins et les déjoua. 

La Confession d'Augsbourg et la ligue de Smal- 
Kalde. — Lulher et la plupart des princes repoussaient avec 
d'une révolte contre l'Empereur. Philippe 
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ne se trompait pas : seuls ils représentaient en face du cos- 
mapolitisme de Charles-Quint la nation germanique, que leur 
défaite eût condamnée à une longue servitude. 

Convaincre tous ces optimistes impénitents qu'il fandrait 
défendre leur liberté contre Charles-Quint, la tâche élait ingrate. 
Philippe y réussit pourtant; il avait réussi mème à rapprocher 
les villes etles princes, lorsque tout fut remis en question par 
les dissentiments théologiques qui divisèrent en deux camps les 
réformés. À peu près en même temps que l'Allemagne, une 
partie de la Suisse, sous l'impulsion de Zwingle, s'était séparée 
de Rome‘, D'espril plus libre, moins atlaché à la tradition, 
Zwingle était suspect à Luther par ses audaces rationalistes et 
ses complaisances pour la démocratie. Les dissentiments, lang- 
temps voilés, éclalèrent à propos du sacrement de l'Eucharistic. 
Zwingle niait la présence réelle, ne voyait dans la communion 
que le souvenir du sacrifice du Sauveur; Luther, tout en repous- 
sant la transsubstantiation, recourait à une interprétation assez 
compliquée qui lui permettait de maintenir la parole de 
ture : Hoc est corpus meum. Ce qui s'agitail au fond du débat, 
c'était la conception même de la Réforme. « Est-il possible au 
protestantisme, dil Bossuel dans les Varictions, de conserver 
le droit et le devoir du libre examen, s'il veut, comme il le 
prétend, garder le principe de l'autorité? Le libre examen ne 
mène-t-il pas nécessairement en pratique aux excès de l'orgueil 
individuel, aux aberrutions du sens propre, on théorie à l'indé- 
pendance el à la tolérance universelle? > Luther, pour échapper 
à ces conséquences de sa doctrine dont il entrevoyait déjà le 
développement, essayait de se cramponner à l'Écriture, n'admet- 
lant pas qu'on discutât avec elle ou mème qu'on l'interprétat. 
Par là s'expliquent ses colères contre Zwingle, son enlètement 
farouche. La Suisse, la Souabe, presque loule l'Allemagne du 
Sud avaicnt accepié la doctrine sacramentaire, et celte scission 
rendkit impossible toute entente politique. Philippe de Hesse fit 
décider qu'un colloque se réunirait à Marburg (1820) ; Luther fut 
inflexible, repoussa la main que lui tendait Zwingle. C'était un 








4 Voir, eidessous, le chap. Suisse, 
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coup de partie pour Charles-Quint. Victorieux de l'Europe qui, 
lassée, renonçail à la résistance, quelle conjoncture plus favo- 
rable eûtil souhaitée que cctic désunion de ses ennemis à la 
veille do la crise décisive? 

‘Près résolu à ne rien céder sur le fond des choses, il répugnait 
aux moyens violents, voulait au moins essayer encore une 
fois de la conciliation. Lorsque, le 25 juin 4530, on lut en pré- 
sence de la diète réunis à Augsbourg la Confession célèbre où 
les luthériens avaient résumé leurs croyances, il crut plus que 
jamais à la possibilité d'une entenie. Les adversaires éprou- 
vaient une sorte d'étonnement à se voir beaucoup moins éloi- 
gnés les uns des autres qu'ils ne le supposaient. Homme de 
premier mouvement et de passion plus que de réflexion et de 
logique, incapable de transaction, mais insoucieux de constance 
et d'unité, Luther, sous la pression de l'âge et de la vie, avait 
atténué sur bien des points sos premières opinions; il en eut 
la perception claire quand il vit ses concessions successives et 
incouscienles résamées dans la Confession d'Augsbourg, et il en 
éprouva un peu d'embarras : « Je ne saurais marcher à pas si 
doux et sicomptés », disait-il. La souplesse de Mélanchton avait 
mis en pleino lumière la bonne volonté des protestants. Ce 
théologien, qui fut jusqu'à la fin un des principaux collabora- 
teurs de Luther et qu'on a appelé le « Père de l'Église » luthé- 
sienne, élait un humaniste qui avait perdu sa voie. Esprit 
délicat ot crilique, rebelle à toutes les exagérations, il fuyait, 
disait-il, l'absurde et l'hyperbole. Ouvert à toutes les idées ct 
sollicité par toutes les transactions, il ne se livrait à aucun parti 
et leur devint suspect à tous; ses amis, en admirant sa science, 
redoutaient sa faiblesse, el dens l'Église dont il fixa le Credo, 
son autorité fut toujours contestée; il eut le sort cominun aux 
modérés, ct les calomnies qui altristèrent sa vie, n'ont pas 
épargné sa mémoir 

















Taconsistunt et timide, il était très vive- 





ment frappé des abus qu'avail entraînés la scission avec Rome 
et, toujours pleurant et gémi 





sant, — Luther l'appelait le 
Jérémie de la Réforme, — il aurait volontiers mis sa gloire à être 
le {rait d'union entre les catholiques et les protestants. Dans la 
Confession, il avait, avec un art eansommé, souligné les points 
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communs, dissimulé sous l'onction de la forme les dissidences 
inéluetables; pendant les conférences qui suivirent, il accentua 
encore ses dispositions pacifiques. Luther, qui, condamné 
par l'Empereur, n'avait pas pu venir à la dièle, gourman- 
dait son ami < de son désert de Cobourg », avertissait ses par- 
Lisans des pièges où on les altirait. Sa naïve droiture élait plus 
chirvoyante que la diplomatie de son disciple : « Je suis opposé 
à Loute tentalive faite pour accorder les deux doctrines, avait-il 
dit dès le premier jour: car c'est chose impossible, à moins 
que le pape ne veuille abolir sa papauté. » Depuis Worms, il 
n'avait rien perdu de son courage et de sa confiance en Dieu : 
« Si, ce dont le Seigneur nous préserve, écrivaitil, vous ne 
proclamiez pas tout l'Évangile et que, au contraire, vous 
enfermiez dans un sac cet aiglo glorieux, Luther accourra et 
délivrera l'aigle avec éclat. Revenez, revenez même, s'il le faut, 
maudits du pape el de l'Empereur. Vous avez fait assez et 
au delà. Maintenant, c'est à Dieu d'agir, et il agit. » 

Entre les protestants et les calholiques, la discussion n'avait 
plus de sons, puisqu'ils n'admettaient pas le même criterium, 
et les bonnes volontés réciproques des théologiens qui, à 
Augsbourg, poursuivaient sincèrement l'union, mirent en pleine 
lumière l'anlinomie essentielle des deux doctrines. 

Le 45 novembre 1530, un décret impérial ordonna l'appliea- 
tion rigoureuse de l'édit de Worms : la juridiction épiscopale 
serait partout rétablie et les domaines ecclésiastiques confisqués- 
seraient rendus à leurs possesseurs légitimes. C'était une véri- 
table déclaration de guerre contre les protestants, assez peu 
sérieuse, puisque Charles-Quint n'était nullement décidé à 
ouvrir aussitôt les hostilités, fort imprudente, puisqu'il savait 
que la plupart des princes catholiques ne le soutiendraient pas. 
Elle servit surtout les desseins de Philippe de Hesse. Sous la 
pression des circonstances, l'Électeur de Saxe oublia ses scru- 
pules, les villes leurs défiances contre les princes, les sacra- 
mentaires leurs raneunes contre les luthériens. Au mois de 
décembre 1530, une ligue défensive était conclue à Smalkalde, 
entre la Hesse, la Saxe, plusieurs princes secondaires et les 
villes de Magdebourg et de Brême. Dans les mois qui suivirent, 
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Strasbourg, Ulm, Constance, Memmingen, Lindau, Lubeck 
adhérèrent à la ligue; un peu plus tard, Gœitingen, Goslar, 
Brünswick, ete. La défaite et la mort de Zwingle à Cappel 
{1 oct. 1531) supprimèrent la plus claire des causes des divi- 
sions qui afaiklissaient les protestants d'Allemagne. Les réu- 
nions de Nordansen et de Francfort (dée. 4331) donnèrent à 
la ligue de Smalkalde son organisation définitive ; la Saxc et la 
Hesse s'en partagèrent la direction politique. 

Bien que les villes constituassent peut-être l'élément le plus 
solide de résistance el que dans Lous les cas leurs ressources 
financières pussent seules permettre aux princes d'engager et 
de soulenir la lutte, elles se trouvaient reléguées au second 
rang. Une double évulution s'accomplissait ainsi parallèlement. 
Les questions religieuses étaient de plus en plus primées par 
les questions politiques et Ja prépondérance de l'élément prin- 
cier se marquail toujours plus nellement. Ce qui élait en jeu, 
<'élait toujours sans doute l'unilé catholique, mais c'élait aussi 
k conslitution de l'Allemagne. La Ligue avait ainsi pour alliés 
naturels tous eeux qui redoutaient l'ambition de Charles-Quint, 
à quelque confession qu'ils appartinssent, et, en dépit des répu- 
gnances de plusieurs de ses membres, depuis que l'intransi- 
geance de Luther lui avait aliéué les Suisses, elle n'était plus 
libre de décliner l'appui qui lui venait du dehors. Elle allait 
donc ètre amende à se mèler plus directement à la politique 
européenne. 

Elle était à peine née que les Wittelsbach, malgré la ferveur 
de leur catholicisme, l'imploraient contre les Habsbourg 
(oct. 1534), et, au printemps de 1332, la Saxe et la Hesse con- 
dluaient une alliance avec la Bavière et la France. Menacé par 
Soliman, abandonné par Clément VIT, Charles-Quint ajourna 
encore une fois ses projets de vongeance, el la paix de Nürem- 

a que jusqu'au prochain concile, ou au moins jus- 
haine dièle, les princes dissidenls ne seraient pas 
inquiélés; Lous les procès entamés par le Tribunal de l'Empire 
pour cause de religion étaient suspendus (15:42). En dépit de 
certaines elauxes restriclives, c'étail un succès considérable 
pour les protestants : pour La première fois, l'Empereur pacli- 
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sait avec l'hérésic. Très tenace au milicu de ses oublis appn- 
rent 
délai qui lui était nécessaire pour vainere ses ennemis exté- 
vieurs : dix ans s'écoulèrent de nouveau, absorbés par les 
guerres de France ct d'Italie, avant qu'il lui fût permis de 
reprendre ses projets. 

IL avait cvmpris qu'il ne vaincrait In Réforme que s'il dunnait 
satisfaction aux besoins légitimes dont elle était sortie, et qu'il 
ne rétablirait l'autorité de l'église romaine qu'en imposant à la 
Curie la suppression des abus les plus scandaleux. 11 subissait 
visiblement sur ce point l'influence de l'Espagne, si indépen- 


il ne renonçait pas à sa revanche, mais il achelail Le 














dante dans son dévouement an pape, si ailente et si rigide dans 
sa piété et d'où parlit le mouvement de restauration calholique. 
T1 n'avait d'ailleurs aucun doute sur son droit d'intervention 
dans les affaires religieuses. La façon dont il comprenait sa 
mission impériale était très large et très élevée : continualcur 
de Charlemagne, son haut proleclorat, dont il acceptait les 
charges sans réserve, impliquait des devoirs qu'il comptait rem- 
plir sans faiblesse. Les réformes par lesquelles il espérait 
ramener les dissidents élaient odieuses à la Curie, dont elles 
restreindraient l'arbitraire et dont elles diminueraient les 
richesses; mais, plus encore que les réformes, elle rdoutait le 
cuncile que réclamait Charles-Quint el qui seul en effet aurait 
la volonté de les introduire et la puissance de les exécuter. Les 
intentions de l'Empereur, qui menaçaient leur absolutisme 
religieux, élaient d'aulaut plus malvenues près des papes que 
leurs intérèts temporels les metiaient déjà fatalement en oppo- 
sition avec lui. Ils s'elforcèrent done de contrecarrer sa politique 
par lous les moyens ct devinrent ainsi les alliés indirects, mais 
très cfficaces, du protestantisme. L'Empereur fut réduit à faire 
avant tout la conquête de la Curie : or le seul moyen d'y par- 
venir était de lui énlever ses appuis au dohors ct de lui démon- 
trer à force de victoires l'inanité de tout essai de résistance. La 
défaite de l'Europe devenait en conséquence une surle de pré- 
face de la soumission de l'Allemagne qui seule d'ailleurs devait 
la rendre définitive. 








Mais, pendant qu'il poursuivait ce mouvement tournant fort 
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élendu et compliqué, le protestantisme gagnait du terrain. En 
4534, le landgrave de Hesse, souienu par les subsides de la 
France et la connivence scerète de plusieurs princes catholi- 
ques, avait porté un coup retentissant à l'influence autri- 
chienne : grâce à lui, le duc Ulrich de Würtemberg, dont les 
Élats étaient orcupés par Ferdinand depuis 1520, rentra dans 
ses domaines; les Autrichiens furent battus à Laufen, sur le 
Neckar, et la paix de Cadan rendit au duc sa couronne (1534). 
Les progrès du protestantisme étaient si rapides que la Curie, 
assaillie de tous les côtés, semblait même renoncer à la lutte. 
Ienri VIII, par l'Acte de suprématie, se déclarait chef de 
l'église d'Angleterre, et François L® invilait Bucer et Mélan- 
chton à venir en France: les rois de Suède ct de Danemark 
confisquaient les biens du clergé; en Pologne, les villes et la 
noblesse étaient en majorité favorables à l'hérésie, que le roi 
Sigismond couvrait d'une indulgence tolérante; dans les États 
mème de Ferdinand, l'archiduché d'Autriche, la Hongrie, la 
Bohème, les dissidents avaient la majorité dans les diètes. En 
Bohème surtout, l'Utraquisme, si longtemps languissant, se 
transformait au contact des doctrines luthériennes, et les roven- 
dications des proleslants étaient d'aulant plus menaçantes 
qu'elles avaient pour écho les plaintes du patriotisme tchèque 
el de la noblesse, qu'irritaient les empiétements du roi et les 
premiers essais de centralisation. 

Dans l'Empire, la force de propagande du protestantisme 
s'accroissait de toute l'influence politique de la Ligue de Smal- 
kalde qui, en 1535, avait été prorogée pour dix ans et à laquelle 
adhéraient le Würtemberg, la Poméranie, l'Anhall, les villes de 
Hanovre et Augshourg. Les diverses seclos se rapprochaient : 
le Coneordat de Witlenberg (4536), bien qu'il reposät sur une 
équivoque el laissät la porte ouverte à de nouveaux conflits, 
marquait du moins un réel espril de conciliation et créait des 
rapports presque amicaux entre les Suisses el les lulhériens. 
Ralenlie, non pas arrbée dans le Sud par la surveillance des 
Wiltelsbach et des Habshourg, la Réforme ne renconlrait au 
Nord aurun obstacle dans sa mar 
due Geurges de Sa 




















he envahissante. A peine le 
se, l'adversaire irréconciliable de Luther, 
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était-il mort (1839), que sun successeur, sou frère Henri, intro- 
dnisait dans ss domaines l'organisation ccclésiastique protes- 
tante. La Réforme s'établissait dans In Nouvelle-Marche (1535) 
et à Berlin (1839). Des abbés, des évèques passaient à l'hérésie. 
Ceux qui restaient encore fidèles à la papauté ne redoutaient 
guère moins les tendances absolutistes de l'Empereur que la 
vicloire des protestants et, pour oblenir leur protection, ils 
auraient volontiers consenti à leur promettre la liberté reli- 
gieuse. La haine de Rome a alteint un tel degré, écrivait le 
nonee Vergerio, qu'elle ne saurait plus s’aceroitre, et on lui 
disait à Vienne qu'il suffirait d'un signe pour soulever Je nation 
entière contre le pape, mème les femmes et les enfants. 

Les Anabaptistes. — Les ennversions de la dernière heure 
n'étaient que rarement déterminées par de sincères conviclions 
religieuses, et les intérêts matériels ÿ tenaient la plus large 
place. En s'étendant, la Réforme, prisonnière du monde à son 
tour, perdait sa ferveur primitive, Mais si ses théologiens 
oubliaient l'idéal primitif de la révolution, tous ne l'en tenaient 
pas quitle. Les idées radicales el mystiques n'avaiont pas com- 
plètement disparu dans la révolte des paysans et de lemps en 
temps une explosion violente en rappelait désagréablement 
la persistance aux meneurs officiels de l'hérésie. Dans l'élat 
actuel des esprits, ces manifeslations devaient aboutir à un 
échec, mais elles n'en ont pas moins une sérieuse importance. 
Les princes défendaient surtout l'apparence et comme la forme 
de la révolution; les sectes radicales en sauvèrent la malière 
même, el, au milieu de l'affaissement des âmes, furent les dépo- 
sitaires de la flamme sainte qui avait illuminé la jeunesse de 
Luther : d'elles sortirent les puritains, les indépendants, les 
piétistes el en général toutes les sectes qui, au sein du dogma- 
tisme officiel, maintinrent l'esprit de liberté, d'amour et de vie. 

Le plus célèbre des épisodes qui montrent les résistances 
que la nouvelle orthodoxie rencontrait dans le peuple est la 
domination des Anabaptistes à Münster. De toutes les sectes 
qui, par un amalgame assez singulier d'inslincts rétrogrades 
et d'aspirations hardies, réclamaient la libre interprétation de 
l'Écriture et prétendaient rétablir dans sa pureté l'ascétisme 
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tuonacal du moyen âge, la plus répandue à ce moment était 
cello des Anabaptistes. Iériliers assez incohérents dos mysli- 
ques allemands, des Vaudois ct des Hussites, ils mélaient sans 
hypocrisie des convoitises très äpres à leur exallation reli- 
gieuse. Ils étaient surtout nombreux à l'origine dans l'Alle- 
magne du Sud, où Carlstadt, Thomas Münzer et le Bavarois 
Jean Deuck furent leurs premiers disciples. C'esL en 1825 qu'ils 
admirent la nécessité d'un second baplème, qui devint le signe 
extérieur de leur foi. Ils se recrutuient en général parmi les 
humbles, les ignorants, les pauvres. Les pouvoirs établis s'ef- 
frayèrent de leurs prédications anarchiques et Jes persécutèrent 
sans pitié; dans les Alpes surlout et dans les Étals de Ferdi- 
nand, des milliers de vielimes furent envoyées à la mort. Ces 
crueutés exaltèrent les âmes, provaquèrent de nombreux cas 
de folie religieuse, des visions, des extases. Les doctrines chi- 
liasliques éluient encore fort répandues et Lulher lui-même 
croyait prochaine la fin du monde : comme jadis les Tabarites, 
les Anabaptistes attendaient {a venue du Prophèle qui réalise- 
rait la loi, frapperait les coupables, vengerait les saints et éla- 
blirait sur la terre le règne de la justice et du bonheur. 

La guerre des paysans brisa toute énergie de résistance dans 
e Sud. Le Nord fut moins éprouvé. Un mégissier de Schwæ- 
bisch-lall, Melchior Hofmann, avait apporté à Strasbourg les 
doctrines anabaplistes. De là, elles se répandirent dans le Basse- 
Saxe et k Hollande. Sous ce ciel triste et brumeux, auprès 
d'une population portée à la rêverie età l'exaltalion, les apôtres 
de la révolution firent de nombreux adeptes : les Pays-Bas 
ont été à toutes les époques une terre d'élection pour les mysli- 
ques. Le gouvernement y éfail fort dur pour les dissidents : 
Quint, moins gèné dans ses domaines immédials que 
l'Empire, avait donné à la régente, sa sœur Marie, des 
ordres impitoyables, el elle les suivait d'assez près. Les concilia- 
bules des protestants réunissaient des ouvriers, énervés par le 
danger, déséquilibrés par une vie de fatigues el de privations ; 
les disciples d'ofmann y pénélrèrent et bientôt les dominè- 
rent. Le plus bardi et Le plus éloquent d'entre eux, Jean Malhys, 
un boulanger de Harlem, rapprocha les mécontents et organisa 
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la propagande. Ils furent ‘assez bien accueillis, en Westphalie 
surtout, où l'agilation était fort vive depuis plusieurs années. 
Le peuple, en général favorable à la Réforme, élait en lutte avec 
les ponvoirs publies et partout les revendications démocratiques 
8e mêlaienl aux désirs de liberté religieuse. À Münster, l'évêque 
fut forcé de céder aux réclamations de la/foule, autorisa la pré- 
dication de l'Évangile (1533). Dans la ville, les exallés étaicnt 
nombreux : quand arrivèrent les apôtres de Malbys ct à leur 
tête le jeune ct beau Jean Bouckelson de Leyde, ils s'empa- 
rèrent du pouvoir. Mathys d'abord, puis, quand il cut été tué, 
Jean de Leyde soumirent la majorilé lerrorisée à la tyrannie des 
saints. Ils proclamèrent la polygamie et la communauté des 
biens. La bonne foi des défenseurs du prophète était réelle: Jean 
de Leyde lui-même, « Jean le Juste sur le trône de David », 
ambitieux ct égoïste, eroyait, en les exploitant à son profit, aux 
prophélies qui lui promettaient le gouvernement du monde. 
Une année entière, l'évêque de Münster, abandonné à ses 
seules forces, fut impuissant à soumettre les insurgés. Mais ils 
restaient isolés; les apôtres qu'ils avaient envoyés avaient été 
arrètés; los émeutes qui éclatèrent çà et là en leur faveur furent 
réprimécs. Après une résistance héroïque, ils snccombèrent ct 
T'évèque rentra dans sa ville (24 juin 1535). Jean de Leyde et 
ses principaux officiers périrent au milieu d'épouvantables sup- 
plices. Quelques mois plus lard succombait à Lübeck le bourg- 
mestre Jurgen Wallenwæwer, en qui avaient un moment reparu 
la hautaine ambition et l'orgueil démocratique de la Hanse. Un 
moment les princes avaient tremblé de voir se conclure entre 
les démagogues de Lübeck et de Münsler une alliance dont 
les conséquences pouvaient être incaleulables et qui serait peut- 
être devenue le signal d'un soulèvement populaire général: 
comme en 432%, les révolutionnaires avaient marché au 
combat sans préparation, sans plan déterminé, et ils étaient 
victimes de l'incohérence de leurs efforts aulanl que de l'ou- 
trance de leurs désirs. Mème alors les doctrines radicales ne 
disparurent pas complètement : Gaspard Schwenkfeld d'Ossing 
(1490-1561), un des précurseurs du piélisme, Sébastien Franck 
de Donauværth, le célèbre médecin Paracelse de Hohenheim 
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(193-841), pour ne citer que les plus connus, protestent an 
nom de la conscience individuelle contre la nouvelle orthodoxie 
luthérienne. Mais leur généreux courage réservait l'avenir sans 
rien changer au présent. La défaite des Anabaptistes débarras- 
sait les luthériens de leur extrême-gauche qui les compromet- 
tait et les gènait; elle constituait ainsi un nouveau succès pour 
le protestantisme princier. Jamais il n'avait semblé plus fort, 
mieux établi, plus maitre de lui-même. Des signes divers prédi- 
saient cependant l'approche d'une période de décadence et la 
Ligue de Smalkalde entrait en dissolution au moment même 
où l'Église catholique faisait de toutes parts face à ses assail. 
lants ‘et où Charles-Quint se retrouvait enfin libre de reprendre 
ses projels. 


III. — La réaction autrichienne. 


La guerre de Smalkalde : bataïlle de Mühlberg. — 
Pendant que, par une sorte de réveil de l'instinct de conservation, 
l'Église catholique commençait à se ressaisir, l'Empereur 
mürissail lentement ses projets d'offensive, La stérilité des col- 
loques de Worms (1541) et de Ratishonne (1544, 1546) avait 
aceru chez lui la conviction que la violence élait le seul moyen 
de venir à bout de l'hérésie; ses victoires récentes lui rendaient 
plus odicuse l'insolente résistance des princes, el les maladies, 
qui affligenient sa précoce vicillesse, aceroissaient sa piété; il 
se sentait lalonné par le temps el jugeuit l'heure venue dr 
lerminer son œuvre icibas, de mériter ainsi pour son âme la 
clémence divine. Les protestants, vaguement inquiels, détour- 
naient volontiers leurs regards de l'avenir, grisés par les faveurs 
persistantes dont les comblait la fortune ; complètement maitres 














de la Basse-Allemagne, ils conquéraient peu à peu le Rhin : 
T'Électeur Palatin recevait la communion sous les deux espèces 
(1546), Je due Guillaume de Cléves-Juliers passait ouvertement 


1 Sur la réorganisation cathutique, les Jésuites, ele, vuiretalessons, LV, chap. v. 
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äl'hérésie, et l'archevêque de Cologne, Hermann de Wied, appe- 
lait Bucer et Mélanchton. 

Les progrès de la Réforme se continuaient par une sorte de 
se aequise bien plus qu'ils n'étaient le résullat de l'inilia- 
live de ses directeurs; les résolutions vigoureuses que permet- 
taient ces succès et qui seules les auraient rendus délinilifs, 
élaient ajournées; la plupart des princes afectaient un 
loyalisme inconséquent pour se dispenser de sacrifices qui 
répugnaient à leurs instinets d'égoïsme ct d'anarchie. La Ligne de 
Smalkalde n'avait toujours qu'une organisation rudimeutaire : 
ni les devoirs des coalisés ni les droits des chefs n'étaient clai- 
rément délimités, et elle se disloquait peu à peu sous la pres- 
sion des rivalités inteslines. Le landgrave de Hesse, qui en avait 
eu l'initiative et qui seul la maintenait, s'était compromis dans 
une affaire scandaleuse et qui eut un retenlissement considé- 
rable : fatigué de sa femme, qui lui avait cependant donné sept 
enfants, voluptucux ct mystique, impuissant à résisler à ses 
fantaisies amoureuses et torturé par les repruces de sa con- 
science qui le linrént pendant quinze ans éloigné de la com- 
munion, il avait eu l'idée singulière et carastéristique pour 
l'époque de demander aux' principaux héologiens de la 
Réforme l'autorisation de prendre une seconde épouse. Luther, 
que la superstition de la Bible avait amené parfois à des théo- 
ries fort larges sur le mariage, eut la faiblesse coupable d'au- 
toriser l'union du landgrave avec Marguerite de la Sale, 
une demoiselle d'honneur de sa sœur, el ce maringe poly- 
gamique fut célébré en présence de Bucer et de Mélanchion 
(1340). T1 ne tarda pas à être connu et l'affaire fit dans toute 
l'Allemague un lapage exlraordinaire, encore accru par les 
dénégations entèlées et maladroites de Luther, qui ne recula 
pas devant un mensonge public dans l'espoir de couvrir son 
parti. Déconsidéré, irrilé contre ses alliés qui l'abandonnaient 
sans pitié, Philippe se rapprocha des Habsbourg et entraina 
avec lui un jeune prince, remuant et ambitieux, que les cir- 
conslances allaient bienlôl mettre au premier rang, Maurice de 
Saxe. Dès ce moment, la Ligue de Smalkalde était gravement 
atteinle ebelle n'osa ni proléger contre une attaque des Espa- 
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gnols Guillaume de Clèves (1843), ni soutenir ouvertement Her- 
mann de Wied qui, condamné par une bulle pontificale, fut 
bientôt en grand péril. « L'observation de ces événements, 
lisons-nous dans les Mémoires de Charles-Quint, ouvrit les youx 
de l'Empereur: il comprit qu'il n'élait pas impossible de 
réprimer par la force une semblable insolence, mais mème 
qne ce serait une tâche très facile s'il l’entreprenait dans des 
conditions favorables et aves des ressources convenables. » 
Le Turc était tranquille; le pape offrait des subsides; François 1° 
venait de signer la paix de Crespy (1544), et vieilli, occupé par 
la guerre qui continuait avec Ienri VIE, ne semblait plus redou- 
table. Tout relard eût été imprudent. 

Au moment où se formait le plus terrible ornge qui eût jus- 
qu'alors menacé le protestantisme, Luther, usé par un labour 
prodigieux el qui depuis plusieurs années souffrait de la pierre, 
mourait dans lu nuil du 47 au 18 février 1546. Ses dernières 
paroles avaient élé des paroles d'espérance en Dieu et de colère 
contre le pape: il était resté jusqu'à la fin ce qu'il avait été sa 
entière : un grand croyant et un soldat de la vérité. Ses 
adversaires ont le droit de lui reprocher ses contradictions, les 
violences de sa polémique et les'fureurs de ses emporlements; 
l'Église qu'il a fondée subit longtemps les conséquences funestes 
de son intolérance et de ses négligences. En dépit de ses 
défauts, il n'en est pas moins vrai que peu d'hommes ont eu 
en somme sur la marche de l'humanité une influence aussi 
décisive et que bien peu des acteurs illustres de l'histoire 
méritent de lui être comparés. Ce ne fut pas un saint, comme 
l'ont prétendu eerlains apologistes maladroils, mais ce fut un 




















grand cœur, tendre el fort, vaillant el miséricordicux, ouvert à 
toutes les souffrances comme à toutes les joies de la vie. 

Jours de deuil pour la Réforme! Malgré l'imminence du péril, 
les protestants ne se réveillaient pas de leur léthargie. Charles- 
Quint mélitait de Les surprendre les uns après les autres, d'écraser 
d'abord là Hesse et la Saxe : réduiles à leurs seules forces, 
elles sneromberaient sans combat, et l'Allemagne serait asservie 
à la résistante, Il s'efforçait de donner à la 
guerre une eouleur loute polifique, afeclail de ne combattre 
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que des rebelles, non des héréliques. De fait, comme plus tard 
pendant la gucrre de Trente ans, religion et politique élaient 
étroitement liées. Victorieux des prolestants, les Habsbourg 
supprimaient l'indépendance des princes, transformaient l'Em- 
pire et faisaient de l'Allemagne la base solüle de la monarchie 
universelle. Les luthérieus élaient en plein désarroi. L'Électeur 
Palatin leur fournit à peine, de mauvaise grâce, quelques sol- 
dats. D'autres passèrent à l'Empereur : l'Électeur de Brande- 
bourg, qui convoitait les évêchés de Magdebourg et d'Halber- 
stadl, et Maurire de Saxe, qui jugea le moment favorable pour 
satisfaire les rancunes des Albertins contre les Ernostins. Fort 
mal élevé, sans intruction, mais doué d'une remarquahle intel 
ligence naturelle, aussi hardi dans les conseils que sur les 
champs de bataille, Maurice représentait la jeune génération des 
princes protestants qui s'étaient formés à l'école de Charles- 
Quint et des diplomates italiens plus qu'à celle de Luther et qui 
ne voyaient guère dans l'hérésie qu'un prétexte pour étendre 
leurs domaines. Dans cette génération très réaliste, peu seru- 
puleuse, dont les besoins religieux étaient faibles et qui n'avail 
de chaleur d'âme que pour l'ambilion, nul n'était plus dédai- 
gneux des préjugés, plus indifférent aux moyens, plus perspi- 
eace et plus roué. L'Empereur promit l'électorat de Saxe, el 
Maurice lui amena ses troupes contre ses coreligionnaires. 
Malgré lout, la fortune hésita un instant. Les peuples mon- 
iraient plus de dévouement que les princes : l'enthousiasme des 
anciens jours se réveillait; des pamphlels éloquents appelient 
la nation à la défense de ses libertés et de sa foi. La puissance 
de Charles-Quint élait réelle, mais instable; un échec lui eût 
aliéné la plupart de ses alliés, provoqué une nouvelle coalition 
européenne. Les lenteurs de l'Électeur de Saxe et la médiocrité 
des chefs protestants, en lui laissant le Lermps de compléter ses 
préparatifs, assurèrent sa victoire. Quand Jean-Frédéric de Saxe 
(Électeur de Saxe depuis 4532)et Philippe de Hesse l'altaquèrent 
enfin à Ingolstadt, il avait rassemblé de 30 à 40000 Espa- 
gnols ou Italiens, qui firent bonne contenance; les princes, 
après une eanonnade insigniflante, se replitrent el leur retraite 
changea en désastre une escarmonche. Les villes de la Haüte- 
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Allemagne se décourageaient : une partie de la grande bo 





gevisie élait demeurée eatholique, l'interruption du commerce 
avec l'Espagne, l'Illie et les Indes leur causait des pertes 
énormes; les Fugger, les Welser, le Beumgartner ména- 
geaient l'Empereur, dont ils étaient les eréanciers; ils entrat- 
néreul la majorité. Um, Augsbourg, Francfort, mème Stras- 
bourg firent leur soumission, payèrent de lourdes amendes; 
le duc de Würtemberg et l'Électeur Palatin aceeptèrent les 
conditions du vainqueur; Hermann de Wied renonça à l'élec- 
torat de Cologne. Au commencement de 1547, loule l'Ale- 
magne du Sud et de l'Ouest était aux pieds de Charles-Quint. 
Jean-Frédérie espéraitune revanche, complait sur une révolle 
de la Bohème, où les proleslants étaient nombreux et qui saisi- 
rait l'occasion pour se débarrasser des Habsbourg. L'armée que 
Ferdinand y avail levée contre la Saxe avait refusé de le suivre 
(décembre 1546). Au mois de mars de l'année suivante, une dièle 
insurreclionnelle s'ouvrail à Prague, dressait un programme de 
réformes qui enlevaient toute autorité au souverain et livraient 
aux États le gouvernement du royaume, el ordonnait la convo- 
cation d'une armée. La résolution des Tehèques s'évapora en 
discours; les divers ordres élaient fort défiants les uns des 
autres : les nobles appuyèrent avec beaucoup de tiédeur un 
mouvement qui avait eu son vrigine dans les villes; les utra- 
quistes modérés détestaient les Frères bohèmes, dont l'influence 
avait entrainé la diète. La jonction de l'Électeur de Saxe ct 
des Tehèques eût mis Ferdinand en grand péril; mais Pllug de 
Rabenstein, qui commandait les Fchèques, exigea un ordre écrit 
des États; par un serupule intempestif, ils le refustrent. Jean- 
Fi da alors à se replier vers le Nord et à chercher 
asile derrière Les remparts de quelque ville, de Magdebourg par 
exemple, qui, quelque temps après, abandounée à ses seules 
forces, brava la eulère impériale. I était trop lard pour 
échapper à Char 
ure. La balaile de Müblherg (24 avril 1547) ne fut qu'une 
série d'escarmouehes. Les Saxons, surpris dans une relraite 
précipilée, se débandèrent au premier eoup de feu : l'Élec- 
Leur blessé fut fait prisonnier, À l'exceplion de Magdebourg, 
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s-Quint, qui arrivait avec une armée supé- 
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les villes de l'Allemagne septentrionale firent leur sournission. 
Philippe de Hesse se rendit à merci (19 juin). L'Empereur, qui 
avait mérilé sa victoire par l'habileté avec laquelle il l'avait 
préparée el par l'énergie extraordinaire avec laquelle il avail 
dompté ses horribles souffrances physiques, la déshonora par 
sa durelé. Ce grand souverain avait une âme mesquine : il le 
prouva après Mühlberg comme après Pavie. Les vaincus, si 
médiocres dans la guerre, supportèrent les humiliations et les. 
tortures que leur imposa Charles-Quint avec une dignité el 
une résignation qui rachelèrent leurs torts et leur ramenèrent 
les sympathies populaires. 

Triomphe des Habsbourg. — Ferdinand ne fut pas moins 
impitoyable. Après Mühlberg, les États de Bohème s'étaient 
hâtés de faire leur soumissions les nobles, dont les tergiversa- 
lions avaienl amené la défaile, en rejelèrent le poids sur les 
villes : elles furent dépouillées de leurs biens, privées de leu 
privilèges, soumises à l'autorilé du souschambellan royal. Les 
changements apportés dans le culte furent supprimés. Les 
Frères, qui avaient fourni à la révolle ses orateurs les plus 
hardis, furent cruellement poursuivis; beancoup furent forcés de 






s'exiler et allèrent chercher un refuge en Pologne. Ferdinand, 
trop avisé pour toucher aux privilèges du pays, voulait du 
moins faire résaudre en sa faveur quelques points en li 
Avaut l'ouverture de la diète, qualre personnes avaient 
exécutées sur la place des Hratchang (22août 1347); la diète en 
a conservé le nom de dite sanglante. Elle lint comple de 
l'averlissement, proclama l'héré: de la couronne dans la 
famille des Habsbourg, reconnut les usurpations préparées par 
vingt ans d'une politique avisée et persévérante. « Le royaume 
de Bohème est désormais absolument soumis », écrivait en 
4548 l'ambassadeur vénilien, C'élail un pen dépasser la mesure, 
et Ferdinand savait bien que l'autorité du pape ne serait pas 
aussi facile à rétablir que celle du roi, Mais il complait sur le 
temps, sur la vilesse acquise, sur l'envahissement progressif des 
administrations centrales, qui élendaient peu à peu leur action 
au détriment de l'autonomie du pays. Il avait 




















rasé ses adver- 
res et les villes, 











saires les plus redoutables, en frappant les Frè 
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qui représentaient l'élément démocralique et faisnient péné- 
ter un souffle populaire dans les Élats. La nation était désor- 
mais complètement élcignée des affaires publiques; les luttes 
qui s'engagèrent dans la diète ne furent plus qu'un duel entre le 
prince el une poignée d'oligarques, loujours plus isolés et plus 
faibles, parce qu'ils n'avaient pour guides que leur ambition ou 
leurs eaprices. La ruine des libertés municipales rendit ainsi 
inévitable la ruine des libertés politiques, et la bataille de Mühl- 
berg nous apparait comme la préface de la Montagne-Blanche. 

Ferdinand avait le sens très fin de la réalité des choses; il 
savnit que la fortune, qui aime les audacieux, trahit vite les 
imprudents. Son frère fut moins sage. L'avènement de Henri II, 
que dirigeait alors Mantmorency, partisan avéré de l'alliance 
impériale, et la mort de Henri VIII, qui ouvrait pour l'Angle- 
lerre une crise redoutable, avaient éloigné ses derniers sujets 
d'inquiéludes. L'Allemagne allendait ses volontés, accablée et 
lance vint du côté où il la prévoyait le moins : 
Paul HL avait pou à sc louer de l'Empereur en 
3 mais, si a politique élait surtout gnidée par des consi- 
ons de fa 










ille, il est un peu puéril de lui reproche 

comme on le fait souvent, d'avoir, dans ces circonstances déci- 
sacrifié aux intérêts des Farnèse ceux de la chrétienté. 
Devailil consentir, dans l'intérêt mème de l'Église, à devenir 


sives 





le chapehiu de Charles et ne risgmailil pas ainsi de compro- 
mellre gravement son aulorilé morale? La piélé, indiscutable, 
de l'Empereur était fort envahissante; il se regardait comme 
l'égal du pape, le vicaire du Christ, l'oint du Seigneur, et sa 
pretection tournait au protectorat. A plusieurs reprises, il avait 
singulièrement dépassé les limiles du domaine réservé aux 
laïques, el maintenant encure il prélendait faire du concile 
l'instrument de sa domination. Ce qu'il exigeait de Paul, ce 
n'était guère moins qu'une aldicalion, et il n'est pas démontré 
après tout que c'eûl été pour Je plus grand profil de l'Évli: 

Les princes allemands, duns la diète d'Angshourg (HR), se 
montraient plus malléables, accoplaient le régime religieux que 
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leur imposait le vainqueur. La question était ile savoir s'ils tien- 
draient la main à l'exécution de ses ordres et l'accueil qu'ils 
rencontreraient dans le peuple. Quelques esrarmouches suffi- 
raient-elles à détruire des traditions séculaires d'indépendance 
et à rayer trois siècles d'histoire? L'Interim d'Augsbourg, ainsi 
nommé parce qu'il devait rester en vigueur jusqu'à lu réunion 
d'un « concile libre et se réglant exactement sur Les ordres de 
l'Église », bien qu'il permit aux protestants de communier sous 
les deux espèces et de garder leurs prètres mariés, élait abso- 
lument inacceptable pour les réformés. Il rélablissait la juridie- 
tion épiscopale, les jeûnes, le culle des saints, les sept sacre- 
ments; le peuple vit avec raison dans le rétablissement des 
cérémonies catholiques la restauration du papisme et se refusa 
à l'apostasie. Quelques défaillances se produisirent, parmi les 
théologiens de Wittenberg en particulier. Mais dans la plupart 
des villes les pasteurs acceptèrent la persécution ou l'exil plutôt 
que de trahir leur conscience. Dans le Nord, la plupart des 
cités ne tinrent aucun compte de l'Interim; l'Allemagne était 
inondée de pamphlets qui altaquaient avec une extrème vio- 
lence la tyrannie impériale; des prédicateurs couraient Jes 
campagnes. On se serait cru à le veille d'une nouvelle révolu- 
tion. 

Maurice de Saxe. — Charles-Quint ne s'émut pas de ces 
résistances. La murt de Paul IL le débarrassait de son adver- 
saire le plus dangereux (1549), et le nouveau pape, Jules III 
(15804558), plus insignifiant, se montrait plus trailable. 
Rassuré de ce côté, il poursuivit plus quement ses projets 
en Allemagne. Sa santé était fort délabrée et la mort pouvait 
lo surprendre avant que son œuvre füt terminée; son frère, For- 
dinand, qui devait Jui succéder, assez modéré, lui inspirait 
quelque défiance, etil comptait davantage sur Philippe, son fils: 
il l'appela en Allemagne pour préparer son élection à l'Empire. 
Philippe Use donna beaucoup de mal pour plire aux Élecleurs, 
tint sa place dans des banquets pantngruéliques, absorba sans 
trop de grimaces des pintes de bière : maluré tout, il ne réussi 
guère. Du coup, son cousin Maximilien, le fils de Ferdinand, en 
devint populaire; on apposait à la raideur embarrassée et à la 
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morgue espagnole de Philippe la bonhomie de Maximilien, son 
éloquenre, sa bonne grèce dans les tournois. Les défauls que lui 
reprochait son oncle, sx liédeur religieuse, su nonchalunce, 
ses goûts de dilellante ne déplaisaient pus. C'élait un Allemand, 
et l'expérience de Charles suffisait : on ne voulait plus d'étranger, 
d'Espagnel surtout. Les princes élaient fort indifférents aux 
intérêts de la nation, mais ils en parlageaient quelquefois les 
instincts, el l'Allemagne leur doit bien quelque reconnaissance 
de lui avuir épargné le règne de Philippe IL. Ferdinand était 
d'assez méchante humeur et se jugeait mal payé de son dévoue- 
ment. La perte de la couronne impériale menaçait de ruiner la 
monarchie qu'il avait fondée et qui, sans cesse menacée par la 
poussée centrifuge des Élats qui la composaient, ne se mainte- 
mailque pur l'appui matériel et moral de l'Allemagne. Trop pru- 
dent pour se risquer à une résistance ouverte, il comprit à demi- 
mot les cunseils des princes qui l'averlissaient de ne pas se 
compromettre pour Philippe. Les Électeurs catholiques n'étaient 
pas moins hostiles que les protestants aux projets de Charles- 
Quint, s'irrilaient de la présence dans l'Empire des troupes 
étraugères, de leur insolence, s'inquiétaient des dangers que 
souraient leurs libertés. En pareille circonstance, loute révole 
est dangereuse parce qu'elle a pour elle la connivence de lous. 
Jusqu'en 4547, les divers épisodes de la révolution religieuse 
avaient lourné à l'avantage des princes : au moment de toucher 
au bu qu'ils poursuivaieut depuis plusieurs siècles et d'établir 
leur ‘souveraineté indépendante, allaient-ils accepter une 
déchéance qui les ruménerait bientôt au niveau des nobles 
français et espagnols? La défaite des prolestants avait mis en 
péril la constitution mème de l'Allemagne el les défenseurs natu- 
rels de ectte constitution en arrivaient à souhaiter un revirement 
qui remit Les choses dans T' 
Mühlberg. 

Maurice de Saxe pensait qu'il avait acheté l'électoral assez 
cher pour que son litre conservt quelque valeur. A ne faisait 
aucune difficulté pour assister à la messe el figurer aux pro- 
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projets de restauration catholique. Il se définit de l'Empereur, 
l'aceusait do ne pas tenir ses promesses et so montrait fort 
irrité de la détention prolongée de son beau-père, Philippe de 
Hesse. Hunté par la crainte d'une révolution qui ramènerail 
dansses États l'Électeur Jean-Frédérie, il futtout naturellement 
amené à la pensée d'une nouvelle défection qui lui réconci- 
lierait les protestants et ouvrirait à son ambition de nouvelles 
perspeclives; el, comme il avait besoin d'alliés, il songea à la 
France qui était particulièrement intéressée au maintien de la 
constitution allemande. On a vu plus haut la genèse des lraités 
de Chambord et de Fricdwald ot l'abandon à la France des 
Trois-Évèchés (janvier-février 1352) *. 

Charles-Quint vaincu. — Maurice avait pris au nom de 
l'Empereur le commandement de l'armée qui investissait Mag- 
debourg, toujours rebelle à l'nterim : il avait ainsi sous la 
main les forces qui lui étaient nécessaires. Charles-Quint, 
malgré les avertissements qui lui arrivaient de partout, persis- 
lait dans sa confiance, à la fois sincère et voulue, el il ne ful 
mème pas liré de son inertie par l'invasion de Henri LL en 
Lorraine (avril 189) et l'arrivée de Maurice devant Auvsbourg 























(avril). Bien que l'attitude des grandes cités protestantes, qui 
refusèrent de se joindre à l'insurrection, parût enlever à l'Élee- 
teur ses meilleures chances de succès, la puissance de Charles- 
Quint s'effondrait. Malade, sans ressources, abandonné de tons, 
il demeurait à Innsbrück, inaclif, en grand danger. Le 18 mai, 
Maurice élait à Fnessen et dispersait à Reulte les bandes 
impériales; le 19, dans la nuit, Charles s'enfuyait par le défilé 
du Brenner. A l'approche des lansquenets, les évêques qui 
étaient encore réunis à Trente se dispersèrent. 

Dans les négociations qui s'ouvrirent à Passau, il ne lint pas 
à Ferdinand et aux princes catholiques que Maurice obtint 
toutes los satisfactions qu'il demandait. Comme il est arrivé 
dans tous les pays, l'idée de la tolérance naissait de l'impuis- 
sance réciproque des sectes. Les réformés, dont le #èle était fort 
atliédi, ne songeaient plus à convertir le monde, et les catholiques 


1 Voir ei-dessus, p. 16. 
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ne croyaient pas trop payer leur indépendance politique en con- 
eédant la liberté religieuse. Charles-Quint seul fut inflexible ; 
toute son énergie lui élait revenue, et ils'attachait avec désespoir 
aux idées qui l'avaient soutenu sa vie entière : la reslauration 
de l'unité catholique et la soumission des princes allemands. 
« Jo n'ai jamais hésilé, répondait-il à loules les instances, quand 
il s'est agi de sacrifier mes ressentiments à l'intérêt public, 
mais ceci est une affaire de conscience, je ne puis y consentir. » 
Il repoussa les propositions de paix définilive, exigeu que la 
solution des questions politiques et religieuses füt ajournée 
jusqu'à In prochaine dièle. Pileux résullat, pour les princes, 
d'une expélition qui avait débuté avec lant d'éclal! Maurice se 
résigna. Il connaissait les projets de l'Empereur, mais ses alliés 
l'abandounaient et la réconciliation de Churles-Quint et de Fré- 
dérie de Saxe, qui ne renongait pas à l'électorat, le mettait dans 
une silualion diflicile. Il pensa qu'il serait malavisé, par la 
crainte d'un péril éventuel, de se jeter dans un dunger certain, 
el il s'en remit au lemps pour compléler sa vicloire. Charles- 
Quint prit à lâche de justifier ses calculs. À peine la trève de 
Passau étaiLelle signée (1552) qu'il ramena sur le tapis l'élec- 
tion de Philippe : singulier moyen de se concilier Les esprits. Il 
était déjà fort découragé quand il marcha contre la France; son 
échec devant Metz (nov. 1582-janv. 1553) délruisit ses der- 
nières espérances. Désormais, il désespéra de sa fortune et se 
prépara à remetire enire des mains plus jeunes l'entreprise 
qu'il s'élait épuisé à poursuivre. 

L'Allemagne, qu'il abandonna à elle-même, pré 
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le plus lamentable spectacle : Loutes les convoitises élaient déchat- 
nées et, au milieu du débordement des passions égoïstes, les 
questions religieuses, qui avaient été l'occasion du combat, 
étaient presque complètement oubliées. La révolution, com- 
é au nom des droils de la co: ice et de la morale, 
ait au triomphe de la cupidité et de la perfidie. L'anar- 
erselle sollicitait les audacieux; elle ouvrait des 
peut-êlre entrevoyail-il déjà 
le. IL avait renonë sos rola- 
wneur de sa défection, 















chie un 
perspectives infinies & Mat 











dans ses rèvus  courunne imqu 
Lions avee Henri IT, qui ne lui tenait pa 








Google 


num 
abri 
equir 


cat 


as, 





BA RÉACTION AUTRICHIE 





sn 


mais la mort l'avait déjà marqué; gravement blessé à Sievers- 
hausen dans un combat contre son ancien allié, le margrave 
Albert, il suecomba deux jours après (11 juillet 1553). En pré- 
sence de cetle fin prématurée, les contemporains oublièrent 
son égoïsme, son indifférence morale, ses perldies, et le pleu- 
rèrent comme un héros. L'hisloire ne saurait voir en Lui qu'un 
condotlière ds grande allure; mais, en condamnant ses vices, 
qu'exeuse dans une cerlaine mesure l'époque troublée où il 
vécut, elle doit lui tenix compte des services qu'il a rendus à 
l'Allemagne. 

Paix d’Augsbourg. — Charles-Quint se désintéressait des 
affaires de l'Empire. Depuis la mort d'Édouard VI et l'avène- 
ment de Murie Tudor, c'était sur l'alliance anglise qu'il 
comptait pour vaincre la Réforme; mais il n'avait plus ni la 
force ni le courage de conserver la direction des événements. 
On a vu plus haut sa double ahdication en faveur de son fils et 
de son frère. Dès 1534, il avait chargé celui-ci de signer la paix 
avec les protestants d'Allemagne, échappant ainsi à la cruelle 
nécessité d'approuver des concessions que blämuit su conseience 
et qui révollaient son orgueil. Après de longues négociations, on 
se mit d'accord sur un irailé incomplet et obscur qui laissait la 
porte ouverte à bien des difficultés, mais qui du moins donna 
à l'Allemegne un assez long répit. 

La paix d'Augsbourg (1355) reconnaissait aux princes luthé- 
riens Le libre exercice de leur culte; la juridiction épiscopale 
ne s'exerçail pas dans leurs domaines el ils conservaient les biens 
ecclésiastiques sécularisés avant 1582. La paix ne proclamait 
nullement ainsi, comme on le répète encore souvenl, le prin- 
cipe de la tolérance religieuse : les sacramentaires et les calvi- 
nistes n'étaient pas mentionnés dans le traité, et le seul droit 
qu'il accord aux sujets qui refusaient d'accepter la confession 
de leur souverain était le droit d'émigrer. Mais la papauté n'en 
subissait pas moins une grave défaile : la moilié de l'Allemagne 
lui échappait, l'unité de l'Empire était brisée, et celle scission 
se traduisit duns la pratique par le formution d'un Corpus 
caiholicorum el d'un Corpus evangelicurum, dans lesquels se 
groupèrent les divers États. Les protestants ne désespéraient 
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pas d'étendre peuà peu leur influence, et, dans ee but, ils avaient 
réclamé la liberté du enlte pur les snjots protestants des sou- 
verains catholiques et le drait pour les princes ecclésiastiques 
d'embrasser la Réforme. Devant la résistance absolue de leurs 
adversaires, ils se contentèrent sur le premier point d'une décla- 
ration impériale que n'aeceptèrent pas les catholiques et lais- 
sèrent même insérer dans le traité le réservat ecclésiastique 
qui imposait aux évêques qui embrasseraient le protestantisme 
T'obligation d'abandonner leurs domaines, mais en ajoutant 
qu'ils ne se regardaient pas comme liés par cette clause. La 
paix reposait done sur une double équivoque et les complica- 
ions incessantes qui en résultèrent rendaient probable une 
nouvelle collision; elle renfermait en germe la guerre de 
Trente ans : du moins l'ajourne-telle encore de plus d'un demi- 
siècle. 

D'autres stipulalions, relatives à l'organisation dés Cercles 
et à la Chambre impériale, restreignaient le pouvoir de l'Empe- 
reur. La tentalive de Charles-Quint pour créer une monarchie 
universelle et relever l'autorité monarchique en Allemagne 
avait pour conséquence, en dernière analyse, un nouveau pro- 
grès des puissances parlicularisles et une défaite décisive des 
tendances cosmopelites. La monarchie des Habsbourg, suivant 
l'expression d'un historien contemporain, subsistait à côté de 
l'Allemagne plutôt qu'elle ne lt dminait. La vicloire de l'oli- 
garchie princière, que préparait depuis des siècles tout le travail 
de l'histoire allemande, avait reçu de la révolution religieuse 
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n'avait plus Ja force ni même la pensée de 
euter l'autorité des souverains, qui chaque jour s'appesan- 
sail davantage sur lui; les villes, sans crédit dans les diètes 
et gravement altrintes dans leur prospérité commerciale, per- 
daient, après leur influence politique, la dirertion intellectnelle 
et morale qu'elles avaient conservée jusque-lä. Les Hahshourg 
d'Autriche, absorbés par les soucis de leurs intérêts dynasti- 
ques et menacés dans leurs domaines immédiats par les progrès 
de l'hérésie, ne prétendaient plus en Allemagne qi 
rainelé nominale. Les princes, enrichis des dépouilles du elcrgé 
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ct maitres de la couscience comme des biens de leurs sujets, 
n'avaient en quelquesorte plus d'adversaires. Le champ souvrait 
librement devant eux, et ils pouvaient réaliser enfin leur idéal 
de gouvernement et créer de véritables Élals modernes où 
uulle volonté ne génerait la leur et dont toutes les ressources 
seraient concentrées entre leurs mains. 





Comme ces ressources étaient bornées cependant, leurs am- 
bitions furent d'abord modestes, et comme les limites de leurs 
territoires étaient étroites, leurs regards n'embrassèrent qu'un 
horizon resserré, Ils sacrifièrent souvent à leur égoïste avidité 
les intérèts généraux de la patrie germanique, et la victoire de 
l'oligarchie princière eoïneida avec une période d'anarchie et 
d'abaissement extérieur qui se prolongea jusque vers le milieu 
du xvur siècle. Les influences étrangères envahirent l'Alle- 
magne, qui ne fut plus que le champ de bataille où les États 
voisins se disputèrent l'hégémonie de l'Europe. Les mœurs 
s'abaissèrent, les esprits se rétrécirent, et le mouvement intel- 
leetuel, si actif encore au xv° et au xvr siècle, s'arrêta. La 
littérature et l'art perdirent toute originalité et ne furent plus 
que le pûle reflet de l'art et des littératures latines. Gelte déca- 
dence, dont on a souvent rendu la Réforme responsable, avait 
en réalité commencé bien avant elle. Elle tenait à des causes 
très diverses, et s'il est vrai que le protestantisme la précipita 
en favorisant la vicloire des princes, on ne saurait oublier que 
la dissolution de l'Empire était une condition nécessaire de la 
formation de la nationalité allemande. Les Étals princiers furent 
le noyau autour duquel s’est peu à peu constitué le peuple 
allemand, et il serait étrange d'aceuser Luther des résistances 
qu'opposèrent longtemps encore aux progrès du peuple allemand 
les traditions anciennes et comme l'ombre de ce Saint-Empire 
romain germanique, qu'il avait frappé à mort. 

Dans le domaine de ln morale comme de la politique, les 
résultals heureux de la révolution religieuse ne se produisirent 
qu'avec une extrème lenteur. Les pays protestants, à la fin du 
xvi siècle, nous présentent un tableau fort triste et de nalure 
à justifier les atlaques des polémisles catholiques. Ainsi qu'il 


arrive après loutes les crises profondes qui bouleversent les 
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âmes, une immense Jassitude s'est emparée d'elle : tant d'efforts, 
tant de combats, tant de souffrances, ot pour quelles misérables 
conquêtes! La mélancolie qui avait attristé les dernières années 
de Luther est plus amère chez ses disciples, moins vigoureu- 
sement trempés. Les dernières paroles de Mélanchton sont un eri 
de désespoir : « Nos, theologi, udîèv Fyouey cophv el ph Gânpux 
quibus & Filio Dei pelinus Ecclesiæ, priorum familiarum et 
politicarum gubernationem et protectionem. » Le elergë est igno- 
rant, servile, indifférent à ses devoirs; les fidèles, grossiers et 
dissolus. e IL est fort inutile, écrit un théologien, de leur ensei- 
gner que pour leur salut ils ne doivent point compter sur leurs 
bonnes œuvres, car ces bonnes œuvres, on les chercherait en 
vain parmi eux. » Devant l'écroulement de l'autorité tradition- 
nelle, le monde s'effare, pris de terreur, et cherche à rétablir 
d'une main hâtive le pouvoir qu'il a renversé. En même temps 
que le concile de Trente, en imposant aux catholiques une for- 
mule rigoureuse, supprime toute liberlé de discussion et réclame 
de la conscience individuelle une abdication que n'avait jamais 
exigée l'Église du moyen âge, si large d'allures et si souple, 
l'orlhodexie de Witlenberg, aussi tracassibre et pointilleuse 
que celle de Rome, courbe les âmes sous un inflexible niveau 
et frappe sans pitié les dissidents. Sous sa mesquine et plate 
tyrannie, les esprils s'abaissent, l'art agonise, la littérature et 
la science perdent toute originalité. La Réforme avait eu pour 
origine le réveil de la foi spirilualisle, pour bul la régénération 
de la conscienco, pour moyen le libre examen; elle aboutit en 
fait à l'indifféreutisme religieux, au sceplicisme moral el à 
l'intolérance. 

Ce n'étail erpendant, suivant l'expression d'un écrivain eon- 
temporain, que les nuées qui au matin d'un jour de printemps 
voilent les rayons du suleil et qu'il ne larde pas à dissiper. 
Audessous du protestantisme ofliciel, un autre grandissait. 
Après avoir vaineu ses adversaires, Luther triomphe de scs 
disciples dégénérés. Ce qu'il avait comballu, ce n'étail pas seu- 
lement, comme ils paraissaient le croire, la domination d'une 

ise étrangère, mais une conception malérialiste el phari- 
saïque du christianisme, qui, en déchargeaut l'homme de son 
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Hlus sérieux souci, l'affranchissait de ses devoirs. Il avait 
ensrigné à son peuple les droits de la conscience et le sens de 
la vie : les générations futures, formées à la lecture de la Bible 
qu'il leur avait donnée, apprirent de lui le goût de la libre 
recherche, l'énergie virile, le sentiment de la responsabilité, 
l'acceptation joyeuse du devoir. De Leibnitz à Schiller ct de 
Kant à Guthe, les grands fondateurs de l'Allemagne moderne 
sont ses disciples. Cette Allemagne nouvelle est comme la 
moisson de la semence qu'il avait confiée au sol. 
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3 vol.. Paris, 4883; — Jürgons, Luthers Leben (jusqu'à la querelle des 
Indulgonces), 3 vol., 8464447; — Koostlin, Luther, sein Leben und seine 
Schrifien, 2 vol. ix8, Elberfeld, 4825 (Cest la plus complète et ln pins 
scientifique): — Max, Luther, 1883: — Pltt und Petersen, Luthers 
Leben und Wirken (jusqu'en 1325), 1843; — Kolde, Luther, eine Biographie. 
4884 {remarquable}; — Bruno Bchoœn, Martin Luther auf dem Standpunkte 
der Psychiatrie beurtheilt, (ATH; — Râem, Luther «ls Hibrlübersetzer, ANTE 
— Sohott, Luther nc die deutsche Bibel. 

Ouvrages partientiers. — Schmidt, Melanchton’s Leber und auspe 
toæhlte Sehriften, Elherfeld, 1861; — Baum, Capito und Butzer, Elhing 
4850, dans Vater der reformirte Kirche ; —H. Ulmann, Fran: von Sichingen, 
Loi 1872; — Barthold, Georg von Freundsberg oder das deutsche 
Kriegéhanduerk zu Zeit der heformation, Hambourg. 1833; — Ed. Bratko, 
Luthers Füf und neunzig Thesen und ihre dogmen-historischm Vorausselzun- 
gen, Gaœtlingen, 1845: — Dieclchoff, Der Ablawtreit dogmemgeschichtl. dar- 
gestell, Gullingen, S886:— Gebharas, Die hundert Gravamina der deutschen 
Nation gegen den remischen Hof, Breslau, 188$; — A. Baur, Deutsrhlantt in 
den Jahren 4547-4527, 1852; — Joœsrg. Deutsrhland in der Rerolutions. 
epoche, 4522-4635, Fribourg, 1831; — Vogt, Die Vorgeschiehte des Baucrn 
Hrieges, Malle, 4887; — Zimmermann, Allgenvine Gesh. des grosen 
Buuernkrieges, 2 &l., Stuttgart, 1896; — De Bussières, Histoire de la guerre 
des paysans, % vol. 4852, Paris: — Haso, Das Reich der Wicderluüfer, 
Leipzig, 1850; — Gornelius. Berichte der Augenzengen über dus Wiedertar 
ferreich, Münster. 4853; — Keller, Gesch. der Wiedertæifer von Manster, 1880; 
— Baumann, Quellen zur Geseh. des Baucrkrieyes in Obr. Schwaben, StutL- 
part, 1857; — Ch. Schweitzer, Étule sur la vie et les œuvres de Hans Suchs, 
Nancy, 1887. . 

Réorgantsation de l'Église. — Outre les grandes collections déjà 

indiqués Fistoire de la papauté: Hœfler, Pupsé Adrian VI, 
chtichen Reunionshestrebungen toæhrend der 
Regierung Karts V, — Maurenbrocher, Gesck. der kathol. 
Reformntian, AX80 Studéen unit Skizzen surGeseh. der Reformationsseit, 1874 : 
— Philippson, West-Europa in EVIL. Jakrk., 1882, dans la collection Oncken. 
— Voir la bibliogr. du chap. 1 de notre L. V. 

Monarehie autrichienne, Bohôme, — Voir la bibliographie des 
chap. XI ét xin de notre 1 gues de Ferdinand I, sont surtout 
à consulter : Rezek, Gesrh. der Regierung Ferdin, Lin Bahrer, Prague, 4874: 
— Tieftrunke, Révolle des États tehiques centre Ferdinand, Prague, 1872; — 
Boh. Rieger, Les districts et leur organisation, Prague, 1418: — Datëhitsy. 
Mémoires, édités par Nézek, Prague, 1878: — Les diétes bohimes, recueil 
de textes publiés par Gindely et Rézck, Prague, 4880 {ces £ derniers 
ouvrages en tehèque). — A Wolf, Cesck. Bilder aux ŒEsterreich, 2 Vol. 
Leipzig, 1866: — Wiedemann, Gesch. der Reformation und Gcgcnreformation 
im Lande unter der Erne, Vi — E. Denis, Fin de l'indépendance 
terme, LIL, des Habsbonry, Paris, 4N00. 
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CIIAPITRE XI 


LA SUISSE 
ÉTAT POLITIQUE. — LA RÉFORME 


La Suisse au commencement du XVI siècle. — Pen- 
dant deux cents aus à partir de Jeur première Alliance en 1291, 
les Suisses avaient glorieusement combatlu contre l'Autriche 
pour assurer leur indépendance. Dans leur luite contre Charles 
le Téméraire, ils avaient appris à pratiquer la grande guerre, et, 
sur les champs de bataille de Grandson, Morat et Nancy, anéanti 
la puissance de la Bourgogne, en révélant aux « chevaliers » la 
vertu d’un instrument militaire nouveau, l'infanterie. Dans la 
guerre de Souabe, ils avaient culbuté, en huit balailles succes- 
sives, dans les Grisons, sur le Rhin, dans le Jura, les forces de 
l'Empire allemand, tout en se livrant à des excès qui leur firent 
partiellement perdre les fruits de leurs victoires, mais contri- 
buërent à leur donner, vis-à-vis de l'Empire et non plus seule- 
ment de l'Autriche, le caractère de nation indépendante; ils 
n'étaient plus une des nombreuses ligues au sein de l'Empire; 
ils devenaient les Confédérés, tout au plus « parents » de 
l'Empire. — De loutes parts on recherchait leur amitié. Le 
dauphin de France, plus tard Louis XI, les avait vus à Saint- 
Jacques combattre un contre cinquante et « baïller leur âme 
à Dieu, leur corps aux Armagnacs »; il conclut avec eux, en 
A4T4, la première grande convention de recrutement. — Avec 
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Charles VIE ils faisaient la conquète du royaume de Naples, 
« s'avançant, dit un auteur italien, dans un ordre et avec une 
dignité admirables; leurs armes étaient de courles épées, mais 
dix pieds avaient leurs piques de bois de chêne; de leurs deux 
mains ils faisaient tournoyer ces instruments de mort de façon 
à percer ou rancher à leur gré; par leurs chapeaux à grandes 
plumes, leurs armures éclatantes et leur stature de géants, ils se 
distingnaient au milieu de tous, » — Louis XII, dans ses guerres 
d'Italie, éprouva les effets de leur redoutable puissance aux deux 
batailles de Novare, où successivement il fut vainqueur et vaineu 
selon qu'ilétait ou non leur ami. — Les Confédérés s'avançaient 
plus tard jusqu'à Dijon et ne s’arrêtaient dans leur marche irré- 
sistible sur Paris qu'en imposantà La Trémoille une paix lamen- 
table pour tous ceux qui l'ont signée. — Dans le duché de Hitan, 
les Confédérés disposaient du trône à leur gré et le tenaient en 
réalité sous leur protectorat elleclif. — L'Empire et l'Autriche 
les recherchaient autant que la France, et concluaient avec eux 
l'union héréditaire de 1811, qui plaçait sous leur « fidèle surveil- 
lante » la Franche-Comté, — à laquelle nul n'osa toucher pen- 
dant un siècle et demi et qui ne fut conquise par Louis XIV 
qu'avec leur complicité. — Le pape enfin, et Venise, et los ducs 
de Savoie, remplissaient de leurs ambassades les antichambres 
des Diètes fédérales. — 11 ne se tirait guère de coup de canon 
en Europe sans leur permission et on les surnommait les 
« Dompteurs des Rois ». — Mème dans leur grande défaite de 
Marignan, où la moitié d'entre eux n'avait pas paru sur le champ 
de bataille et où la lulle s'engagca par une sorte de malen- 
tendu, ils emportaient dans leur retraite tous leurs Lrophées. 

Voilà le décor, l'apparence extérieure: il ne faut pas en dénier 
l'importance, car toute celle action politique de la Suisse au 
dehors, tous ces traités des Confédérés avee leurs divers voisins, 
ont eu ce résullat de les faire sortir définitivement, quoique 
lentement, de leur ancien milieu, qui était l'Empire germa- 
nique, d'en faire un État autonome. 

Mais derrière ce décor, qu'y avaitil si nous pénélrons dans 
les couches profondes de la vie suisse ? 

À mesure qu'ils agrandissaient par la conquèle leurs lerri- 
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toires, les Confédérés restaienkils fidèles à leur passé? Eux 
qui avaient tant souffert pour la liberté, la donnaient-ils aux 
contrées qu'ils enlevaient à l'Autriche, à la Savoie, à l'Italie 
Faisaientils de ces nouveaux venus de nouveaux membres de 
leur Confédération? En aucune façon. Les grands cantons gar- 
daient pour eux leurs conquêtes el en faisaient des pays sujets. 
Quand la conquête élait opérée en commun, les nouveaux terri- 
toires devenaient des « bailliages communs », administrés à 
tour de rôle par les cantons conquérants. — Bien plus, la plu- 
part des villes chefs-lieux s'érigeaient en seigneuries omnipo- 
tentes, restreignant chaque année davantage la coopération des 
campagnes à la conduite du ménage commun. 

D'autre part, les gouvernements étrangers, à mesure que le 
pouvoir se concentrait dans les oligarchies des villes, exercaient 
sur les meneurs une action démoralisatrice qui allait sans cesse 
grandissant. Les pensions, les demandes de levées de troupes, les 
promesses de loue espèce, s'entre-croisaient à Berne, à Lucerne, 
à Zürich. Dans chaque chef-lieu, on trouvait un parti du pape, du 
roi de France, de l'Empereur, entretenu à force de pisloles, Pour 
amener la signature de l'alliance de 4516, l'ambassadeur de Fran- 
gois 1° faisait répandre à terre l'or devant les ambassadeurs 
des cantons, le remuait à la pelle et s'écriait : « Cele vaut micux 
que les promesses de l'Empereur. » 

La situation générale de la Suisse ressemblait, dans une cer- 
laine mesure, à sa situalion actuelle en Europe entre la Triple 
Alliance et la France. D'un côté, l'Empereur allemand, dont le 
frère était souverain de l'Autriche, el qui était en outre roi 
d'Espagne, maitre de Milan, des Deux-Siciles, de Ja Franche- 
Comité et des Pays-Bas. De l'autre côté, la France, luttant à la 
fois en Italie et au nord des Alpes. — Et les deux grands partis 
européens sc disputaient chaque canton suisse, cherchant à l'at- 
tirer dans leur orbite, parce que la victoire pouvait dépendre 
des levées de troupes obtenues de lui. Le notion de patrie 
s'effaçail; non seulement l'intérêt commun des Confédérés 
n'était plus pris en considération, mais les cantons commen- 
gaient à être en proie aux factions. La Suisse risquait de périr 
si elle entrait dans l'un ou dans l'autre des camps opposés. 
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Pendant ce temps l'agriculture élait délaissée ; tous les jeunes 
gens, soit par goût inné pour le mélier des armes, soit par 
l'appal des énormes primes offertes au recrutement, quitlaient 
le pays avee ou sans le consentement des autorités. Leurs 
familles restaient dans la misère. Quand ils reveuaient, plus 
d'un avait contracté sur la terre étrangère des maladies que l'on 
considérait alors comme mystérieuses. La guerre avait ruiné 
partout le commerce. Seuls les puissants des villes insultaient 
par leur opulence vénale à la misère des campagnards et des 
artisans 

D'où pouvait venir le remède? — Viendrait-il de l'État pro- 
fondément corrompu dans ses chefs, qui avaient réussi à conclure 
entre eux, sous le nom de « Convenant de Stanz », une véri 
fable assurance mutuelle contre les revendications populaires 
— Vicudr de l'Église, qui avait montré aux conciles de 
Constance et de Bale, au milieu mème des Confédérés, son 
Impuissance à se réformer ellemême? — Les Suisses avaient 
d'ailleurs commencé à connailre la duplicité des papes dans 
leurs campagnes d'Ilalie; et, bien qu'ils eussent reçu le litre de 
« protecteurs de l'Église », ils avaient appris à leurs dépens, sur 
le champ de bataille de Marignan, où pouvaient les conduire les 
habilelés d'un cardinal Schinner. 

La Réforme devait ètre en Suisse non seulement une réaction 
contre l'immoralité du clergé el une renaissance du sentiment 
religieux; elle devait ètre aussi une révolution politique, le 
triomphe des classes lnhorieuses sur les chefs de bandes, la 
victoire de la polilique nationale sur ceux qui oubliaient la 
palrie au profit des princes étrangers. Comme le dit l'historien 
suisse Yulliemin, « réforme et révolulion se confondent si bien 
dans leurs causes qu'on a peine à les distinguer l'une de 
l'autre. » 

Zwingle et Zürich. — L'homme marqué par la Provi- 
dence pour celle œuvre de transformation de sa patrie fut Ulrich 
Zwingle (Zwingli). Il était né en 148% dans une vallée siluée à 














L'est du lac de Zürich, la vallée du Toggeuburg, au pied de la 
grande Alpe du Sentis; le chalet où il vit le jour existe encore. 


Celle maison, grande et spacieuse pour l'époque, siluée non 
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loin de la ligne de partage des eaux entre la vallée du Rhin et 
celle do la Tooss, était depuis longtemps propriété de la 
famille. Le père de Zwingle élait maire de la commune; un 
de ses oncles était abbé d'un couvent, un autre curé d'un bourg 
important. L'enfant ne connut done pas, comme Luther, la 
pauvreté et se développa joyeusement à l'air libre de la haute 
montagne. Sous l'influence de ses oncles, l'abbé et le curé, il 
fat destiné à l'état ecclésiastique, mais, comme il n'était point 
pauvre, il put faire de bonnes études classiques aux univer- 
sités ou écoles de Berne, Bâle et Vienne. Il dit lui-même que 
c'est à Bale, chez Thomas Wilenbach, qu'il apprit lentement à 
comprendre qu'en Christ seul on pouvait trouver le pardon des 
péchés. Pendant cette période il cultiva surtout les langues 
anciennes et put lire dans les textes originaux les livres sacrés. 
Devenu prêtre en 4504 ct appelé à la cure de Glaris, il s'y 
heurta directement pour la première fois à un des abus ecelé- 
siastiques de l'époque : il dut racheter sa cure en payant cent 
florins à un courlisan, auquel Rome l'avait vendue. À Glaris, 
tout en continuant l'étude des textes bibliques, Zwingle appre- 
nait à connaître le peuple de plus près. Appelé à faire 
comme auménier en 4842 la campagne d'Italie, il se réjouit des 
succès de ses compatrioles, mais il commence déjà à s'indigner 
des intrigues des ambassadeurs étrangers. Après la cumpagne 
de Marignan, son opinion es faite. IL ne veut plus être ni pour 
le pape ni pour la France; il devient l'ennemi déclaré des ser- 
vices étrangers. Mais le parti français était puissant à Glaris. 
Des difficultés sont soulevées autour du jeune prêtre, qui accepte 
un appel comme prédicateur à Einsicdeln, célèbre lieu de pèle- 
rinage entre le lac des Quatre-Cantons et celui de Zürich. A 
Einsiedeln, il continue ses études philologiques sur les Écrilures 
el surtout devient un prédicaleur éloquent. Sa réputalion d'ora- 
teur arrive jusqu'à Zürich, et, en 1348, il y est appelé à la 
charge de prédicateur de la principale église. 

Il y trouve une ville essentiellement pupule; la bannière de 
la ville avait été donnée par le pape Jules IL; en toute circons- 
lance, lo Consoil s'était montré partisan énergique du Saint- 
Siège en Italie. Zürich était au premier rang des États con- 
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fédérés. C'était là que la plupart des ambassadeurs ou des 
princes étrangers répandaient leurs largesses. Cet argent faci- 
lement gagné était non moins facilement dépensé et la corrup- 
tion profonde. Zwingle voit toujours plus nettement que le 
centre de la position est dans le serviec étranger et c'est contre 
lui qu'il porte ses premiers coups. À mesure qu'il s'attaque 
aux pensions, comme source d'immoralité publique et privée, le 
nombre de ses ennemis va grandissant en haut liou. Mais à 
chaque jour de marché la foule de ses auditeurs va grandissant 
aussi. Les événements extérieurs se pressent. Charles-Quint, en 
élevant des prétentions à la monarchie universelle et en cher- 
chant à mettre sur sa têle la couronne d'Allemagne, provoque 
les efforts désespérés de la France pour obtenir des troupes 
suisses. Zwingle supplie ses compatriotes de n'être ni Fran- 
çais ni Impériaux, d'être seulement Zürichois et Confédérés. Le 
Conseil sent que le terrain tremble sous ses pieds et décide de 
consulter toutes les communes. La prédication de Zwingle a 
porté ses fruils : à l'exeeption de quatre, toutes répondent par 
une déclaration de neulralité. 

En mème temps un marchand d'indulgences, nommé Samson, 
moine italien, qui avait déjà récollé de beaux bénéfices à Berne, 
essaie de pénéirer à Zürich. La Dièle y était réunie. Les prédi- 
cations de Zwingle, qui affirmait n'avoir trouvé nulle part dans 
les Écritures le droit de vendre le pardon des péchés, émeu- 
vent la Diète elle-même. Elle écrit à l'évèque de Constance ; 
celui-i et le légat du pape s'empressent de déclarer que, si cela 
pout être agréable aux Confédérés, le frère Samson peut être 
reuvoyé en Italie. 

Zwingle profile de 





es circonstances pour accentuer sa prédi- 
cation contre les ser angers: € Si un mercenaire étranger 
envahissait ton pays, dévastait les champs et tes vignes, enle- 
vait tes troupeaux et tes meubles, s'il luait Les fils, déshonorait 
tes filles, foulait aux pieds ta femme qui, les mains jointes, lui 
demande grâce pour Loi, s'il venait ensuite l'arracher, toi vieil- 
Jard, de ta propre maison, ot {e transperrer sous les yeux de ion 
épouse, sans égard pour ta vicillesse tremblante et pour les 
lamentations des femmes de ton entourage, el si enfin il incen- 
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diait ta maison et ta grange, ne dirais-lu pas, si le ciel ne s'ou- 
vrait pas pour faire Lomber sa foudre sur ces merconaires, ne 
dirais-tu pas qu'il n'y à pas de Dieu? Et quand tu fais cela aux 
autres, tu dis : C'est la loi de la guerre. Tu réponds que la 
Suisse est pauvre, parce qu'on n’y récolte pas les oranges, le 
malvoisie et la soie. Mais elle produit le lail, les chevaux, le 
bétail, le vin, et le blé, et la laine de nos moutons en abon- 
dance, et nos fils sont beaux et forts. Le service étranger ne 
favorise que l'ambition et le luxe ; il ne produit que de mauvais 
fruits : la révolte contre l'autorité, les mœurs dépravées, 
l'appauvrissement des masses. 

Ne sent-on pas vraiment vibrer dans ces paroles l'âme d'un 
grand patriole? La Diète décida l'abolilion de toutes les pensions 
et de toutes les alliances étrangères pour vingt-cinq ans; mais 
déjà en 1529 elle revenail sur sa résolution. Zürich seule per- 
sista dans l'abolition. 

Zwingle se voue alors plus énergiquement à la réforme de 
l'Église. 11 prêche que l'obligalion de faire maigre ou de jeûner 
ne se trouve pas dans les Écritures. Il en résulte une certaine 
émotion parmi les chanoines. Un prêtre du voisinage, ayant parlé 
contre le culte des saints, fut déféré au tribunal épiscopal. 
Zwingle, pour la première fois, prit parti contre l'évêque. La 
Dièle fédérale s'en mêle etZwingle offrit une discussion publique 
au docteur Faber, administrateur de l'évêché. Cette dispule 
du 29 janvier 4823, dont l'issue fut favorable à Zwingle dans 
la pensée de ses auditeurs et amena le Conseil à décider qu'il 
y avait lieu de continuer dans celte vaie, peut être considérée 
comme le point de départ de la Réforme en Suisse. 

Uno seconde dispute eut lieu, le 26 octobre de la même 
année, au sujet de la messe el des images; mais l'évêque de 
Constance ne s'y ft pas représenter et la. Diète s'abstint. Le 
succès de Zwingle sur son contradicteur, le moine Schmid, de 
l'ordre de Saint-Jean, fut considérable, car Schmid fut amené à 
défendre seulement l'idée que l'on devait procéder avec pru- 
dence dans l'abolilion des images, jusqu'à ce que le peuple eût 
compris de lui-même qu'elles ne servaient à rien. Quant à 
Vabolition de la messe, Zwingle se rangea à l'avis qu'il était 
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préférable d'attendre, pour l'abolir, le moment où le peuple 
sorait plus familiarisé avec los doctrines bibliques. 

La foule, excitée par ces diseussions, se mit cà et là à briser 
les images el le Canseil dut décider, d'accord avec Zwingle, de 
punir les iconoclnstes. Mais les faits marchèrent plus vite qu'on 
ne pouvait le supposer. Au bout de très peu de temps le célibat 
des prêtres fut aboli, ct le chapitre des chanoines se trans- 
forma de lui-même en faculté de théologie, renonçant volon- 
tairement à ses domaines. 

Celle marche prudente ne salisfaisait pas tout le monde. 
Les radicaux de l'époque se livrent à une agitalion violente, 
suppriment lo baptème des enfants, baptisent sans pudeur 
les adulles dans les rivières, se ronlent sur le sol sans dis- 
tinclion de sexe, parce que Christ a dit : « Si vous ne devenez 
comme des enfants, vous n'enirerez pas dans le royaume des 
cieux », ne travaillent plus parce que Dieu saura bien les 
nourrir, elen général prennent pour la voix d'en haut toutes les 
iuspirations de leur cerveau malade. Cette agitation menagant 
de s'étendre sur le terrain politique, parce que cette secte com- 
muniste où socialiste ne voulait plus respecter aueune loi qui 
ne füt inscrite dans la Bible, des mesures énergiques durent 
être prises et aboutirent plus rapidement qu'en Allemagne à un 
ayaisement. 





A son tour, et cela est plus grave, Zwingle abandonna sa 
polilique jusque-là si prudente; on enleva de force toutes les 
images des églises, on détruisit avec vandalisme de nom- 
breux trésors artistiques, et Zwingle en vint à déclarer que 
toute demi-mesure, loul mainlien d'anciens usages élaient un 
als pour Les faibles et une tentalion pour les hésitants. Le 





gouvernement se fit d'ailleurs soutenir dans les principales 





communes par les votes de le majorité, et, pour parler un lan- 
gage moderne, fut couvert par un referendum populaire. 

Ainsi l'œuvre de Zwingle élait achevée à Zürich par le 
constant accord du réformatenr et de l'État. La transfor- 
mation polilique, la suppression des pensions et du service 
militaire élranger, avail marché de front avec la réforme 
religieuse. 
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La Réforme dans le reste de la Suisse allemande, 
— Dans le reste de Ia Suisse, la Réforme pénétrait lontement. 
À Berne, le Conseil « eût volontiers dépouillé le clergé de ses 
privilèges, lout en conservant le peuple dans l'intégrité de sa 
foi »; mais la puissante aristocratic bernoise dut céder devant 
la pression des amis de la Réforme au sein de la bourgeoisie 
et permettre la libre prédication de l'Évangile. Pendant trois 
semaines, en janvier 4528, lous les prêcheurs de Zürich et de 
l'Allemagne du Sud se donnèrent rendez-vous à Berne. Le 
7 février, le gouvernement fit fondre les trésors des églises 
et remplacer la messe par le prèche. Partout dans le grand 
canton de Berne on se soumit, sanf dans quelques communes 
de l'Oberland, qui ne résislérent pas à l'envoi d'une armée. 

À Bäle, les évangéliques étaient en minorité dans le Conseil ; 
mais ils s'emparèrent de l'Arsenal et obtinrent du Sénat l'abo- 
lition de la messe. Érasme quitta la ville, dégoûté des mœurs 
démocratiques nouvelles, et Œcolampade pril la direction du 
mouvement. 

La ville de Saint-Gall, une partie de Glaris, une parlie des 
Grisons se joignirent à la Réforme. En 1898, plus de la moitié 
de la Suisse en avait accepté les principes. 

La plus grande parlie de la plaine élait acquise aux idées 
nouvelles, avec Ja population la plus nombreuse; mais, des 
treize cantons, sept étaient demeurés à l'ancienne foi, dont 
cinq situés dans les Alpes autour du lac des Quatre-Cantons. 
Les cantons primitifs, exclusivement forestiers ou agricoles, 
n'avaient pas eu aulant à soulMir que ceux de la plaine des 
guerres élrangères, parce qu'il n'y existait presque pas de 
classes industrielles où commergantes. Le clergé ne s'y était 








pas livré aux mêmes abus que dans la plaine. Enfin les habi- 
tants, peu letirés, n'avaient guère eu l'occasion de suivre les 
controverses nouvelles. Comme dans les Diètes on votait par 
santon, sans tenir compte de l'importance numérique de 
chacun d'eux, l’ancienne foi avait la majorité légale. 

Les «bailliages communs », c'est-à-dire les territoires conquis 
en commun par les Confédérés et administrés par des baillis 
appartenant à tour de rôle à chacun des cantons souverains, 
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devinrent la pomme de discorde. Les cantons calholiques char- 
nt Jeurs baillis de faire prévaloir l'ancienne foi. Zwingle, de 
son côté, avait amené beaucoup de communes à se prononcer 
pour la Réforme. Un disciple de Zwingle fut arrété, conduit à 
Schwytz et brûlé vif (mai 4829). Ce fut au feu de son bûcher, 
dit Vulliemin, que s’alluma la guerre ci 

Ébloui sans doute par ses rapides succès, Zwingle voulut 
aller trop vite. « Homme politique en même lemps que servi- 
teur de Jésus-Christ, il en él 











it venu à envisager tout moyen 
légitime en soi comme permis, lorsqu'il s'agissait de frayer la 
voie à l'Évangile. » Di il était trop exelusivement dominé 
par ses vues théologiques pour pouvoir comprendre l'idée, 
entiellement politique, des Bernois, « qu'il était possible et 
irable de maintenir, malgré les différences des confessions 
religieuses, une action polilique commune dans la Confédé- 
ration. » Pour ce novateur religieux, l'État devait être l'instru- 
ment destiné à faire triompher la Réforme. Il s'estima done 
autorisé à conclure une alliance séparée non seulement avec les 
cantons réformés mais aussi avec la ville de Constance. Pour 
mieux atteindre son but, il avait peu à peu relégué à l'arrière- 
plan le Graud-Conseil et concentré tous les pouvoirs dans un 
Conseil secret, où il était toul-puissant. Il se mit alors à faire 
travailler les bailliages les plus rapprochés des petits cantons 
eatholiques, puis les terres de l'abbé de Saint-Gall, où Zürich 
n'avait rien à faire. 












Les cantons catholiques répondirent, en avril 1529, par une 
alliance de cinq d'entre eux avec l'Auiriche pour la pro- 
&clion de « l'ancienne et seule véritable foi ». Cette alliance 
devait ètre complé 





par une autre avec les dues de Lorraine 
Cernés dans leurs montagnes, les petits cantons 
voulaient faire cerner à leur tour les réformés. 

Le premiére guerre de Cappel. — Celle alliance des 
catholiques avee l'Ant 
Zwingle l'occasion dés 





el de Savoi 








che, contraire an pacte fédéral, fournit à 

e. Il réclame la guerre. Berne résiste 
à ses demandes, et fait observer que « la guerre n'est pas le 
bon moyen de répandre la nouvelle foi, parce que la guerre 
conduit Ie Confédération à sa ruin 








..» Zwingle ne peut plus 
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comprendre ces raisonnements. Il écrilaux Bernois : « Nec 
dans Inquolle nous vivons, n'est pas 











eZ. 





pos la guerre, ear cette pa 
la paix: et la guerre que nous vonlons n'est pas la guerre. Si 
nous ne coupons pas le mal dans sa source, qui est l'oligarchie 
des cantons primilifs, jumais la vérité de l'Évangile ni ses ser- 
viteurs ne seront en sürelé. » Berne refuse d'attaquer, mais pro- 
met du secours si Zürich est menacée. Les Zürichois envahissent 








alors la contrée qui sépare leur territoire de celui de Berne, afin 
d'occuper les passages des rivières, et Zwingle s'avance, la halle- 


barde sur l'épaule, avec tout ce que Züri 
La lutte semblait iné 
l'accepter. Mais le chef du gouvernement de Glaris, Aebli, ne peut 
voir sans émotion ces deux armées, dent les chofs el les soldats 
avaient si souvent et si glorieusement combattu côle à côte en 
Halie, sur le point de s'entre-ucr. Les hommes eux-mêmes se 
demandaient si ln chose élait possible, et, aux avant-posles, on 
les voyail quelquefois, couchés autour d'un baquet de lilage posé 
sur la frontière, couper leur pain dans le buquet et le manger en 
commun, sauf, si l'un d'eux dépassait la frontière, à réprimer 
celle violation de lerritoire en donnant sur les doigts du coupable 


ch compte dle soldats. 
able ; les petils cantons éfaient résolus à 














avec leur cuiller. Aebli l'emporta dans ses tentatives de concilia- 
tion. Zwingle le lui reprocha vivement : « Tules erois, et lu fais 
le médiateur. Tu auras devant Dieu la responsabilité de tcon- 
duile. Bientôt, lorsqu'ils seront armés, ils ne ménageront plus 
personne et alors il ne se présentera plus de médiateur. » Ces 
paroles prophétiques devaient se réaliser deux ans plus lard, m: 
Aebli avait raison en soutenant vis-à-vis du ministre de l'Évan- 
gile que l'arbitrage, aux yeux de Dieu, était préférable à la 
guerre civile et que les intérôls politiques de Zürich pouvaient 
êlre mieux sauv 
lente des cantons eatholiques. — Ce n'est pas la paix conclue par 
Acbli à Cappel qui a élé mauvaise el qui a nécessité deux ans 
plus tard une nouvelle guerre civile : cest l'abus que les réfor- 
inés el Zwingle ont fait des avantages oblenus par l'acte de paix. 

Les conditions de la paix de Cappel (23 juin 1529) avaient été 
la liberté de conscience, non dans le sens moderne du mot, mais 
durs ee sens que nul ne pouvait être contraint à abjurer. Dans, 

Misrommr Géxénace, PV. EU 











gardés par le paix que par la soumission vio- 
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chaque paroisse, la majorité déciduil, et la minorité devait se 
soumettre ou émigrer dans une autre paroisse. D'autre part, 
ce principe de la parilé des deux confessions ne devail pré- 
valoir que dans les hailliages communs. Chaque canton demeu- 
rait souverain chez soi en matière de foi, et il était entendu 
qu'aucun canton n'avait à tolérer de dissidents sur son terri- 
toire. L'alliance des catholiques avec l'Autriche était annulée, 

Seconde guerre de Cappel. — Zwingle ne veut pas se 
contenter de ce demi-succès. De plus en plus, il se complait 
dans son rôle de dictateur politique. 11 se lance loujours plus 
avant dans de vastes plans pour l'extension de la Réforme en 
Europe. Il se met en rapport avec les protestants d'Allemagne. 
Le landgrave Philippe de Hesse devient son grand ami el cor- 
respondant, Lorsque le seconde dièle de Spire fait ressortir 
plus vivement les dangers que courent les protestants de l'Alle- 
magne, Zwingle sent la nécessité de frapper un grand coup en 
tentant avec Luther un accord sur les questions qui les divi- 
saient. Le 2 octobre 1529, ils se rencontrent & Marburg. On 
a raconté plus haut leur entrevue. Ils ne peuvent s'entendre 
sur la question de la présence réelle du Christ dans la Cène; 
Luther refuse la main que lui tend Zwingle, et le landorave 
ne peut les amener à se traiter de frères : « Vous êles animé 
d'un autre esprit », dit à Zwingle l'homme de Wittenberg. 

Zwingle rentre à Zürich, poursuivant toujours ses grands 
projets, écrivant à François I° une lettre qu'on pourrail, dans 
certains de ses passages, attribuer à un humaniste ilalien, tant 
il affirme éncrgiquement su conviction que dans l'éternelle béa- 
titude du ciel on rencontrera les âmes pienses des fidèles de 
tous les Lemps et de toutes les religions, depuis Hi 
el Aristide jusqu'aux prophèles de l'Ancien Testament. Il 
cherche à nouer des relations politiques avec la France, lui qui 
avail élé l'adversaire acharné des alliances étrangères, el avec 
les princes protestants de la Ligue de Smalkalde. 

À l'intérieur, il devient de plus en plus audacieux, perdant 
le sentiment des réalilés, de la justice, du droit. Il croit fcrme- 
ques sl prèt à venir à 











eule, Socrate 








ment que le peuple des cantons catho! 
lu Réforme, qu'il gémit sous la lyraunie de ses autorités : ce 
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qui était une erveur absolue. Il interprète l'article de lu paix 
de Cappel portant que nul ne peut être contraint dans sa foi 
comme applicable à l'intérieur des cantons catholiques, alors 
qu'il avait été stipulé pour les seuls bailliages mixtes. Dans son 
désir de voir pénétrer la nouvelle fai dans sa vallée natale du 
Toggenburg, dont l'abbé de Suint-Gall était souverain temporel, 
il ÿ provoque, sans droit et malgré les conseils modérateurs des 
autres cantons protestants, une véritable révolution. Il rêve 
une transformation de la Suisse, ne donnant plus que einq voix 
aux sept cantons catholiques et assurant toujours aux réformés, 








tant aux dièles que duns l'administration des bailliages com- 
muns, les deux tiers des voix. IL propose même le partage de 
ces bailliages en en attribuant les deux tiers aux protestants. Le 
théologien passionné, devenu chef d'État, ne rencontrant plus 
aucune résistance dans son Conseil, donl il avait à peu près exclu 
tous les hommes de quelque autorité ou de quelque expérience. 
en arrive à effrayer ses alliés. Les prudents Bernois, ocenpé 
d'ailleurs à étendre leur influence politique et religicuse dans Lu 
direction de l'auest, sur Neuchtel et dans le pays de Vaud alors 
saroyard, en y secondant les efforts de Farel, de Viret ct de 
Calvin, essaient en vain de retenir Zwingle. Bâle se rapproche 
de Berne. La div: 











ion se met entre les réformés. 





Au eontraire, les petits cantons catholiques, justement irrité 
des continuels empiétements de Zürich dans les bailliages mixtes 
età Saint-Gall, menacés dans leur existence par un blocus qui 
risquait de les affamer, décident d'entrer brasquemeul en cam 
pagne. Ils occupent avec leur avant-garde et interceptent les 
routes conduisant. de Berne à h. — Les chefs militaires 
zürichois, dont quelques-uns élaient secrèlement mécontents 
depuis que Zwingle, ne se sentant plus soutenu aveuglément 
par les principales familles, s'était appuyé de plus en plus sur 
des créatures, conduisent mollement la campagne. La petile 
armée zürichoise prend à Cappel, entre les lacs de Zürich et 
de Zug, des positions reconnues défeclueuses. On décide de 
modilier l'ordre de balaille. Mais un chef enuemi, ancien el 
habile tacticien des guerres d'Ilalie, s'aperçoit da mouvement, 
et fond sur eux avee 8000 hommes. La bannière de Zürich es! 
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sauvée à grand'peine. La perte des Zürichoîs est relativement 
énorme : près de 600 hommes, quand les adversaires n'en per- 
dent que 80. — Zwingle, qui avait suivi les siens comme 
nier, est blessé à la tèle et recoit deux eoups de pointe 
dans les euisses. Des pillards le trouvent encore vivant. Ils lui 
demandent s'il veut se confesser à un prètre. Zwingle, dont les 
lèvres paraissent murmurer une prière, répond par un signe 
de tête négatif. Un capitaine de ces mercenaires qu'il a si sou- 
vent stigmalisés le perce de son épéc. Un vieux chapeluin 
des catholiques, ancien chanoine à Zarich, ne peut s'empêcher, 
dit la tradition, de s'écrier devant le endavre de Zwingle : 
« Quelle qu'ait été La foi, je sais aussi que lu as él6 un fidèle 
Confééré. » Cela n'empècha pas les cinq cantons de faire brèler 
le corps après l'avoir écurtelé (14 octobre 1531). 

Par la seconde paix de Cappel, les Zürichois doivent pro- 
mettre de laisser vivre en paix, « dns leur vraie el indubilable 
foi chrélienne », les cantons catholiques. Ceux-ci, ne pouvant 
songer à une restauration complète, acceptent que les Zürichuis 
demeurent « à leur foi. » — Dans les haillinges communs, le 
deux confessions est aussi maintenu: 





















principe de la parité di 
mais une exception élait faile pour les bailliages les plus rap- 





prochés des cantons ratholiques, où l'ancienne foi fut rélablie, 
que les eouvents. D'une façon générale, il fut slipulé 
e demandait à revenir à l'ancienne foi, elle 
. Berne suit peu après l'exemple de Zürich et 


ains 











que, si une paro 
pourrait le fai 
soncint ame paix séparée sur les mêmes bases. — Elles ont 
ï les rapports des deux confessions en Suisse pendant près 





ri 





de deux sièeles. 
La contre-réformation. — Le purli catholique, vlilisant 
sa vieloire, profilant de la lssitude, et aussi d'une certaine 
absenee d'hommes de valeur parmi Ie nouvelle génération chez 
les réformés, se reconslitue sur de nouvelles bases. Le cardinal 
Charles Borromée, archevèque de Milan, dont ses adversaire 
cux-mèmes admirent les vertus et l'ardente charité, s'occupe 
spécialement des Suisses eulholiques et fonde pour eux à 
Milan nn collège qui existe envore. Il favorise l'installation à 
manente, — Les 




















Lucerne des jésuites el d'une noncialure pe 
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sept cantons calheliques constituent entre eux la Ligue Bor- 
romée, aussi nomméo Ligne d'Or à cause des initiales dorées du 
manuscrit original, alliance qu'ils déclarent supérieure à tout 
autre traité et par laquelle ils se prêtent mutuellement appuien 
toutes circonstances pour la défense de leur foi. 

Les conséquences. — A partir de ce moment, il ÿ a deux 
Suisses, l'une réformée, l'autre calholique. On siège encore en 
commun, mais chaque confession a ses diètes séparées, plus 
fréquentes que les diètes générales. Jusqu'à la fin du 
xvi siècle, on peut, à chaque instant, s'altendre à voir les 
partis reprendre les armes. S'ils ne se font pas la guerre à 
l'intérieur du pays, ils combattent sous des drapeaux différents 
à l'étranger, notamment en France. Les Suisses sont encore la 
première infanterie de l'époque. Les catholiques, sous la con- 
duite de Louis Pfyffer, le « roi des Suisses », maintiennent la 
couronne sur la tête du jeune Charles IX à la retraite de Meaux, 
ua des plus admirables faits de guerre de ce temps. Ils décident 
dela victoire à Dreux, à Jarnac, à Moncontour, et leur loyauté 
traditionnelle fait que les deux partis leur ronfient fréquem- 
ment la garantie de leurs arrangements. — Les Suisses protes 
tants sauvent Henri TV à Arques ct le font rai à Ivry, après 
avoirlonglemps combattu clandestinement avec Coligny en s’en- 
gageant comme Neuchatelois dans les rangs des réformés fran- 
çais. — La conversion de Henri IV contribue autant en Suisse 
qu'en France à meltre un terme à la guerre civile toujours 
latente. — La Suisse, divisée en deux camps dont le plus faible 
8 la majorité officielle dans les Dièles, cesse d'avoir une poli- 
tique unique. Elle n'a pas réussi à se donner un centre, une 
volonté. Elle est un corps matériellement fort dont l'âme aurait 
disparu. Elle sera pendant deux siècles le grand réservoir où 
l'Europe entière viendra puiser d'intrépides soldats. La corrup- 
tion des gouvernants, marchands de chair à canon, a recom- 
mencé de plus belle, sauf à Zürich, où persiste à cet égard l'in- 
Auence de Zwingle. El cependauton peut soutenir, sans paradoxe, 
que le service militaire étranger, par un de ces bizarres retours 
dont l'histoire offre quelques exemples, a peutètre sanvé la 
Suisse pendant cette longue période d'impuissance politique, 
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en cette longue absence de tout gouvernement central et mème 
de tout patriolisme anire que le patriotisme purement local. 
Les princes étrangers la laissaient en repos parce qu'elle faisait 
un commerce, ulile pour eux, de soldats disciplinés et fidèles, 
et qu'elle ne prenait parli pour personne puisqu'elle servait 
tout le monde. Pendant la guerre de Trente ans, pendant la 
guerre de la Succession d'Espagne, les Confédérés proclament, 
comme un principe de leur politique, la neutralité de la Suisse. 
en tant que Confédération. Cette politique devient avec le temps 
une sorte de dogme; la nation s'en imprègne : neuiralité el indé- 
pendance deviennent deux notions tellement connexes qu'on 
ne les distingue plus. Quand la notion de neutralité se trans- 
formera, quand elle deviendra plus stricte el fera considérer 
des enrôlements comme contraires à celte mème neutralité, le 
peuple suisse, qui aura substitué aux anciennes oligarchies 
militaires des gouvernants tirés des classes moyennes, indus- 
ielles et commerçantes, aura acquis, par trois siècles de pra 
tique, un lempérament à lui. Les diverses nationalités qui le 
composent, les diverses confessions qui le divisent se soront 
fondues dans une grande pensée commune : « Une politique 
aclive nous divisorail; une polilique défensive, reposant sur de 
fortes instilutions mililaires, nous assure la sécurilé. » Et, de 
son côté, l'Europe aura reconnu que l'indépendance de la Suisse 
et sa neutralité constituent une importante sauvegarde de la 
paix; que ka France, l'Allemagne, l'Italie, onl out profit à 
laisser la Confédération garder, à ses frais à elle, soixante lieues 
de leurs frontières respectives. La neutr 











ité européenne de la 





Suisse n'est nullement une créalien artificielle de le diplomatie, 
comme celle de la Belgique et du Luxembourg: elle est sortie 
des entrailles mêmes du peuple suisse, après trois siècles d'un 
douloureux enfantement. 

Que reste-Lil aujourd'hui de l'œuvre de Zwingle, à côlé de 
celle neutralité de là Suisse qui a élé la conséquence de la divi- 
sion des Confédérés en catholiques et prolestants, de celte neu- 
tralité que Zwingle avait d'ailleurs si ardemment prèchée à ses 
contemporains? Nous l'avons dil en commençant ce chapitre + 








lu Réforme en Suisse à été polilique autan que religieuse; 
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elle a été une révolution autant qu'une réformation. Elle s'est 
ne 





accomplie moins comme une œuvre intérieure dans 1 
du croyant que comme une œuvre collective entreprise avec 
le concours des pouvoirs publics. Ce caractère à persisté en 
«æ sens qu'en Suisse les questions religieuses et les ques- 
tions politiques sont restées constamment connexes. L'Église 
y est partout unie à l'État (et par État il faut entendre le 
canton). Le système américain des sectes nombreuses n'a pas 
prévalu, mème de nos jours, dans les cantons protestants. La 
nation ne s'y désinléresse pas des choses religieuses; elle s'y 
intéresse même quelquefois avec ect excès d'ardeur qui dis- 
tingue ailleurs les luttes poliliques. Dans les cantons catholi- 
ques, on se passionnera pour où contre l'infaillibilité du pape 
en 1870. C'est seulement en 1803 que les questions confession 
nelles seront soustrailes au Parlement fédéral pour être ren- 
voyées devant le forum plus caline, plus diseret, plus impartial 
ibunal fédéral. Tout cela est le produit des 
vain zürichois a pu 














aussi, du nouveau 
‘inconséquences de Zwiugle, dunt un éc 





dire : « Il n'élait pas fondu d'un seul jet, comme Luther ou 
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Calvin_ Le jeune humaniste, qui considérait comme une 
lation divine le sagesse des Grecs et des Romains, a rèvé un 
sorte d'état théocralique dans le goût des prophètes d'Israël. 
Celui qui, dans son enthousiasme pour l'antiquité classique, fai- 
sait représenteren 1531, dans I langue originale, une comédie 
grecque, n'a rien fait pour l'instruction des laïques. Le grand 
esprit qui, dans une lellre à François I, montrait réunis dans 
un même ciel les grands hommes de tous les lemps, ne tolérait 
pas de catholiques dans sa ville. Le défenseur énergique de 
l'amour des hommes les uns pour les autres a poursuivi 
impitoyablement les adversaires de son œuvre. L'homme qui a 
mis au-dessus de tout la droiture, la justice et la vérité, a foulé 
aux pieds le droit public de sun pays pour arriver à réformer le 
Toggenburg et les bailliages communs. L'ami du peuple el des 
humbles montagnards n'a eu que de la haine pour les popula- 
tions patriarcales des cantons de la Suisse primitive. Le patriole 

son amour 














ardent qui, dans ses paroles el ses écrits, à prou 
passionné pour son pays, a, par sa politique, conduit la Suisse 
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à deux doigls de sa perle el fomenté deux guerres civiles 
Que de contr 
se trouve dans la conviction de Zwingle que In Bille, la parole 
de Dieu, le foi évangélique, sont l'étoile dirigeante de la vie 
publique comme de la vie intérieure. Lorsque la parole de 
Dieu, lelle qu'il la comprenait, s'étuil fuil entendre suflisam- 
ment haut, il n'y avail plus pour lui de barrières : science, 
égards poliliques, amour de l'humanité, patriotisme, lout était 
réduit au silence. » L'action de Zwingle, son influence sur son 
pays ont été si grandes que les contradictions mêmes de ce 
caractère expliquent, aujourd'hui encure, certaines anomalies 
et certains contrastes dans la vie lu peuple suisse. 

Ce sera seulement au milieu du xix° sivele que le peuple 
querra son unité morue, se donnera un gouvernement 
et mettra définitivement, après tant d'épreuves, 
la notion de patrie nationale an-dess 
où eoufessionnelles. 








astes! que de contradictions! La clef de l'énigme 











accepté de tous, 





us des divisions locales 
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CHAPITRE XII 


LA RÉFORME EN FRANCE 
PREMIER AGE DE LA RÉFORME FRANÇAISE 


Jusqu'à l'année 1559. 





Pour étudier les quarante premières années de la Réforme en 
France, moment unique dans l'histoire religiouse de ce pays. 
il faut commencer par se défaire de deux opinions précougues 
qui fausseraient Lous les jugements. 

La première 
une suile el une dé 








de considérer la Réforme en France comme 
ivation de la Réforme en Allemagne. Il est 
aujourd'hui hors de doute, grice aux documents originaux 
publiés de nos jours, que la Réforme française a ses origines en 
France. Ce qu'elle serait devenue sans Luther, nous l'ignorons, 
et il est clair qu'une fois que Luther eut parlé, elle fit cause 
commune avee Ini; mais elle était née avant lui, elle s'était 
aflirmée sans lui. Elle avait eu, dès le débat, son caractère propre, 
et elle le garda. Ce qu'on ne peut lui refuser, e'est d'avoir lé, 
dans le bien et dans le mal, une chose toute française. 

La sevonde impression inexacte, dont on a plus de prine 
encore à so défendre, est colle qui nous porte à voire xw siècle 
à travers le xvn', à nous Ggurer dès 1525 un catholicisme et un 
protestantisme constitués, définis, irréductibles et armés de touto 
pièces l'un contre l'autre. On a beau ètre prévenu du contraire, 
on se laisse toujours aller à se représenter l'Église, la cour, la 
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magistrature, la bourgeoisie, le clergé, sous Francois I“, tels 
qu'ils seront sous Henri IV ou sous Louis XIV, après qu'un 
le de guerres civiles (et de quelles guerres !) aura pro- 
fondémentaltéré le tempérament national, après que la violence 
de la lutte aura poussé les idées, comme les hommes, à l'extrême. 
Pour entendre quelque chose à ce premier âge de la Réforme 
en Francs, il faut songer qu'il s'agit du prolestantisme avant 
Calvin et avant les Confessions de foi. Toul l'intérèt de ce tableau 
fugitif est dans sa fragilité mème : il fait revivre un moment 
où toutes les grandes lignes, si fortement aceusées dans l'âge 
suivant, sont encore indécises, so eroisant et se conlrariant sans 
eesse, où le trait dominant dans la physionomie mobile des per- 
sonnages, ce n'esl pas encore l'esprit de k Ligue ou l'esprit 
huguenol, c'est l'esprit français, avee ectte apparence de laisser 
aller qui est, au fond, nn merveilleux équilibre naturel. 





demi-s 








1 — Jusqu'à la bataille de Parie. 


Origines de la Réforme française. — Le mot réforme 
où réformation de l'Église, qui éveille aujourd'hui l'idée de 
schisme, d'avait à aucun degré ceîte signification au début du 
xur' siècle, Loin d'être le signal d'une révolte, c’étail le cri de 
tous, le soupir de L'Église et le vœu de la nation, la seule ct 
piralion de ous les gens de bien, eleres et laïques 
Dès la première moilié du xx° sivrle, quatre conciles, qui avuient 
donné de grandes espérances au monde, s'étaient réunis comme 
a conciles de réforme »!, el à défaut de mieux ils avaient laissé 
dans les esprits et dans la langue cette formule courante 
« réformer L'Église dans son chef et dans ses membres. » 

Le besoin qu'avait L'Église de s'amender ainsi ne fail pas plus 
de doute aux yeux de l'hislorien qu'il n'en pouvait fa 
ns. Que l'on reuville les mélaneoliques et dis- 
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rant plus que dans le Seigneur pour sauver son Église », ou que 
Ton entende la stridente parole des Frères Précheurs dépei- 
gnant cräment les mœurs dissolues du clergé, ou que l'on prête 
l'oreille aux mordantes épigrammes de ant d'obseurs précur- 
seurs de Rabelais qui montrent les dix commandements réduits 
per l'Église à un seul : « De l'argent! De l'argent! > — partout 
<'est la même évidence qui éclate : il faut une réforme. 

Cette réforme, dans la pensée à peu près unanime de la chré- 
tienté, touchait fort peu au doxme : elle portait principalement 
sur la discipline. Tgnorance grossière chez les uns, eupidilé 
éhontée chez les autres, débauche en bas, simonie en haut, à 
tous les degrés le trafic des choses saintes et un mandat sacré 
devenu une source de richesses, bref tous les désordres qu'en- 
draîne le trop long exercice d'un pouvoir sans contrôle et sans 
frein : telles sont les plaies de l'Église. Tout le monde les voil, 
tout le monde veut y porter remède par amour filial pour 
l'Église. Le remède que les croyants implorent tous les jours 
dans leurs prières, que le bas clergé appelle de toutes ses forces, 
que les évèques recommandent, que les papes eux-mêmes l'un 
après l'autre font profession d'ascepter, c'est un concile uni- 
versel qui remettra l'Église en sa pureté primitive. 

Ces dispositions générales sont celles du monde entier. Elles 
se précisent en France grà 
Église gallicane. — Pour être une des plus respectueuses 
& l'égard des pouvoirs spiriluels du saintpère, l'Église gallicane 
n'en était pas moins jalouse de ses franchises nationales. La 
Pragmatique sanction de Charles VII avait dès 1438 dressé tout 
un plan de défense contre les empiétements du pouvoir papal *. 
On a vu plus haut* avec quelle décision ce clergé avait pris 
parti pour Louis XII contre le pape Jules IL. Le pape et le roi 
étaient morts sans que Le conflit Ft réglé. Le premier acte de 
François I après Marignan fut de signer avec le nouveau 
pape Léon X un acle, le Coneordat, qui mettait presque à néant 
la Pragmatique ?, 





e à la situation de l'Église gallicane. 











Google 


476 LA RÉFORME EN FRANCE 


Le clergé francais, dépouillé par lo pape au profil du roi el 





parle roi au profit du pape, subissait ce marché dont il faisait 
tous les frai il n'en était que plus ardent à soubuiter les 
rélarmes nécessaires dans Le spiriluel et dans le temporel. 

Ce n'élail pas seulement à Rome que nos évêques étaienl 
connus pour leur indépendance et leurs visées réformistes. Ils 
portaient le même esprit dans leurs fonctions. Ils ne sont nul- 
lement en 4520 co qu'ils seront dès la seconde moitié du siècle, 
quand la contre-révolulion religieuse se sera organisée et quand 
les guerres de religion auront fumiliarisé la nation entière, ses 
chefs en le, avee des sentiments qui semblent n'avoir plus 
rien d'humain. A la fin de Louis XII el au commencement de 
François 1", « le clergé francuis représentait la classe la plus 
eulisée de la nation, k plus habile on polilique et en affaires, 
la plus tolérante en religion, très indépendante du siège de 
Rome, très patriotique et très populaire » ‘. Ce sont des évèques 
français que l'on trouve au débul de notre Renaissance comme 
patrons et protecteurs avérés des humanisles. Ge sont eux qui 
les derniers en Europe réclameront le concile universel, qui les 
derniers en France ferout entendre des parles de mausuélude 
et qui mérileront plus d'une fois, jusque sous Henri IL, d'être 
dénoncés par l'Inquisition, par les Guise pour « s'acquilter assez 
petilement » de leur fiche contre les hérétiques et « aller trop 
lentement » dans la procédure. 

La Renaissance française ; les humanistes. — En 
France, plus que partonl ailleurs, la Renaissance et Ja Réforme, 
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début, ne Font qu'un. Elles se sépareront bientôt, 





on par 
aussi vile qu'en Allemagne; pendant douze où quinze ans au 
mins elles se confondent. 

Infiniment moins brillante ct moins originale qu'en Ilalie, la 
renaissance des lellres chez nous se manifeste surlont par la 
ixissanee des éludes. Les cullèges se créent de toules parls, 
non pas en antagonisme avec l'Élise, mais sous ses auspices. 
Les évèques amis des bonnes lettres les protègent au besoin 








contre Ko mauvaise humeur des couvents, contre « Ja bar- 
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barie », comme disaient en bon latin les humanistes pleins de 
confiance, L 

L'avènement de Francois L* est le signal d'une vaste pro- 
pagande scolaire, au service de laquelle se meitent corps et 
âme les imprimeurs (ceux de Lyon d'abord), puis un grand 
nombre de letirés, latinisies, hellénistes, bientôt même hébraï- 
sants. Ils publient coup sur coup, en des éditions maniables el 
greu coûteuses (au lieu des in-folic), lous les chefs-d'œuvre elas- 
siques, ceux de l'antiquité profane d'abord, puis ceux de l'anti 
quilé chrétienne. Car il ne s'agit pas de l'art de bien dire : 
« Les lettres, dit Étienne Dolet, mènent directement à l'élude 
du bien et du vrai, » Ce n'est pas la langue seule, c'est l'homme 
tont entier qui secoue la poussière du moyen age. L'humanité 
a retrouvé l'Iiude; elle va retrouver l'Évangite. Et du même 
cœur, avec la même joie qu'ils avaient publié les premières 
traductions d'Homère, nos humanistes abordent l'Aneiex puis 
le Nouveau Testament. Là aussi, leur seul désir est de « remonter 
aux sources », de relrouver l'original divin. 

De là cette vive et touchante impatience qu'ils témoignent de 
voir l'imprimerie répandre, en lalin ek en grec d'abord, puis en 











langues vulgaires, le texte du Nouveau Testament. « Je vou- 
is, dil Érasme daus unc préface adressée à Léon X, que 
toutes les femmes lussent les Évangiles et les Épitres. Et plüt 
à Dieu que ces livres fussent traduits en toute langue, afin que 
non seulement les Écossais et les Hiberniens, mais les Tures 
même et les Sarrasins les pussent connaitre! Plüt à Dieu que le 
laboureur à sa charrue, le tisserand à son métier, le voyageur 
pour abréger sa roule, en chanlassent quelque fragment ‘. 

Avant la Réforme, avant Luther, il est avéré qu'il avait paru 
depuis l'invention de l'imprimerie plus de guaire cente éditions 
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soit de la Bible entière, soit de diverses parties de l’un ou de 
l'autre Testament. Ce n'élaient presque toujours que des éditions 
latines, mais lo lulin était la langue de tous les hommes cultivés. 
11 faut se représenter l'effet que dut produire cuite première 
diffusion des Livres Saints non pas encore dans les masses popu- 
laires, mais dans l'élite de la société laïque. Elle ne connaissait 
guère les Évangiles, les Épitres que par quelques fragments 
enchässés dans les cérémonies du culte : les lui donner traduits 
comme un autre livre en un texte complel, daus leur suite, dans 
leur pénétrante simplicité, c'était lui révéler un nouveau monde 
religieux. 

Quelle était la première impression de eclte lecture? Des 
témoignages innombrables nous l'apprennent, ceux des huma- 
nistes notamment. C'était de dégager, pour la mettre hors de 
pair, unique et divine, la figure du Christ. Rien de plus naturel, 
et pourtant c'est Ia grande surprise de ces premiers lecteurs. 
Js étaient habitués à un eulte qui atlribuait une importance 
capitale aux observances, aux rites, aux pratiques, qui récla- 
mait leurs dévolions pour la Vierge, les suints ct les saintes : 
ils lisent le lexte mème du Nouveau Testæinent, el tont disparaît : 
il ne reste que Jésus-Christ, Ini seul et toujours lui! Groire 
en lui, l'aimer, F'adorer, s'inspirer de son esprit, loute Ja 
religion est Hä, le reste passe à l'arrière-plan. 

Celte découverte faile, songent-ils à rompre avec l'Église * 
Non, mais à la réformer. Ainsi la Renaissance, en faisant lire 
la Bille, avait fourni à la Réforme son grand levier. C'est la 
devise d'Érasme qui a élé le mot d'ordre de la Réforme : Chris- 
tu ec foutibus prædicare. Ce n'élait pas une hérésie, el c'étail 
le germe de loutes. 

Premiers germes de la Réforme française : Lefèvre 
d'Étaples. — L'homme qui, sans se l'être proposé à l'avance, 
inaugura la Réforme en Franre ayant Luther en Allemagne, 
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qu'aux études humaines. Professeur de mathématiques et de 
physique, honoré de a faveur de Louis XIT, célébré dans 


toute Europe comme Le « restaurateur de la philosophie », 
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Lefèvre d'Élaples composa en 4508 son Quincuples psalte- 
étail 





rêum, qu'Henri Estienne s'empressa de publier. Lu préfuc 
un premier appet à la lecture des lettres sacrées dans le texte : 
a C'est pour les avoir abandonnées que les monastères ont 
dépéri, que la piété est morte et que l'on préfère les biens d'ici- 
bas à ceux du ciel. » En 4512 il publie, toujours en lalin, son 
Commentaire sur les épitres de saint Paul, ouvrage qui marque 
une date dans notre histoire religieuse. Égalant d'avance l'au- 
dace de Luther et de Zwingle, il se permet de joindre à la Vui- 
gate une nouvelle traduction des Épitres, qu'il a faite lui-mème 
sur le texie grec. Dans sa dédicace il affirme sans réserve l'au- 
torité exclusive de l'Écriture sainte, le salut par la foi et non 
par les œuvres (« ne parlons pas du mérite des œuvres, qui est 
bien petit où nul »}; il désapprouve les prières en laün, le 
célibat des prêtres, les superstitions locales; il osc dire que 
« l'ablution dans l'eau du baplème ne juslilie pas, mais est le 
signe de la justification par la foi en Christ »; enfin, que « ce 
qui s'accomplit chaque jour (dans la messe), par le ministère 
du prètre, n'est pas tant un sacrifice réitéré qu'un acte de com- 
mémoralion en l'honneur de la victime unique qui n'a été 
offerle qu'une fois pour le salut de tous ». Michelet l'a dit avec 
une exagéralion voulue : « Six ans avant Luther, lo vénérable 
Lefèvre enscigne à Paris le luthéranisme. » 

Ce n'élail pas encore et ce ne ful jamais le « lulhéranisme »: 
mais c'était la Réforme française telle qu'il la faisait entrevoir 
à sos disciples : « Mon fils, — disuil-il au plus ardent de lous, 
Guillaume Farel, — Dieu renouvellera le monde, et lu en seras 
le témoin. » Ce renouvellement, il conlinue à le préparer, non 
sans hardiesse, mais dans la mesure et sous la forme qui 
répond à ses propres idées : ni les écrits de Luther, répandus 
à Paris dès 1520, ni l'arrêt de la Sorbonne condamnant solen- 
nellemenl ces écrits (le 15 avril 1524, le jour même où Luther 
faisait son entrée à Worms) ne lui font rien ajouter, rien 
retrancher à son programme. Après divers opuscules dont la 
Sorbonne s'était émue, il publie en 1522 son Commentaire 
latin sur les Évangiles, dont la préface a mérité d'être appelée 
le manifeste de la Réforme en France. Le vieux professeur 
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ajure tous les chri 
princes, de ramener la religion à sa pureté, de ne plus s'ut- 
lacher qu'à la parole de Dieu : « Ne rien savoir en dehors de 
l'Évangile, c'est tout savoir. L'Église primitive n'a connu 
d'autre règle que l'Évangile, d'autre eulle que celui du Christ. » 
Enfin cet admirable vieillard entreprenait de faire pour la 
France, comme Luther pour son peuple, une traduction entière 
de k Bible en langue vulgaire : il publia le Nouveau Testa- 
ment on 1323, los Psaumes en 1524 et l'Ancien Testament 
en 1598. 

Pour couvrir de telles audaces, il n'avait pas fallu moins que 
l'exprès commandement du jeune roi. Or pourquoi François I°° 
avait-il pris sous sa protection « le bonhomme Fabri »? 

La sœur du roi, Marguerite d'Angoulême. — Dans 
ces premières années, François °° était sous le charme de sa 
sœur, la douce el fine Marguerile, de deux ans plus âgée que 
lit, Plus jalouse que lni de sa gloire, autant que lui indulgente 
pour sos défauls, en vraie pelite-fille de Charles d'Orléans, elle 
avait une suif de poésie, une vivacilé d'esprit, une grâce de 


ens, pontifes, magistrats, seigneurs el 





parole el un amour des arls qui lui donnaient un grand empire 
r l'esprit du roi. Marguerite, alors mariée au due d'Alençon, 
était d'autant plus libre de parole et d'esprit qu'elle était hon- 
nète, en un temps et dans un milieu où l'on ne savait plus 
guère ce que c'était que la moralité, celle des femmes sur- 
tout. Ce fut suns conteste la reine et la fée de la Renaissance 
française, el, comme tous ses contemporains, elle ÿ comprenait 
la Renaissance religieuse. Ello avait horreur du fanalisme 
pédant de la Sorbonne ct du fanatisme grossier des moines. 
Aussi aceucilliLelle avec enthousiasme les efforts de Lefèvre 
d'Étaples pour faire revivre la Parole sainte. Elle sentit jus- 
qu'au fond de l'âme la beanté nouvelle de celte religion rame- 
à ses traits divins. EL sans peine elle y inelin le roi. 

















née 


L'évêque Briçonnet et la Réforme à Meaux. — Mur- 
guerite avait Lrouvé un évèque selon son cœur. C'était Guillaume 


ant 





Briconnel, le principal négociateur du Concordal. En an 
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dans le diocèse de Meaux, il entreprit d'y introduire des réformes 
qu'il avait en vain tentées dans l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés. Pour remplacer les Cordeliers, Briconnet appela comme 
prélicateurs quelques jeunes gens d'élite qui suivaiont les leçons 
de Lefèvre d'Étaples. Il leur fit appliquer le programme même de 
leur maître : lecture de l'Évangile en francais, explications fami- 
lières, appel au pur sentiment religieux, abandon sans bruit des 
superstitions populaires. Nulle modification d'ailleurs au culte 
catholique. L'effet de cette sollicitude fut très grand : les pauvres 
gens, qui n'y étaient plus habitués, en furent émus. Ils se pres- 
saient autour des chaires d'où tombait la bonne parole, chaleu- 
reuse et vivante. En quelques mois l'évêque fut obligé de faire 
venir une quinzaine de nouveaux prédicaleurs, « tous compa- 
gnons d'école, qui avaient régenté à Paris, hommes éloquents 
et bien versés aux bonnes lettres : des mains de ces gens a été 
pétri le levain de l'hérésie en France » (Florimond de Rémond). 
Le menu peuple de la contrée « avait un ardent désir de con- 
naître la voie du salut nouvellement révélée, si que les artisans 
comme cardeurs, peigneurs et foulons, en travaillant de leurs 
mains, conféraient de la Parole de Dieu...; en sorte qu'on 
voyait en ce diocèse reluire une image d'Église renouvelée, les 
mœurs se réformaient el les superslitions s'en allaient bus » 
{Crespin, Histoire des martyrs). 

Briconnet, voyant Lefovre d'Étaples inquiété par la Sor- 
bonne, l'appelle à Meaux, l'installe au palais de l'évêché et 
bientôt le prend pour vicaire général au spirituel, au moment 
même où va paraître son Nouveau Testament français (1823). A 
avait fait venir aussi les deux hommes alors les plus dévoués à 
la même œuvre, deux futurs évêques, Gérard Roussel et Michel 
d'Arande, puis l'hébraïsant Vatable, puis même le plus intré- 
pide et le moins mesuré des disciples du vieux maitre, un jeune 
noble dauphinois, Guillaume Farel, qui ne devait que passer 
dans ce groupe timide pour devenir en Suisse le premier chef 
militant de la Réforme. 

Marguerite d'Alençon est la protectrice de ce petit cénacle. 
Sa correspondance avec l'évêque la montre aussi avide que la 
plus humble femme du nouvel enscignement évangélique. Elle 

Tisrorne aénénaue. LV. 31 
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amène à Meaux sa mère Louise de Savoie; un moment elle 
intéresse à l'œuvre de Briçonnet la rein mèro ot le roi lui- 
même : « Je vous assure, écritelle à l'évèque, que le roy ct 
Madame ont bien délibéré de donner à cognoistre que la vérilé 
de Dieu n'est point hérésie » (22 novembre 152). Elle ramène 
de Meaux, pour lui servir d'auménier au Louvre, Michel 
d'Arande. Elle eroit toucher à « la réformation de l'Église, où 
plus que jamais le roy et lu reine (mère) sont alectionnés » 
{décembre 1524). Cetle opinion s'acerédite assez pour qu'à celle 
date Je Journal d'un bourgeois de Paris altribue au roi et à son 
conseil un grand projet « de concile gallieal pour réformer 
l'Église el oster beaucoup d'abus. » 

Cependant la Sorbonne s'indignait, Elle ohlient du Parle- 
ment (juin 4523) l'ordre de faire saisir los Commentaires sur 
les Évangiles, el elle cite Lefèvre, malgré sou nouveau litre de 
vicaire général, à comparaitre pour répondre sur certaines 
propositions laxées d'hérésie. De nouveau le roi intervient, 
rompt les poursuites et empèche la suppression du livre. 

Mais François F° part pour l'Italie, et un premier revirement 
se produit, Louise de Savoie croil nécessaire de so rapprocher 
de l'Église. Elle accueille les deléances de la Sorbonne, qui se 
plaint d'être porséeulée. Elle organise une mission pour « abattre 
iler les hérésies de Lulher. » 

















el ani 

La Sorbonne était déjà occupée à condamner les prédicaleurs 
de Meaux pour certaines phrases contre le culte des images el 
là croyance à lel saint guérisseur de telle maladie, quand parut 





le Nourean Testament franrais de Lefèvre d'Élaples, avec son 
« épilre exhorlutoire » où éclataient de bien autres hérésies : 
« Le temps est venu que Notre-Scigneur, seul salut, vérité et 
sie, veut que son Évangile suit puremenl annoncé par tout le 
monde... 1 faut que les simples membres de l'Église, ceux qui 
n'onl connaissance que de la langue gallieane, puissent être 
évangélique comme. ceux qui l'ont 
N'allons point à autre qu'au Père Célesie par Jésus- 





aussi certains de la vérité 





en lat: 
Christ, Les hommes el leur doctrine ne sont rien; mais Jésus- 
Christ est lent... Laissons la mort, pre 





ous lt vie, Laissons ln 





ar. 





nuit, prenons le 
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La Sorbonne crut pouvoir reprendre l'offensive. Pierre Lizel, 
avocat général au Parlement, déjà connu par son zèle euntre 
L'hérésie, intenta de nouvelles poursuites contre Lefèvre et son 
livre. Dès le 26 avril (1524). arrive de La Fère, où le roi se trou- 
vai encore, une lelire enjoignant au Parlement défense de 
passer outre : « Le roy vont d'abord entendre que c'est ». Quunt à 
« Fabri, lequel est fort estimé tant en son royaume que dehors, 
il ne veut qu'on y touche. » 

Telle est là siluation jusqu'en 1525. Dans les dix premières 
années du règne, aueun acte de perséculion sanglante n'a été 
arraché au pouvoir. La faveur royale s'attache visiblement aux 
novateurs religieux, qu'elle défend et contre la Sorbonne et 
contre les moines. Si peu profondes qu'uieut élé ses convic- 
tions religieuses, il faut noter à l'honneur du roi de là Renais- 
sance ce premier mouvement, qui était le bon. et qui cerlaine- 
ment élait bien de Jui. 








Î1. — Fluctuations du roi entre les deux politiques. 


Affolement et réaction après Pavie. — Le déraslre de 
Pavie el la captivité du roi donnent le pouvoir à Louise de 
Savoie : le premier besoin de ln régente est de s'appuyer sur 
toutes les forces conslituées du pays. La polilique à laquelle 
nous l'avions déjà vue incliner lui devient une nécessité : la 
Sorbonne en haut, les ordres religieux en bas réclament à grands 
cris la répression de l'hérésie. Dès le 20 mars, le président des 
Comples, Jean Briçonnet, propre frère de notre évêque, tradui- 
sait avec naïveté devant tout le Parlement l'affolement général : 
de telles calamités ne peuvent que « procéder des péché 
énormes qui se commettent chacun jour mesmement en cesie 
ville qui est grande et faicte de loutes nations ». Le Parlement 
demande à la Régente d'obtenir du saint-père « un rescrit pour 
informer mesme contre archevesques, évesques et aultres pré- 
lats » (allusion à Brigonnet). Le bref papal du 20 mai délègue 
des pleins pouvoirs à deux conseillers que le Parlement élira 
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pour juger suns appel les hérétiques : mesure importante en ce 
qu'elle coupait court à tous les conflils entre les deux juridic- 
tions jusqu'alors parallèles, laïque el ecclésiastique. 
Dispersion du groupe de Meaux: soumission de Bri- 
gonnet. — L'évèque de Meaux n'avait pas attendu les ardres 
du Parlement pour réprimer les audaces qui commençaient à 
éclater dans son diocise. À Noël, une bulle du pape Clément VII 
publiant des indulgences avait élé déchirée dans l'église et 
remplacée par un placard où le pape élait traité d'Antechrist. 
En janvier, une main inconnue avail lacéré des invocations à la 
Vierge. L'évèque avail excommunié les auteurs de ces a for- 
fails exécrables». Le Parlement parvint à eu saisir quelques-uns; 
illes fit fouetter par lamain du bourreau et bannir du royaume. 
L'un d'eux, un jeune cardeur de laine, Jean Leclerc, fut ramené 
à Meaux pour, avant d'être banni, « avoir la fleur de lys au 
front ». Au moment où le fer ronge s'enfonçait dans la chair, 
une voix vibrante sortit de la foule : « Vive Jésus-Christ ct ses 
enseignes » (sa marque)! C'était la mère du panvre curdeur qui 
soulenait son eourage (mars 1323). Quelques mois après, 
Leclerc, réfugié à Metz, Lrisail une image de la Vierge ct 
sait héruïquement le plus horrible supplice (29 juillet 1525). 
en » brûlé à Metz. Le premier avait 
un moine auguslin, docteur en théologie, Jean Chatelain, 
dent le supplice eut lieu en janvier devant une foule où figu- 
raient deux évêques et vingt abbés : les mœurs étaient encore 
si peu fuiles à ce spectacle que le peuple sulexé faillit mas- 
sacrer Jes prètres à leur retour, et, avant que les troupes 
eussent pu rétablir l'ordre, fit sortir des prisons de l'officiat 
un autre prèlse compagnen de Chalelain ? 
contre quelques pauvres arl 
salle, que lévequeons défendail pas: 1 fallait sen-prendre 
aux chefs et à l'évêque lui-même. Les Cordeliers se porlèrent 
aceusuteurs contre lui. Dès le 28 aoûl, le Parlement, sur l'avis 
conforme de la Sorbonne, rendait un arrêt de principe orden- 
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nant le suppression de lous les « livres du Vicil et du Nouveau 
Testament translatés de latin en français ». C'était condamner 
en bloc toute l'œuvre de Lefèvre d'Étaples. Le 3 octobre, le 
Parlement fait arrèter trois des prédicateurs de Meaux ct une 
douzaine de leurs paroissiens: il eile à compaaitre devant les 
<ommissaires du pape un avocat, un curé, Lefèvre d'Étaples el 
Briçonnet. Pour qu'il ne manque personne, il supplie la régente 
de lui faire envoyer le prédicateur de Marguerite, Michel 
d'Arande. Le vieux Lefèvre se réfugia à Strasbourg avec 
Gérard Roussel. Michel d'Arande, au lieu de comparattre, sut si 
bien se faire protéger que, quelques mois après, il était nommé 
évêque de Saint-Paul-Trois-Chäleaux. Quant à Briçonnet, après 
avoir un moment fait bonne contenance, il a pris son parti, qui 
n'est pas celui de l'héroïsme. Il publie deux mandements, l'un 
en termes dignes de la Sorbonne contre Luther, l'autre pro- 
clamant « qu'il est un Purgatoire, qu'il faut prier pour les tré- 
passés, qu'il faut invoquer le nom de lu très sacrée Vierge et de 
tous les autres bienheureux ». Après ce double gage d'obéis- 
sance, à se présente devant le Parlement, demande à être 
interrogé « en pleine cour ». On le renvoie dédaigneusement 
aux deux commissaires du pape, comme le commun des 
acensés. On ne lui ménage aucune humiliation, même après 
qu'il a réinstallé les Cordeliers dans toutes les chaires; on finit 
par l'interroger sur certaines chansons où les pauvres ouailles 
se consolaient, à La française, de la palinodie de leurs chefs*. Il 
excommunie les chansonniers anonymes, multiplie les acles de 
soumission, jusqu'à une cérémonie de rétractation publique 
dans ses églises de Meaux en présence du premier président 
et du commissaire papal. 

Marguerite n'imite pas la défrction de l'évêque. Veuve depuis 





anson nouvelle sur l'air « Madlez plus a hois jouer » : 


Ne préchez plus ln vérité, 
Maître Michel, 
Gontente en l'Évangil 
1 ya trop grand danger 

D'étre mené 
Dedans ln Gonriergrrie, 
Lire, lire, lirorfn. 





Google 


s86 LA RÉFORNE EN FRANCE 


peu, elle était allée soigner son frère, traité par Charles-Quint 
avec si peu de générosité. Elle trouva le temps de lui faire 
écrire du fond de sa prison une lettre digne de lui, ordonnant à 
la Cour de surscoir à toutes procédures contre Lefèvre et ses 
principaux compagnons. La leltre royale déclare sans ambages 
qu'ils sont poursuivis « à l'instigation d'aucuns théologiens qui 
sont leurs malveillants » et répète que le roi « ne voudrait pour 
rien souffrir que Fabri fust calomnié, molesté où travaillé à 
tort ». L'ordre formel, dalé de Madrid, 42 novembre, contresigné 
du chancelier, es officiellement transmis par la régente. Le 
Parlement répond à la régente qu’il « ne peut honnestement et 
sans grandement offenser Dieu en ces malitres différer ni sur- 
seair ». Et lo procès conlinue. 

Premiers bûchers à Paris (1525-1528). — À défaut 
des chefs, on commence à brûler d'obseurs hérétiques. Le pre- 
iier ful un gentilhomme poitovin, de La Tour, qui revenait 
d'Écosse, convaincu « d'avoir semé plusieurs erreurs luthé- 
rieunes » (vetobre 1325); le second, un joune homme de vingt- 
huil ans, Guillaume Jobert, fils de l'avocat du roi à la Rochelle. 
«qui, pour avoir mal parlé de Notre-Dame ct des saints, fut « mené 
à la place Maubert, où il eut la langue percée, puis fut étranglé 
et brûlé » (17 février 4326). On ne jugen sans doute pas pos- 
sible d'assimiler à des luthériens les pauvres gens de Meaux : 
la plupart furent condamnés à la prison. Le plus compromis 
d'entre eux étail un certain Jacques Pauvant (ou Pavannes). 
Sellicité par un de ses anciens cumpagnons de lulte, qui avait 
reconquis sa position de docteur en Sorbonne au prix d'une 
abjuration, Pauvant rétracta aussi ses propos contre le Purga- 
loire, les indulgences, les cierges et en ful quille pour la pri- 
son perpétuelle (décembre 4525). Mais, premier exemple d'un 
phénomène psychologique qui va se reproduire fréquemment, 
enfermé dans l'abbaye où il devait subir sa peine, Pauvant 
« n'eut que regrets el soupirs », se reprocha sa lûcheté et ne 
songea qu'à ln réparer. Ramené devant les commissaires du 
pape, il <éleva énergiquement contre la messe et fut condamné 
à mort. Il fut brûlé vif en place de Grève, le 28 août 1526. De 
son bâcher il harangua la foule en de tels Lermes que le théu- 
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logien Pierre Cornu disait : « Plüt au ciel qu'il en eût coûté 
un million d'or à l'Église et qu'on n'eût pas laissé cet homme 
parler! » — Une quatrième victime fut un ermite du hois de 
Vincennes, lui anssi récidiviste volontaire. Puis viennent un 
« protonotaire ayant plusieurs bénéfices », Lucas Doullon 
{mars 1327), et un batelier de Meaux (décembre 1528), tous 
deux brûlés en place de Grève pour avoir mal parlé de la 
Vierge. 

Enfin, dans les premiers jours de 1528, on aflichait dlans 
l'église de Meaux une prétendue bulle du pape « enjoignant de 
lire et de relire les écrits de Luther ». Briconnct s'empressa de 
signaler Le fait au Parlement ct, quelques mois après, pour mieux 
frapper les esprits, le Parlement faisait brûler vif sur La place de 
Meaux un pauvre homme du village de Rieux, nommé Denis 
coupable d'avoir professé sur la messe des opinions lulhé- 
riennes. On raconta que Briçonnet l'avait été voir dans sa 
prison, avait essayé de le sauver par nne rétractation. Le 
paysan préféra la mort. Ce fut un des premiers à qui l'on 
appliqua un nouveau mode d'exécution : « il fut trois fois levé 








en l'air sur un petit feu, et toujours pria Dieu jusqu'au dernier 
soupir » (3 juillet 1528). | 

Louis de Berquin. — Aves Lefèvre d'Élaples, l'homme 
que la Sorbonne haïssait et redoutait le plus, était un gen- 
tilhommo de l'Artois, aimé du roi, Louis de Berquin. « homme 
de grandes lettres et d'un esprit fort libre » (Bèze). IL avait le 
grade de docleur en théologie et le titro de conseiller du roi. Il 
élait lié d'une étroite amitié avec Érasme. IL s'était mis à tra- 
duire les traités des réformaicurs allemands et à en écrire de 
pareils. Papiers eLlivres furent saisis dès 1523, en même temps 
que les Commentaires de Lefèvre. Le Parlement fit arrêter Ber- 
quin et commença son procès; mais trois jours après (8 août) 
le capitaine des gardes de Sa Mujesté vint réclamer le prison- 
nier. La Sorbonne ne put que faire brûler ses papiers au 
parvis Notre-Dame. 

En 4526, les circonstances étant propices, la Sorbonne fit 
reprendre les poursuites contre Berquiu. Il fut de nouveau 
incarcéré. Marguerite intervint, fit opposer le reto royal el abtint 
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mème celui de sa mére. Le Parlement, fort de l'absence du roi, 
tint bon, décida de ne point relâcher Berquin et de suivre son 
procès (20 février). Des mois se passent, les ordres d'élargisse- 
ment se répètent. François I‘, à peine rentré .en France, 
enjoint de mettre Berquin en liberté (14 juillet 1526). Rien n'y 
fait. Irrité de cette résistance, le roi ordonne la suppression des 
livres de Béda, le fanatique et haineux syndic de la Sorbonne, 
le «roi de la montagne Sainte-Geneviève ». Enfin, en novembre, 
il envoie deux archers de sa garde enlever de force Berquin à la 
Couciergerie. Il le recueille provisoirement au Louvre; la bonne 
Marguerile obtient de Montmorency lui-même sa lilération défi- 
nitive, etelle le fait altacher à la maison du roi de Navarre, 
qu'elle venait d'épouser en secondes noces. 








Par ces premiers acles de François 1°, on peut croire qu'il 
renlrail animé des mêmes intenlions, disposé à lenir la balance 
entre la Sorbonne et les novaleurs. Mais, à supposer que rien 
ne fût changé en lui, tout l'élait déjà autour de lui. IL trouvait 
la Sorbonne, le Parlement beaucoup plus ardents, mieux armés 
par la nouvelle procédure; le clergé, rappelé au devoir par le 
grand synode dit de Sens, que Dupral lui-même avait dirigé 
véritable préface du concile de Trente. IL trouvait au contraire 
Je parti réformisle, d'abord si sage, complètement désemparé 
par l'humiliante soumission des uns, par la fuite des autres; 
il ne restait debout que les violents et les intrépides, qui 
allaient droit, en fait de doctrine, aux conséquences logiques de 
la Réformo et, pour leurs personnes, au bûcher. François I", 
semblahle en cela aux Érasme, aux Marot, aux Dolet et aux 
Rabelais, n'aimail pas ces fous, ces illuminés, aujourd'hui ico- 
noclastes, demain martyrs. 

Un incident acheva de jeter une première fois le roi, 
encore indéeis peul-être, dans le parti des Duprat, du cardinal 
de Tournon et de Montmorency. Le lundi de la Pentecôte 
{4 juin 4528), on trouve, rue des Rosiers, une statue de La 
Vicrge mulilée : nouvel exploit sans doute de quelque luthé- 
rien. Aussitôt, de couvenl en couvent, s'organisen! d'immenses 
processions expialoires, auxquelles il est indispensable que le 
u prenne part, I va, le cierge en main, demander 
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pardon à la Vierge et mettre à la place de l'image mutilée une 
statue d'argent. 

Ce n'était À qu'une faible satisfaction. La Sorbonne eu 
réclamait une autre, et à ce moment le roi avait besoin d'elle 
(pour ses négociations avec le roi d'Angleterre). Elle demanda 
à rossaisir Berquin, qui poursuivait au grand jour sa campagne 
pour Érasme et contre Béda. IL avait eu assez de erédil pour 
faire déférer par le roi (juillel 4527) certaines propositions de 
Béda au Parlement. À la fin de 1528, on reprit les poursuiles 
contre lui, mais sans oser l'arrêter : sa fière et ferme altilude 
menaçait de faire tourner les débats à son avantage, quand un 
valet que Berquin envoyait porter des papiers à un ami s'éva- 
nouit chemin faisant, sur le pont au Change, juste au pied d'une 
statue de la Vierge. Des passants recucillent le paquet; on le 
porte à Béda, qui y trouve des hérésies. Berquin est arrêté, 
mis au Châtelet, et celte fois son procès est mené activement. 
La sentence était prononcée dès le 16 avril 4529 : le Parlement 
le condamnait à la dégradalion de ses titres et honneurs, à 
l'amende honorable torche en main, puis à voir ses li 
brülés et à avoir la langue percée et la fleur de lys imprimée 
au front : après quoi il serail livré à l'évèque de Paris et 
enfermé le roste do ses jours, « avec défense de non jamais luy 
bailler livre pour lire ne encre ou plume pour eserire ». L'exé- 
eution devait avoir lieu immédiatement, el la foule s'umussait 
déjà sur la place. Mais quand on vint le chercher, le condamné 
déclara interjeter appel, malgré les instances de son ami Budé. 
Le Parlement se réunit Je lendemain matin (17 avril), revisa 
la procédure et prononça la peine de mort. Le jugement ful 
rendu à dix heures du matin, exéculé à midi. « Ce fut faict ct 
expédié, dit le Journal du Bourgeois, ce mème jour en grande 
diligence, afin qu'il ne fust secouru du roy ne de Madame qui 
estoit lors à Blois. » Ainsi disparaissait par un coup de lraîtrise 
juridique l'homme qui, suivant le mot de Théodore de Bèze, 
aurait pu être le Luther de la France. 

Fluctuations du roi. — Le supplice de Berquin ramène 
un instant François I à lui-même en ravivant sa haine contre 
« l'ânerie des théologastres ». Sa revanche fut l'institution bien 
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moleste d'abord, mais signifivalive, des « lecteurs royaux » . 
Le libre enseignement du grec el de l'hébreu, « ces langues 
héréliques et luthérifiques », était un coup direct à la Sorbonne, 
qui ne manqua pas, dès 1890, de le consurer. 

C'est à ce moment, 4590-1534, que les circonstances exté- 
ricures obligeant François [* à se prononcer, il se donne le 
change à lui-mème, comme font les caractères faibles, par une 
suite de contradiclions. Peu ronvaineu, peu fixé lui-même, 
se laissant aller au scepticisme pralique des égoïstes non 
méchants, metlant sur le mème plan dans sa vie et dans sa 
pensée les affaires de l'État et les plaisirs, les intrigues de 
cour et le grand duel avec Charles-Quint, trop léger et trop 
paresseux pour étreindre résolument les grandes questions, 
mais assez bien guidé par une sorte d'instinct royal pour ne pas 
les ignorer, facile aux impressions et prompt à en changer, c'esl 
cet homme incapable de se gouverner lui-même dont la fortune 
des choses fit un moment — court moment qui ne reviendra 
plus — l'arbitre de la question religieuse en Europe. 

Les princes proteslants à Smalkalde, Henri VIII en Angle- 
terre recherchent son alliance. D'un mot il peut changer 

















la face des choses, échapper à Charles-Quint et au pape, 
rester le roi Très Chrétien et devenir le protecteur de l'Église 
gallicane. Sans doute la perspective d'une ruplure avec 
l'Église, plus ou moins semblable à celle qu'allait consommer 
Henri VII, lui parut une chose qu'un roi de France ne pou- 
vait pas faire. Par quels artifices de diplomalie l'aidat-on à 
se déterminer en ce sens? Il importe pou : le plus connu et le 
plus grossier, qui se trouva suffisant, fat la promesse du Mila- 

L'entrevue de François I avec le pape Clément VII à Mar- 
scille {octobre 1534) et le mariage du dauphin avec la nièce du 
pape Catherine de Médicis* marquont le premier triomphe de 
la nouvelle politique, le premier gage sérieux donné par le roi 
la réaction. Le revirement n'éclate pas tout à conp. Peut-être 















icil de l'intérél même des vainqueurs que le roi ne s'aperçt 


1 Voir citeseus. ps LES. 
2 Voir ci D HI et suiv. 
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pas si vite de leur victoire. Peut-être se flatlaitil intéricure- 
ment de n'être pas le prisonnier du pape, de rester Le maître de 
la situation : au sorlir même de Marseille, où il a toul promis 
au pape (20 novembre), il fait délibérer son Conseil à Avignon 
{25 novembre) sur un grand projet d'alliance avec les protes- 
fants d'Allemagne, Pendant quelques mois on dirait que sa 
règle de conduite ait élé de tenir la balance égale entre les 
partis et de réprimer durement le premier qui s'émanciperait. 
Ce fut la Sorhonne. 

La Sorbonne. — Tandis que Duprat et les siens s'imposent 
habilement des ménagements nécessail 
garde plus : elle s'en prend à la sœur du roi. On la dénonce en 
chaire, on la joue sur les tréteaux du collège de Navarre (1° oe- 
tobre 1533) dans une satire effrontée qui la montre subjuguéc 
par un démon {nommé Megera, c'est-à-dire Magister Gérard 
Roussel), Béde ose plus : il fait interdire par la Sorbonne un 
petit livre de piété composé en vers français par la reine de 
Navarre, le Miroir de l'âme pécheresse, dont le crime élail de ne 
pas faire mention de la Vierge ni des saints. 

De Lyon, François I envoie l'ordre d'exiler à {rente lieues 
de Paris Béda et ses turbulents collègues, de mettre aux arrêts 
le grand-maître du collège de Navarre, enfin de demander 
raison à la faculté de théologie de sa censure contre le ivre 
de la reine. Le reste de l'Université n'élait rien moins que dis- 
posé à faire cause commune avee la Sorbonne; dans les autres 
fucultés le parti des réformes avait fait de grands progrès. Le 
premier acte du recteur qui venait d'être nommé, le docteur 
Nicolas Cop, fut de faire désavouer expressément par L'assem- 
blée des facultés la censure témérairement prononcée. 

A son tour, le parli réformisle se crut trop tôt vainqueur. La 
faveur de la reine de Navarre et celle de l'évèque de Paris, 
Du Bellay, lui fit illusion. Le jour de la Toussaint, le recteur 
Cop prononçait dans l'église des Mathurins un sermon sur « la 
philosophie chrétienne » qui essayait de dégager les idées 
fondamentales de la vraie religion : c'élait le salut par les seuls 
mérites du Christ, seul intercesseur aupiès du Père, l'obéi: 
sance à Dieu par l'altrait de la grâce, non par l'espoir des 





la Sorbonne n'en 
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récompenses ou la crainte des peines. Ce morceau, qui avait 
l'allure d'un manifeste, avait été composé pour le recteur par 
un jeune homme de vingt-qualre ans, nouveau venu à Paris et 
lès lié avec Cop : il s'appelait Jean Calvin. 

On ne savait pas encore bien à Paris quels engagements le 
roi avait pris avec le pape à Marseille : on l'apprit au len- 
demain de cct éclat. Le roi envoyait de Lyon deux bulles 
papales réorganisant sérieusement la procédure contre les héré- 
tiques : jusqu'ici « ils n'estoient punis selon leur démérile, au 
moyen des appellations et subterfages dont ils usoient. » Désor- 
mais deux conseillers délégués à la fois par le Parlement et par 
l'évêque cumuleront les pouvoirs des deux juridictions (40 dé 
cembre). La lettre royale et des instructions très impérieuses 
de Duprat ct de Montmorency ordonnent en outre au Parlement 
de sévir tout de suite contre les auieurs d'un certain sermon 
de Toussaint que l'on ne connaissait encore à Lyon que par 
ouïdire. 

Le recteur Cop, aussilôt informé, lit nine d'en appeler au 
Parlement el de se rendre au Palais. Chemin fnisant, informé 
qu'il n'en sorlirait pus, il tourna court et prilimméliatement Ja 
route de Bile. Dès le lendemain matin une perquisilion se fai- 
sait au collège Fortet chez son jeune ami Jean Calvin : ilavait 
disparu, avec l'aide, ditun, de la reine Marguerite, Le Parle- 
ment mil à prix la lôle du recteur, Béda reparut en triomphe 
vec ses collègues disgraciés, el les arrestalions commencèrent, 
illusions avaient 

















d'autant plus faciles que ces quelques mois 
délié la Jangue à plusieurs, qui allaieul payer cher leurs impru- 
dences. 

Bûchers en province. — En province, le mouvement de 
répression catholique, moins gèné qu'à Paris, s'était déjà affirmé 
par les supplices. À Toulouse, dès l'année précédente, deux pro- 
fesseurs de droit avaient causé une grande agitation : un jeune 
prètre licencié en droit, Jean Cadure; l'autre, noble toulousain 
d'une granie fiumille de magistrats, Jean Boyssonné. Le parle- 
ment leur fi leur proc ntention de les épargner. Boys- 
sonné ahjurs en grande solennilé et quitta le pays. Jean 
Cadure refusa : son crime était d'avoir, dans un banquet du 
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jour des Rois, voulu substituer au refrain banal de roi boit! 
cette devise : « Christ règne dans nos cœurs ». On insista, 
on voulut réduire sa rétractation à quelques mots prononcés 
devant les étudiants. Il réfléchit el opla pour la mort, qu'il subit 
devant toute une jeunesse indignée mais terrifiée (juin 1432). 

En ce moment mème (11 décembre 1533), à Rouen, montait 
sur le bûcher, après un long procès, un ecclésiastique que 
Marguerite elle-même n'avait pu sauver, le curé de Condé- 
sur-Sarthe, Élienne Lecourt, dont nous connaissons les hérésies 
par les actes du procès. Il avait dit : « Si les os de saint Pierre 
élaient dans mon église, je les ferais honorablement mettre en 
lerre, mais si mes paroissiens les allaient révérer, moi-même 
je les porterais en un sac à la rivière. » Il avait dit aussi : « La 
Sainte Écriture a élé Longtemps cachée sous le lalin; mainte- 
nant il faut que chacun ait des livres en français. » 

A Lyon, un riche marchand de Genève, Baudichon de 
Maison-Neuve, n'échappait à la mort qu'après de longs mois de 
prison et grâce à l'intervention énergique des Bernois, qu'en ce 
moment François 1‘ tenait à ménager. 

Moins heureux, un autre Genevois élait brûlé à Paris 
{mars 4534), ainsi qu'un courageux dominicain converti à la 
Réforme, Alexandre Canus (juin). 

Négociation avec Mélanchthon. — François I" rentre à 
Paris (février 4394) après avoir conelu à Bar-le-Duc un traité 
secrel avec le landgrave de Hesse . Son entrevue avec le héros 
des proestanis d'Allemagne l'a singulièrement adouci à l'égard 
de ses sujets héréliques. IL reprend très sincèrement l'idée de 
faire venir en France le plus modéré des luthériens et le plus 
savant, Mélanchthon. L'évêque de Paris, Du Bellay, approuve 
ce projel : son frère, habile diplomate et d'une grande réputa- 
lion de franchise, Guillaume du Bellay de Langey, part pour 
l'Allemagne et vn négocier avec les princes, avec les Ligues 
suisses : il a des conférentces, à Slrashourg, à Bâle, à Zürich, 
avec les chefs de la Itéforme et leur représente François [" 
comme très accessible à des plans de réformalion dont il dis- 
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eute les bases; il ne leur demande que de renoncer à traiter le 
pape d'Antechrist et le papisme d'idolâtrie. Mélanchthon, 
qmoiqu'il crût bien peu au succès, écrit le mémoire qu'on lui 
demande en vue d'une transaction (juin 1834). 

A l'intérieur la même détente s'opère, au moins à Paris. La 
Sorbonne avait réussi à faire emprisonner Gérard Roussel 
février); le roi le fait acquitter par le Parlement el mettre en 
liberté (avril); mais quand le prédiculeur veut monter en chaire, 
le peuple ameuté l'empêche de prècher el crie au luthérien. 
D'autre part Béda, incapable de refréner sa haine, recommence 
à irriler le roi, qui le fait remettre en prison, puis renvoyer on 
exil, au mont, Saint-Michel 

En ce moment Marguerite semble avoir repris tutson empire 
sur lui, depuis la mort de sa mère. Elle passe pour gouvernerla 
jeune princesse Catherine, qui a, dit-on, pour aumônier un Ita 
lien acquis aux nouvelles doctrines. Aulour de l'évêque Du Bellay 
se presse lout un groupe d'hommes instruils et modérés, les 
« lecteurs royaux » en lèle. Fous, s'ils no sont pas « évangé- 
liques », sontencore moins faualiques : Budé, Vatable, et Danès, 
futur évêque de Lavaur, L'ancien confesseur dn roi, Guillaume 
Petit, évêque de Senlis, passe pour être « à moitié lulhérien. » 

La situation reslait done douteuse, et il n'y avail encore rien 
d'irrévocable : le roi, indécis, on distrait, ou affectant l'indiffé. 
rence, ne montrail d'hostilité qu'aux fanatiques des deux parlis, 
— lorsqu'arriva un bien mine événement, qu'il faudrait à 
jumais déplorer s'il est vrai qu'il ait été la enuse et non pas 





seulement le prétexte de tout ce qui suivit. 

Les placards. — Le 18 octobre (1334) on lrouvail affichés 
en divers lieux publies, à Paris el dans plusieurs autres villes, 
des « placards » ‘imprimés sous ce litre : Articles véritables sur 
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les horribles abus de la messe papale. Le 
alors au château d'Amboise, trouva ce 
à la porte de sa chambre. 

Tôt ou tard il fallail bien que cet éclat se fit. IL n'élait pas 
possible de s'en lenir indéfiniment à ce semi-uthéranisme qui 
respectait les riles fondamentaux du catholicisme, en se bornant 
à la suppression des praliques superstitieuses. Mais ce coup de 
iète, dù à l'initiative de quelques impatients, venait précipiter 
les événements, ct faire perdre aux modérés des deux parlis 
le Fruit de leur longue patience. Le roi, il ne faut pas se le dis- 
simuler, fut cette fois blessé au vif, blessé comme par un affront 
personnel : le fait seul d'une atlaque directe à l'essence mème 
du eulte catholique, la grossièreté du ton, le complot que sup- 
posuil cel affichage simultané, l'audace mème des inconnus 
qui avaient pu pénétrer jusque dans le palais, tont devait 
l'exaspérer et lui faire voir que ce n'était plus à la Sorbonne, 
ni même à l'Église cetle fois, mais à l'autorité royale que s'alta- 
quait une poignée de révollés. Il dut voir et l'on n'eut pas de 
peine à lui faire voir la Réforme aboutissant partout à là 
révolte. Luther élait débordé en Allemagne : après la guerre 
des paysaus, c'était maintenant celle des Anahaplisies. En 
France, on avait prétendu jusqu'iei qu'il n'y avait pas do luthé- 
riens, mais seulement des évangéliques. Comment nier main- 
tenant que les meneurs ne soient des Iulhériens el pis que cela : 
des sacrameninires, peul-èlre l'avant-garde des anubaplistes? 

Dès le lendemain une gramie procession so faisait à Paris 
pour demander à Dieu la découverle des coupables; le dimanche 
suivant, nouvelle et imposante procession dans loutcs les 
paroisses. La justice promet cent éeus de récompense à qui 
révélera « celui ou ceux qui ont fisché les placards » et menace 
du feu ceux qui les rocèleraient. 

En quelques jours, grâce, paraitil, à la trahison d'un ane 
« avertisseur des assemblées secrètes des évangéliques de 
Paris », le Châtolet se remplit de prisonniers. Le 10 novembre, 
sept condamnations à mort étaient déjà prononcées; on commen- 
çait dès le 43 l'exécution, en brûlant l'homme qui pouvait le 
moins avoir participé à l'affichage, un paralytique, Barthélemy 





ui-mème, qui éluit 
lent factum appliqué 

















n 





Google 


496 LA RÉFORME EN FRANCE 





Milon. Les supplices se succëlent de jour en jour, et l'on 
génie à en redoubler la eruaulé : c'est alors qu'on inaugure la 
potence à chaines de fer qui permet de prolonger les souf- 
frances du supplicié on le plongeant à plusicurs reprises, encore 
vivant, dans la flamme du bûcher. Les condamnés sont pour la 
plupart d'obseurs artisans : un tisserand, un magon, un enlumi- 
neur, un imprimeur. Ou brale aussi un riche marchand drapier, 
Jean du Bourg. Si le nombre des viclimes d'une condition aisée 
n'est pas plus grand, c'est qu'au premier avis des poursuites 
tous ceux qui ont pu s'échapper, mème les étrangers, Alle- 
imands, Suisses, ont pris la fuite, redoutant également, et à bon 
droit, la rigueur des tribunaux et la fureur de la populace fana- 
tisée. « I n'y a presque pas de maison, — écrivait Conrad 
Gesner, le grand naturaliste, qui avait alors dix-huit ans et qui, 
avee les aulres, jugea prudent de s'enfuir de Paris, — où l'on 
n'ait fait des perquivilions pour trouver des écrits lutbériens. » 
Lui-mème est obligé de se faire protéger par l'un des Du Bellay, 
frère de l'évêque. 

Cetle fièvre de perséention dura trois mois. Le 29 janvier 1535, 
le roi, revenu tout exprès à Paris, prenait part à une nouvelle 
procession expiloire, mais, celte fois, l'expialion était plus 
effective qu'en 1528 : landis que le roi va, le cierge en main, 
d'église en église, sur un signal que lui-même doit donner, six 
büchers sont allumés dans Paris : ce sont los reposoirs de la 





procession. 

Dès le 23 janvier 1335, le Parlement cite à comparaître, sous 
peine d'être condamnés au feu par contumace, 13 personnes 
suspectes, parmi lesquelles se trouvent plusieurs des prédica- 
leurs de Lefèvre, ainsi que Clément Marot, maitre Mathurin 
Cordier, le Rellin et le Lhomend de notre xv* siéele, et plusieurs 
autres Hmnanistes. 

IL y a là dans la vie du roi une quinzaine de jours où il se 
la her Lrois choses si graves qu'on peut dire 
fait de celui qui fut François I. La premitre est celle proces- 
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du 29 janvier 1535 prononce l'extermination des hérétiques et, 
pour y parvenir plus sûrement, y intéresse les uns, par la peur, 
les autres par l'appât du gain : les recéleurs de Inthériens sont 
assimilés aux luthériens, les dénoncialeurs recevront désormais 
le quart des biens confisqués. — La troisième, enfin, est le 
fameux édit inspiré par la Sorbonne et qui devait supprimer 
l'imprimerie : le « Père des Lettres » défendait par lettres 
patentes (13 janvier) qu'on imprimät dorénavant aucun livre 
dans son royaume. — Élitve de l'affolement? Ne fut-ce 
qu'une signalure surprise ou arrachée à quelque moment de 
<olère, d'affaissement ou d'aberration® En tout cas, la répres- 
sion est terrible : à Paris seulement, dix-huit personnes sont. 
brûlées vives de novembre 1534 à février 1536, six autres de 
mars à mai, sans compter les bannissements, confiscations, 
emprisonnements et autres moindres peines. 

Dans les provinees, et en négligeant les ens isolés, une autre 
terrible exécution atteste le triomphe de la politique de répres- 
sion. La persécution contre les Vaudois de la Provence, dé 
recommencée depuis deux ans, prend une vigueur nouvelle : 
de 











nquisiteurs de la foi sont envoyés pour simuler lo zèle des 





évèques; un entre autres, le jacobin Jean de Roma, un monstre 
de cruauté, fait couler le sang à flots : en mars 4535, treize 
malheureux sont livrés au bras séeulior et cxéentés. La sup- 
plique des Vaudois, adressés aux princes prolestants (19 j 
let 1535), énumère vingt-huit condamnations à mort en quatre 
ans, et la croisade continue. 

Dernier retour à la politique d'apaisement (1536- 
1638). — C'est au cours même de l'année commencée sous de 
si tristes auspices que, par un dernier effort, François 1° 0 res 
saisit et brusquement re’ de conciliation. Le 
23 juin. il écrit à Mélanchthon, le remercie d'avoir accepté son 
invitation, l'assure qu'il sera le très bien venu à Paris ct pourra 
conférer de unione doctrinarum avec les docteurs les plus émi- 
nents. L'évèque de Paris, qui venait d'être fait cardinal, 
insiste auprès de Mélanchthon, lui certifiant que « tous les 
gens de hien du royaume » sont d'accerd avec le roi pour 
souhaiter « este pacification ». Jean Sturm, le futur restuura- 
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teur des études à Strasbourg, alors professeur libre à Paris, se 
porte garant auprès de Mélanchthon et de Bucer de Ia sincérité 
des Du Bellay. Ileurexplique très bien les fluctnations apparentes 
du roi : il sévit cruellement contre des exaltés dont les audaces 
sacrilèges l'ont passé à bout; la Sorbonne en a profilé pour 
englober bien des innocents dans la même persécution; mais le 
roi et son entourage veulent de bonne foi une entente entre les 
gens éclairés et modérés des deux parlis. 

La même opinion se répand dans Paris. « En juing 4535 
ditle Journal du Bourgeois (et ce bourgeois élait un curé), « le 
pape Paul adverty de l'exécrable justice et horrible que le roy 
faisoil en son royaume sur les luthériens, on dit qu'il manda au 
roy qu'il pensait bien qu'il le fist en bonne part, néanmoins 
Dieu le eréateur, luy estant en ce monde, a plus usé de miséri- 
corde que de rigoureuse justice et que c'est ne cruelle mort 
de faire brusler vif un homme; par quoy le saint-père privit et 
requéroit le roy vouloir appaiser sa fureur el rigueur de justice 
en leur faisant grâce. Par quoy le roy se modéra et manda à 
la cour du Parlement de non plus procéder en {elle rigueur. » 

Que l'information sur le pape fût exacte, on m'en a pas là 
preuve. Mais on ne voit pas pourquoi un pape, Paul Ii sur- 
tout, n'aurait pas eu ce louable mouvement. Les écrits du temps 
alteslent que son avènement ful salué eomme le signal d'une 
ère de réforme. Non seulement il n'avait pas eu le temps de 
démentir cette confiance, mais il semble avoir donné des gages : 
il venait de faire cardinal l'évêque de Paris, le représentant 
avéré de l'apaisement religieux. 11 recevait à Rome même, et 
iple de Gérard Roussel 




















s'allachait comme prédicateur, un dis 
que la reine de Navarre lui envoyait avee confiance. Enfin, 
choix plus significatif encore, il nommail évèque d'Oloron 
Gérard Roussel lui-même, c'est-à-dire le premier des suspects. 
L'année suivante, Paul HE annoncera l'ouverture prochaine du 
concile que ses prédécesseurs avaient fonjours ajourné. 





Quoi qu'il en soil du pape, pour le roi du moins il n'y eut 
1ôt plus de doute. « L'ord chaneclicr », Dupral, vient à 
1 est remplaré aussitôt par un homme de 
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roy, dit le Bourgeois de Paris, qui de son propre motif, sans 
être de nul requis, donna l'office de chancelier à messire 
Antoine du Bourg. » 

Le premier acte d'Antoine du Bourg, le jour mème de son 
installation, est un acte d'amnistie, non pas absolue, il est vrai, 
et telle que la souhaitait, que l'espérait presque le parti des 
Du Belley, mais suspendant du moins les persécutions. L'édit 
de Coucy (16 juillet 1535) rapporte les terribles dispositions de 
Fédit de janvier et, sous prétexte que l'hérésie s'éteint d'elle- 
même, ordonne la mise en liberté des prisonniers et rouvre le 
royaume aux fugilifs, en leur donnant six mois pour se dé- 
sister de leurs erreurs. 

Guillaume du Bellay de Langey n'attendait que la signature 
de l'édit pour reprendre les négociations avec les princes lulhé- 
riens, pour faire venir Mélanchton à Paris. Mais le mouvement 
des idées et des passions avait été plus vite et plus loin que 
ne le supposaient les Du Bellay etles Du Bourg. Dans les deux 
camps on eut vent de ce projet de conférence, et les violents 
des deux partis s'y opposèrent. La Sorbonne fil des remon- 
irances au roi, lui remit un mémoire « quo oslenditur non esse 
disputandum eum ereticis », et lui fit cntendre que les doc- 
teurs allemands pourraient » Lien nous tirer à eux plus qu'eux 
se convertir à l'Église ». De son côté l'Électeur de Saxe refusa 
à Mélanchthon l'autorisalion de se rendre en France. Et le 
projet fut abundonné. Du Bellay de Langey n'en continue pas 
moins ses négociations. Il va même à la dièle de Smalkalde. 
Slurim écrit : € Jamais les affaires de l'Évangile en France 
n'ont été dans une aussi heureuse situalion. » Pendant 
quelques mois tout confirme ces pronosties. Au dehors, la 
reprise de la guerre avec Charles Quint a ramené François I 
à ses alliés naturels. Au dedans, Montmorency a perdu de son 
influence : un comte de l'Empire, luthérien très convaineu, le 
rude capitaine Guillaume de Fürstenberg prend nn grand erédil ° 
auprès du roi. Il en use pour se faire, non sans succès, l'avoral 
de tous les persécutés, mème des sacramentaires, nom qui fuisuil 
frémir alors. Il obtient beaucoup de promesses et quelques acles. 

Le 31 mai 4546, le roi publie l'édit de Lyon confirmant celui 
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de Couey et l'élendant aux sacramentaires, jusque-là exelus de 
l'amnistie conditionnelle. Tout l'entourage du roi s'attend encore 
à «un édit de plus ample grâce ». Il esl vrai que la justice sui- 
vait son rours, toutes les fois que le roi ne s'avisait pas à lemps 
de l'entraver. J1 y a encore quelques exécutions isolées à 
Besançon, à Lyun, à Grenoble, à Nimes el même à Paris, où 
l'on brûle, en avril 1538, le libraire Jean de la Garde, pour avoir 
« vendu quatre petits livres héréliques et scandaleux », unjeune 
noble de Toulouse, agé de vingt ans, coupable d'avoir mangé 
de k viande en carême et « encore quelques autres », dit négli- 
gemment Lizet dans un rapport. Chaque fois Berne et ses Confé- 
dérés mettent en mouvement le comte Guillaume et on appel- 
lent au roi mieux informé. 

Et c'est à l'heure même où les partisans de Ja modération 
semblaient l'emporter que Francois [® va leur échapper sans 
retour. 





II. — Dernières années de François [°. 





Revirement final. — C'est an milieu de l'année 438, dans 
les entrevues de Nice et d'Aigues-Mrtes, que des raisons de 
politique générale jelèrent définitivement François I dans les 
bras du purti catholico-espagnol. Le pape le réconcilie avec 
l'Empereur. Toules les forces consorvatrices du monde chrétien 
forment désormais un faisceau. Le roi de France, qui n'avail 
plus d'ailié que le Ture, qui se commetlait naguère avec les 
tiques allemands el suisses, doil reprendre conscience de 
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sa dignité : fils aîné de l'Église, il n'a qu'à la soutenir. Elle- 
même vient de faire un pas décisif : jusqu'ici, elle aussi, en 
quelque mesure, elle avail hésité, parlementé avec l'émeute, 





fail ou promis des concessions. Depuis peu, un homme s'était 
trouvé qui avait fermé Pere des Alonnements, Carafa avait mis 
la main sur le pape dont nous venons de voir les intentions 
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pacifiques; à force de logique et d'inflexible ténacité, il avail 
amené le même pontifo qui venait de nommer Bembo cardinal 
et Gérard Roussel évèque à relever en Italie l'Inquisition espa- 
gnole. IE avait donné à la papauté, malgré elle, deux forces ter- 
ribles : le Saint-Office ct la Compagnie de Jésus, deux créations 
de génie qui devaient arrèter net la Réforme. Caraffa, grand- 
inquisiteur, plus pape que le pape, avait repris le programme 
exposé dès 1830 par le légat Campeggio : ligue armée de tous les 
princes catholiques, — destruction des hérétiques par le fer et 
le feu, — élablissement d'une Inquisilion sans entraves et sans 
pitié. C'est plus ou moins nettement à ce plan de défense de la 
eatholicité qu'adhérait François I‘ das ces fameuses entrevues 
d'où il sortit, comme le dépeint Michelet, l'ombre de lui-même : 
« ce n'est plus lui, c'est la réaction qui règne ». Au dedans 
que est changée, Le parti de la 








comme au dehors, tonte sa pol 
répression violente, aveugle, systémaliquement cruelle, le mème 
qui triomphait à Rome avec Caraffa, va triompher à Paris avec 
Montmorency, les Guise et Diane de Poitiers. 

Avant même de quilter Aigues-Mortes, le dernier défenseur 
de l'autre politique, Fürstenberg essuie les affronts du nou- 
veau connétable et lui laisse le champ libre. Quelques mois 
après, tou est changé en France : le chancelier Du Bourg est 
remplacé par Poyet, homme tout dévaué au parli nouveau. Les 
actes ne se font pas attendre. Dès le mois de décembre (1538) 
un édit rapporte celui de Couey: des Icttres-paientes recom- 
mandent aux parlements la répression de l'hérésie; des inqui- 
sitcurs spéciaux sont nommés pour raviver le zèle « d'ancuns 
prélats et pasteurs de l'Église qui n'estoient pas assez soigneux. 
de pourvoir à si grans affaires concernans l'honneur de Dieu ». 
On prépare un édit général contre les luthériens (24 juin 1539) 
qui, complété, deviendra l'acte organique de la persécution sans 
merci, l'édit de Fontainebleau (1° juin 1540) 
plus de « cireuit » (renvoi d'une juridiction à l'autre), plus 
d'appel, plus de doute sur aueun dékail; c'est une procédure 
complète, enrichie d'une clause qui octroie le quart des biens 
des hérétiques « aux révélaleurs d'iceux ». On eréa un mot 
nouveau pour désigner cefte race de gens : quadruplatores. I ne 
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reslait qu'à élablir F'inquisition. On se contenta du possible : 
le roi reconnut, 23 juin 1540, frère Mathieu Ory comme 
inquisiteur de la foi pour tout le royaume. 

Massacre des Vaudois de Provence. — En mème 
Lemps, pour bien faire entendre qu'il s'agit dé mesurés géné- 
rales et d'une nouvelle direction d'ensemble, le parti riom- 
phant met son honneur à oblenir du roi, au lieu de quelques 
procts isolés, un grand exemple. 11 faut en finir avec les Vau- 
dois de Provence, el on y songe dès le lendemain d'Aigues- 
Mortes. Le souverain pontife enjoint à l'évèque de Carpentras, 
Salolet, de redoubler d'énergie. L'évêque répand qu'il ne néglige 
rien pour ramener les égarés en les éclairant. Un nouveau bref 
papal lui donne « le droit d'inquisition et de répression avec les 
pouvoirs les plus étendus ». Sadolet remercie de ce témoignage 
de confiance ct déclare qu'il préfère user d'armes plus dou 
« Ce n'est pas la terreur ou le supplice, c'est la vérilé, c'est sur- 
lout la douceur qui leur fern reconnaitre leurs erreurs. » Et il 
s'applique le mot de l'Évangile : « Je suis le pasteur de ces pou- 
pes, el nun le mercenaire; si je m'indigne contre les méchants, 
j'ai encure plus compassion des malheureux » (28 juillet 1539). 

Enfin, le 48 novembre 1540, le parlement d'Aix rendait un 
arrèl manslrueux : il condamnait à ètre brèlés vifs dix-neuf 
habitants de Mérindol, que l'on n'avait même pas entendus, ct il 
ajoutait que cette petite ville serait rasée, « les bois coupés et 
abatins deux cents pas à l'entonr ». Cette sentence, en dépit des 
olfres des prélats d'Arles et d'Aix, qui se chargaient de l'exé- 
euler meme militart, n'élail valable que revètue de l'approbation 
royale, Franois I donnerait jgnature? C'est autour de 
celle question que se livra la dernière lutte. Elle dura quatre ans. 
Une première fois, le roi eéda : le 14 décembre 1540, on lui 
arracha l'ordre d'e. 

















ation; mais le 3 février suivant, sur une 
démarche énergique de Du Bellay (c'esL san dernier {riomphe), 
le roi révoque cel ondre. Les Vaudois, toujours défendus par 
Sadolet, écrivent une touchante et ferme confession de foi, ils 
gagnent deux ans de répil. Une seconde fois, celui qui avait 616 
le roi de la Renaissance se laissa reprendre sa parole et signa 
lodieux arrêt (mans Sa sœur Marguerite, qui ne comptait 
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plus à la cour, tenta un dernier effort ct obtint de lui des 
« lettres de surséance » (17 mai). Mais, après Le traité de Crespy. 
où François l“ renouvelait ses engagements envers l'Église. 
promettant « d'obvier à l'extrème danger où se trouve notre 
sainte foy », il n'y eut plus moyen de sauver les Vaudois. 

Le 49 janvier 1548, le cardinal de Tournon saisit un de ces 
moments où le roi malade, hébété, signe tout; il lui conte que les 
Vaudois révollés vont prendre Marseille; il lui fait signer une 
révocation des lettres de surséance. Craignant malgré tout que 
le roi, mème dans cet état, s'aperçoive de ce qu'on lui fait faire, 
il emporte la pièce, que le garde des sceaux refuse de contresi- 
gner, il y met un scel et un contre-scel subreptices, y fail ajouler 
on ne sait par qui nn ordre d'exécution militaire. Le baron d'Op- 
pède, premier président du parlement d'Aix, tient l'acte seerel 
quelques semaines, puis, à l'improviste, à la têle d'une bande 
de soldats grossie de malfaiteurs, entame contre une population 
sans défense une campagne de dix jours, qui épuise toutes les 
formes de l'atrucité. À Mérindol, tous les habitants s'étant enfuis 
dans les bois, il les fait traquer et massacrer. Cabrières et une 
autre petite placo forlo ossaient de se défendre : il fait vlfrir lu 
vie sauve aux habitants s'ils se rendent, et, les portes ouvertes, 
malgré le refus de ses propres soldats, il fait égorger hommes. 
femmes et enfants. Ailleurs il brûle les femmes réfugiées dans 
une grange; il en fait étouffer d'autres dans une caverne; il fail 
de sang-froid bacher en pièces huil cenls malheureux sans armes 
et sans défense; il oblige à laisser mourir de faim les enfants 
qu'on n'égorge pas; enfin, le gros du carnage fini, il fait la 
chasse à l'homme et invente contre ceux qu'on lui amène des 
raffinements de barbarie ?. 

« Les trois villes vandoises e1 vingt-deux villages étaient 
détruits, trois mille personnes massacrées, deux cent cinquante- 
cinq exécutées après les massacres sur un simulacre de jugement, 
six ou sepl cents envoyés sur les galères et beaucoup d'enfants 
vendus comme esclaves. L'armée des égorgeurs se retira enfin, 
laissant derrière soi une double ordonnance du parlement d'Aix 











1. Tous ces faits, avec leurs hideux détails, sont établis dans l'enquit file 
sous Henri 1}. 
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et du vice-légat d'Avignon (24 avril) qui défendaient que nul, 
sous peine de la vie, n'osät donner retraile, secours ou vivres à 
aucun Vaudois. Jamais victimes plus pures ni bourreaux plus 
infâmes n'avaient apparu dans l'histoire » (Henri Martin). 

Des lettres royales approuvèrent expressément, le 45 août 
suivant, la procédure suivie contre les Vaudois. Francois I 
savaitil alors ce qui s'était fait? Il le sut plus tard. Une tradi- 
tion contemporaine, que rien ne permet de démentir, affirme 
qu'à son lit de mort, reprenant une lueur de conscience, il 
adjura solennellement son fils « de ne différer la punition de 
coux qui, sous s0 





nom etaulorité, avaient fait ec dur eselandre, 
qu'autrement Dieu en ferait lu vengeance ». La revision du 
procès eut lieu en effet sous Henri Il; mais, sauf un des com- 
plices subalternes, tous les coupables furent disculpés. et d'Op- 
pède, réintigré dans ses fonctions, fat nommé par le pape cheva- 
lier de l'ordre de Saint-Jean de Lalran. Il est vrai que ce pape 
était Carafla, dovenu Paul IV. 

Étienne Dolet; les quatorze de Meaux. — Après de 
telles scènes de carnage, sinistre prologue des guerres de reli 
gion, est-ce la peine de relever les condamnations individuelles 
contre L 











luthériens? Là aussi, la nouvelle procédnre commen- 





çait à faire grand. Le résean des mesures préventives et répres- 
sives se resserrail avec une rigueur savante. On en avait senti 
la nécessité en raison du mouvement très inquiétant qui tra- 
vaillait une partie du clergé, du clergé régulier surtout. À Paris 
seulement, plus de soixante moines auguslins étaient suspect 
d'hérésie:; le nouveau recteur, Claude d'Espente, profe 
demi-luthé 
d 
Marguerite, s'abstenait de célébrer la messe, sous prétexte qu'il 
ne buvait pas de vin et il publiait pour ses élèves un alphabet 
où il remplaçait la formule de l'ahsolulion pur : « Ayez cor 
fiance en Jésus-Christ que vos péchés vous seront pardonnés ». 
A fallait sévir méthodiquement, en ewmmencant par les chefs. 
Le cardinal de Tournon fait poursuivre Landry el sous la 
menace du feu l'amène à se rétracter; un de ses principaux 
disciples, le rordelier François Perrucel, lient hon el se sauve 








it un 
anisme ; un des eurés les plus aimés, François Lan- 
aumänier de « l'hôpital des enfants rouges », fondé par 
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Genève (il devint le premier pasteur dans une église française 
en Angleterre); la plupart des autres font leur soumission: le 
recteur d'Espence lui-même abjure ses erreurs. 

Pour prévenir le retour de ces velléités d'indépendance, lu 
Sorbonne fail signer à tous ses membres (20 janvier 1543) un 
formulaire rigoureux, les 26 + Articles de foy : » ne pas les 
signer, c'est se condamner à l'exil ou à pis. Les articles sont enre- 
gistrés et publiés comme loi d'État (juillel). En août 1344, la 
Sorbonne publie, à l'instar de Rome, le premier fndex librorum 
prohibitcrum, que le Parlement revêt de son autorité (1543). Le 
roi mulliplie les lettres : ordre aux parlements de fuire « bonne 
justice des malsontants de la foy » (2 mai 442); ordre aux évé- 
ques d'activer les poursuites, « sous peine de saisissement do 
leur temporel » (30 août 1542). Quant aux simples fidèles, les 
monitoires de Mathieu Ory, lus dans tontes les chaires, les font 
trembler : quiconque ne dénoncera pas l'hérétique scra trailé 
absolument comme l'hérétique. 

Les dernières années de François I‘ voient s'allumer les 
büchers, que l'on ne compte hientôt plus. Celui d'Étienne Dolel, 
dressé sur la place Maubert, le 3 avril 1346, montre à quel 








degré de furenr ou de hasse mauvaise foi étaient arrivés en si 
peu de temps certains magislrats : le célèbre humanisle, si 
longtemps protégé par le roi, était condamné comme a 
pour une traduction d'un dialogue de Platon, et jamais chrétien 
n'a écritde profession de foi spiritualiste plus émouvante que les 
dernières strophes qu'il écrivit dans la conciergerie de Paris !, 
Le crime d'Étienne Dolet c'était d'avoir imprimé et répandu, 
avec les livres d'Erasme et de Marot, les Épitres et Évangiles 
des 32 dimanches de l'an de Lefèvre d'Étaples, les Psalmes et le 
Nouveau Testament français. 

Enfin, — comme si le dernier acle de ce règne devait être 





E Si au besoin le monde m'abandonne… 
Dois-je en mon cœur pour ecla mener leu? 
Non, pour cerlain, mais, au ciel lever l'ail 

Sans autre égard. 

Bus done, esprit, laissez In chair à part 
Sisur ln chair les mondains onL pouruir. 
Sur vor rien ne pouvent av 
L'eil, l'œil au eiel, faictes votre devoir! 
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l'abandon formel des espérances qu'il avait si fort encouragées 
au début, — ce fut la petite église involontairement fondée par 
Briçonnet qui fournit le premier contingent aux exécutions col- 
lectives dont l'heure élail venue. Le 8 septembre 1546, une 
assemblée secrète d'évangéliques osait célébrer la cène à Meaux 
en la maison d'Étienne Mangin, ayant pour pasteur Pierre 
Leclere, frère du premier martyr du profestantisme français. 
L'assemblée est surprise. Cinquante-sept personnes sont enchai- 
nées et menées à Paris. Leur procès fut mené avec la rapidité 
que requéraienl les nouvelles ordonnances : l'arrêt fut rendu 
sous la présidence du terrible Lizet le # oclobre. El le 7, quatorze 
bâchers étaient dressés sur la grande place du Marché à Meaux. 
Le reste des accusés, suivant le caprice des juges, fut banni, 
emprisonné ou torturé. 

C'est sur celte seène que s'achève le règne. Et les protestants 
ent loujours considéré François I" eomme celui de nos rois qui, 
s'il cûl eu du caraclère, leur aurait été le plus favorable! 











IV. — La Réforme à Genève : Calvin. 


Jeunesse de Calvin : « l’Institution chrétienne ». — 
Le jeune et obscur étudiant que nous avons vu fuir de Paris à 
Ie fin de 1833 en même temps que le docteur Cop, Jean Calvin, 
né à Noyon (10 juillet 4509), était le second fils du procureur 
fiscal de l'évêque. Son père, qui l'avait ds l'enfance fait pour- 
voir de deux bénéfices, le destinait aux études juridiques, et il 
+'ÿ était livré avee un grand snecès à Orléans, puis à Bourges 
sons la direction d'Alriul, jusqu'au moment où la grande ques- 
lion du temps, la question religieuse, s'empura de lui. À quel 
moment cessa-Lil de se juger catholique? On sait seulement que 
dès le mois de mai 








près un séjour anprès de son ami le 
euré Du Tillet, après une visite à Nérae où il vil Je vieux Lefèvre 
L dans sa ville natale résigner ses deux béné- 
é avec le chapitre, étail mort excom- 
ain de la cathédrale, avait repris Ja 
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lutte et allait mourir aussi refusant les sacrements; Calvin lui- 
mème, à là suito d'une scène tumullueuse dans l'église, avait 
élé incarcéré, puis reliché. En quittant sa ville natale, il ÿ 
laissait un groupe d'amis el de parents qui fit de Noyon le quar- 
lier général de la Réforme en Picardie. 

L'affaire des placards lui fit prendre une première fois le 
chemin de l'exil. Avec son ami Du Tillet, il se réfugia à Bâle. 
C'est là qu'il écrivit l'Anstitution chrétienne, d'abord en latin. Le 
23 août 1835, il terminait la célèbre Épétre dédicaloire à Fran- 
çuis [*, qui donnait une doctrine à la Réforme francaise et une 
apologie aux réformés. Ce traité résumait en traits saisissants 
le programme religieux des « évangéliques » : autorité unique 
el exclusive de la Bible; Jésus-Christ seul médialeur; justifica- 
lion par la foi etnon par les œuvres; inutilité et danger de toute 
pratique matérialisant le eulte. Il en parut une édition Inline 
plus complète en 1539, une traduction française faite par Calvin 
en 1544 et vingt autres dans les annécs suivantes. Dès son 
apparition l'ouvrage révéla un maitre. 

Après un court séjour à Ferrare auprès de la duchesse Renée 
de France, la fille de Louis XII, aussi gagnée que Marguerite de 
Navarre aux idées nouvelles et plus hardie à les soutenir, 
Calvin rentre une dernière fois en France, sans doulc à la faveur 
de l'édit de Lyon (1536). Ses affaires de famille réglées, il se 
dirige définitivement sur Strasbourg, où il veut s'établir. La 
vieille ville impériale était alors l'asile le plus sùr pour les 
esprits libres; c'était aussi la seule cilé qui donnât l'exemple 
du régime mixte loyalement pratiqué entre catholiques et 
luthériens, L'évèque y avait lui-même applandi à la création du 
gymnase protestant et recommandé au Magisirat le premier 
des pédagogues de la Réforme après Mélanchthon, Jean Sturm. 
Les théologiens de Strasbourg étaient des hommes de conci- 
liation, qui se laissaient accuser de trahison par les ardents de 
tous les partis qu'ils tentaient de rapprocher. C'est au milieu 
d'eux que Calvin compte aller faire les deux seules choses dont 
ilse juge capable : étudier et enseigner. 

La guerre lui barrant la route de Lorraine, il prend celle de 
Bourgogne et passe par Genève. Il eût sans doute, au hesoin, fait 
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ee détour, pour ÿ voir son proche parent Robert Ulivetan, qui 
venait de publier à Neuchatel, en s'aidant beaucoup de la ver- 
sion de Lefèvre d'Élaples, la premitre Bible des réformés frai 
qais (158 

Genève avant Calvin. — Genève, après avoir eu Jong- 
temps deux maitres, avail réussi à les user l'un par l'autre : 
sous prétexte d'obéissance à son prince-érèque, elle avait 
d'abord scconé le joug du due de Savoie; puis, forte de l'appui 
de Berne, elle avait défendu ses franchises conire l'évêque. 
L'évèque avail achevé de se perdre en faisant cause commune 
aveu Je duc de Savoie. Les Bernois, qui venaient d'admettre la 
Réforme chez eux, devaient la propager ehez leurs « combour- 
goois ». L'évèque Pierre de la B 

















ume, désespérant de triompher 


dela résistance déférente, mais tenace, des « syndic et conseil de 





Genève », était sorti de sa ville épiscopale pour n's plus rentrer 
{4 juillet 1533). En mème lemps que François l® s'emparait 
de Ja Bresse el du Bugey, les Bernois mellaient la main sur 
Gex, le pays de Vaud, le Chablais, chassaient l'évêque de Lau- 
sanne et occupaient les deux rives du Léman (février 1836). 

Genève se trouvait done former une pelite république unique 
en son genre, jouissant de la plus complète, mais de la plus 
fréle autonomie, à la merci, eroyaiton, de deux, si ce n'est de 
u sins reduutables. Elle ful prolégée précisément par ce 
qui la menaeait : forte de sa faiblesse, isolée, et libre de par son 

element, elle sut s'appuyer sur fous contre chacun ct n'appar- 
tenir à personne. 

Dès le commencement de membres 
du petit cénacle de Meaux, incapable de se plier à la timidité 


du groupe, G 
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# le plus fougueux 











laume Farel, après avoir Fail éclater Ja Réforme 
à Neuchâtel, était venu la prècher à Genève, d'abord clandesti- 
nement, bientôt publiquement. Après deux ans de tiraillements 
etde  disputations » (on appelait 





si les débats contradictoires 
faits en publie entre les partisans des deux doctrines), les con- 
seils de Genève avaient décrété l'abolilion définitive de la messe 
€9 novembre 1533), et le dimanche 24 mai 4 
étaient réunis sur la place en eonseil # 
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éral, c'est-à-dire en 
Le Kans point d'aullre 
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voix qu'une mesme, estesté généralement arresté, conclu, promis 
et juré à Dieu, par l'élévation des mains en l'air, que tous unani- 
mement, avec l'ayde de Dieu, voulons vivre en ceste saincle loy 
évangélique et parole de Dieu, délaissant loutes messes el autres 
cérémonies et abusions papales, imaiges et idoles. » 

Il s'agissait maintenant d'organiser la cité nouvelle, d'en 
faire « la cité de Dieu ». Farel, « âme de feu et de foi », imp 
tueux et puissant orateur populaire, « le plus entralnant des 
réformateurs » (Mignet), sentait douloureusement son insufli- 
sance pour une lelle œuvre : il voyait d'avance les lultes intes- 
tines où cetle pauvre petite démocratie allait s'épuiser et la 
Réforme avorter avec elle. A peine eut-il causé avec ce jeune 
Picard de vingt-six ans, à la parole grave, nelle ct pleine 
d'autorité, il eut une subite inluition qui fait autant d'honneur 
à sa porlée d'esprit qu'à son caractère : voilà l'homme qui 
doit prendre sur l'heure Ja direction de ce petit État évan- 
gélique. Calvin s'est plu à rappeler eette seène dont ni l'un ni 
l'antre ne songe à se glorifier, tous deux croyant do toute leur 
âme n'avoir fait qu'obéir à Dieu : « Maistre Guillaume Farel 
me retint à Genève non pas tant par conseil et par exhorlalion 
que par une adjuration épouvantable, comme si Dieu eût d'en 
haut étendu sa main sur moi pour m'arrèler. Ayant entendu 
que j'avais quelques études particulières auxquelles je me vou- 
lais réserver libre, quand il vit qu'il ne gagnait rien par prières, 
il vint jusqu'à une imprécation : qu'il plût à Dieu de maudi 
mon repos et la tranquillité d'études que je cherchais, si en 
une si grande nécessité je me retira 
secours. Lequel mot m'épouvanta et ébraula tellement que je 
ime désistai du voyage que j'avais entrepris. » 

Premier ministère de Calvin à Genève. — Quelques 
jours après, Calvin élait établi à Genève comme professeur de 
théologie, Avant la fin de l'année il rédigcait le Petit Catéchisme 
extrait de son Jnstitution, préparait les règlements ecclésias- 
tiques et disciplinaires, allait représenter avec éclat l'Église de 
Genève à la dispute de Lausanne et au synode de Berne, el 
devenait pasteur en litre à Saint-Pierre. 

Dès le début, Calvin vit bien d'où nattrait la diflicullé eapi- 




















et refusais de donner 
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tale. « Nous ne considérions pas, ditil, nos fonctions pastorales 
comme pouvant se renfermer dans des limites si étroites que 
nous n'eussions qu'à nous reposer aprts avoir prèché ». C'est 
tout ensemble une réforme de la doctrine et de la discipline 
dans l'Église, une réforme des institutions dans l'État, enfin une 
réforme des mœurs dans la vie privée de chacun qu'il a entendu 
apporter à Genève. Genève, à celle époque, élail encore, comme 
l'appelait une princesse de Savoie, la bonne et joyeuse hôtel- 
lerie, ville de commerce et ville de plaisir, semi-française, 
semi-italienne, jouissant par son évèque d'une indulgence sem- 
blable à celle qu'Avignon devait à ses papes. Sollicitée par le 
laisser-aller des mœurs paysannes et montagnardes du pays 
de Savoie, Genève n'était pas plus dissolue que d'autres villes : 
mais les réformateurs entendaient que l'Évangile, en s'y intro- 
duisant, amendât la conduite autant que les croyances. Avant 
même que Calvin arrivät, Farel avait exigé un cerlain nombre 
de mesures de police : il avait fait interdire sous des peines 
sévères les danses réputées indécentes, les jeux de hasard, les 
festins trop bruyants, l'ivrognerie, la délauche, les chansons 
obscènes, les costumes luxueux, les coiffures élégantes, les 
familiarités des bains publies alors mixtes, etc. 

Calvin conçut immédiatement le projet de codifier toules ces 
prescriptions, de les rattacher à une organisation plus générale 
el de leur donner nne sanction. De son Petit Catéchisme, il fil 
extraire par Farol une Confession de foi laquelle lous bourgeois 
el habitants de Genève doyvent jurer de garder et tenir, eLilexigea 
que le Conseil en Fit distribuer les exemplaires à domicile. pour 
requérir l'adhésion personnelle de chaque Genevois à celle 
sorte de charte polilico-religieuse, sous peine de bannissement. 
Le parti des patriotes de Genève, les Eidgenots!, ne tarda pas à st 




















4. Cacmmtinn de l'allemand eidsnossea (littéralement compagnons de serment: 
“dires, C'est le terme par lequel se désinaient eutre eux les divers cantons 
suisses, À Genéve, les chfgrnols ou eiynoés éluent les partisans de l'allinnee avec 
les Bernüis #4 leurs confrdérés. On à fail dériver de ve mot celui de Auguenots 
«justifie pas. Théodore de Bézr, Pasquier, Cantelnant 

iPréfve de LApolugie pour Hérootei attriuent à ex 
sobriqueL une origine populaire toute française. ÎL n'a lé employé qu'à l'epoque 
de conjaration d'Ambuise, Littré croit que le premier document où il se 
louve es ane lettre du comte de Viltars, lieutenant général dn Enngnedoe. tu 
#8 novembre fin, MN. Weiss la trouvé das des doemments datant le 7 
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récrier : c'était, disaient-ils, « rompre les franchises de la ville » :; 
c'était rétablir la tyrannie. Farel et Calvin tinrent bon et finirent 
par arracher à l'assemblée générale (29 juillet 1837) le vote de 
la Confession de foi. 

Les élections de 1538 amènent au pouvoir une majorité 
hoslile aux prélentions des prédicateurs. Loin de faire des con- 
cessions, Calvin aggrave ses exigences. Du même coup, il rompt 
sans ménagements avec lo parti genevois à l'intérieur et avre 
les Bernois, qui seuls auraient pu le soutenir. 

Contre le parti des eidgenots, il élève la prétention que les 
ministres auront un droit souverain quant à « l'admoni 
des malvivants », c'est-à-dire la surveillance de la vie priv 
et qu'il leur appartiendra d'exclure de la Sainle-Cène ceux 
qu'ils jugeront indignes. C'est ce qu'il appelle « là sainte dis 
cipline de l'excommu 

Contre les Bernois il soutient Le droit pour l'Église de Genève 
d'administrer les sacrements d'après un rite beaucoup plus 
simple que celui des églises luthériennes, adopté par Berne. 
Il tenait à rejoler jusqu'au dernier vestige du cérémonial catho- 
lique, tout ee qui ponvait parailre conserver une valeur magique 
à l'eau du baplème, au pain et au vin de la Sainte-Cène. 

Sur ces deux points le nouveau gouvernement exigea le sou- 
mission des prédicateurs. Ils répondirent par un refus absolu 
d'obéissance. L'un d'eux, vieillard et aveuglo, ayant reçu la 
défense de prècher, se fit porter en chaire et prononca un 
discours de protestation. Calvin et Farel, invilés à célébrer 
la Cène le jour de Piques avec le pain azyme, montürant en 
chaire, l'un à Saint-Picrre et l'autre à Saint-Gervais, déclurèrent 


























qu'ils ne pourraient sans profanalion célébrer la Cène. Dès le 
lendemain ils étaient bannis. En vain les églises de Berne el 
de Zürich et plusieurs autres intercédérent : la sentence fut 
maintenue par une assemblée générale du 26 mai. 

Calvin à Strasbourg. — Calvin se retira d'abord à Ba 
il ful bientôt appelé à Strasbourg pour fouder l'Église française. 
qui comptait déjà 4 500 réfugiés : son rève était réali 

IL élait tout entier à ses leçons de Lhéologie et à ses prédiea- 
nat Sadolet venait d'adresser 
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aux Genevois une épitre très habile et très conciliante pour les 
exhorter à rentrer dans le giron de l'Église. Il se chargea de la 
réponse, qui est un de ses ouvrages où il a mis le plus d'élo- 
quence pénétrante, de mansuétude ct de modération (1539). 

Avant la fin de l'année (1539), le parti des patriotes compro- 
mettail son succès en marquant trop d'attachement aux Beraois. 
On accusa les chefs d'avoir signé des « articles » (un traité) me- 
naçant l'indépendance de Genève. Les principaux « artieulants » 
furent bannis. Un autre, le capitaine général Jean Philippe, à la 
suile d'une échaulfourée, eut la tèle tranchée (juin 1540). Ces 
énements amenèrent le relour aux allaires du pari dit éven- 
gélique. Plusieurs assemblées populaires réclamèrent Je retour 
des ministres proscrits; le Conseil décida d'envoyer un des 
syndies à Strasbourg pour en ramener Calvin. Engagé à ee 
moment dans les colloques qui eurent lieu avec les théologiens 
Luthériens à Haguenau, à Worms ct à Ratislonne, Calvin refusa 
pendant plusieurs mois. « Il n'y à pas de lieu au monde que je 
redoute plus que Genève, écrivait-il à Viret: non pas que je 
haïsse cette ville, mais je sais les bulles qui m'y atlendent, et'je 
ue suis pas en élat de les affronter. » J1 céda pourtant, sous la 
pression de tous ses amis, aux supplications touchantes des 
Genevois. Il rentra dans la ville dont il devait faire la Rome 
prolestante, le 43 septembre 1541. 

Retour à Genève : le Consistoire. — D'avance il avait 
fait connaitre ses conditions. La principale était l'établissement 
du Consistoire ou tribunal de mœurs, composé de pasteurs et 
d'anciens, qui aurait charge « des remontrances à eeux qui vivent 
mal ». Dès le lendemain de son arrivée, il lemande « qu'il soil 
mis ordre sur l'Église el ce par escripl rédigé ». Une commis 
sion entreprend aussitôt la rédaction des Ordonnances ecclé- 
siastiques, qui furent adoptées sion rt promulguées 
quelques semaines plus lard. 

C'est une constitution religieuse qui consacre el organise 
dns Je moindre détail Je régime que Farel et Calvin 
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avaient ébauché pendant leur premier séjour. Le Consistoire, 
rouage essentiel du gouvernement de l'Église, entre immé 
dintement en fonctions: loutes les semaines il fait comparai 
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ceux qui Ini ont été signalés, soit pour quelque propos « favo- 
risant la papisterie », soit pour des légèretés de conduite ou de 
parole, soit surtout pour n'avoir pas fréquenté les sermons. 
Clément Marot et Bonivard y furent cités « pour avoir joué 
aux dés un quarteron de vin ». On mande les chefs de la ville 
aussi bien que des « navatiers » (bateliers), des « ferratiers », 
des charbonniers, des hommes de peine. On y tance une vieille 
marchande d'herbes pour avoir brûlé un cierge ou récité des 
lilanies, une autre pour avoir employé des remèdes de bonne 
femme, un marchand pour avoir vendu son blé trop cher, des 
jeunes gens pour promesses de mariage étourdiment échan- 
gées, d'autres pour lapage nocturne, pour festins trop prolon- 
gés, pour bruit dans la rue pendant le sermon. Toute cetle 
procédure d'une ineroyable minutie n'avait d'autre sanction que 
l'admonestation devant le Consistoire, l'invitation à fréquenter 
les offices, ou à prendre la Cène, ou au contraire la défense de 
s'y présenter, la censure el, seulement en cas de récidive grave 
ou de délits de droit commun, le renvoi devant le Conseil, qui 
pouvait prononcer quelques jours de prison. Si l'on juge le 
Consistoire de Calvin d'après nos idées modernes, c'est une 
insupportable inquisition : si on le compare à ce qui se passait 
en France et partout ailleurs pour des délils analogues, c'est 
un régime palernel. 

Gouvernement de Calvin (1541-1564). — Ainsi com- 
mença l'œuvre qui devait remplir la vie de cet homme. On se la 
représente mal quand on parle ou de diclature ou de théveralie. 
Ces deux mots impropres font penser à une organisation défini- 
tive, incontestée. C'est pcine s’il en futainsi pour Calvin dans les 
six ou sept dernières années de sa vie. Jusque-là il vit en pleine 
lutte; il est à la merci d'un coup de majorité dans les Conseils, 
d'une émeute dans la rue, d'un revirement dans les élections, 
qui lous lescinqaus remellaient tont en question, Sa domination 
est la plus absolue qui se puisse concevoir, mais aussi la plus 
précaire : c'est une toule-puissance qu'il lui faut chaque jour 
créer à nouveau. Il élait lout, aussi longtemps qu'il se faisait 
accepter; si son crédit baissait, il n'était rien. Le mélange des 
attributions dans sa petite république plaçait indistinctement 
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sous son écrasante autorité l'Église et l'État, la vie privée el 
la vie publique, les lois, I police, les édits somptuaires, l'ins- 
truction publique, les relations diploatiques et jusqu'aux intri- 
gues électorales, nerf de la guerro dans les pelites démocraties. 
Mais cetle confusion mème de toutes choses lui faisait courir 
à la fois tous les périls du temporel et du spirituel, l'usait dans 
mille détails, l'exposail sans cesse à se briser. 

Les premières années sont pour Calvin un enfer perpétuel. 
Si la hauteur de son génie s'impose et commande, la politesse 
même des difficultés l'irrite et l'énerve. Les bourgeois de Genève 
qui le soutiennent sont de braves gens dont le zèle tiédit 
vite. Souvent l'argent leur fait défaut pour les dépenses que 
Calvin déclare urgenles, collèges, hospices, secours aux réfu- 
giés. Plus souvent encore ils retombent dans leur vieille 
indulgence pour la vie facile, ils se prennent à regretier les 
« grandes foires et festes » d'autrefois, ils se laissent aller à rire 
de cette guerre acharnée faite aux danses el aux jeux; or un tel 
régime est à vau-d'eau, si l'on en rit. Autre cause d'inquiétude : 
il lui a fallu improviser un corps pastoral, où tous n'élaient pas 
à le hauteur de ses deux admirables compagnons, Farel et VireL. 
Quelquesuns, anciens prètres, anciens moines, sont dépeinis 
par lui-mème comme des personnages assez peu recomman- 
dables. D'autres donnent lieu à des plaines, provoquent des 
incidents facheux par leur humeur batailleuse, par des propos 
inconsidérés. Parmi les meilleurs même se manifeste lout de 
suile l'esprit d'indépendance : un jeune helléniste, Sébastien 
Castellion, que Calvin avait préposé à son collège en alten- 
dani Maihurin Cordier, s'avise, au moment où il allait être 

















consacré comme pasteur, de soutenir qu'il faudrait rayer du 
eanou des Livres Saints le Cantique des vantiques, qui n'es 
qu'un poème d'amour, et rayer du Credo l'article obscur : « Il 
est descendu aux enfers. » On jnge de l'embarras du Conseil 
de ville, appelé à entendre contradicloirement, sur ces deux 
points, Calvin et le jeune professeur. 

Peu à peu cependant, les murmures augmentent. Un 
membre du Petit-Cunseil (le gouvernement), Pierre Ameaux, 


avait, dans un repas privé, mal parlé de Calvin, « qui est, disuit-il, 
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plus qu'un évêque ». Calvin exige une réparation sans laquelle 
il sentait son autorité compromise. Le Conseil hésite; on porte 
l'affaire au Grand-Conseil (les Deux Cents), qui se borne à con- 
damner Ameaux à faire amende honorable devant le Grand- 
Conseil. Calvin répond que « ce n'est point assez que le prison- 
nier se dédit, el qu'il ne montera point en chaire qu'il n'y ait eu 
réparation et juslice patente ». Les Conseils cédèrenl. Amesux 
dut faire le tour de la ville « en chemise, teste nue, une torche à la 
main, et venir crier mercy à Dieu et à la justice, genoux à terre, 
pour avoir meschamment parlé contre Dieu, le magistrat ot 
maistre Calvin, ministre » (1546). Il avail fallu trois mois à 
Calvin pour obtenir satisfaction. Un autre pasteur, coupable 
d'avoir pris le parti d'Ameaux, fut déposé. 

Malgré ces exemples, le parti des mécontents grossissait, La 
juridiction consisloriale était odieuse à la plupart des vieux 
Genevois; plusieurs membres du Conseil prétendirent s'y sous- 
traire. Calvin, se sachant perdu s'il reculait, avança résolument. 
Au moment même où il confiait à ses amis son péril extrème 
(si je faiblis, tout le consistoire croulera »), il demanda au 
Conseil et obtint da confirmation et la promulgation définitive 
(16 mai 1847) des Ordonnances ecclésiastiques, élendues désor- 
mais à toutes les églises, même à celles de la campagne. Il ne 
dédaigna pas de comparaître devant les aulorilés pour exiger 
l'exécution rigoureuse d'une ordonnance qui interdisail Le port 
de certaines chausses, agrémentées d'ornements à la mode du 
temps. « Ï semble aux jeunes gens, écrit Calvin, que je les 
presse trop. Mais si le bride ne leur étoit tenue roide, ce seroit 
pitié. Ainsi il fault procurer leur bien, maulgré qu'ils en aient ». 

La même année (1347), un placard déposé dans la chaire de 
Saint-Pierre fit à Genève le même effet que les placards de 1534 
à Paris. Pour cet écrit et d'autres pagiers trouvés chez lui, où il 
exbalait sa haine contre la tyrannie « du grand hypocrile qui se 
veult faire adorer », Jacques Gruel, ami, parail-il, d'El 
Dolet et probablement dans les mêmes opinions que Jui, a la 
tête tranchée (26 juillet 1347), Le même esprit qui avait allumé 
naguère le bûcher de la place Maubert dressait l'échafaud dans 
la pelite cité évangélique. 
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Beaucoup de moins hardis libres penseurs, notamment les 
Jialiens Alciat, Blandrala, Gribaldi, Gentilis, coururent à mainte 
reprise les plus grands dangers et n'y échappèrent qu'en sachant 
se taire ou fuir. Un peu plus tard, c'est le médecin Jérôme 
Bolsec qui est mis en prison el banni, après un procès qui fit 
grand bruit, pour avoir nié la prédestination : égaré par la haine, 
Bolsee, redevenu catholique. publia, après la mort de Calvin, un 
pamphlet plein d'ignobles calomnies. Puis c’est un jeune Gene- 
vois, Trolliet, très appuyé par le parti national et coupable 
seulement d'insubordination à l'égard de Calvin, qui est pour- 
suivi el ne se sauve que par le silence. 

Supplice de Michel Servet. — La plupart de ces con- 
damnations n'eurent guère de retentissement immédiat loin de 
Genève. Au contraire, celle de Michel Servet posa devant loutes 
les Églises réformés une question de principe : le droit de mettre 
à mort « l'hérétique ». Servet était un médecin espagnol, qui 
avait, comme il résulie d'un de ses écrils, entrevu la circulation 
du sang, Esprit universel, ardent, inquict, audacieux, n'ayant 
rien d'ailleurs de l'esprit sceptique des Dolet et des Rabelais, 
mais au contraire épris de théologie et de métaphysique autant 
que qui que ce soit parmi les contemporains, croyant exallé, 
mystique, mais d'un myslicisme philosophique qui lui était 
propre, il se crut appelé à consommer l'œuvre de la Réforme, 
qu'il jugoait incomplète. Comme contre-partie à l'Anstitution 
chrétienne, il écrivit une Restitutio Christianism, qui contenait, 
notamment sur la Trinilé, des idées incompatibles avec le 
théologie orthodoxe (catholique ou protestante), et qu'on peut 
désigner, aulant que de {els déhals se laissent résumer en un 
mot, sous le nom ile tendances panthéisles, 

C'élait chez cet Espagnol une idée fixe, et comme un point 
d'honneur, d'entamer une discussion à fond avec Calvin, le 
w'il jugeàt digne de lui. IL écrivit à 
uehe de sa Restitutia, Il s'offrait 














seul adversaire sans doute 








Calvin trente lelires, avec 
à aller diseuler avec Ini à Genève. « Qu'il n'en fasse rien, éerit 
Calvin dès 1546, car si pour peu que j'aie de crédit, 
jumais je ne souffrirai qu'il en sorte vivant. » Malheureusement 
quand il reeul la Restitutio imprimée elandestinement à Vienne 
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(février 1553), Calvin, révollé des hérésies qu'il y trouva, eut 
une faiblesse inexeusable : il ft envoyer à Lyon (par un Lyon- 
nais réfugié à Genève), pour être communiqué aux aulorités, 
d'abord un feuillet de l'ouvrage avec indication du‘nom de 
V'auteur et de l'imprimeur, puis, ce spérimen n'ayant pas 
permis de les convaincre, les letires mêmes que Servet lui 
avait adressées. Nanlis de ces prouves, l'inquisiteur Mathieu 
Ory et le cardinal de Tournon, — celui-ci, dit-on, riant aux 
éclats de voir un hérélique si impatient d'en faire châtier un 
autre, — firent arrêter Servet jusque-là abrité sous le nom de 
Villeneuve (avril 1553). Servel, qui avait des intelligences dans 
la place, alfecla une attitude très humble et, au bout de deux 
jours, parvint à s'échapper de la prison, puis de Vienne. Après 
avoir erré pendant près de trois mois, il eut la malheureuse 
idée de passer par Genève. Il s'y trouva un dimanche, jour où, 
en vertu des ordonnances, « lous devaient aller au presche sous 
peine d'amende ». Peutêtre céda-t-il de lui-même au désir 
d'entendre Calvin. Quelqu'un le reconnut, « et il fut trouvé bon 
de le faire emprisonner afin qu'il n'infestt plus le monde de 
ses blasphèmes d'hérésies ». Calvin « toujours déclaré haute- 
ment que c'est à sa requèle qu'il « fut appréhendé pour rendre 
compte de ses maléfices ». La loi de Genève exigeait que, dans 
toute poursuite criminelle, il ÿ eût un accusateur et que cet 
accusaleur se constituât prisonnier en même temps que l'accusé; 
ce fut un familier de Calvin, domestique ou secrélaire, Nicolas 
de la Fontaine, qui se porta partie. L'accusatcur se fit donner 
comme avocal un inlime ami de Calvin, le légiste Germain 
Colladon. L'aceusé n'obtint pas la même faveur. 

Le procès de Servet dura deux mois ct demi. Bien que ses 
hérésies fussent réputées épouvantables, Sorvet trouva un cer- 
tain appui. dans le parti des opposants, Mais ce parti suhit, pré- 
cisément au commencement du procès, un échec décisif. Phi- 
libert Berthelier, un des personnages considérables de Genève 
{son père avait élé le premier martyr de la liberlé), avait réussi 
à obleuir du conseil le droit de se présenter à la Table-Sainte, 
malgré la défense de Calvin. Cette autorisation remettait, une 
fois de plus, en queslion les bases mêmes de la conslitulion reli- 
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gieuse. La veille de la communion, Calvin se rend au Conseil et 
déclare « qu'il mourrait plus tôt que d’endurer cela, contre sa 
conscience ». Le lendemain, il prècha en pasteur prêt à tout 
souffrir et dont c'était peut-être, il l'annonçait lui-mème, le der 
nier sermon. « Et maintenant, terminait-il au moment de des- 
cendre de la chaire, si quelqu'un se vouloit présenter à cette sainte 
table, à qui il serait défendu du Consistoire, il est certain que 
je me montrerai, pour ma vie, tel que je dois. » Berthelier 
n'osa pas se présenter : la dictature spirituelle de Calvin était 
une fois de plus consacrée. 

Du coup, Servet était perdu. En vain essayat-il, après un 
long tournoi théologique avee son adversaire, de se défendre 
en reportant la question avec une admirable nelleté sur un 
autre terrain : « il met en faiet que c'est une nouvelle inven- 
tion ignorée des Apostres el de l'Église ancienne de faire partie 
criminelle pour la doctrine de l'Eseripture ou question procé- 
dante d'icelle. » 11 prouve qu'aucune loi ni eivile ni ecclésias- 
tique n'autorise à mettre à morl qui que ce soit pour crime 
d'hérésie. Avec une énergie qui dut faire impression sur ses 
juges, il so relournait en accusaleur contre Calvin, qui a, 
disait-il, « en me poursuivant pour une matière de doctrine non 
sujette à accusation criminelle, grandement abusé de le crimi- 
nalité, contre l'esiat d'un ministre de l'Évangile. » 

Comme il était d'usage quand la question touchait au spiri- 
luel et avait une certaine porlée, le Conseil décida que l'on 
prendrait l'avis des Églises suisses et des cantons combourgeois 
de Genève (Berne, Zürich, Bale, Schaffhouse). Leurs réponses 
furent unanimes à réprouver comme entachés des plus graves 
hérésies les articles extraits dos écrits de Servet : toutes expri- 
maient le vœu qu'il fût pris des mesures « pour empêcher le 
poison de se propager »: aucune ne se prononcait expressément 
pour la peine de mort. — Calvin obtint néanmoins la sentenco 
capitale, et le 27 octobre 1563, Michel Servet fut brûlé à la 
porle de Genève sur le plateau de Champel. Il n'avait consenti 
à faire, même au pied du bacher, aucune rélractation : il priait 
Dieu à haute voix de pardonner à ses accusateurs, de lui par- 








donner à lui-même ses péchés, el du sein de Ja flamme on 
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l'entendait crier : « Seigneur Jésus, fls du Dieu éternel, aie 
pitié de mon âmet » — C'était la formule même de son 
hérésie : les assistants, plus rompus que nous an langage 
théologique, remarquaient qu'il lui eût suffi, pour ne pas mourir, 
de consentir à dire : « Fils élernel de Dieu »! 

Mais, dit Théodore de Bère lui-même, « à peine les cendres 
du malheureux étaient-elles refroidies, qu'on se mit à discuter 
dans tous les pays réformés celte question : estil permis de 
châtier l'hérélique? » Les écrivains protestants, pour aiténuer 
la faute de Calvin, ont longlemps prétendu qu'il n'avait fait que 
partager l'erreur de son temps et de son Église. La correspon- 
dance des réformateurs prouve le conlraire : elle montre que, 
si beaucoup de théologiens, cédant au grand nom de Calvin, se 
sont rangés de son avis, la grande majorité des laïques, dès le 
premier jour, lui donna absolument tort. 

Calvin lui-même le sentit si bien qu'un mois après la mort 
de Servet il jugeait « nécessaire » d'évrire une apalogie, et il 
publiait en lalin et en français un de ses plus puissants écrits, 
qui fut accueilli avee une froideur glaciale : « Déclaration pour 
maintenir la vraye foy.…. contre les erreurs détestables de Michel 
Servet, Espagnol, où il est montré qu'il est licite de punir les héré- 
tiques et qu'à bon droit ce mevchant a esté persécuté par justice 
en la ville de Genve. » Un admirable pamphlet lui répondit 
aussitôt, dans les deux langues : « De hæreticis, an sinl perse 
quendi… Traictédes hérétiques, à savoir si on les doit persécuter », 
où se trouvent exposés, avec toute l'abondance et toute la fermeté 
qu'on pourraitattendre d'un écrivain du xrx' siècle,les arguments 
décisifs contre le supplice des hérétiques et,en général, contre la 
perséeution en matière religieuse. C'était l'œuvre d'un groupe 
d'humanisles protestants réfugiés à Bale et principalement de 
l'ancien principal du collège de Genève, Sébastien Castellion, 
devenu correcleur de grec chez Oporin à Bâle. Dans ce petif 
livre, ainsi que dans une magnifique préface de sa Bible latine 
adressée à Édouard VI et dans plusieurs autres écrits (dont le 
dernier fut un Conseil à la France désolée, écrit en 1563, el ré- 
elamant « qu'il fût laysible à chaeun d'adorer Dieu suivant la 
foy non d'austruy, mais la sienne »}, « ce pauvre prole d'impri- 
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merie posa pour tout l'avenir la grande loi de la tolérance », 
dit Michelet. 

C'est une autre erreur longtemps aceréditée que le supplice 
de Servet aurait marqué l'heure du triomphe final de Calvin à 
Genève. Jamais au contraire sa situation ne fut plus critique 
qu'en 4554 et jusqu'au milieu de 4545. À ce moment, en effet, 
sa doctrine de la prédestination souleva non seulement des 
mécontentements dans l'Église, mais une énergique opposition 
du gouvernement bernois. Calvin essaya en vain, à plusieurs 
reprises, d'amener les membres de ce gouvernement sinon à 
accepter sa doctrine, du moins à la tolérer. Ni l'autorité de sa 
parole, ni ses adjurations au nom des intérêls communs de la 
Réforme, ni les lettres pressantes du Conseil de Genève, ni les 
démarches d'une grande partie du clergé bernois, qui lui était 
dévoué, n'obtinrent mème une demi-satisfaction. L'Amiable 
prononciation du 3 avril 4553 renvoyait dos à dos les prédesti- 
natistes et leurs adversaires, mais le gouvernement bernois, dans 
la rude langue qui exprime si bien son ferme bon sens popu- 
laire, défendait expressément à ses ministres du pays romand, 
« suus peine de bannissement el aultre plus griefve punition, de 
mouvoir questions el trailer certaines haulles et subliles doc- 
trines louchant la prédestination, chose que nous semble non 
estre nécessaire, ains plus servant à faclions el sectes qu'à édifi- 
cation et consolation ». Il interdisait aux sujets bernois des rives 
du Léman d'aller prendre la Cène à Genève « jouxte les riles cal- 
vinistes ». Enfin il priait ses « très chers combourgeois de 
Genève de Lenir la maiu que doresenavant leurs ministres se 
despartent de composer livi pour perscruter les secrets de 
Dieu ». Pour plus de clarlé, il les avertit que, sans avoir 
l'intention « d'approuver ou réprouver la doctrine du souvent 
nommé maisire Jehan Calvin », si l'on trouve en terre bernoise 
quelquelivre de lui « contrariant ou répugnant » au texle off- 
ciel de la réformation Leracise, « non seulement ne les souffri- 
rons, ains aussy les bruslerons. » 

C'est à ce moment que Calvin, plus sérieusement menacé 
que jamais, reconnul la nécessité de renforcer son autorilé à 
Genève, non plus par le seul preslige de l'autorilé morale, 
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mais en assurant à ses amis une majorité décisive dans celle 
pelile démocratie. Pour la promièro fois, les quatre syndies 
élus en février 1555 lui élaient dévoués. Il voulut rendre ce 
triomphe définitif. Le moyen élait bien connu : c'était de faire 
admettre comme bourgcois de Genève un assez grand nombre 
de réfugiés français pour qu'en quelques mois où quelques 
années ous les pouvoirs publics fussent entre leurs mains. 
Calvin, ce plan adopté, le mena avec son énergie naturelle : 
en un mois il fit inscrire 70 nouveaux bourgeois, c'est-à-dire 
dix fois plus que jusqu'alors on n'avait coulume de faire en 
un an. Ce n'élait d'ailleurs qu'une première fournée : on en 
fit plus lard enrer 300 d'un coup. 

Le parti genevois et anti-calviniste s'agita, fit des représen- 
talions, chercha à émouvoir la fibre nationale. Bref, une bagarre 
sans importance, dans la soirée du 16 mai 1555, fut le prélexte 
d'un grand procès inlenté aux chefs du parti opposant, sous 
l'inculpation de haute trahison. Ce procès, au jugement mème 
des contemporains, fut un simple coup d'État judiciaire. Il 
commence par les dénonciations que la torture arrache à de 
malheureux bateliers qu'on se hâte d'écarteler. Il so poursuit par 
une série de procédures que le gouvernement de Berne qualifie 
assez par celle remarque que « les témoins el rapporteurs ÿ 
sont en même temps juges ». J1 se termine par l'exécution sans 
pitié de deux des principaux adversaires de Calvin, dont l'un 
était le plus jeune des frères Berthelier, li aussi grand adver- 
saire du Consistoire et plusieurs fois tancé « pour avoir mal 
parlé de la prédestination et de la justice qu'on avoit faicle de 
Servetus » (14 septembro 1555). Les autres chefs du parti 
s'étaient enfuis sur le territoire de Berne. Le parti calviniste, 
usant de sa victoire, fit décider en assemblée générale, « par édit 
exprès, que nul, quel qu'il soÿt, n'ait à parler de remettre ny 
laisser venir dedans ceste cilé les dits fugilifs séditieux, à 
cause que celuy qui en parlera, avancera ou procurera aura la 
teste coupée » (8 septembre). Cette fois Calvin étail le maitre. 
De son vivant les « fugilifs » ne rentrèrent pas à Genève. Vingt 
fois Berne intercéda pour eux, toujours en vain. Elle ne cesse 
de les protéger ouvertementet de les trailer non comme des cou- 
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pables, mais comme des vaincus. Puis le lemps fit son œuvre : 
les intérêts supérieurs de la case proteslante en Europe com- 
mandèrent de jeter un voile sur des souvenirs qui n'intéres- 
saient que Genève, Et l'histoire elle-même, toujours complice 
du succès, flétrit cette poignée de patrioles, qui avaient tenu 
tête à la seconde tyrannie comme à la première, du nom de 
« parti des ibertins. » 

Doctrines de Calvin. — Calvin part du point où Luther 
s'est aurèté. Le premier aricle de sa Confession de foi (1891) 
n'est pas sans grandeur : « Premièrement naus prolestons que, 
pour la reigle de nostre foy et religion, nous voulons lire la 
seule Escripture, sans y mesler aucune chose qui ait eslé con- 
trouvée du sens des hommes, sans la parole de Dieu. EL ne 
prétendons pour notre gouvernement spirituel recevoir aucune 
doelrine que celle qui nous est enscignée par icelle Parole, sans 
y adjouster ne diminuer. » De ee principe découle tout le reste. 

Plus préoccupé que Luther de prévenir le relour, sous quelque 
forme que ce soit, aux abus et aux superstitions, il réduit le 
culte à une simplicité austère, fait de le prédication l'objet 
essentiel de l'oflice religieux, n'y ajoute que le chant des 
psaumes et Ja prière, bannit lout appareil extérieur, toule céré- 
monie, tout appel aux impressions des sens. Point d'images, 
point d'ornements. Le prédicaleur a la simple robe qu'en ce 
temps portent tout docteur, toul professeur, lout maitre ès 
arls : c'est presque un costume laïque. Aucune pompe dans les 
sucrements. Plus d'eau bénite, plusde pain azyme, plus d'huiles 
saintes. Plus d'autel : le Livre Saint remplace le Saint-Sacre- 
ment. La Cène n'est plus ici, comme le veut le catholicisme, 
un miracle faisant descendre, à l'appel du prètre, le corps et le 
sang de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, ni, comme le disait 
Luther, un acte mixle où, quoique le pain reste pain, le corps 
de Jésus-Christ est réellement présent; pour Calvin, c'est surtout 
{quoiqu'il n'ait pas égalé sur ce poiut Ia nellelé de Zwingle) un 
acte de profand recueillement et par suite de communion spi- 
rituel avee Dieu; non pas sans duule # un signe vide el 
frustratoire », mai mel, où Jésus-Christ n 
nos âmes, bien qu'il suil au ciel et nous sur terre ». Un hislo- 
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rien de la théologie a dit : « La réforme de Lulher étail une 
entreprise de dégagement et de restauration : celle de Calvin 
fut une reconstruction après démolition. » (Vollel.) 

A ces grands traits qui constituent ln Réforme française, 
Calvin en ajoute un qui lui est propre; c'est le dogme de la 
prédestination. — IL n'en était pas l'inventeur : c'est du fond 
même de l'âme religieuse el non de la poussière de l'école 
qu'avait jailli au début de la Réforme l'idée de la prédestina- 
tion. Quand Luther, se repliant au fond de sa conscience, 
sentit avec désespoir qu'il ne fcrait jamais son salut à force de 
macérations, il fut illuminé et consolé tout ensemble par le 
mot de saint Paul : « Le juste vivra par la foi. » Le salut est 
une pure grâce de Dieu, et la foi n'esL plus un mérite. Plus de 
prétention au mérite propre, plus de recours à des médiateurs 
quelconques; plus rien que l'amour de Dieu, qui pardonne parce 
qu'il vent pardonner, qui, dans la rédemption comme dans la créa- 
tion, agit et produit ex nihélo, sans coopération de la créature. 

Tant que ce sentiment reste un cri de l'âme, ce n'est autre 
chose que l'hommage de la créature s'abtmant devant le Créa- 
teur. Mais si le croyant, revenu en quelque sorte de cetle extase, 
jette les yeux autour de lui et songe aux milliers d'hommes qui 
n'ont pas la même foi que lui, s'il en vient à se demander 
€ pourquoi Dieu ne leur a-Lil pas donné la foi et, avec la foi, 
le salut », s'il ne se contente pas de la réponse des simples : 
« Myslère, mystère insondable », alors les théologiens lui en 
donnent une autre, plus savante, plus précise et toute logique : 
« Dieu, qui fail grâce aux uns, ne fait pas grâce aux autres. 
Pourquoi? Parce qu'il le veut ainsi. De toutc éternité, il pré 
destine les uns à la vie, les autres à la damnalion éternelle. Ne 
dites pas que c'est injuste : la justice suprême, c'est la volonté 
de Dieu. » 

Il avait fallu même à Luther et à Zwingle, après saint Au- 
gaslin, un suprême effort de ferveur religieuse pour aller par 
moments jusque-là, mais ils ne pouvaient se soutenir à cette hau- 
teur; ct si, à genoux, ils adoraicnt en tremblant ce décret impé- 
nétrable, ils ne songeaient pas à en repaitre les fidèles comme 
de l'aliment principal de la vie religieuse. Il était réservé à 
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Calvin de tenter cette inconcevable entreprise : faire du point 
culminant de l'exalalion religieuse le point de départ de toute 
une théologie, faire passer à l'élat de doctrine populaire et 
obligatoire, faire entrer dans le catéchisme des enfants et dans 
la prédication de tous les dimanches, le sujet devant lequel 
les plus grands génies sont restés comme frappés de terreur. 
La « Confession des Escholiers », sorte de formulaire strict que 





devaient signer tous les éludiants de l'acadénie de Genève, con- 
tenait un article exprès pour affirmer que l'on n'est sauvé que 
par la foi et que « la Foi est un don spécial qui n'est communiqué 
sinon aux esleus qui ont été prédeslinés, devant la eréalion du 
monde, à l'hérilage de salut sans aucun esgard de leur dignité 
ni vertu ». 





on content dénoncer ce principe dans son 
effroyalle clarlé, Calvin se plait à en déduire toules les consé- 
quences, dont chacune devient sous sa plume un dogme d'ai- 
rain. Le catholicisme avail demandé à l'homme de faire, au 
besoin, le sacrifice de sa raison. Calvin Jui demande celui de 
sa conscience. Il exige que l'on adore comme souverainement 
juste l'arbitraire divin. 

Mais dans ces lemps tragiques el pour celle poignée d'hommes 
bannis de leur pays sous peine de mort et ne vivant que pour y 
rentrer, y prêcher el y mourir, une doctrine qui supprimait 
l'honune el sacrifiait tout à Dieu avait cet attrait singulier d'être 
la seule qui fût d'accord avec leur deslinée, la seule qui les 
endureit assez contre eux-mêmes, qui leur donnât une foi à 
l'image de leur vie, qui perl leur courage jusqu'à l'insensibil 
la seule enfin qui leur imposat d'assez haut, par ordre de Dieu, 
de vivre en héros, de mourir en martyrs et de dire sincèrement, 





se frappant la poitrine au pied de l'échafaud : « Je ne suis qu'an 
misérable pécheur? » 

La doctrine qui devait annibiler l'homme a forgé des hommes 
d'une trempe incomparable. La doctrine qui niail avec frénésie 
Le libre arbitre a suseilé par milliers des marlyrs de la liberté : 
partout où elle a passé, elle à laissé des hommes libres el des 
peuples libres. C'est que l'homme est plus fort quand il meurt 
par devoir que quand il se bat pour sun droit : il fait pour Dieu 
ce qu'il ne ferait pas pour lui-même. La « volonté de Dieu » 
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est pour une vie d’héroïsme un roc plus solide que la « volonté 
de l'homme ». Et il s'est trouvé que la véritable manière de 
rendre invincible la personne humaine, c'est de lui persuader 
que la personne humaine n'est rien. 

Dernières années de Calvin. — Les dernières années de 
Calvin n'appartiennent, pour ainsi dire, plus à Genève. Il est 
devenu le chef, l'inspirateur spirituel et le législateur de la 
Réforme : en France (où près de 2 000 églises étaient constituées), 
aux Pays-Bas, en Angleterre, en Écosse, en Pologne. Sa cor- 
respondance seule est un monument incomparable. On est 
confondu de la somme do travail et de la puissance d'action qu'a 
pu fournir cet homme souffreteux et indomptsble, dont le 
visage pâle et émacié trahit la santé minée par la migraine et 
les fièvres, et qui ne cesse pas un jour de se donner jusqu'à 
la mort. 

Calvin mourut le 27 mai 1564. 1] laissait la Réforme non plus 
à l'état d'aspiration, mais constituée. D'une insurrection il a fait 
un gouvernement; d'un cri d'indépendance, une formule d'orga- 
nisation. Est-il besoin de faire remarquer à quel point le génie 
français, avec ses qualités et ses défauts, se révèle dans l'œuvre 
de Calvin? Esprit net avant tout, ect intraitable Picard n'a rien 
du myslicisme allemaud, rien du ritualisme anglais. Sa piélé 
même est-intellectualiste; elle veut comprendre; il lui faut des 
formules claires et des idées arrètées. D'autre parl, esprit pra- 
tique el social, il a l'instinct de la démocratie : son Église se 
fonde hardiment sur ce principe nouveau que les fidèles éli- 
sent leurs anciens et leurs pasteurs; les uns et les autres 
légifèrent ensemble sur le pied d'égalité, même pour le spiri- 
luel. L'Église n'est plus la chose du clergé : elle est la chose de 
tous, la république chrétienne. 

Pour la fonder, Calvin n'avait reculé devant aucun sacrifice : 
il avait enlevé à la Réforme une partie de ses espérances et 
de ses libertés; il avait rayé de son programme tout ce qu'il 
jugeait ou chimérique ou dangereux: il avait rompu avec toutes 
les demi-mesures, dissipé toutes les illusions, répudié toutes 
les compromissions ; il avait mème, de haute lutte, amené le 
protestantisme à désavouer en fait son principe : la liberté de 
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eunscience. Mais il l'avait armé pour les combats qui l'atten- 
dsient : il en avait fait une Église enpable de soutenir les 
assauts de l'Église adverse el de lui disputer l'empire du 
monde. On a pu dire que, logicien et juriste, il a marqué d'une 
empreinte trop rigide la religion, dont il faisait presque une 
théologie, qu'il a été plus biblique que chrétien, plus subjugué 
par l'idée de la grandeur de Dieu qu'ému de la tendresse divine. 
« Il a été cependant très grand parmi les hommes, parce qu'une 
puissante idée religieuse, ranimée en quelque sorte, redressée 
et rélablie dans loute sa grandeur, fortement imprimée dans 
le cerveau des hommes, est toujours un vif, un durable et un 
fécond levain de moralité. » (Faguet.) 

Dans ses dernières années il eut pour lieulenant un homme 
de dix ans plus jeune que lui, Théodere de Bèze, gentilhomme 
de Vézelay, converti après une jeunesse assez orageuse et arrivé 
à Genève dès 1548 : il fut le premier resteur de l'académie que 
Calvin réussit enfin à ouvrir en 1599; c'est là qu'il se prépara 
au graud rôle que nous le verrons jouer dans les troubles reli- 
gieux de ln France. 














V. — La Réforme sous Henri Il. 


Politique de répression. — L'histoire de la Réforme 
sous Henri II n'offre plus Lrace des varialions qui la rendent 
purfois ei incompréhensible, loujours si intéressante, pendant 
presque loul le règne de François I. Dès le début, c'est Ir 
répression à outrance qui prévaut, d'abord avec le cardinal de 
Tournon el le connélahle de Montmorency, puis avec les Guise. 
L'entourage du roi pousse dans le mème sens. La « grande- 
sénéchale » ellemème, Diane de Poitiers, Lrouvail son comple 
dans le produit des coufiscations. « Tout ce règne, dit Bèze, n'a 
été qu'une perpétuelle perséculion contre la religion par dedans, 
etune guerre parilchurs élies de ses guerres 
avee Charles Quinl, Henri IL a parfois des ménagements à 
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garer avec les princes allemands, sa polilique extérieure ne 
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réagit nullement sur celle du dedans : ce sont affaires parallèles 
et distinctes. François [* avait souvent penché vers la tolérance : 
son fils n'eut jamais cetle tentalion. On peut se demander si cet 
homme, « du fout propre à se laisser mener par le nez », a 
pensé une seule fois par lui-même aux choses religieuses ou 
plus généralement aux choses de l'esprit. — Le jour même de 
son sacre (juillet 4547), il avait promis à l'archevèque de Reims, 
Charles de Lorraine, qui élait le jour même nommé cardinal 
là 22 ans), « d'exterminer de son royaume lous ceux que 
l'Église lui dénoncerait et de faire en sorte que la postérité pât 
dire : si Henri II n'avait pas régné, l'Église aurait péri. » 
Son premier acte est d'établir au Parlement une « Chambre 
particulière », que l'histoire. après les contemporains, a nommée 
la « Chambre ardenie ». Ce tribunal spécial devait expédier les 
rocès d'hérésie, toujours trop lents au gré des persécuteurs. 
tubli le 8 octobre 1547, il siégea jusqu'au 10 janvier 4550. On a 
retrouvé récemment une partie de ses registres et, pour la moi- 
tié seulement de cetie période, on y relève 439 sentences pour 
crime d'hérésie, dont soëxante condamnations capitales. I y 
faut ejouter, d'après le témoignage mème des registres, un 
nombre beaucoup plus grand de prisonniers morts de la peste 
dans les cachois pendant une épidémie (on enregistre d'une 
seule fois 66 décès), sans compter ceux qui, renvoyés aux tribu- 
naux ecclésiastiques et aux parlements de province (plus de 60 
dès janvier 1550), échangèrent les fers de la Conciergerie contre 
ceux des officialités, dont la procédure plus courte el plus muelle 
laissait peu de traces, mais épargnait peu de victimes. 
Un édit du 17 novembre 4549, perfectionnant la procédure 
« pour plus grande et prompte expédition », arme de pouvoirs 
nouveaux les ecclésiastiques. Mais le chef-d'œuvre classique, 
le monument de celte législation est l'édit de Chdieaubriant 
(27 juin 4881), véritable code de la persécution. Tout est réglé 
dans ses 46 articles avec une précision juridique, depuis la sur- 
vcillance minatieuse de l'imprimerie jusqu'à la dénonciation de 
ceux qui lisent la Bible. Interdiction de tout emploi publie, même 
d'une place de régent, à quiconque ne produirait pas un certificat 
de bon catholique; ordre aux procureurs généraux de se livrer à 
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une enquête sur les magistrals et officiers de justice de tont 
rang, pour sévir contre ceux qui seraient suspects de négligence 
dans la punition des luthériens; défense aux simples particu- 
liers, que la pitié pourrait égarer, d'adresser aucune supplique ou 
demande de grâce en faveur d'un hérétique; interdiction sous 
les peines les plus graves de favoriser l'émigration à Genève; 
« et, pour ce que plusieurs sans aucun sçavoir, en prenant leurs 
repas ou bien en allant parles champs, parlent, devisent et dis- 
putent des choses concernant la foy ou les cérémonies de l'Église 
ct font des questions eurieuses et sans fruit, défense à toutes 
personnes non lelirées, de quelque estat qu'ils soient, de ne faire 
plus d'ores en avant telles propositions, questions et disputes »; 
commandement très exprès à tous d'aller ussidèment à la messe 
« avec due révérence et démonstration ». Enfin, comme sane- 
&iun, outre les pénalilés que l'on connaît, une disposition nou- 
velle : ce ne sera plus le quart, ce sera lo #ers des biens con- 
fisqués que recevra en prime le dénonciateur. 

Il ne restait au parti des Guise qu'un dernier succès à rem- 
porter : il ne l'oblint qu'à demi. C'élait l'établissement en France 
de ce qu'on appelait, d'on nom trop clair, « l'Inquisition d'Es- 
pagne ». Le pape, envoyant à Heuri IT une épée bénite, le fait 
presser par son neveu Caraffa d'y consentir, Le cardinal de Lor- 
raine poussa les choses assez loin pour qu'un bref papal du 
25 avril 4557 le nommat grand-inquisiteur de France, avec pou. 
voirs discrétionnaires. Il avait eu l'habileté de faire nommer 
avec lui les deux cardinaux de Bourbon et de Châtillon, dont 
les opinions modérées étaient bien connues : moyen perfide de 
les perdre auprès de l'un ou de l'autre des deux purlis, et peut- 
ètre de tous Les deux. Mais le Parlement résiste : une révolte 
de pudeur le ramens à la tradition nationale. Tout ee qu'obtin- 
rent les hommes de sang, — résullat qui n'élail point à dédai- 
gner, — ee fut un nouvel édit : l'édit de Compiègne (24 juillet 
4557). que le Parlement enregistra six mois après, sur lasomma- 
tion du roi, en maintenant ses réserves sur le bref papal. Ce 
sinistre édit n'a qu'une clause : les juges, « meuz de pitié », Jais- 
saient parfois échapper des coupables; désormais il n'y aura plus 
qu'une peine, la mort, « sans que nez juges puissent remettre 
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el modérer les peines de façon que ce soit ». El à qui cette 
peine unique s'applique-t-elle? « Aux sacramentaires, à ceux qui 
auront dogmatizé tant publiquement qu'en eonventicules secrets, 
à ceux qui auront fait injure au Saint-Sacrement, aux images de 
Dieu, de sa benoiste Mère, des saints », — l'énumération con- 
tinue, — et enfin « à ceux qui auront contrevenu à nos défenses 
de n'aller à Genève ». L'Inquisition n'était pas officiellement 
établie. Mais qu'aurait-elle fait de plus? 

Progrès de la Réforme : les martyrs. — Colto extra- 
ordinaire extension des mesures répressives suffirait à prouver 
les progrès de la Réforme. L'exaltalion religieuse, premier 
effet ordinaire de la persécution, produisit en France, comme 
en Angleterre, comme aux Pays-Bas, des miracles d'héroïsme, 
et d'un héroïsme qui devenait contagieux. L'Histoire des mar- 
tyrs de Crespin est, dans sa naïveté et avec son accent de légende, 
un document d'histoire vraie, qu'il est impossible de lire sans 
l'émotion de respect que Michelet a traduite en quelques traits 
immortels. Jour après jour, « les martyrs faisaient les martyrs ». 
Entre eux et les bourreaux, c'est comme une lutte insensée à 
qui l'emportera. « Par nostre patience nous vaincrons vosire 
cruaulé », telle avait été la première devise de Calvin; tel fut 
le mot d'ordre des « évangéliques » jusqu'à la fin de Henri II. 

Pierre Lizet dans ses arrèts énumère avec férocité le détail des 
tortures; on frémit à le lire. Les accusés trouvent des réponses 
que les juges eux-mêmes ne peuvent plus oublier, etrépètent. Sur 
le bûcher même ils épouvantent ceux qu'ils ue touchent pas. Le 
roi en ft, dit-on, l'expérience. Il avait eu la fantaisie d'entendre 
un de ces fous, un pauvre couturier (ouvrier lailleur). Il le fait 
venir au Louvre, et le fait interroger par son lecteur, l'évêque 
Pierre du Châtel. L'ouvrier répond à l'évèque, avec aplomb, 
citant la Bible. Diane de Poiliers s'avise de placer son mot. Il 
l'arrèle rudement : « Gontentez-vous, madame, d'avoir infeclé 
la France sans mesler vostre ordure en chose tant saincte qu'est 
la religion. » Le roi furieux jura qu'il irait le voir brûler. Il ÿ 
alla quelques jours après, et le condamné, sur le bûcher, « le 
regarda si fort que le roi fust contraint de se retirer et tellement 


esmeu qu'il Jui sembloit que cet homme Le poursuivoit. » 
ISTORE GÉNÉRALE. IV. gi 
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Dans celte liste de héros anonymes, on trouve surtout des 
gens du menu peuple, des artisans : « lors n'y avoit encores 
que les fols de petite condition qui 8e hazardassent de parler en 
public de la dite hérésie, comme savetiers, menuisiers, car. 
deurs et drappiers et antres gens mécanieques qui se faisoient 
lrusler » (Claude Haton). On y trouve beaucoup de tout jeunes 
gens, presque des enfants, beaucoup de femmes aussi, la plu- 
part invincibles dans leur courage contre l mort et, ce qui est 
plus, contre des supplices sauvages. Presque pas de nobles, à 
peine un ou deux gentilshommes depuis Berquin; mais beau- 
eoup d'ecclésiastiques, surtout des moines convertis. Bien que le 
spectacle de ces exéculions altirât surtout une populace abjecte, 
on craignait si fort les dernières paroles, les dernières prières 
des condamnés que Fon prit l'habitude d'inscrire dans l'arrôt 
qu'ils auraient, au préalable, la langue coupée. 

Dans ce martyrologe des premiers prolestants français un 
trail est à remarquer. Ils n'ont encore ni confession de foi, ni 
catéchisme, ni organisation ecclésiastique. Ils n'ontque la Bible. 
Les livres de Calvin pénètrent difficilement et sont d'ailleurs le 
plupart en latin: même les autres ne sont pas écrils pour le 
peuple. Ces gens ne meurent done pas pour un dogme nou- 
veau. Jls sont chrétiens comme Îcs autres, ont les mêmes 
livres sacrés que les catholiques, le même Credo, auquel ils ne 
changent pas une ligne. Îls meurent pour ne pas se soumettre à 
des praliques qu'ils jugent malérialisles, à des vuperstitions qui 








ternissen! à leurs yeux la pureté de l'Évangile. Les plus avancés 
de tous (et il s'en faut que ce soit le grand nombre) sont des 
sacramentaires, qui ne voient dans les sacrements de l'Église que 
des symboles qu'ils respectent : ils les respectent tellement 
qu'ils risquent leur vie pour aller prendre la Cène en commun. 
Is meurent dune simplement pour ne pas mentir à leur cons- 
cience, par droiture, par probilé religieuse. Jusqu'iri, non seule- 
menl ils ne réclament rien, pas même la suppression des abus : 
ils se contentent de n'y vouloir pus participer. Ou veut les y 
forcer et c'est la seule chose qu'on n'obtienne pus d'eux : 
mourront plutôt que de feindre. 

Dans toux les Lemps, dans lonx les pays, des fanatiques sont 
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meris soutenus par leur fanatisme même : en France ce n'est 
pas pour leur foi, c'est pour leur inerédulité que les premiers 
huguenots subissent toutes les tortures. Leur doctrine n'a pas 
encore de nom, ou elle a le mème nom que cclui de leurs per- 
sécuteurs : c'est l'Évangile. Une seule force les soutient : un 
sentiment religieux qui leur vient du fond de l'âme, comme un 
cri de la conscience autant que de la raison. 

L'Église réformée de Paris : premiére Confession de 
foi. — À partir de 1555, en dépit des édits et des bûchers, le 
mouvement de l'opinion est devenu si puissant parmi les 
« évangéliques », le besoin de se grouper est tel qu'au péril de 
leur vie ils s'organisent en églises. La première fut celle de 
Paris. Dès 4857 elle avait qualre pasteurs. 

Les assemblées, tenues en secret, avaient lieu dans des mai- 
sons parliculières ; le 4 septembre (187), une de ces réunions 
fut surprise rue Saint-Jacques; la foule fanatisée assiégen la 
maison; cent trentecinq personnes, parmi lesquelles plusieurs 
dames de qualité, furent menées au Châtelet au milieu d'ou- 
trages sans nom. Sept condamnations à mort furent prononcées 
et exécutées sur-le-champ. De Genève, Calvin résolut de tenter 
un effort auprès du roi : une députation, dirigée par Théodore 
de Bèze, alla supplier Les villes suisses et les princes allemands 
d'intervenir auprès de Henri I pour la délivrance des persécutés. 
C'est à celte occasion que Calvin et ses amis rédigèrent, de 
concert avec un des pasteurs de Paris qui avait pu s'échapper, 
une sorte de Confession de foi destinée à répondre aux calom- 
nies el à prouver aux princes allemands qu'ils pouvaient se 
porter garants de l'église de Paris. La démarche fut faite et 
n'ent aueun résultat : les hûchers se rallumèrent. 

Un secours plus efficace vint d'où l'on pouvait le mains l'es- 
pérer. En mai 1858, quelques fidèles s'élant mis à chanter Les 
Psaumes de Marot au Pré-aux-Cleres, des promeneurs se joi- 
guirent à eux; des bourgeois, las enfin de cette tuerie et sans 
doute touchés du courage de ces braves gens, cntonnèrent les 
versets de Marot. Ils étaient trop nombreux pour être inquiétés 
Les jours suivants, même manifestation, toujours croissante. 
Enfin le roi de Navarre et le prince de Condé y prirent part, 
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avec ou après eux tout un flot de seigneurs. Il y eut au Pré-aux- 
Cleres cinq à six mille personnes. Bientôt le bruit court que 
deux neveux du connéluble de Montmorency se sont déclarés 
pour la Réforme, le colonel-général de l'infanterie d'Andelot et 
l'amiral de Coligny. En quelques jours la situation changeait. 
Un peu encouragée par ces manifestations de sympathie très 
superficielle, l'église de Paris eut le courage de convoquer une 
assemblée générale, un synode des églises réformées de France 
pour y arrèter enfin une sorle de charte constitutive suivant les 
projets de Calvin et de Bèze, ct dont l'église de Poilicrs avait 
déjà pris l'inilialive. Le 25 mai 4559, les délégués de cinquante 
églises réformées arrivaient à Paris avec des précaulions infi- 
ies. Ils se réunirent le lendemain dans une maison parlicu- 
lière du faubourg Saint-Germain (qu'on appelait depuis quelque 
temps « la petile Genève »), tinrent quatre jours de délibération 
et se séparèrent emportant des copies hâtives de la première 
Confession de foi des églises réformées de France. 

Le Parlement : arrestation d'Anne du Bourg. — 
L'essai d'introduction des tribunaux d'Inquisition produisit dans 
les parlements un mouvement de répulsion dont les hérétiques 
bénéficièrent. A Paris, dens le Parlement même, deux chambres, 
par le fait des édis, se trouvaient en coneurrenec : le juridiction 
ordinaire ou chambre de la Tournelle, présidée par Pierre Séguier 
et Du Harlay, et qui complait Christophe de Thou parmi ses 
membres, ne voulait plus prononcer la peine de mort pour 
choses de religion. La Grand' Chambre, juridiction exception- 
nelle, qui avait succédé à la première Chumbre ardente et qui 

en était une seconde, « ne vomissant pas moins le feu que la 
première », voulait appliquer l'édit de Compiègne et renvoyer 
aux nouveaux tribunaux d'Inquisition. Le conflit devint aigu. 
La Tournelle refusa bientôt non seulement de prononcer la 
mort, mais même de donner suite aux affaires d'hérésic. Pour 
Ty contraindre, on l'obligca à statuer sur l'appel de quelques 
réformés condamnés à mort en leur qualité de sacramentaires, 
qu'ils proclamaient bien haut : la Tournelle, considérant que 
les poursuites avaient commencé avant l'édil de Compiègne, 
leur donna la vie sauve, à charge de sorlir du royaume. La 
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Grand'Chambre répliqua en rejetant l'appel, et en les renvoyant 
devant les inquisiteurs; ils furent déclarés hérétiques, livrés 
au bras séculier et, après tant d'aulres, brälés place Maubert. 
Durant tout le carème, les chaires retentirent d'appels furieux 
au fanatisme populaire, le plus irresponsable, le plus dangereux 
de tous : dans une bagarre an sortir d'une église, un prêtre prit 
la défense d'un malheureux que la foule ässommail sous le 
nom de Iuthérien : le prêtre fut mis en pitces par la horde 
furieuse, qui, disait-on, n'épargnerait pas le roi lui-même 
{mars 1559), Le Chätelet fit saisir plusieurs des meurtriers et 
leur fit leur procès. La Grand'Chambre les acquitia en appel. 

Pour meltre fin à ce conflit de jurisprudence, on décida 
qu'une fois par semaine, le merrredi, aurait Jien une séance 
des chambres réunies, Cette « mercuriale » prit très vite une 
portée imprévue. Dès le 21 avril, on y aborda la question du 
châtiment des héréliques. Plusieurs des principaux de l'assem- 
blée, à la suite du célèbre jurisconsulle de Toulouse, Arnoul du 
Ferrier, redemandèrent la réunion du « concile général et libre », 
tant de fois promis depuis un siècle, et, en altendant, la suspen- 
sion des supplices. Au bout de six séances, non seulement il 
n'y avait plus de majorité à espérer pour le maintien « de la 
sévérité accoutumée », mais on avait entendu toutes les nuances 
de la doctrine nouvelle, depuis le simple appel à la modération 
jusqu'à la proclamation expresse des idées de la Réforme et de 
la première de loutes ces idées : le véritable sacrilège, c'est de 
mettre à mort un homme pour ses opinions religieuses. ” 

Un coup d'audace du cardinal de Lorraine et de la vieille favo- 
rite fit triompher le parti de la réaction toujours par les mêmes 
moyens. Le président et les membres de la Grand'Chambre, 
se voyant vaineus, demandent l'intervention du roi. Le roi se 
transporte le 40 juin au Parlement, accompagné de plu- 
sieurs cardinaux, des Guise, du connétable. Il veut que la 
délibération continue en sa présence. Quelques-uns des conseil 
lers, partisans des tendances nouvelles, saisissent avec courage 
cette occasion unique d'éclairer le roi. L'un deux, Anne du 
Bourg, après un discours énergique, conclut par un appel 
direct à la conscience de tous : « Ce n'est pas chose de petite 
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importance de condamner ceux qui au milieu des flammes invo- 
quent le nom de Jésus-Christ. » Les opinions relevées, y com- 
pris celles des présidents, le roi, qui avait eu peine à contenir 
sa colère, se fit donner le procès-verbal, défendit de voter et, 
ayant pris conseil de son entourage : « Il nous déplail grande- 
ment, dit-il, qu'il y ait en notre Cour des gens dévoyés de la foy : 
nous maintiendrons les bons et châtierons les autres pour servir 
d'exemple. » IlLse leva, donna l'ordre au connétable de Mont- 
moreney d'aller lui-même arrèler à leur hanc les deux conseil 
lers qui avaient parlé le plus vigoureusement, Anne du Bourg 
et Du Faur. Le capilaine des gardes Montgomery les conduisit 
à la Bastille, d'où Anne du Bourg ne devait sortir, après plu- 
sieurs mois, que pour monier, intrépide, sur le bücher, martyr 
de la lolérance autant que de la Réforme (23 décembre 1559). 
Quelquos heures après la séance, Le roi faisait arrèler tous ceux 
des membres du Parlement qui n'avaient pas pourvu à leur 
sécurité par la fuite; il les déférait à une commission extraor- 
dinaire, dominée par l'inquisiteur de Mouchi, ls même qui 
naguères faisait honte au rai de ce qu' «il n'y avait jamais 
eu aulant d'hérétiques ni moindre punition d'iceulx ». Le Par- 
lement ainsi mulilé ne compla plus. 

Quelques jours après, Henri IE, que la paix de Cateau-Cam- 
Lrésis livrait non plus seulement au pape mais à l'Inquisition, 
pressé par le cardinal de Lorraine « de faire paraître au roi 
d'Espagne sa fermeté en la foi », faisait entamer des pourpar- 
lers avec le due d'Albe pour unir les forces des deux monar- 
chies contre l'hérésie et contre Genève, « la senline de cette 
maladie d'où los sujets français ct ospagnols élaient damnés », 
quand, au milieu des fêtes, de la main de ce même comte de 
Montgomery, un tronçon de lance Hlessa mortellement le roi, 
et brusquement ouvrit à la Réfarme une ère nouvelle. 

Celle qui s'achève avee Henri II nous & montré, pendant plus 
de quarante annévs, la Réforme en France telle qu'aucun autre 
pays ne l'a connus : exempte de tout alliage politique, sans une 
seule tentative de rébellion, sans un seul eri séditieux, ne 
s'appuyant ni, comme en Allemagne, sur les princes, ui, comme 
en Angleterre, sur la royauté, ni, comme en Suisse, sur le 
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patriotisme démocratique, ai, comme ailleurs, sur telle famille 
ou sur telle race. Elle n'est, jusqu'à celte heure, la chose 
d'aucun parti, d'aucun groupe; elle a eu, par centaines, des 
martyrs dont elle sait à peine les noms, qui ne se connurent 
pas les uns les autres; elle n'a pas de chef, pus d'organisation, 
pas de mot d'ordre, pas de plan d'atlaque, ni même de défonse. 
C'est un mouvement spontané, né çà et là, dans le peuple, dela 
lecture de l'Évangile et des libres réflexions individuelles que 
suggère à des gens simples une conscience très pieuse el une 
raison très hardie. C'est le vieil esprit français, ne craignant 
rien que Dieu, ne voulant s'inclinerque devant Dieu, et d'autant 
plus intransigeant dans ses revendications qu'il oppose au prêtre 
non pas l'homme, mais Dieu, À celle première élape, la Réforme 
française est une des formes de la Renaissance : la Renaissance 
du sentiment religieux. 
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CHAPITRE XIII 


L'ANGLETERRE SOUS HENRI VII 
ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE 


(4485-4509) 


Henri VII. — Né au château de Pembroke, en Galles, le 
28 janvier 1437, Henri avait vingt-huit ans quand il devint 
rai. Il n'avait pas connu son père, Edmond Tudor, mort deux 
mois avant sa naissance et, en le mettant au monde, sa mère 
n'avait pas encore accompli sa qualorzième année. Enfant 
plutôt frèle, il fat toujours d'une constitution délicale. Ses pre- 
mières années subirent le contre-coup de la guerre civile. Pris 
par les Yorkistes en 1468, délivré après la restauration éphé- 
mère de Henri VI, il dut quiller l'Angleterre quand Édouard IV 
eut recouvré le trône, ear il se pouvait dire maintenant le seul 
descendant vivant de Jean de Gand. Son oncle Jasper le con- 
duisit en Bretagne, où les soupçons d'Édouard IV le poursui- 
virent. Néclamé par Richard II après l'échec du complot de 
Buckingham, où il avait trempé, il dut s'enfuir en toute hâte et 
si, à Ja cour de Charles VIII, il trouva un asile sûr, un appui 
effectif en hommes et en argent, il put se convaincre que l'in- 
térêt seul dicle la politique des Élats. C'est à cotle école que se 
formèrent son caractère el son esprit. Il y apprit qu'il ne fallait 
pas se fier aux hommes, qu'on peut obtenir beaucoup d'eux 
en y mettant le prix, mais qu'on n'est jamais si bien servi 
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que par soi-mème. Sans être soupçonneux, il voulut toujours 
être exrctement informé et fit de l'espionnage politique un 
instrument de règne, contrôlant d'ailleurs le rapport de ses 
agents, qu'il sc gardait de croire aveuglément. Observaleur 
pénétrant, il sut prévoir les trahisons; mais il n'était ni 
méchant ni vindicatif. Il était bon sans avoir le cœur très 
chaud, ambitieux sans être tyrannique; son plus grand défaut 
fut d'aimer trop l'argent. Au physique, il était de taille médiocre, 
mince avec un visage long et maigre, une bouche fine et spi- 
rituelle, des yeux petits et malicieux. Il ne fut ni un homme 
de guerre ni un profond politique, mais un homme d'affaires 
expert, avisé et résolu. 

Ses premiers actes le montrèrent Lel que toujours il fut. Ses 
droits au trône étant fort diseutables, il se contents de faire 
déclarer par le Parlement que « les couronnes d'Angleterre et 
de France élaient et devaient rester à la personne du roi Henri 
et de ses hériliers ». Par le consentement de la nation, le fait 
devenait tout simplement le droit. Le Parlement fat en outre 
invité à ralifler diverses mesures destinées à fortifler le pouvoir 
royal : ainsi les aliénalions du domaine royal depuis 4435 furent 
révoqnées: les droils de douane (tonnage et pondage) furent votés 
comme au début régulier de chaque règne. Ceux qui avaient porté 
les armes contre lui à Bosworth furent déclarés félons, bien 
qu'’alors il ne fût pas encore roi, et passibles de le confiscation 
el de la mort; mais, en fail, une amnistie générale vint bientôt 
rassurer ceux qui s'empressèrent de demander pardon, Enfin 
il fut décidé que tout homme pourrait être sommé de jurer, à 
peine de forfaiture, qu'il ne donnerait asile à eucun traître, 
qu'il ne distriluerait pas de livrées contre la loi, qu'il ne pren- 
drait part à aucune assemblée illégale, qu'il ne ferait aucune 
tentative pour entraver la justice royale. Pour sa sécurilé per- 
sonnelle, il s'entoura d'une garde pareille à celle qu'il avait vue 
auprès des rois de France. C'était une nouveauté; elle sub- 
sisle encore aujourd'hui. 

Peu après, Henri, sollicité par les Communes et par les 
Lords, épousa Élisabelh d'York (18 janv. 1486), mariage qui 
reconstituait l'unilé de la maison royale, divisée depuis un 
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siècle. En même temps le dernier descendant mâle de la famille 
d'York, le fils du duc de Clarence, un enfant qui portait le 
titre de comte de Warwick, était arrêté et mis à la Tour de 
Londres. 

Les prétendants; Lambert Simnel et la Chambre 
étoilée. — Il y avait cependant encore une faction d'York, 
avec laquelle Henri VII eut à compter pendant tout son règne. 
Dans un voyage qu'il fit peu après son mariage, il faillit être 
surpris par un complot qu'avait ourdi lord Lovel. Le coup 
manque et Lovel s'enfuit en Flandre auprès de la duchesse 
douairière, Marguerite de Bourgogne, qui était une des sœurs 
d'Édouard IV (1488). Bientôt le bruit se répandit que War- 
wick s'était échappé de le Tour, et qu'il allait revendiquer le 
trône les armes à la main. En réalité ce prétendant était un 
enfant de dix ans, Lambort Simnel, fils d'un modeste artisan 
d'Oxford. L'enfant fut conduit en Irlande, où Lovel vint bientôt 
le rejoindre; il fut accueilli avec joie, proclamé roi sous le nom 
d'Édouard VI et couronné solennellement dans la cathédrale de 
Dublin (24 mai 4487). Puis Lovel, avec deux mille Allemands, 
levés par la duchesse de Bourgogne, et un ramassis d'Irlandais 
à peine vêtus et mal armés, débarqua en Angleterre; il fut 
défait à Stoke, entre Nottingham el Newark, et tué avec les 
principaux chefs. Simnel fut pris et, pour toute vengeance, le 
roi l'admit à un emploi subalterne dans ses cuisines. De retour 
à Londres, Henri VIL institua un tribunal chargé de pour- 
suivre les fauteurs de la révolte et, en général, de punir les 
crimes de la petite noblesse féodale. Celte cour, composée do 
plusieurs membres du conseil privé et de deux juges, siégea 
dans une des salles du palais royal à Weslminster, appelée la 
Chambre étoilée. Par Ja promptitude et la sévérité de ses arrêts, 
elle contribua puissamment au rétablissement de l'ordre publie. 
Enfin, pour faire éclater à tous les yeux le triomphe que la 
royauté venait de remporter, Henri fit couronner la reine 
(25 nov. 1487) et donna des fêtes qui durèrent quatre jours. IL 
aimait les cérémonies à grand spectacle, pensant d'ailleurs, non 
sans raison, qu'elles servaient sa politique en frappant l'ima- 
gination populaire. 
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Perkin Warbeck. — La maladie des faux prétendants ne 
fut pas guérie par la mésaventure du petit Simnel. Pour prouver 
l'imposture, il avait suffi à Henri VII de faire sortir de la Tour 
le vrai Warwick el de le montrer au peuple. 11 n'en fut pas de 
même avec un aulre qui était tout simplement un Wallon de 
Tournai, Pierrot ou Perkin Warheck. Après avoir fait quelques 
études à Anvers et à Middolbourg, il avail uccompugné on Por- 
tugal sir Edÿvard Brampton, partisan de Ja maison d'York; puis 
il était entré eu service d'un marchand breton qui le mena en 
Irlande (1491). À Cork, il prit les allures d'un grand personnage, 
en se pavanant en habits de soie empruntés sans doute à le 
cargaison de son patron. Un étranger de si belle prestance ne 
ait être que d'illustre origine et il est à croire que la 
vanilé de Warheck se trouva flatlée qu'on voulût le prendre 
pour le fils de Clarence ou pour un bâlard de Richard III. Il 
nia cependant. Le bruit courut alors qu'il était Richard, frère 
cadet d'Édouard V échappé de la Tour, et cette fois il ne nie 
plus. Le faux Richard trouve aussilôt des partisans, au premier 
rang desquels se plactrent deux des plus puissants seigneurs du 
pays, les comtes de Desmond el de Kildre. Le moment de sou- 
lever à nouveau la guerre eivile élit d'ailleurs bien choisi, car 
l'Angloterre s'agitait pour une guerre contre Le rai de France qui 
venait d'épouser Anne de Bretagne (déc. 1494). Une armée fut 
en effet menée par Le roi lui-même au siège de Boulogne 
la ville était forte, la saison déjà très avancée, les alliés de 
Henri VIL oceupés ailleurs ; il s'empressa de lrailer avec 
Charles VIE qui lui achela la paix au prix de 745 000 écus 
d'or payables à raison de 30 000 par an (nov. 4492). Celle hâte 
à transformer une guerre nationale en une honne affaire per- 
sonnelleindisposa le peuple anglais contre son roiet encouragea 
les entreprises de ses ennemis. 

Warbeck en Flandre; émeute de Londres. — Dès 
que les sentiments hostiles de Henri VII s'étaient manifestés, 
Charles VII s'était empressé d'envoyer en Hollande des mes- 
sagers pour reconnaitre Je faux Richard d'York et l'inviler à 
venir en France. Il y vint en effet et fut traité avec tous les 
honneurs conférés à un prince étranger: mais, la paix signée, il 
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dut partir. Il se rendit alors auprès de Marguerite de Bour- 
gogne, qui l'accucillit comme son neveu et lui enseigaa lout ce 
qu'il avait besoin de savoir pour bien jouer son rôle. Henri VIIse 
plaignit et, n'obtenanl aucune satisfaction, interdit le commerce 
avec la Flandre et transporta dans Calais le marché aux draps 
que les « marchands à l'aventure » avaient jusqu'alurs tenu dans 
Anvers. Cette mesure, qui enlevait aux négociants anglais un 
débouché essentiel, tandis que les membres de Ja Hanse, les 
Esterlings, comme on les appelait, continuaient d'introduire à 
Londres les marchandises du continent, suuleva une émeute 
ouvrière : les Hansards furent assaillis dans leur quarticr ou 
Steelyard et durent subir nn siège en règle; il fallut l'arrivée 
du lord-maire avec des troupes pour apaiser le tumulie (1493). 

Warbeck en Angleterre, en Irlande et en Écosse. — 
Warbeck était un embarras; allait-il devenir un danger? Il 
tenta d'intéresser à sa cause la roine de Castille, lui promettant 
l'alliance anglaise conire la France quand il serait roi; on ne 
lui répondit pas. Maximilien d'Autriche fut moins dédaigneux ; 
il s'entendit avec Marguerite de Bourgogne pour faire les frais 
d'une expédition deslinée à renverser Henri VII; mais celui-ci 
veillait, prévenu par ses espions : quelques arrestations et 
deux exécutions cupitales retardèrent le projet des conjurés. La 
petite flotle qui portait Warbeck et son étrange fortune partit 
seulement en 4498. Quelques troupes furent débarquées sur la 
côte de Kent, près de Deal (3 juillet), mais elles furent repous- 
sées par les habitants. Warbock, qui n'avait pas mis pied à 
terre, s'empressa de rembarquer sun monde el cingla vers 
l'Irlande. Le comte de Desmond s'empressa de le rejoindre, 
comme il avait fait pour le faux Warwick et, {ous ensemble, 
ils allèrent assiéger Walerford, qui résista. Découragé, l'aven- 
turier s'enfuit en Écosse, où déjà peut-être on l'avait appelé. Le 
roi Jacques IV le traita d'ailleurs en égal, lui donna en mariage 
une de ses cousines, fit de grands préparatifs militaires et 
envahit l'Angleterre (1497). IL espérait que les comtés du Nord, 
où l& maison d'York avait toujours complé de nombreux parti- 
sans, se souléveraient au nom de Richard, mais personne ne 
bougea. Alors les deux alliés se séparèrent : tandis que Jac- 
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ques IV continuait la guerre pour son propre compte, Warbeck 
relourna en Irlande, où il ne put rester, puis il débarqua en 
Cornouailles, où une terrible insurection avait éclaté quelques 
mois auparavant. Il réussit & composer une petite armée, qui 
assiégen Exeler, mais au premier bruit que le comte de 
Devonshire arrivait, il se replia précipitamment sur Taunton. 
Puis, comme à Deal, le cœur lui faillit : il s'enfuit avant le 
choc décisif, se cacha dans l'abbaye de Beaulieu et, sur la pro- 
messe qu'il aurait la vie sauve, se rendit. Le roi d'Écosse trai- 
tait de son côté après une campagne inutile (sepl.-ocL.). 

Supplice de Warbeok. — Cette fois encore le vainqueur 
fut clément. Warbeck, ramené à Londres, fut promené par les 
rues où la populace put contempler et huer le « garçon », comme 
on l'appelait, qui par sa couardise avait déconcerté tant d'in- 
frigues el déçu tant d'espérances. On lui laissa la vie el même 
une demi-liberté. IL en profita pour s'évader; il fut repris, obligé 
de faire la confession publique de son imposture et mis à la 
Tour. Là il rolrouva le vrai Warwick, avec lequel il forma un 
nouveau complot pour lenter encore une fois la fortune. Leur 
dessein fut découvert et puni : Warwick fut déclaré coupable de 
haule trahison, bien qu'innocent, et décapité; Warbock fut 
pendu à Tyburn (1804). 

Les alarmes réilérées au milieu desquelles vivait Henri VIL 
le vieillirent avant l'âge; mais il resta mailre de lui-même et 
quand le comte de Suffolk, neveu d'Édouard IV par sa mère, 
après de coupables intrigues à la cour d'Autriche, lui eut été 
enfin livré par Philippe le Beau (1806), il se contenta de le 
rédécesseurs avaient été si indifférents 
devant le sang versé ibles à la pilié, que ses contem- 
poraius louèrent sa juslice à l'égal de celle de Salomon. 

Alliances de Henri VII. — Chaque vicloire remportée sur 
les ennemis du dedans auymenfait la considération du roi au 
dehors. Au commencement de 4496, Henri VII conclut avec le 
due d'Autriche, Philippe le Beau, un traité célèbre sous le nom 


gurder en prison. Ses 











d'{ntercursus magnus, qui rélabit les relations commerciales 
avee la Flandre (24 février). À la même époque, il fut sollicité 
d'entrer dans la ligue de Venise, formée l'année précédente 
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pour arrêter les progrès de Charles VIII en Italie. IL hésita 
longtemps, parce qu'un des principaux coalisés était Maximi- 
lien, qui tenait obstinément pour Warbeck. Il se laissa per- 
suader enfin (juillet) en apprenant que Charles VIII préparait 
une nouvelle expédition italienne. Son adhésion excila en Italie 
un grand enthousiasme et fit reculer le roi de France, qui rap- 
pela ses garnisons d'outre-monts. Puis Charles VIII mourut, la 
ligue de Venise fut dissoute et Henri VII fut ramené à l'alliance 
française par un traité plus avantageux que coux qu'il avait 
conelus avec le feu roi. Il inaugurait ainsi la politique de 
bascule qui devait être si fructueuse avec Henri VIIT et son 
ministre Wolsey. 

Les mariages espagnols. — Si Louis XII désirait au 
moins la neutralité de Henri VIE, celui-ci souhaitait ardemment 
nouer avec l'Espagne des rapports d'amitié au moyen d'un 
mariage entre les deux maisons. Son fils aîné Arthur (né en 
sept. 4486) n'avait pas six ans, qu'il avait proposé aux rais catha- 
liques de lui faire épouser leur fille Catherine ; mai 
il avait besoin de l'alliance espagnole et on la mit à si haut prix 
qu'il aima mieux attendre. En 1494, pour l'abirer dans la ligue 
de Venise, les souverains espagnols lui offrirent des condilions 
qui furent acceptées : le prince Arthur épouserait Catherine dès 
qu'il aurait accompli sa quatorzième année, et sa femme lui 
apporterait une dot de 200 000 écus. Le traité, après avoir été 
plusieurs fois repris et abandonné, au hasard des complications 
extérieures, fut enfin exécuté en 1304; mais Arthur, en mou- 
rant quelques mois après son union avec Catherine d'Aragon 
{2 avril 1302), mit son père el son beau-père dans le plus cruel 
embarras : l’un désirait conserver l'alliance anglaise et l'autre 
la dot de Catherine. Us entamèrent alors une partie diplomatique 
où Ja morale trouve rarement son compte, si l'intérêt y trouva 
le sien. Après la mort de Fa reine Élisabeth (44 Févr. 1503), 
Henri VII, bien qu'il lui cût toujours témoigné de l'affection, 
n'eut pas honte de demander presque aussitôt pour lui-même 
la main de sa belle-fille, qu'il retenait en Angleterre. Puis il 
consentit à signer un traité pour l'union de celle-ci avec son 
fils cadet Henri, le futur Henri VIII (4504), à condition que la 
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dot promise lors du premier mariage fût au préalable entière- 
ment payée en espèces; mais en même temps et par précaution 
il fit faire par son fils une protestation formelle conire une 
union conlractée avant qu'il fût nubile. D'ailleurs il refusa de 
fournir à la jeune femme le moindre subside ot, comme son 
père ne lui envoyait rien, l'infortunée Catherine fut pendant 
plusieurs années contrainte à vivre dans le dénüment. La mort 
d'Isabelle le Catholique (1504) etcolle de Philippe le Beau (1506) 
Janctrent Henri VIL sur une nouvelle piste : il caressa l'espoir 
d'abtenir le gouvernement de la Castille et de mettre ainsi en 
écho son compère Ferdinand d'Aragon. D'abord il demanda 
pour lui la main de Jeanne la Folle, h re de la grande Isa- 
belle; puis il se rapprocha de l'Empereur et oblint pour sa fille 
Marie la main du petit-fils de Maximilien, Charles d'Espagne, le 
futur Charles-Quint (21 dée. 1307. Ce fut le dernier triomphe 
de Henri VII dans cotée honteuse chasse au mariage. Il mourut 
peu après (21 avril 1309) avec la réputation d'un habile homme 
et qui avail réussi. 

Sur les flancs mèmes de son royaume, Henri VII avait eu des 
aMaires plus délicales encore à régler, où il parut avoir été 
moins heureux, mais où, sans le prévoir, il avait travaillé pour 
l'avenir. I s'agit de sa politique à l'égard de l'Irlande et de 
l'Écosse. 

L'Irlande. — Avant el surlout après l'expédition de Henri IL 
en Irlande, de nombreux seigneurs anglo-normands s'étaient éta- 
lis dans l'ile, mais l'autorité royale avait fait peu de progrès. 
Elle élait reconnue dans quelques ports de Ja côte orientale et 
méridionale, surtout ä Dublin, et, autour de celte « capitale », 
dans un territoire aux limites indécises qui était mal défendu 
par une large bande de terrains déserts. C'est là ce qu'on appela 
le « terriloire anglais » et, à partir du xv° siècle, le Pale. lei, 
les magislralures, la langue, les mœurs, Les sympalhies 
anglaises; au delà, le titre de « seigneur de l'Irlande » que por- 
taient les rois d'Angleterre no correspondait qu'à une vague 
réalité. Des seigneurs d'origine anglo-normande le roi pouvait 
eneure Lirer quelques ser mais une grande partie 
du sol demeurait orrupée par les chefs des clans indigènes, qui 
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étaient indépendants en droit et en fait. Ces derniers étaient 
toujours en guerre les uns contre les auires: l'aventure qui 
avail amené les Anglais chez eux ne les avait pas corrigés. Leurs 
dissensions auraient aisément permis aux rois d'Angleterre de 
soumettre l'ile entière, s'ils avaient voulu, mais ils ne firent 
que des lenfalives incohérentes; la conquèle, souvent reprise 
et toujours inachevée, ne fit qu'apporter au pays un élément 
perturbateur de plus. Aux inimitiés de clan vinrent en ellet 
s'ajouter les haines de race. Habitant le mème sol, les Anglais 
et les Irlandais restèrent séparés par d'infranchissables pré- 
jugés: les uns étaient jugés par la loi anglaise qu'appli- 
quaient les juges royaux, les autres par la loi irlandaise qu'ap- 
pliquaient les brehons, et que les Anglais ne reconnaissaient 
pas. Pour ces derniers, les Irlandais n'étaient done protégés par 
aucune loi. Un certain Robert de Waleys {ou le Gallois), ayant 
été poursuivi pour le meurtre de Jean Macgillemory (1310), 
avoua le fait, mais déclara que ce n'élait pas un crime, puisque 
Jean n'élait qu'un Irlandais, et il fut acquitlé! C'était injuste et 
impolitique, ear c'élait vouloir rendre impossible la fusion des 
deux peuples. C'est d'ailleurs dans cet esprit que fut rédigé un 
acle célèbre, le « statut de Kilkenny », promulgué en 1367 par 
Lionel, due de Clarence. Sous peine de mort en effet, il était 
interdit aux Anglais de contracter mariage avec des Irlandais, 
d'élever ou d'entretenir chez eux des Irlandais, de trafiquer, de 
converser mème avec eux. Sous peine de confiscalion, défense 
leur était faite d'adopter les usages irlandais, par exemple 
quant aux noms do famille, aux vêtements, à la manière de 
monter à cheval (les Irlandais montaient sans selle), de recevoir 
et d'entretenir des bardes, des joueurs de flûte, des faucheurs 
irlandais, sous le prétexte que c'étaient autant d'espions! Même 
séparation dans l'Église : aucun prêtre irlandais ne pouvait 
exercer sur le territoire anglais, ni aucun Anglais en terre cel- 
tique. 

Ces mesures draconiennes avaient été prises pour proléger 
les Anglais du contact de l'« enhemi »; mais elles frappè- 
rent au moins autant les vieux colons, élablis depuis longlemps 


dans l'ile. On le voit en effet par le statut de Kilkenny même : 
Iierore césénaue. IV. É 
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ils s'étaient peu à peu mêlés à la population indigène ; les 
chefs fécdaux avaient fini par adopter les mœurs et la langue 
des chefs de clan. La fusion des races s'opérait malgré la loi, 
comme il arrive quand les nouveaux venns sont relativement en 
petit nombre, qu'ils sont disséminés partout sans faire corps 
nulle part el qu'ils n'apparliennent pas à une civilisation supé- 
rieure ou irréductible. Et quels noms rencuntre-ton parmi les 
défenseurs de l'indépendance irlandaise aux xiv' el xv° siècles? 
Des comtes de Kildare et de Desmond, chefs des deux branches 
principales de le famille Fitzgerald, descendant de Maurice Fils 
nd, un des rompagnons de Stronghow; des Ormond, de 
la famille des Butlers, descendant de Thibaud Gautier, grand- 
houteiller de Henri Il; des Burke, de la vicille famille de 
Bourg (de Burgo), pour laquelle furent créés au xiv° siècle les 
comtés de Mayo ct de Clanrickard. Pour ces Anglais d'ori 
la nation, la cour, le gouvernement anglais ne professaient que 
du mépris; c'élaient des Anglais « dégénérés », et les faveurs, 
s aux Anglais pur sang. 
En outre, bon nombre d'Anglais, qui possédaient des biens-fonds 
. ls dévoraient ailleurs les 
revenus de l'Arlande, qui ne tirait presque aucun fruit de son 
travail. La question irlandaise n'est pas née d'hier; elle s'est 
lentement préparée pendant des siècles de mauvais gouverne- 














les fonctions lucratives élaienl réser. 





en Irlande, n'y paraissaient ge 





ment. 

Les guerres contre la France sous Édouard IL et sous les 
Lancastre expliquent en partie l'incohérence de la politique 
royale en Irlande. Au milieu du xv° siècle, la plus grande 
partie de l'ile était en réalité indépendante; le Pate était res- 
serré dans les plus étroites limites; les colons, mal prolégés, en 
élaient souvent réduits à jayer tribul aux ehefs irlandais voi- 
sins de la frontière; les vice-rois, pris dans la famille royale, se 
succédaient rapidement et leurs licutenants élaient laissés sans 
ssources. La guerre des Deux Roses vint mettre le comble à 
cel affreux désordre. Richard d'York, nommé lord-lieutenant 
pour dix ans, se rendit populaire dans l'lle, où d'ailleurs il avait 
de grands hi 

















s, uniquement en Lraitant avec honneur les chefs 
ittandais, en imposant la discipline à ses troupes, en laissant 
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croire que l'Irlande pourrait avoir un jour ses lois propres, 
votées dans un Parlemént national. Il attira dans son alliance 
les comtes d'Ormond, de Desmond et de Kildare, qui restèrent 
fidèles à sa dynastie pendant lout le temps du conflil; on a vu 
quel accueil ils firent à Simnel et à Warbeck. Henri VI les 
ménagea. Il se contenta de demander des sorments de fidélité 
aux principaux chefs; une fois il les invila à sa cour et, dans 
un splendide banquet qu'il leur offrit à Greenwich, il leur fit 
servir le vin par le Iaquais Simnel, leur roi d'un jour; ce fut 
taut le déplaisir qu'il leur marqua de leur trahison. Néanmoins 
il les fit surveiller par ses espions, et en 1494 il leur envoya 
eomme lord-lieutenant sir Édouard Poynings. Dans un Parle- 
ment assemblé à Drogheda (nov.), sir Édouard fil passer une loi 
célèbre à laquelle son nom est demeuré : à l'avenir aneun par- 
lement ne devait ètre tenu en Irlande sans le consentement du 
lieutenant du roi et de son conseil; aucune de ses résolutions 
ne pouvait être prise sans l'aulorisation préalable du lieutenant 
et sans l'approbation définitive du roi passée sous Le grand sceau 
d'Angleterre. En même temps le stalut de Kilkenuy ful remis 
en vigueur, sauf en ce qui concerne l'usage de la langue irlan- 
daise, qu'il était impossible d'interdire, puisqu'il élait universel. 
Ainsi l'indépendance politique était solennellement refusée aux 
Irlandais: leur Parlement n'était plus qu'une ombre, un pâle 
reflet du Conseil royal. Le « Poynings act » n'avait pas en fait 
une grande portée présente, puisqu'il ne concernait qu'un Par- 
lement composé d'un pelit nombre d'Anglais et qu'il ne regardait 
en rien les Irlandais proprement dits; mais il avait une grosse 
conséquence pour l'avenir, puisqu'il assurait d'avance la sujé- 
tion à l'Angleterre de toute l'Irlande conquise et pacifiée. 
L'Irlande réfractaire. — Nul ne pouvait voir les choses 
de si loin, et en ce temps il sembla qu'il n'y avait qu'une loi 
de plus dans l'inutile arsenal de l'Angleterre. Le pays gardait 
ses mœurs, son organisation sociale, ses haines de famille, ses 
guerres de clan, son impalience de la loi etde tout gouvernement 
régulier. Les « vieux Anglais » n'étaient pas plus soumis que 
les vieux Irlandais : le comte de Killate ayant été arrèlé pour 
de nombreux méfaits et traduit devant le Conseil, désarma la 
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sévérilé royale par ses sauvages et naïves familiarilés. Comme 
on l'accusait de sacrilège pour avoir brûlé la cathédrale de 
Cashel : « C'est vrai, répondit-il, mais je ne l'aurais point fait 
si je n'avais en que l'urchevèque était dedans! » Et comme le 
roi, qui ne manquait pas d'esprit et s'écoulait volontiers parler, 
l'engageait à trouver un avocat pour défendre sa cause : « Un 
avocat? répliqua-t-il. Mais je ne pourrais en trouver un meil- 
leur que toi dans toute l'Angleterre, et par sainte Brigitte, 
je n'en choisirai point d'autres. » Le roi rit et pardonne. 
« L'Irlande entière, lui avai-on objeclé, ne pourrait venir à 
bout d'un tel homme. — Eh bien, il viendra à bout de 
l'Irlande », répondit le roi, qui nomma Kildare lord-lieutenant. 
Chez les vieux Irlandais, les mœurs antiques n'avaient pas dis- 
puru : en 1451, mourut une dame renommée pour sa muni- 
ficence et son amour pour Les lettres; deux fois, en une année, 
elle avait invité à sa table tous les savants hommes d'Irlande et 
d'Écosse : poètes, musiciens, brehons, chroniqueurs; la première 
fois, il n'en vint pas moins de 2100 qui furent lrailés royalement 
et qui reçurent tous un cadeau de prix. Les chefs, féodaux et 
autres, ne lisaient guère sans doute, mais estimaient les beaux 
livres : sir Mac Richard Butler, pris dans une guerre privée 
(4462), donna pour rançon deux psautiers que nous avons encore. 
Le gouvernement anglais pourra faire du « Poynings act » une 
réalité, les mœurs se transformeront; mais l'âme irlandaise 
restera réfractaire: on n'avait pas su la prendre. 

L'Écosse; les Stuarts. — L'Écosse, pays celtique avec 
un fort mélange d'anglo-saxon, n'était guère mieux parlagée 
que l'Irlande. Elle formuil, il esL vrai, un royaume, royaume 
ee des feulalives failes par les rois 





indépendant depuis L'é 
anglais pour l'annexer, mais profondément troublé par la tur- 
bulence des harons et les incursions des sauvages Hivhlanders. 
Les rois de la maison de Stuart, qui commence avec Robert I, 
peit-fils de Davil Bruce, essayèrent d'établir un gouvernement 
régulier, Jacques I, qui avait passé près de vingt ans prison- 
nier à la cour d'Angleterre, organisa le Parlement, composé 
d'une seule Chambre où siégeaient Les chefs du clergé, ceux de 
Ja noblesse, les s des bourgs et de la petite noblesse des 
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eumlés; mais le droit d'initiative de cette « Chambre des États » 
fut conféré à un comité de seigneurs, les « Lords des articles », 
qui étaient élus par les trois ordres. Les actes de ce Parle- 
ment, rédigés dans la langue nationale, furent la source où 
le roi puisa pour composer un Livre des statuts du royaume, 
analogue à celui de l'Angleterre. Le Parlement désignait encore 
trois des quatre juges de la « Cour suprème » chargée de juger 
toutes les causes qui auparavant étaient directement portées au 
Parlement lui-même. Ces institutions pouvaient faire du bien à 
condition que le roi sût les faire respecter et Jacques I y 
paraissait résolu; mais il fut assassiné en 1431, et ses succes- 
seurs jusqu'à Jacques V eurent tous un sort aussi tragique. 
Après une longue minorité où les barons régnaient en maîtres 
querelleurs et jaloux, ils essayèrent de rétablir l'ordre et péri- 
rent de mort violente : Jacques IE, d'un canon qui éclata près 
de lui au siège de Roxburgh (1460); Jacques III, assassiné (1488); 
Jacques IV, tué à Flodden (1513). L'Écosse y perdit d'autant 
pins que ces souverains furent la plupart des hommes remar- 
quables, des lettrés : Jacques I” était poète; Jacques III employa 
des architectes, des musiciens; Jacques LV élait presque un 
savant : il connaissait le latin et plusieurs langues européennes ; 
il avait des notions étendues en médecine et en pharmacie; il 
favorisa la création d'écoles de grammaire el il eüt voulu 
obliger lous les fils des barons et des tenanciers libres à y faire 
leurs études Jatines. Mais la sauvage insubordination des 
grands, surtuut dans les hautes terres, entrava la marche de 
l'Écosse dans la voie de la civilisaion. 

Le clergé écossais. — Obligée de recommencer à chaque 
nouveau règne la lutte contre la noblesse, la royauté trouva 
cependant un précieux appui dans le clergé, qui lui fournit des 
agents instruits el zélés el qu'elle récompensa en l'enrichissant; 
mais cet appui même n'était pas très sùr parce que, pris tout 
entier par les affaires politiques, le clergé négligen ses dovoi 
spirituels, tandis que ses grands biens lui suscilaient de nom- 
breux ennemis. Les deux évèques de Saint-André et de Glasgow, 
récemment promus à la dignilé archiépiscopale (1471 et 1492), 
rivalisèrent de pompe extérieure : mauvais moyen pour mériter 











Google 


L'ANGLETERRE SOUS HENRI VII 





le respeel d'un peuple pauvre, ignorant, raisonneur et opiniätre. 
La lutle entre l'aristocralie et la royauté, l'impuissance de 
l'Église à satisfaire les besoins religieux du peuple conduiront 
à la Réforme aristocratique et purilaine du xvw sièele. 

Un pays divisé chez soi se laisse d'autant plus facilement 
pénétrer par les influences extérieures. Celle de la France fut 
grande pendant plusieurs siècles, à cause de l'amitié que des 
intérêts communs avaient nouée entre les deux royaumes. 
C'est avec les encouragements de Charles VIII que Jacques IV 
soutint Warbeck. Pour désarmer son belliqueux voisin. 
Honri IV lui fit proposer la main de sa fille Marguerite; Jac- 
ques IV accepta et le mariage fut célébré en 1503. Certains 
conseillers avaient, dit-on, désapprouvé ce projet : si la descen- 
dance mèle de Henri VII venait à s'élcindre, n'y aurait-il pas à 
craindre que X couronne ne lombâl aux mains d'un Écossais? 
« En ce cas, répliqua le roi, c'est l'Écosse qui serait annexée 
à l'Angleterre! » Si la prophétie n'a pas été faite après coup, 
Henri VII avait vu juste, car ce n'est certes pas l'Angleterre 
qui fut mise à la remorque de Ia barque écossaise quand l'arrière- 
petit-fils de Jacques IV eut suceëlé à lu petite-fille de Henri VIL. 

Gouvernement de Henri VII; il régna par lui-même. 
— Féconde par ses conséquences lointaines à l'extérieur, la 
politique de Henri VIE fut immédiatement utile à l'Angleterre 
en lui rendant l'ordre et la paix. Le roi y réu 
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Lenant le roi qui exerce en réalité lo pouvoir. Henri VIL régna 
par luimême. Dans son conseil, à côté de quelques grands sci- 
gneurs, ce sont des hommes à lui qui appliquèrent sa politique : 
ainsi Morton, d'abord évêque d'Ely, qui lui avait donné de 
précieux avis au temps de l'exil et qu'il récompensa en le pre- 
nant pour chancelier et en lui faisant obtenir les dignités d'arche- 
vèque de Cantorbéry et de cardinal; ainsi Richard Fox, qui 
devintévêque, lord du sceau privé elambassadeur ; ainsi Réginall 
Bray, appelé par quelques-uns « le Père du peuple » à cause de 
son amour pour la justice; ainsi Richard Empson et sir Edmond 
Dudley. Le roi les maintint en exercice pendant toute leur vie 
et la sienne, mais il ne se laissa dominer par aucun d'eux; ils 
furent les premiers serviteurs de sa volonté. Quant au Parle- 
ment, il put l'associer sans crainte à son gouvernement, car la 
guerre civile avait énervé le pouvoir de In Chambre des lords 
et ruiné l'esprit public; la Chambre des communes, satisfaite de 
l'ordre rétabli, ne ménagea pas son concours à un roi qui 
s'appuyait sur la classe moyenne ; au besoin d'ailleurs on eût 
su peser cfficacement sur les élections dans les comtés et dans 
les bourgs. Le speañer fut toujours un homme du roi. Ce Par- 
lement, qui n'était plus qu'une ombre de lui-même, fut d'ailleurs 
assemblé rarement; pendant les treize dernières années du 
règne, il Je fut seulement deux fois et personne ne s'en plaignil. 
Le long conflit constitutionnel du moyen âge élail fini à l'avan- 
age de la royaulé. 

La bourgeoisie et le système mercantile. — Henri VII 
fut le roi de la bourgeoisie. Il eut une politique économique 
inspirée par les besoins du nouveau régime et par les principes 
de ce qu'on pourrait appeler déjà le système mercantile, Pour 
régner, il lui fallait un trésor bien rempli, puisque, selon For- 
teseue par exemple, le roi devait vivre de ses propres ressources : 
or l'Angleterre ne possédant pas de mines de mélal précieux, 
il fallait vendre le plus possible et acheter lo moins possible au 
dehors, par conséquent encourager la marine, l'indusirie el 
l'agriculture. De là des traités passés avec le roi de Nurvège, 
qui autorisa les vaisseaux anglais à trafiquer en Islande (1490); 
avec Florence, qui demanda et oblint l'établissement à Pise d'un 
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entrepôt de laines anglaises; avec les Pays-Bas (l'Anéercursus 
mugnus, 1496). De là les encouragements donnés à cer! 
villes maritimes, à Bristol par exemple, qui en 1494 envoya 
Jean Cabot à la recherche d'une « ile de Brésil » que l'on plagait 
vaguement à l'ouest de l'Irlande. Cabot toucha au continent 
américain avant Colomb, Quatre ans plus tard, il repartit, cette 
fois avec une licence royale « super terra incognita investi 
ganda » (4498). Ce nouveau voyage n'eut pas de résultats pra- 
tiques, mais il montre combien l'esprit du roi était lourné vers 
ces expédilions commerciales qui devaient en une génération 
ou deux changer la face du monde économique. C'est ce que le 
cardinal Morlon disait très clairement devant les Communes : 
« Le roi vous prie de prendre en considération les choses du 
vommerce el des manufactures du royaume, de telle façon qu'il 
puisse subsister par lui-mème, que la paresse soil combaitue et 
que le drainage de notre argent par l'élranger soit arrèlé. Vous 
devez prendre des mesures pour que loute marchandise amenée 
d'au delà des mers soit employée au profit de ce pays, afin que 
la richesse nationale ne soil pas diminuée au profit de l'étranger. 
Le roi veut vous enrichir; vous ne voudriez pas qu'il fût pauvre, 
Songez enfin que les royaumes qui nous entourent grandissent 
de plus en plus et qu'il ne serait pas bon que le roi se trouvüt 
avec un trésor vide. » 

Politique financière de Henri VIL — Le roi voulait 
done remplir ses coffres, à la fois par jouissance personnelle, 
car il aimait à thésauriser, el par raison d'Élat. D'ailleurs tous 
les moyens lui furent bons. S'il épargna la vie de ceux qui 
complotèrent contre lui, il frappa leur bourse avec d'autant plus 
d'aprelé, Pacifique par nature et par ealeul, il prenait volontiers 
des airs belliqueux pour forcer le Parlement à voler des 
subsides qu'il Jevait ensuite, et longlemps encore après la 
paix faite, avec la plus implacable ponetualilé. Morlon s'eforça 
de modérer celte inquiétante rapaeilé, mais il dut la servir; il a 
donné son nom (Morton's fork) à un argument di à 
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doivent payer d'autant plus. Vers la fin du règne, Emipson et 
Dudley se rendirent odieux par leurs exaelions et, peu après là 
mort du roi, il fallut les sacrifier à l'indignation populaire. 
Quand les subsides réguliers étaient insuffisants, le roi n'hésitail 
pas à recourir aux « bencvolences » que Richard IE avait for- 
mellement abolies; il vendit aux villes leurs privilèges confis- 
qués; il punit par de lourdes amendes les infractions aux lois. 
Un jour qu'il avait reçu chez le comte d'Oxford une faslueuse 
hospitalité, il le remercie gracieusement, puis lui annonça la 
visile prochaine de son attorney : le comte dut payer une amende 
de 10000 1. st. pour contravention au « statut des livrées ». 
Pour avoir de l'argent, il alla jusqu'à rogner la monnaie. Quoi 
d'étonnant qu'il ait pu laisser à son fils une somme, réputée 
prodigieuse alors, de près de deux millions de livres sterling * 

Caractère de Henri VII et de son règne. — Avide, 
Henri VII n'était pas avare. Il amassait l'argent, mais il savail 
aussi le dépenser. Sa éour était brillante, sans luxe excessif. II 
donna beaucoup en aumônes, surtoul dans les derniers mois de 
sa vie. Il fil consiruire des hôpilaux, des églises; au chevel de 
Tabbaye de Westminster il fit élever une chapelle magnifique 
où les chapiteaux et les nervures des voûles s'épanouissent en 
dentelles de piorro d'une ineroyable richesse. Il inaugura digne- 
ment ainsi ce qu'on appelle encore aujourd'hui le « style 
Tudor ». Il eut de graves défauts, mais il n'était pas mesquin. 
Il n'a été grand en rien, ni dans la diplomatie, ni dans la poli- 
tique intérieure, ni par les dons de l'esprit où par les traits du 
earaclère, mais c'était un homme, et il a régné. 





BIBLIOGRAPHIE 


Documents. — La meilleure chronique sur Henri VIE a été donnée par 
le pète lauréat el historiographe du ri, Bernard André, de Toulouse 
(Bernardi Androae Tholosatis, Vita regis Henries VIE: publié par J. Gaininer, 
Rolls series, 1848); à la suile de êetle chronique se trouvent divers ducuments 
sur les mariages espagnols, la suecession de Castille et le séjour de Philippe 
le Beau en Angleterre. La partie de l'Historia anglicara par Palidoro Ver- 
gilio qui se rapporte & Henri VII a la valeur d'un témoignage cuntempo- 
rain (édit. H. Ellis, Camden Soc. 1866; elle est la source principale 
d'Edward Hall, The union of the tro noble families vf Lanraster urel Yorke 














Google 





ss SOUS HENRE VII 
Ge édit, 4559. Les relations des ambassadeurs vénitions commencent ie 
prendre de l'importance pour lhistaire d'Angleterre : miss Charlotte A. 
Sneyd a traduit une de cvs relalinns. écrite vers l'an 4300 par lo secrétaire 
de Franc. Capella : A relation or rather a true arcount of the ile of England 
{Camden Soe,, 1867. Un certain nombre de documents d'archives ont &té 
réunis par le Rev. Will. Campbell, Huberiails for a history of the reign of 
Henry VIT (Rolls series, 1873). 

Livres. — La vie de Henry VII par le chancelier Fr. Bacon, écrite à 
un point de vue trop apolugétique, est loujours digne d'être consuliée, mais 
il faut la contrôler à l'aide des ouvrages malernes de 3. Gairdner, Henry VII 
{8O) et de W. Busch, Enyland unter den Tadurs, vol. 1 (1802). — Pour 
L'histoire constitutionnelle, à la place de W. Stubbs, qui s'arrête eu 114 
live Hallam, Constitutional history of England (il y en a une trad. en fr): 
pour l'histoire économique. à Guaningham et à Ashley, ajvuter Behanz, 
ÆEnglische Handekpalitik gegen Eude des Mittelatters (2 vol.. 1881). 

Pour l'iande, Les Irlandais possalent un grand nombre d'anuales dont 
les plus importantes sont celles dites des Quatre muitres, compilées de 1632 à 
1636 au monastére franciseain de Donegal par quatre savants hommes dont 
de plus important Fu le frere Michel O'Gier ; ils Ont utilisé un grand nombre 
de mannserits anglais qui ont été dispersés où détmits pendant l'insur- 
rection de 1631. Ces Annales ont té traduites en an 
notes par le Dr John O’Donovan (1851. 7 vol. in-+}. Ajouter les pullications 
des Archives irlandaises drish reenvd publications, Roll series), le Calendar 
of durments relating to Ireland, jar H. 8. Sweetman et G. F. Handcock 
Gbid, # vol. 14714207, publiés de {875 à ABAG. le Calendar of anoient 
decor of Bublin, publié par 3. T. Gilbert (val, 1, 4889). — Pour l'expédition 
de Henri IL: The song of Dermot an lle Eurl, poème anonyme en vers fran- 
cais, publié par G. H. Orpen (1892); et pour celle de Richard IL, nn autr 
poème français sur la Dépasition de Richard IT, publié par 3. Webb duns 
Archæobogia (82, Une Histoire critique de l'lude reste encore à écrire 
Les ouvrages le 3, T, Gilbert, The riceroys of fretand, et du Nés. 3. T. Stoke: 
Lretand and the anglo-normar chaurrh (1, SOU Irès tuiles: 

Pour l'Écosse. les principales chroniques et de nombreux cartuleires ont 
&é publiés pour Le Baunatyne club, le Mailand elub, le Roxhurgh club, etc: 
Les pièces d'archives ligurent dans les Seattish record publirations (Rolls 
series). Le méeit moderne le plus détaillé et le plus she est celui de John 
Hill Burton, hisioriographe du royaume : Héstary of Srotiaud (2° édit. 
eu X val. TA: pour les Lomps antérieurs au XIVe s.. on li préférez 
Æ. W. Robertson. Sroflaud dr her only king. 





































































CHAPITRE XIV 


L'ANGLETERRE ET LA RÉFORME 


De Henri VII à Marie Tudor 
(1509-1558) 


1. — Henri VIT : le schisme. 


Les réformateurs d'Oxford. — On a vu comment Henri VII 
fonda la monarchie absolue des Tudor. C'est également sous le 
règne de Henri VII que se forma à Oxford l'alliance des huma- 
nistes, John Colet, Érasme, Thomas More, par qui l'Angleterre 
fut lancée, dès l'avènement de Henri VIII, dans les voies de la 
Renaissance et de la Réforme. 

John Colot était le fils d'un Jord-maire de Londres, riche et 
religieux. Après avoir reçu les ordres sacrés, il élait allé vivre 
en lialie : à Rome, où il vit les scandales d'Alexandre VI; à 
Florence, où régnait alors le célèbre Savonarole, qui entrevit 
et désira, au delà de la renaissance des lettres. une renais- 
sance du christianisme. Le paganisme littéraire de la cour des 
Médicis ne devait avoir aueunc prise sur John Golet, dont 
l'esprit vraiment anglais, raisonnable et moral, ne vit guère 
dans l'étude de la langue et de la civilisation grecques qu'un 
moyen d'interpréler les Évangiles avec plus d'intelligence ct 
de clarté. Colet rapporta de Florence à Oxford l'idée d'une 
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renaissance religieuse, l'idée de Savonaroie, de même que les 
étudiants tchèques du xiv' siècle avaient jadis transporté d'Oxford 
à Prague les hérésies de Wyclife. À Oxford, il fut le premier 
à expliquer le texte original des Épitres de saint Paul, sans 
s'embarrusser des commentaires seolastiques, « comme il aurait 
expliqué les lelires d'un homme vivant à ses amis ». À quoi 
bon consuller les autorités? Ne vaul-il pas mieux se désal- 
térer direclement aux sources? « Tenez-vous-en, disait-il, à Ja 
Bible ot aux Apôtres, et laissez les théologiens disputer entre 
eux. » Il disait aussi que l'Église avait besoin d'être purifiée; 
il priait Jésus-Christ de « laver non seulement les pieds, mais 
les mains et le chef de son Église ». Jamais les Universités 
anglaises n'avaient encore connu d'enseignement aussi savant, 
aussi vivant, ni aussi passionné. Cole avait une érudilion 
claire, de la simplieilé, de l'élaquence. Il eut des disciples et 
des amis, lant à Oxford qu'à Londres où il se relira quand il 
eut été nommé doyen de l'église Saint-Paul. 

Le plus fameux de ces disciples est Érasme, vieil élu- 
diant de l'Université de Paris, qui, amoureux du grec, long- 
temps trop pauvre pour entreprendre le pèlerinage d'Italie, fut 
amené par le hasard en Angleterre. Il ÿ arriva plein d'enthou- 
siasme pour la renaissance liftéraire, mais sans vues pré- 
sises au sujet de la nécessité d'une réforme religieuse. Colet 
lui inocul, en quelque sorte, sa science et sa ferveur. « Quand 
j'écoule mon ami Colet, écrivait Érasme introduit daus le petit 
cénacle d'Oxford, il me semble que j'entends Platon lui-même. 
Que les connaissances de Grocyn sont vastes! Combien profonds 
et raffinés les jugements de Linacre! Quelle nature plus heu- 
reuse ct plus séduisante que celle de Thomas Moret » — 
anion en Dieu et en l'antiquité de cette pha- 























Admirable & 
lange de réformateurs groupés autour de Colet, protégée par 
Warham, arehevèque de Cantorbéry, et par plusieurs évêques, 
quand Henri VII devint roi. 

Caractère de Henri VIII — J] n'y a guère de roi qui ail 
suscilé de plus helles espérances à son avènement, En 1509, 
tous les souverains d'Europe, Maximilien d'Allemagne, 
Louis XI de France, Ferdinand d'Espagne, élaient vieux ou 
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ruinés par la guerre. Henri VIII était riche des féroces écono- 
mies de son père, jeune, beau, populaire. Le peuple l'aimait à 
œuse de son goût pour les exercices athléliques et pour la 
magnificence : c'était un excellent cavalier, un archer de pre- 
mière force; « il y a plaisir, dit l'ambassadeur vénitien Giusti- 
niani, à le voir jouer au tennis ». A sa cour, ce fut, dès les pre- 
miers jours, une fête continuelle, bals, mascarades et tournois; 
les comptes de ln maison royale accusent d'énormes dépenses 
à l'article des velours, des pierreries, des chevaux et des 
machines théâtrales. Les savants et les réformateurs l'aimaient 
parce que son esprit paraissait libre et eullivé : il parlait latin, 
français, espagnol et italien: le secrétaire do Giusliniani, Ni 
Sagudino, écrit qu'il jouait « divinement » du luth et de l'épi- 
nette; il prenaîl « plus de plaisir à lire de bons livres qu'aucun 
prince de son âge »; il était appliqué aux affaires ; enfin, il étail 
l'ami personnel de plusieurs membres du eénacle d'Oxford. 
Pour reconnaitre l'élan de joie dont les lettrés saluèrent son 
élévation, il nomma Golet prédicaleur de la cour; Thomas 
More devint sous-sheriff de Londres; Érasme, qni était en 
Ialie, fut rappelé pour occuper 
leurs amis, Pace, Grocyn, Linacre, Tunstal, furent pourvus de 
charges honorables. 

Érasme et la réforme religieuse. — Pendant son 
voyage d'Italie en Anglelerre, Érasme avait arrêté les grandes 
lignes du pamphlet célèbre qu'il écrivit en 4514, dans la 
maison de Thomas More, sur Les folies du siècle. C'est l'Étoye 
de la Folie, « Moriæ Ehcomium », premier coup de clairon 
de la Renaissance dans les contrées du Nord : la Folie, coiffée 
du bonnet à grelols, y tourne en dérision les théologiens 























scolastiques, les moines, les papes, le dogmalisme, 
rance, la superstition, la pédanterie. A Cambrilge, il con- 
sera tontes ses forces à la grande œuvre de sa vie, l'édition 
revisée du Vouveau Testament qui fut imprimée à Bâle en 
4516, avec une nouvelle traduction latine en face du texte grec, 
corrigé suivant les règles de la philologie : entreprise qui ne 
tendait à rien moins qu'à détruire au nom de la science l'auto- 
rité canonique de la Vulgate, à appliquer aux textes sacrés les 
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mèmes procédés de eritique qu'aux textes de l'antiquité profane, 
à meltre de Ja sorte sous les yeux des hommes « la vivante 
peinture du Christ » et « la vraie parole des Apôtres ». Colet 
avait soupiré après cette résurrection des Livres saints, jusque- 
là cachés sous une végétation parasite de contresens et de 
commentaires. La plus grande partie de l'Église d'Anglelerre, 
animée du libéralisme éclairé des Warham et des Fisher, 
appludit à l'édition révolutionnaire du professeur de Cam- 
bridge *. — Ge n'est pus que Colet, Érasme, Warham et Fisher 
fussent disposés à embrasser les doctrines nouvelles sur la foi 
et sur la discipline que Luther allait bientôt propager en Alle- 
image. Tous élaient ealholiques: Fisher et More devaient 
mourir plutôt que de so séparer de l'Église romaine. IL faut 
savoir que les réformaleurs d'Oxford, en matière religieuse, 
ne souhaitaient nullement un schisni; ils voulaient seulement 
délivrer l'esprit humain des fers de Ja scolastique et purifier 
l'Église. La religion, c'élait pour eux l'amour de Dicu et du 
prochain ; leur rève, c'était l'union de l'humanilé dans une 
vase communauté fraternelle et tolérante. 

Colet et la réforme de l'éducation. — Si les œuvres 
d'Érasme caractérisent les tendances rel es des réforma- 
lions d'Oxford, l'œuvre de Colet curactérise leurs tendances 
pédagogiques, et l'Utapie de Thomas More leur idéal politique. 
John Colet consacra sa fortune à fonder une école publique près 
sa cathédrale de Saint-Paul, el fit graver sur la porte : 
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De cette école, il bannit toute scolastique. 11 ÿ abolit la rude 
discipline des verges, à laquelle il substilua la douceur raisonnée 
et l'attrait des belles Lui-mème, aidé d'Érasme, de 









4, + Eussioi 
face, nous 







propres veux, di 

ë aussi intime de 

lisant Si l'on nous montrait n'importe où 

pivds, nous adorerions à genoux, Pourquoi ne pas vénérer 

ces livres où IL KL et respire? Nous rouvrons dur ét de pierrcrics, par amour 

de lie des statues qui ne sont que là represratalion matérielle de son corps. 
que, dus ces livres, Cest son esprit divin qu pour noms. » 





sme dans sa pré 
mn caractère qu'en 

preinte de 368 
si son image dans 















sogle 


MENRE VIIL © LÉ SCHISNE 559 


Lilly et de Linarre, rédigea les livres de classe. « Il n'est pas 
surprenant, lui écrivait Thomas More, que volre école soulève 
des cahales; elle est comme le cheval de bois où les Grecs se 
eachèrent pour combattre les Barbares de Troie. » Les cabales, 
du reste, restèrent sansforce; les publie srhaols modelées sur le 
type de celle de Suint-Paul se multiplièrent, Les grammar 
schools d'Édouard VI et d'Élisabeth, qui ent transformé au 
zur siècle les classes supérieures et moyennes de la sociélé 
anglaise, sont nées de la fondation de Colet. 

Thomas More et l’« Utopie ». — L'enthousiasme des 
réformateurs d'Oxford pour Henri VII avait & 
refroidi en 1512-1513 quand le jeune roi, ambitieux de gloire 
militaire, s'était engagé dans le gnèpier des querelles conlinen- 
tales, bientôt encouragé dans celle voie, si contraire aux désirs 
des humanistes, par la Journée des Éperons et la victoire de 
Flodden. Colet avait osé prècher devant le roi contre la guerre. 
« C'est le peuple qui batit les cités, avait dil Érasme; c'est la 
folie des princes qui les détruit »; Thomas More n'avait pas 
caché son hostilité contre toute tentative de conquête en France. 
Mais Henri VIII avait eu le bon goût de ne point leur gar- 
der raneune de cetle franchise : quand la paix fut signée avec 
la France, More fut appelé à la cour, et entra au service du roi. 
C'est au moment même où il accepta ainsi une place officielle 
dans le gouvernement de la monurehie que ce grand homme 
publia son traité de politique : « Description de la république 
d'Ulopie », dont la première édition, très vite épnisée, parut à 
Louvain en 1516. 

Thomas More avait toujours été l'homme d'État de la petite 
communauté des humanistes d'Oxford. Arlent, inflexible, il 
avait débuté à vingt-six ans par faire échec en pleine Chambre 
des communes à la toute-puissante volonté de Henri VIL. C'était 
un avocat renommé, un lettré, un philosophe austère et tendre. 
1 Jui appartenait de créer le mot d'utopie, qui est devenu syno- 
nyme de chimère. Le royaume d° « Utopie », que More déerit 
d'après un voyageur imaginaire, c'est le royaume de Nuflepart, 
et les vertus des habitants de ce royaume s'opposent naturel- 
lement aux vices des sociétés réelles. Les gens d'Ulopie élisaient 
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leur rai à vie; encore pouvaient-ils le deslituer s'il essayait de 
réduire le peuple en servage; ils élisaient le conseil royal où 
parlement; ils ne lui permellaiont pas de gouverner d'autres 
pays que le leur, car ils pensaient qu'il avait assez à faire dans 
leur île. Ils détestaient la guerre. Le but du gouvernement, ce 
n'était pas, à leur gré, l'enrichissement d'un petit nombre de 
privilégiés et le plaisir du roi : c'était le bonheur du peuple. 
L'auteur de l'Etopie n'est pas mains téméraire quand il aborde 
les problèmes du travail, du droil criminel, de l'éducation et de 
la santé publiques. Sur tous ces points, Thomas More a devancé 
les constructeurs modernes de républiques idéales‘. L'ordre 
social de son temps lui apparait comme une « conspiration per- 
manente des riches contre les pauvres ». Il parle des ouvriers, 
dont la société ne saurail se passer un seul jour, et qui « mènent 
une vie plus misérable que celle des bètes ». Toutes ces choses 





sont dites par More «d'un ton calme, sérieux, sans emphase, 
d'autant plus propre à émouvoir. L'Utopie, malgré la fantaisie 
de ses théories idéalistes, est un livre très anglais. 

Les réformaleurs d'Oxford, dans leurs livres el par leurs 
actes, se montrèrent dune passionnés pour les nobles causes de 
Li justice, de la liberté, de Ia diffusion des lumières, de la tolé- 
rance. Mais les espérances excitées par leurs premiers succès 
dans le monde devaient ètre cruellement déçues. Ils aspiraient 
à la liberté politique, et il n'y à jamais eu de polentats plus 
absolus que Henri VIE et ses ministres; ils aspiraient à la tolé- 











rance religicuse, à la fraternilé des peuples chrétiens, et ils 
ont assisté aux sanglantes querelles entre la papauté et la 
Réforme. 

Waolsey et l'Église. — La loulc-puissance que Henri VII 
sait léguée à Henri VUL fat exercée pendant plusicurs années 
par un de ces cleres de tendances ct d'aptitudes séculières, nés 
iques, comme on en 
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Les gens du peuple soient mal enseignés el rorrempns dès l'enfance, et si vous 
ds punissez lorsqu'ils sont devenus des hommes pour des crimes dont ils ont, 
pour ainsi dire, suré le germe avre fe lait, disons que la société Fabrique des 
etiminels pour le plaisir de les eâtivr, » 
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compte beaucoup dans l'histoire d'Angleterre, depuis Roger de 
Salisbury, le fameux ministre de Henri I’. Fils d'un riche bour- 
gevis de Norwich, Thomas Wolsey n'était encore, en 1309, que 
doyen de Lincoln ; maisle jeune roi mit cn luitoute sa eoufiance : 
en 1515, Wolsey était archevèque d'York et chancelier d'Angle- 
lerre. « Il gouverne le roi et le royaume, écrit un ambassadeur. 
Quand j'arrivai dans ce pays, il disait encore : « Sa Majesté fera 
« ecla ». Peu à peu, il s'est mis à dire : « Nous ferons cela ». Il 
dit maintenant : « Je le forai. » 

L'attitude de Walsey dans les questions religieuses fut exclu- 
sivement délerminée par les besoins de sa politique. Rien de 
plus instrnctif, à cet égard, que ses rapports avec la cour de 
Rome. S'étant proposé d'exercer en Anglotrre, au nom du pape, 
une autorité sans limites sur le clergé, comme il excrcait d 
au nom de la couronne, une autorité absolue sur les laïques, 
il obtint de Léon X, en 1516, le titre de cardinal-légat dans le 
royaume dont il était déjà le premier ministre, et le droit d'y 
visiter et d'y réformer les monastères en dernier ressort. Il tint 
de la sorte dans sa main les deux glaives, le spirituel et le tem- 
purel, el habitua l'Angleterre à cette double suprémalie d'uu 
seul homme sur les corps et sur les consciences que Henri VIII 
devait assumer plus tard..Comme il n'avait désiré ln dignité de 
Légat que pour augmenter sa force, il n'en usa que pour satisfaire. 
ses faslueuses fantaisies. En 1523, il résolut de fonder un col- 
lège en l'Université d'Oxford (Cardinal College, aujourd'hui 
Christ Church), non par amour des lettres, mais par ostentation : 
il exigea aussitôt du Saint-Siège la licence de dissoudre un cer- 
tin nombre de monaslères et d'appliquer leurs biens à la nou- 
velle fondation; or, parmi les agents qu'il employa à la suppres- 
sion de ces monastères, on trouve le nom de ce Thomas Cromwell 
qui, après la chule de Wolsey et la consommation du schisme, 
acheva avec une énergie impitoyable la spoliation des ordres 
monasliques en Angleterre. « Notre roi, dit un contempo- 
rain, lord Herbert de Cherbury, emprunta par la suile au car- 
dinal d'York ses arguments pour la dissolution des monas- 
tres, sa passion pour gouverner à la fois l'État et l'Église. » 11 
n'est pas jusqu'à l'idée même du schisme que Wolsey n'ait 

Haeroine céménase, IV. 36 
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ée à Henri VIIL. Wolsey, en effet, agit à l'égard 
à la mort 


peutètre sus: 
des papes avec beaucoup de hauteur el de sans-pèn 
de Léon X, il posa sa candidature au siège romain el n'invoqua 
d'autre argument auprès du Sacré-Collège qu'une promesse de 
lui distribuer cent mille ducats. Lorsqu'il parul évident, en 
4529, que la succession de Clément VII allait s'ouvrir, Wolsey 
et son maitre annoncèrent l'intenlion de suseiler un autipape 
si les cardinaux refusaient, cette fois encure, d'élire le léyal 
d'Angleterre : « Sa mort, éerivait l'Empereur, en parlant du 
pape Clément el en songeant aux Anglais, pourr 
un schisme dans la chrétienté 

Wolsey, prélat mondain, théologien peu instruit, n'avail 
aucune raison d'accueillir les dochrines hétérodoxes qui s'étaient 
répandues en Allemagne. Candidat à la papauté, comment sc 
serailil joint à ceux qui déclamaient contre le papisme? Il 
cruignait, d'ailleurs, que les doctrines luthériennes fussent dan- 














t bien amener 














gereuses pour l'autorité des princes. Enfin, la raison d'État 
lui commandait, ainsi qu'à Uenri VII, de rester strictement 
fidèle au eatholicisme romain. — Henri VIL en effet, avail 
cherché à assurer à sa dynastie l'allianee du puissant Ferdi- 
nand d'Espagne en marient sou héritier Arthur, prince de 
Galles, avee Catherine d'Aragon, fille de Ferdinand. Arthur 
élant mort, peut-èlre sans avoir consommé le mariage, son 
frère Henri, depuis Henri VII, fut destiné par Heuri VII à rem- 
placer le défunt près de la princesse d'Aragon, Henri épousa 
Catherine, Mais un texte du Lévitique semble prohiberlesunions 
entre beau-frère et belle-sœur; il fallut obtenir une bulle du 
pape, qui annula, dans l'espèce, la prohibition du Livre saint. 
Quand Lutherattaqua la validité des décisions du pontife romain, 
au nom des lextes bibliques, Henri VIIL cut aussitôt le plus 
grand intérèl à combattre le réformateur. S'il n'aimail déjà plus 
Calherine, son aînée de cinq ans, el qui n'était point belle, il 
ne songeail pas encore à se séparer d'olle; l'alliance avec l'Es- 
pagne élail encore Le pivol de sa politiques etil tenait à garar 
au sent enfant survivanl né de 

















son mariage avre Catherine, la 





Marie. la qualité incontestable d'héritière légilime de 
ats. De li k ténacité de Henri VII et de Wolses à 
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ménager, à soutenir le Saint-Siège. Au temps de la dièle de 
Worms, il adhéra à la ligue du pape et de l'Empereur, non si 
lement contre la France, mais contre Luther, et il promit à 
Charles-Quint la main de sa fille Marie. 

Tandis que la politique et l'indifférence retenaient Wolsey 
dans l'orthodoxie, Henri, qui avait, en même lemps que des 
molifs dynastiques pour ne pas goûter les nouveautés luthé- 
riennes, des appétits théologiques, alla jusqu'à polémiquer 
contre les promoteurs de la Réforme. Au mois d'août 1829, il 
envoya au pape un pamphlel de sa composition (œureus libellus, 
dit poliment le cardinal Campeggio}, qui lui valut de Rome le 
titre de Défenseur de la foi, et, de la part de Luther, un torrent 
d'injures. C'esl alors que reparaissent en scène, du côté du roi, 
les survivants du cénacle d'Oxford (John Colet était mort dé 
4519). Thomas More répondit à la réponse de Luther, sous le 
pseudonyme Guilielmus Rosseus, par une diatribe (Londres, 
1323) pleine d'inectives aussi grossières que celles du réforma- 
teur allemand. Érasme et More se sont rangés résolument, à 
partir de 1523, dans Je amp de l'orthodox 
ler souvent la modération aux deux parlis. La verve énorme de 
Lulher ehoquait leur tempérament de letirés; la guerre des Ana- 
baplistes d'Allemagne les effraya: la rupture de l'unité calho- 
lique était en contradiction avec les rèves de leur jeunesse ; 
enfin ces libéraux ne trouvaient aucun libéralisme dans les doc- 
trines si précisément dogmaliques du théologien de Wittenberg. 
— Ainsi les humanistes et les politiques, Thomas More el 
Wolsey, furent d'accord avec Henri VII jusqu'en 1527 en tout 
ee qui louche lu foi, bien que Wolsey ait multiplié, sans le 











», non sans conseil. 


vouloir, en ce qui touche la discipline de l'Église anglaise, des 
précédents nuisibles au maintien de l'étublissement romain en 
Angleterre 

L'affaire du divorce. — Tout change ca 1527 : Charles- 
Quint a dégoûté Henri VIII de son alliance en épousant l'in- 
fanle du Portugal au lieu de la princesse Marie, et en relà- 
chant François E* après Pavic, alors que Henri se voyait déjà 
roi de France et d'Angleterre. Les plans de la dynastie de 
Tudor sont à vaut'eau: Henri est brouillé avec l'Empereur, qui 
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l'a trahi, el avec le pape, qui est un instrument de l'Empereur; 
il cherche une crientation nouvelle. Pour Ja trouver, il prend 
conseil de ses goûts; et, n'ayant plus rien à altendre ni à 
craindre des parents de Catherine, désirenx d'avoir des héri- 
tiers mâles (ee que la santé de la reine lui interdit d'espérer), 
il se décide à divorcer. Le projet de divorce avec Catherine 
d'Aragon apparaîl ainsi comme une conséquence directe du 
divorce diplomatique entre la cour de Henri VIIE et la cour 
impériale. 

1 ÿ avait de le cruauté à invoquer tout à coup contre la reine, 
après vingt ans d'union, l'argument tiré du Lévitique, mais 
Henri VII était un homme dur ‘. D'ailleurs, si l'iniquité du 
procédé sonleva la désapprobation intrépide de l'évêque Fisher 
de Rochester, et la conscience d'une bonne partic de la nation, 
l'entourage du roi, au contraire, applaudit. Wolsey, en secret 
partisan de l'alliance française, vit dans le divorce un moyen 
d'offensercruellement l'Espagne; il songeait à remplacer la reine 
disgraciée par une princesse de France. Mais les familiers de 
Henri, des seigneurs dissolus et sans serupules, sir William 





Compton, sir Francis Bryan, sir Gilbert Pickering, sir Henry 
Norris, sir Thomas Boleyn, l'excitaient à la fois contre la rcine 
et contre Wolsey. La fille de sir Thomas Boleyn, Anne, une 
délicate beauté irlandaise, 


With Liackblue Hrish hair and Irish eyes. 


avait été présentée à la cour dès 1522, à l'âge de seize ans. Les 
favoris, presque tous ses parents, eurent l'idée de se servir 





d'elle pour s'attacher solidement le roi, el pour ruiner l'in- 
fluence de celte cléricature palatine, dont Wolsey élait le chef, 
et qui manopolisait les grandes charges de l'État. Le roi tomba, 
en effet, dans le piège, Pris aux coquetteries de la fille des 





1. Les humanistes avaient pas tardé à Sen apercevoir : » Conune le roi se 
promenait souvent avec sir Thomas More dans les jardins de Chelsea, dit Roper, 
le dras passé autour du con dudit sir Thomas, je fus très joyeux, car je n'avais 
encore vu Sa Grâce en user ainsi qu'avec le œrdinul d'York; mais sir Thomas 
me dit en sourin : « Sache, Hs Roper, que, pour grande que So le faveur 
dent le ro m'honars, si ma Lôle pouvait lui proeurer le gain d'une forteresse 
en France, 1 Ja ferait Lombwr aussitôt. « 
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Boleyn, il annonça brusquement à Wolsey consterné sa volonté 
de l'épouser. Nous avons ses lettres d'amour; il écrivait dès 1527 
à sa maîtresse : J shall make you my sole mistress, remove all 
others from my affection, and serve you only. 

Deux procédures s’offraient pour la répudiation : ou bien le 
roi ferait prononcer, par une cour anglaise, Ia nullité de son 
mariage, avec assez de célérité ct de mystère pour que la reine 
ne fût point admise à se défendre et fût déclarée contumace: 
eu bien le roi demandcrait au pape, non pas de déclarer nulle 
son union avec Catherine, mais de réduire à néant le bulle de 
son prédécesseur qui avait jadis accordé la dispense au mépris 
des textes bibliques. Henri VII aurait préféré le premier parti. 
Wolsey lui persuada d'adopter le second, et de travailler à 
obtenir l'annulation solennelle de la bulle que le roi d'Angle- 
terre, fils très cher de l'Église romaine, avait jadis sollicitée lui- 
même à Rome. On enlama donc avec la Curie des négociations 
où la diplomatie de Wolsey s'épuisa contre les ressources 
supérieures de la diplomatie italienne. Le pape, qui ne pouvait 
pas céder au caprice de Henri VIII, ct parce qu'il était sous la 
main de l'Empereur, neveu de la malheureuse fomme qu'il 
s'agissait de sacrifier, et parce qu'il eût renoncé, en quelque 
sorte, à sa magistrature morale en consacrant une si Îlagrante 
violation du droit, le pape épuisa durant deux ans, contre Ja 
fureur du roi, l'arsenal des énervantes mesures dilatoires. La 
disgrâce de Wolsey et la sécession de l'Angleterre du corps de 
la catholicité romaine étaient au bont de ce conflit. 

Chuts de Wolsey. — Lo cardinal d'York s'était fait 
Leaucoup d'ennemis au temps de sa prospérité. Bien qu'il n'eût 
jamais perséculé la pensée libre et qu'il edl même peuplé ses 
collèges d'Oxford et d'Ipswich de personnes à tendances libé- 
rales, il s'était aliéné, par son « papisme » et par la splendeur 
de son équipage, le parti de la Réforme. Les écrivains puri- 
tains ne lui pardonnent pas les magnificences de ses résidences 
'Hamplon-Court et de York-House (Whitchall), ni ses rela- 
tions amicales avec son collègue, le léçat Campoggio. 
suppressions de munuslères qu'il s'était pormises l'av 
brouillé, d'autre part, avec les moines et les dévots de la vieille 
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Église. C'Hait la faveur de son maître qui l'avait soutenu long- 
temps au-lessus des partis; quand elle se relira, il s'écroula. Il 
avait lout à eraindre, car, en exerçant en Angleterre, quoique 
Anglais, les fanctions et la juridiction de légat pontifical, il 
avait sûrement violé les anciens acles de Premunire. Sans 
doute, le roi avait tacilement autorisé pendant plusieurs annécs 
ectle illégalité flagrante, mais l'ilégalité n'en subsistait pas 
moins et pouvait entrainer, si c'était le bon plaisir du maître, 
les pénalités applicables au crime de haute trahison. « L'in- 
tention des Lords du parti de M'° de Boleyn, écrivait le Français 
du Bellay, est, quand Wolsey sera mort ou abattu, de se débar- 
rasser aussi de l'Église et de piller les biens de tous les deux. 
Ils n'en font pas mystère...» Les biens du cardinal furent, 
en effet, confisqués par provision; el il mourut à propos, le 
29 novembre 4530, au moment où, sans doute, il allait être 
enfermé à la Tour. — « Ah! maitre Kayghton, ditil sur son 
lit de mort au lieutenant de la Tour, si j'avais servi Dieu uvec 
autant de zèle que mon roi, il ne m'aurait pas abandonné dans 
ma vieillesse. Voilà la juste récompense de mes peines, car je 
n'ai trav: isfaire que mon prince, et non Diou. » 
Norfolk et More. — Nurflk, parent d'Anne Boleyn, 
succéda à Wolsey, ot sir Thomns More, le chef des humanistes 
libéraux, fal nommé chancelier. Les desseins du cénacle 
d'Oxford allaientils enfin s'accomplir? On l'éspéra quand on 
vit sie Thomas, rompant avec la ludilion de Wolsey, con- 
voquer le Parlement, el ce Parlement adopler des résolutions 
conformes aux vœux du chancelier : réforme prudente el res- 
pectueuse de l'Ég & contre l'hérésie. — Cependant 
Norfolk, trompant la confiance des protestants, suivil les 
errements de Wolsey dans les négaciations pour le divorce : 
il sellorça d'elfrayer le pape pour le forcer à complaire an 
roi dans celle affaire; il tenta de peser sur son espril en lui 
adressant les plaintes solennelles du Parlement au sujet de 
la lenteur du procès, les consultalions favorables obtenues, 
à grand'peine, de quelques Universités; mais il ne pensait pas 
qu'il fat possible de se passer du Saint-Siège, — et le Saint- 
Sière, stylé par Charle-Quint, resta sourd. More et Norfolk 
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furent remplacés, quand le roi désespéra complètement d'arriver 
à une solution régulière, par l'homme qui, dès le lendemain de 
la chute du cardinal, avait suggéré à Henri VIIT, en audience 
particulière, un plan nouveau et hardli. 

Thomas Cromwell:ses premières mesures; ses des- 
seins. — Thomas Cromwell, né vers 1485, fils d'un cerlain 
Walter Cromwell, industriel à Pulney, près de Londres, avait 
eu une jennesse aventureuse. 1l avait été soldat, commis, en 
Italie et aux Pays-Bas. De 1513 à 1523, il avait mené de front, 
en Angleterre, l'industrie des draps, le commerce de l'argent 





et les Fonctions de serivener. Thomas Wolsey l'avait nommé 
en 4514 receveur de ses revenus. Ilomme de confiance du 
cardinal, il surnagea après la débâcle de son patron. H fut pré- 
senté à Henri VAL par sir John Russell ou par le due de 
Norfolk. On dit que, lors de sa première entrevue avee le roi, 
il Jui démontra la vanité des sentences papales. Pourquoi le roi 
ne suivraitil pas l'exemple des princes d'Allemagne, qui 
avaient rejeté le joug? Pourquoi ne se déclarerail-il point, avec 
l'aide du Parlement, chef de l'Église nalionale? À p 
l'Angleterre, ayant deux mailres, élait un monstre à deux lêles. 
Si le roi recouvrail l'autorité usurpée par le pontife, l'anomal 
serait effacée, et le clergé, qui liendrait désurmais de Lui sa v 
ef ses biens, ne se composcrait plus que de ministres obéissants 
de sa volonté. Ces conscils, exposés avec le mélange de dé 
rence el ile rudesse (stoutness) que le roi goñla toujours en 
Cromwell, flaltaient les irois passions sincères de Henri VI : 
son amour pour Anne Boleyn, son amour de l'argenl, son 
amour de l'omuipolence. Cromwell fut aussitôt admis dans 
l'intimité royale. Pendant dix années terribles, il allnil désor- 
mais gouverner les destinées de l'Angleterre et de l'Église 
anglaise. 

Les premières mesures prises par Henri VIII, sur l'initiative 
de Cromwell, furent ilestinées à préparer la ruplure avec Rome 
par la soumission lotale de l'Eglise d'Angleterre à son roi. 
— Si Wolsey avait violé les slatuts de Præmunire en tenant en 
Angleterre sa cour comme Kgal du pape, le clergé anglais 
avait perpétré le même erime en acceplant comme légitime 
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l'autorité illégale du légat. Tous les biens de l'Église anglaise 
tombaient donc sous le coup des confiscations prononcées par 
les statuts comme châtiment de la violation des actes de Præ- 
munire. Le clergé offrit de payer une amende énorme pour 
Ja faule commise : environ deux millions sterling de notre 
monnaie. Cela ne suffit point. Le clergé fut informé que la 
somme proposée ne serait acceptée comme prix de la violation 
du Pramunire que s'il adoplait désormais, pour désigner le 
roi, le litre de « prolecleur ct chef suprême de l'Église », 
eujus Majestati animarum cure commiltitur. Après quelques 
discussions dans les deux chambres de la Convoration occlé- 
siaslique, le clergé se soumit à cet ultimatum. — La parole 
fut donnée ensuite au Parlement, toujours hostile aux libertés 
ecclésiastiques. La Chambre des communes présenta en 1532 
sa fameuse « Supplication contre les Ordinaires », sorte d'acte 
d'accusation dressé contre les abus du clergé, surtout en 
malière judiciaire et bénéficiale. — Le roi, de son côté, ne 
désarma pas. Do même qu'il avait exhumé, l'année précé- 
dente, les vieux slatuts de Premunire, il s'aperçut tout à 
coup que l'allégeance des évêques envers la couronne était 
annulée par le serment d'obéissance canonique au pape qu'ils 
prononçaient le jour de leur consécration. En même temps 
qu'il exigeait le redressement de cet abus, Henri VU requit la 
Convocation de 1532 de reconnaître qu'aucune ordonnance 
ecclésiastique ne pouvait entrer désormais en vigueur sans 
l'autorisalion royale, et que toutes constitutions antérieure 
iment promulguées étaient sujeltes à revision au gré du roi, 
si elles étaient contraires à sa prérogative ou à la commodité 
des sujels. Le clergé plia celte fois encore; el, pour faire sa 
cour à Henri VIT, à poussa la complaisance jusqu'à réclamer 
lui-même l'abolition des annates, où « premiers fruits » de tout 
office ecclésiastique, qui élaient payés jusqu'alors à la cour de 
Home. Les annales furent efleelivement abolies par acte du 
Parlement. Ainsi furent coupées les premières cordes qui 
ratlarhaient l'Angleterre à la barque de Pierre. — Le jour même 
où la soumission du clergé fut complétée 1le la sorte, sir 
Thomas More ve 




















na ses fonctions de chancelier. Désenchanté, 





Google 


HENRI VIU : LE SCHISME 569 


il se démit avec dignilé quand il vit imminente une révolution 
qu'il désapprouvait. Trois mois après, mourut le vertueux 
archevèque de Cantorbéry, William Warham, dont le dernier 
acte fut de fulminer un anathème contre les statuts de 1532, 
trop clairement préparatoires d'une révolution. La scène du 
monde se vidait ainsi des acteurs qui y avaient joué un rôle 
à l'avènement de Henri VIII, à l'aurore de la renaissance 
religieuse. Des personnages bien différents y paraissent et pré- 
cipitent les catastrophes. Au commencement de l'année 1533, 
Thomus Craumer, un des thévlogiens de Cambridge, devint 
archovèquo et primat d'Angleterre ; il fit aussilôt casser le 
mariage de Catherine et de Henri par sa cour ecclésiastique. 
Trois semaines plus tard, Anne Boleyn fut proclamée reine. 
Le 12 avril, Thomas Cromwell, déjà membre du Conscil privé, 
mais dont l'influence avait été jusquelà occulte, fut nommé 
chancelier de l'Échiquier et secrélaire du roi; « ce fut, dit 
lord Campbell, quelque chose comme l'élévation d'un esclave 
au vizirat dans un État oriental. » 

Le triumvirat composé de Henri VII, de Cranmer et de 
Cromwell travailla ouvertement, à partir de 1833, à transformer 
l'Église d'Angleterre. Cromwell, qui était en relations avec le 
réformé Miles Coverdale, et qui, dans sa jeunesse, avait fait son 
bréviaire du Prince de Machiavel, se proposa d'élever l'autorité 
absolue de son maître au-dessus de tous les anciens pouvoirs, 
d'affranchir entièrement le clergé national de l'influence ultra- 
monlaine, el de l'orienter vers des croyances nouvelles. 

Le schisme; la suprématie royale. — Le premier point 
était de rejeter la suprématie romaine. Si la reine répudiée 
introduisait en cour de Rome une action contre Henri VIII 
pour cause de bigamie, il fallait que son appel fût nul ab initio. 
L'acte de 1333 sur les appels à Rome (Statute of Appeals) est 
considéré à juste litre comme le premier coup décisif qui ait 
été porté au Saint-Siège par le Parlement d'Angleterre. Jusque- 
là, en effet, on avail limité l'autorité papale dans le royaume, 
lari par la suppression des annates les revenus que Rome en 
dirait; maintenant, on abolissail sa juridiction. Il ne s'agissait 
plus de limiter, mais de détruire. -— Le Parlement de 1594 
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dirigea encore d'autres staluis contre celui que le style officiel 
qualifiait encore, deux ans anparavant, de Pope's Holiness, 
mais qui n'était plus appelé désormais que « l'évêque de 
Rome ». Les assemblées ecclésiastiques furent contraintes de 





reconnaître encore une fois que l'agrément du roi était néces- 





saire et suffisaul pour la validilé de leurs décisions. Un statut 
consacra le droit du roi de nommer et même de déposer les 
évêques, sans confirmation canonique. L'Acte de Suprématie 
ordonna « que le roi fût acceplé, regardé, reconnu comme 
unique et suprème chef, sur la terre, de l'Église d'Angleterre, 
et qu'à sa couronne fussent joints et unis, pour les posséder et 
en jouir avec ce litre et celle qualité, tout pouvoir d'examiner, 
réprimer, redresser, réformer el amender telles erreurs, héré: 
sies, abus, offenses ct irrégularités qui doivent ou peuvent être 
rélormés légalement par autorité ou juridiction spirituelle. » 

Cependant l'Angleterre n'étail pas unanime en faveur du 
schisme. IL y eut des protestations. Élisabeth Barlon, une 
pauvre servante de ferme dans le pays de Kent, eut des visions, 
prédit la mort du roi divorcé, souleva la pitié populaire en 
faveur de la reine Cathe: 
eonspi 





ne. Henri VIII fcignit de croire à une 
tion et versa, dans celle affaire de la « sainte fille du 
Keut » (he holy maid of Kent, le premier sang des discordes 
religieuses. — Une semaine avant l'exécution d'Élisabeth 
Barlon, sir Thomas More et l'évêque de Rochester furent 
appelés devant une commission, siégeant à Lambelh, et eom- 
posée du lord chaneclier, de l'archevêque de Cantorhéry, des 
dues de Norfolk et de Suffolk. On leur demanda de prêter 
serment à l'Aet of Succession, le dernier statut du mémorable 
Parlement de 4514, qui proelamail la nullité du premier ma 











riage, et qui invilail, en oulre, lous les sujels du roi à jurer 
qu'ils eroyaient à la validité religieuse du divorce. More et 
Fisher se dirent prèls à reconnaitre le nonvel ordre de surees- 
sion, qui disqualifiait la princesse Marie au profil des enfants 
muilre d'Anne Boleyn, mais refusèrent de rien ajouler 
contre leur eonscience. Ils furent emprisonnés à la Tour. 
Le même serment, où plutôt une formule du mème serment, 














asgravée de manière à devenir comme la pierre de touche du 
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papisme, fut déféré vers la mème date aux membres du elergé 
régulier de Londres, soupconnés, non sans raison, d'allache- 
ment à l'Église romaine. Les moines furent invilés à déclarer, 
non seulement que le « ehasle et saint mariage entre Anne el 
Henri » était à leurs yeux juste et légitime, mais encore qu'ils 
tenaient le roi pour le Chef suprème de l'Église d'Anglelerre, 
étqu'ils reniaient l'évêque de Rome, « lequel usurpe dans ses 
bulles le nom de pape ». Cromwell ne désirait rien tant que 
de voir les monastères décliner en masse la prestation d'un 
serment aussi intolérable pour leur foi, directement contraire à 
leurs règles, afin d'avoir un prétexte pour les dissoudre. Les 
maisons des frères de l'Observance de saint François, Charter- 
house, à Londres, et l'abbaye augustine de Sion furent, en effet, 
irès rudement frappées. Ce fut pis encore quand le Parlement 
eu voté les célèbres statuts qui portent, dans le Séatnte-Book de 
Henri VIUL, le nom de Freasoa laws. Déjà les olfenses verh 
au roi et à la reine étaient crimes de haute trahison: désormais, 
le silence mème fut puni de pénalilés alroces : c'est sous 
l'inculpation légale de trahison que, pendant la « Terreur 
anglaise », furent condamnés tous ecux, aussi bien protestants 
que catholiques, qui refusèrent de coufesser expressément le 
dégme nouveau de la Suprémalie royale. Charlerhouse et Sion 
fouruirent, en 1535, des conlingents de martyrs, enchainés 
à Newgale, pendus, écartelés à Tyburn. Fisher, dépouillé par” 
le Chef suprème de son évêché de Rochester, avait été 
cardinalat par le pape Paul Il; Henri Le fit exéeuter, el sa lète 
pourrit pendant plusieurs jours au pilori du Pont de Londres, 
avant d'être jetée à la rivière. Elle fut Lienlôt remplacée sur 
lo erve par celle de sir Thomas More. 

Les horreurs de 1536 dépassèrent encore celles de 153 
Cetle année-là, Anne Boleyn fut décapitée, et, le lendemain 
de sa mort, le roi épousa, en habit blanc, Jane Seymour. 
L'archevèque Cranmer proclama la nullité du mariage d'Anne 
qu'il avait, luiinème, célébré, Six mois auparavant, on serail 
mort pour avoir douté de la légitimilé des enfants d'Anne et 
de Henri; c'eût été, désormais, un crime d'y ervire. Le Parle- 
ment, toujours docile, vola un nouvel ordre de succession et 
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s'occupa d'exlirper les deruiers restes de l' « idolätrie papisle ». 
Le temps élait venu où tout Anglais, sous poine de mort, devait, 
comme le roi Jean de Shakespeare, cracher sur la papauté : 


“Thon canst uot, Cardinal, devise à name 
So slight, nnworthy and ridiculons 
‘lo charge me 16 an answer, as the Pape... 





Bien rares, grâce à la police de Cromwell, sont les voix qui 
vsèrent s'élever pour flélrir la tyrannie du prince et la servilité 
de son peuple. Reginald Pole, de la maison de Tudor, lança 
du continent contre les apologistes du « Chef suprème », les 
Sampson, les Tunstall, les Slokesloy, sa fameuse e Défense de 
l'unité de l'Église ». Dans les comtés du Nord, il y eut des 
soulèvements à main armée. Le Lincolnshire se révolla sous 
l'abbé de Barling, mais sans succès, et le roi remit brutalement 
sous le joug les rude commons of a most brute and beastly shire. 
Le « Pélerinage de Grâce » — c'est le nom de la révolle des 
catholiques du Yorkshire en 1536 — ne fut pas plus heureux, 
parce que les « pèlerins », au lieu de combattre, s'attardèrent à 
négocier. Henri et Cromwell ne trouvèrent plus, après la sou- 
mission du Yorkshire el l'exéculion du marquis d'Exeler, chef 
du vieux parli yorkisle de l'Ouest, le moindre obstacle à leurs 
volontés. En 4537, le roi répondit à la convocation adressée par 
Paul HE au clergé anglais pour le concile œcuménique, d'où le 
pape espérait voir sorlir la pacification de la chrétienté, par une 
diatribe furieuse, plus semblable à unc harangue antipapiste 
d'un prédicant de Saint-Paul's Cross qu'à une circulaire transmise 
au nom du roi, du conseil et de l'Église d'Angleterre à tous 
les cabinets européens. Ce doeument mit fin pour dix-sept ans 

















aux séculaires relaliuns de l'ile anglaise avec le Saint-Siège. 
Le culte et la discipline. — Quand l'alléveance envers 
Home eut été dénoncée el quand l'Église d'Angleterre eut con- 
senli à abdiquer entre les mains du roi ses propres privilèges, 
le Chef suprème entreprit cetle réforme du culte, de la discipline 
et du dogme que tant de bons esprits durant le moyen âge, et 
récemment les hbumanistes d'Oxford, avaient appelée de leurs 
vœux. Celui qui fut chargé de cette œuvre immense et déli- 
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cate fut ce Cromwell, que les puritains ont honorë plus tard 
comme un « saint ». Thomas Cromwell fut fuit, en 1535, 
« Vicaire général du Chef suprème de l'Église anglicane pour 
toutes les affaires ecelésiactiquos », c'esl-à-dire que, d'après les 
termes de l'acte qui l'investit de cette dignité, Cromwell et ses 
subdélégués furent autorisés à visiter à leur gré toutes les 
églises, monastères, hôpitaux et fondations ecclésiastiques 
quelconques; à faire enquête sur la vie, les mœurs et les opi- 
nions de tous les cleres, quel que fût leur rang; à punir les 
coupables; à faire des ordennances pour la conservation ou la 
réformulion lant des choses que des personnes; à présiler les 
assemblées du clergé; à indiquer au choix des assemblées les 
futurs évêques à élire. Pendant leurs visilalions, Cromwell et 
ses collaborateurs étaient pourvus du droit d'institution et d'in- 
vesliture. Ainsi l'Église d'Angleterre fut mise en 1835 sous 
l'autorité absolue d'un personnage ouvertement favorable aux 
nouveautés religieuses d'Allemagne, el qui passait pour « le 
plus impitoyable des hommes. » 

influence personnelle de Cromwell sur la réformation du 
enlte ot de la discipline n'est pus douteuse. Avant 1535 on ne 
cite dans cet ordre d'idées que quelques statuts parlementuires 
pour l'abolition des pri res des cleres in 











mencent le suppression des monastères et la destruction des 
images 

Douze cents monestères environ existaient alors en Angle- 
terre, presque lous de fondalion ancienne. Beaucoup de per- 
sonnes les tenaient pour d'inutiles asiles de la paresse; ot des 
calomnies populaires les représentaient comme de mauvais lieux. 
Depuis un siècle, ils avaient à pru près cessé de s'enrichir, ear 
les pieuses bienfaisances, depuis le règne de Henri IV, s'élaient 
peu à peu détournées d'eux pour alimenter de préférence des col- 
lèges universitaires et des hôpitaux. Mais l'inslilut monaslique, 
en décadence dans l'Anglelerre du xvr siècle, retenaît encorc 
d'immenses domaines, témoins de son ancienne prospérité. 
Les hainçs dont il était l'objet étaient plus violentes peut-être 
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qu'elles ne l'avaient jamais té, mais elles n'étaient pas plus jus- 


Hiées, ear il n'est nullement prouvé que les mœurs y fussent 





plus mauvaises que sous les trois Édouard, aux temps les plus 
furissants de sun hisluire, — C'est à cel inslilut, riche et impo- 
puhire, que Cromwell s'altaqua d'abord. En octobre 1535, ses 
agents, les docteurs Bedyl, Legh, Laylon, London, Pelre, ete. 
commencèrent une « visitation » de tous les monasières du 
royaume. C'élaient des hommes d'une moralité douteuse, 





connus pour leur avidité, leur dureté, leur grossièrelé, dont 
fait foi leur correspondance. Laylon, d'un caractère gai, raconte 
à Cromwell, dans sos leltres. les hislorietles scandaleuses 
des couvents de femmes : do make you laugh, « pour vous 
faire rire ». Partout ils recucillirent des médisances el préten- 
rormités, des démuches secrètes. En 
quatre mois (lemps bien court s'ils avaient prorélé avec soin 
à une enquèle sérieuse), ils amassèrent les malériaux d'un 
Biackboo * qui fut présenté en 1336 au Parlement à l'appui 
d'une proposition de la Courenne pour la suppression totale des 
« ptits » monastères ct le transfert de leurs biens au roi. 
« Quand les atroeilés des moines, dit Lalimer, furent commu- 
niquées pour la première fois aux Communes, elles parurent si 
des et si abominalles qu'un immense eri de réprobation 
s'éleva…, » Un Acte ful aussitôt voté pour cenfisquer au profil 
du roi toutes les maisons religieuses qui ne possédaient point 
un revenu annuel de 200 livres slerling au moins; pour rece- 
€, ON créa une cout 





dirent ronslater des 




















voir et administrer la proie ainsi livrée au fi 





nouvelle, qui reçut le nom expressif de « Cour des Augmenta- 
ns » (Court of the Auymentitions of the revente of the King's 
Crawn). — A partir de 1536, la Cour des Augmentalions ne 
chôma plus. Les grandes abbayes avaient élé provisoirement 
respectées d'abord, mais l'évêque Stokesley avait déclaré à la 
Chambre des ons que e leur lour viendrait ». Dans presque 
il y avait dés moines indisciplinés et mé- 








tous les monasté 





L.Ce Bluckhouk était me sorte de digeste compilé d'après les Compenta, C'est 
aline d'aprés les rapports originaux dés visitors, qui présentait probablement 
de La silnation elle et morale des communautés 
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contents; on sollicita leurs dénonciations; rien ne fnt épargné 
pour rendre aux autres la vie monustique aussi ignominieuse 
qu'insupporluble : on modifia leur règle sous prétexte de lu 





mettre en confori avec les paroles de l'Éeriture; on leur 
défendit de sortir de leurs couvents; on leur prècha là vanité 
de leurs observances : « Ce n'est pas 1el ou.tel habit, une lèle 
rasée, ce n'est pas le jeûne, la prière de nuit qui plait à Dicu, 
c'est la foi on Christ. » Après le Pélerinage de Grâce, beaucoup 
de monastères du Nord furent rasés, sous prélexte de trahison 
de leurs abbés. Mais l'année 1538 est l'année décisive dans 
l'histoire de cetle rafle prodigiouso des biens du clergé régu 
lier. Legh, Pelre et Leighlon résumèrent leurs fonctions de 
« visiteurs » ambulants avec une recrudescence de zèle. Sur 
leur passage s'écroulèrent les plus illustres fondations : Saint- 
Albans, Battle Abbey, ete. Un untien prieur de Longley-Regis, 
Richard Ingworlh, égala, celle année-là, les exploits de ses col- 
lègues : son ambition parait avoir été de « marteler » surtout 
les Ordres mendiants. Mais tous le ctlent au docteur London : 
aueun visiteur n'oblint autant de surrenders soi-disant volon- 
taires; aucun n'inspira aux malhoureux moines des couvents 
cam pagnards une pareille terreur : « il était comme un lion qui 
cherche sa proie, loujours rugissant et bouffant de colère. » La 
ruine totale de l'institut monastique était complétement con- 
sommée, par les soius de ces habiles agents du Vicaire général, 
vers 440. — Cinq années avaient donc suffi à Cromwell pour 
démanteler tous les couvents, jeler les moines sur le pavé, verser 
d'immenses trésors dans le réservoir ouvert de l'Augmentation 
cffice. De celle opéralion sans pareille on ne saurait exagérer 
l'importance; car Le roi ne garda rien des biens iles monastères: 
illes vendit: il les doana à ses courlisans; durant les huit der- 
nières années de sa vie, il aliéna les dépouilles de 420 abbayes 
ou prieurés. Ces biens passèrent par conséquent entre les mains 
de la gentry. « Ainsi, dit un historien, toute la hante classe 
laïque se trouva plus où moins intéressée au mainlien du nouvel 
ordre de choses qui lui procurait de si riches dolations. Un fait 
analogue s'est produit en 4789 dans la masse des paysans fran- 
çais après le parlage des biens nalionaux » (Boutny). Les 
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domaines monastiques ont servi en Angleterre à doter l'aristo- 
cratie nouvelle, qui a été le plus ferme appui de la religion 
des Tudors ?. 

Cromwell s'attaqua, en second lieu, aux « superslitions » et 
aux images de l'ancien rituel. Devant l'assemblée du clergé de 
4536, Lalimer prononca un sermon qui élait, à cet égard, une 
déclaration de guerre : « Nos prélals et nos curés allèrent la 
parole de Dieu en y mêlant les rèves des hommes, comme ces 
taverniers qui brassent le bon et le mauvais dans le même pot. 
Ily a dans les églises des images couvertes d'or, habillées de 
soie, illuminéos de chandelles de cire en plein midi, lundis que 
les vivantes images du Christ souffrent la faim, le froid, la soif 
dans les Lénèbres. » Sous la présidence de Cromwell, cette 
assemblée de 1536 rédixea la première Confession de l'Église 
anglicane. Elle est relativement modérée, puisqu'elle tolère les 
statues de la Virrge et des sainls, le pain bénit, l'eau bénite, les 
iluminalions de la Chandeleur; mais elle fut bientôt suivie d'e in- 
jonctions » du Vicaire général qui ne gardent point les mêmes 
iménagements pour le cérémonial catholique. Chaque église 
paroissiale du royaume fut invitée à se proeurer à bref délai et 
à placer dans le chœur une Bible en anglais, celle de William 
Tyndale. D'autre part, les Visiteurs de Cromwell, au cours de 
leur guerre conlre les monastères, ne manquèrent pas de cum- 
mettre une foule de profanalions qu'ils savaient agréables à leur 
maitre. Ils envoyërent à Londres des voitures chargées de reli- 
ques, d'images miraculeuses, truquées pour exciler l'admira- 
tion des fidèles, de manière à remuer les yeux, à pousser des 
soupirs ou à hucher la lête. La statue de Notre-Dame de Wor- 
cester, qui attirait un grand nombre de pèlerins, fut brûlée à 
Smithfield : « Va rejoindre, dit Latimer en l'expédiant au 
bourreau, {a vieille sœur de Walsingham, et ta jeune sœur 
, et les deux autres sœurs de Doncaster et de l'enrice; 
» L'abbaye de Hales possédait un 
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flacon plein du sang de Jésus-Christ; les commiss 
Cromwell en retirérent de la gomme colorée. Les reliques de 
saint Thomas de Cantorbéry, but du plus fameux pèlerinage 
de l'Europe, étaient une des gloires de l'Angleterre catholique : 
une proclamation royale fil savoir que Thomas Becket était 
un fraître qui avait résisié à son roi. Dès 1538, les shériffs et 
autres magistrats laïques reçurent l'ordre d'inspecter les édi- 
fices religieux el d'en ôter les objels de superstition. Les vitraux 
furent brisés, les tombeaux ouverts et profanés, les stutues et 
les vases du eulle fondus ou brisés. Les « injonctions » du 
Vicaire général pour 1538 sont conçues daus le mème esprit 
iconoclasie et antiliturgique. Plus d'images, plus de péleri- 
nages, plus d'offrandes, toutes ces choses étant des « fantai- 
sies humaines, inconnues à l'Écriture ». Bientôt des évèques 
comme Hooper se front scrupule, comme d'un acte d'idolà- 
trie, de revêtir le surplis. 

Le dogme. — Après la décapitation de la hiérarchie 
catholique par le retranchement du pape, après la lrans- 
formation du cérémonial entholique, il semblait « priori très 
probable que Henri VILL el ses ministres porteraient aussi la 
main sur les dogmes de l'ancienne Église. Lollards et lulhé- 
riens conçurent certainement l'espoir ile voir triompher leurs 
croyances lorsque Henri VILL eut déclaré la guerre au papisme. 
Mais ils connaissaient mal le roi. Chose curieuse, Henri VIIL 
n'oublie jamais qu'il était le Défenseur de la foi, et, en dépit 
de Cromwell, leur ami, les protestants ressentirent plus d'une 
fois les effets de l'horreur du « Chef suprème » pour les opi- 
nions singulières. 








Le inartyrologe du protestantisme 
que celui du catholicisme romain pendant les deruières années 
du règne de Henri VIIL Le premier martyr fut John Frith, en 
1533. Choisi par Wolsey pour oceuper l'une des chaires de 
son collège à Oxford, il avait subi de bonne heure la persécu- 
tion pour cause d'hérésie, s'était enfui ën Flandre, où il s'était 
marié. Là, il ft la connaissance de ‘Fyndale, l'un des pre- 
miers traducteurs de là Bible en anglais, el publia un livre 
contre la croyance au Purgatoire. Revenu en Angleterre. il 
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Lun autre ouvrage « sur le Sacrement de l'autel », qui 
ble controverse au sujot de la 
tant de fois la 
re 


ouvrit en Angleterre cette Len 





présence réelle dans l'Eucharistie qui a mi 
ebrélienté à feu el à sang. Cet ouvrage eonlient la premi 
réfutation systématique, en anglais, du dogme de la Trans- 
substantiation. Frith fut traduit à cette occasion devant un tri 
bunal présidé par Cranmer; son atlilude fut lrès noble; il 
déclara qu'il ne croyait ni au Purgatoire ni à la Transsubstan- 
tialion, mais que, ces dogmes fussent-ils vrais, il refuserait 
encore de les admettre comme des articles de foi nécessaires 
au salut. John Frith mourut donc pour établir la distinction, 
abolie si longtemps par la lyrannie de l'Église romaine, d'un 
artiele de foi et d’une eroyance indifférente. Il fat ainsi, à cer 
ains égards, un martyr de la pensée libre. IL fut brûlé le 
4 juillet 1533, en mème temps qu'un pauvre tailleur de Londres, 
Andrew Hewell, dont la seule réponse aux questions qu'on 
lui posa fut « qu'il croyait ce que croyait John Frith ». — Le 
Parlement de 1534 passa un Stulul contre les héréliques, qui 
n'aholit nullement les terribles statuls de l'âge lancastrien contre 
les Lollards il fit seulement du « très honteux ot très déles- 
table crime d'hérésie > un erime punissable en common law, 
el enleva le caractère d'hérésie aux propositions relalives à 
l'autorité du pape. Mais ce fut tout: six ans après, les commons, 
suivant docilement les flueluations théologiques du roi, quali- 
fiaiont encore d'hérésie punissable pur le feu la négalion de ln 
Transsubslantialion, le dogme le plus atlaqué du Credo romain. 
— En 4536, l'Assemblée du clergé présenta à son président, 
le Vicaire général, une liste d'erreurs et de blasphèmes (male 
dogmata), qui étaient alors communément prèchés, en deman- 
dant que les prêcheurs fussent châtiés. On disait que l'Eucha- 
rislie était une farce (Is àt anything else but a piece of bread or 
a little prelty piece round Robin ?). L'huile de l'Extrême-Onetion 
élit surnommée « Ja graisse el le beurre de l'évêque de Rome ». 
On disait que les prêtres n'avaient pas plus d'autorité pour 
administrer les sacrements que les laïques; que tous les péchés 
élaient vénicls et rachetables par les mérites de la Passion du 
Christ; que Notre Dame éfail une femme comme une autre; 
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que l'homme n'a pas de liberté ; que le jeûne et Les abstinences 
sont absurdes, ete. Des ennemis de la Transsubstantiation, assis- 
tant à la messe, élevaient un chien en l'air au moment de l'élé- 
vation de l'hostie. Il parut nécessaire au Chef suprème de mettre 
un frein à ce débordement de blasphèmes, et de rédiger un canon 
des dogmes reçus dans l'Église d'Angleterre, pour préserver 
son unité. De là les Dix Artieles de 1536, la première des Con- 
fessions anglicanes. Cetle confession a le caractère d'un com- 
promis entre le catholicisme et les idées nouvelles; mais les 
« hardiesses » des hérétiques sont condamnées; trois sacre- 
ments, le Baptême, la Pénitence, l'Eucharislie avec la Trans- 
substantiation, sont maintenus. — Un disciple de John Friih, 
John Lambert, prêtre du dincèse de Norwich, fut jugé en 4538, 
dans le palais de Whitehall, par le Chef suprême en personne, 
assisté de son Vicaire, de l'archevêque de Cantorbéry et d'une 
nombreuse assemblée. Sampson, évèque de Chichester, ouvril 
le séance par un discours où il expliqua que le roi, en se 
séjarant de l'Église de Rome, n'avait nullement entendu 
ouvrir la porte aux hérésies : « Nous ne sommes pas réunis 
aujourd'hui pour discuter une doctrine hérétique: mais pour 
réfuter par nolre industrie les hérésies de cet homme. » Lun- 
bert, à genoux, fut interrogé par Henri VIII lui-même : 
< Réponds, mon garçon, au sujet du Sacrement de l'autel; y 
croïs-tu ou n'y crois-tu pas? » dit le Chef suprème en levant 
sou bonnet. — « Je le nie. » — « Mais lu es condamné par les 
paroles mêmes du Christ : Hoc est corpus meum.…. Je ne veux 
pas être le patron des hérétiques. » — En 4539, la Chambre des 
lords étant réunie pour diseuter une nouvelle Confession angli- 
cane, Henri intorvint au milieu des débats pour jeter dans la 
balance le poids de sa toute-puissance en faveur de l'orthodoxic. 
Les évêques, comme Cranmer, Latimer, Shaxion, Goodrich, 
qui auraient désiré complaire à quelques-unes des revendica- 
tions du lollardisme, furent mis en déroute par cetle interven- 
tion, à la suite de laquelle fut passé le célèbre « Acte pour 
abolir la diversité des opinions », communément désigné sous 
le nom de Séatut des sèx articles, el sous celui de « Bill San- 
glant », de « Fouet à six queues », par les héréliques de toutes 
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les secles. Cet acte, qui marquait dans une certaine mesure une 
réaction dans l'esprit du roi, affirmait plus énergiquement que 
jamais 1 Transsubstantiation, l'inutilité de la communion sous 
les deux espèces, la validité des vœux de chastelé, l'excellence 
du célibat clérical ; il approuvait la confession auriculaire et les 
messes privées. Toute contravention, même verbale, à ce canon 
des croyances, devait être punie de mort par le feu et de con- 
fiscation. L'abjuration ne sauvait pas le coupable; et cette dis- 
position inouïe doublait la sévérité des lois ordinaires contre 
l'hérésie. L'acte devait être relu dans chaque église tous les 
trois im Ce terrible Statut déchaina aussitôt une meur- 
Wire persécution qui dura hnit ans, avec des alternatives de 
crise et de rémission. Cranmer lui-même, archevêque de Can- 
torbéry, fut forcë de renvoyer sa femme. Deux évêques à ten- 
dances très avancées, Latimer el Shaxlon, durent donner leur 
démission. Les traductions anglaises de Ja Bible furent sou- 
mises à la censure royale, et les marchands de pamphlets 
luthériens ou anabaptistes pourchassés avec fureur. — Thomas 
Cromwell assistait impuissant à ces mesures si différentes de 
celles qu'il eût prises sans doute s'il ent été le mail 

Disgrâôce et chute de Cromwell. — Il n'était pas le 
maître. Son pouvoir, il ne le gardait que grâco à d'abjcctos 
complaisances. Des indiscrétions circulaient : on disait que le 
roi s'emportait souvent contre lui, jusqu'à le trailer de manant 
el à lui Urer les oreilles. L'ambassadeur de France Castillon 
entendit Sa Majesté dire à son Vicaire général qu'il était peut- 
être bon pour s'occuper de certaines affaires, mais qu’ « il ne lui 
appartenait pas de se mèler de celles des rois ». Or, il voulut 

















s'en mêler, et ce fut sa perte. 

Le 40 juin 1340, le due de Norfolk arrèta Thomas Cromwell 
en pleine séance du Conseil, ot le conduisit à la Tour. L'acte 
d'accusation qui fut dressé lui impule des malversations, la 
propagation de livres hérétiques, des relations suspecles avec 
les théologiens ennemis du Chef suprème. Quelqu'un l'avail 
entendn dire : « Je pousserai si loin les choses que, dans un 
an ou deux, le roi ne pourra plus arrèler la révolution. » Mais 
le vrai erime due favori. c'était probablement son rôle dans la 
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malheureuse affaire d'Anne de Clèves. Le roi, veuf de Jane 
Seymour, s'était embarqué, en 1549, dans sa quatrième aven- 
Lure matrimoniale, et Cromwell, désireux d'établir une alliance 
solide entre l'Angleterre et l'Allemagne protestante, avait con- 
iribué à faire conelure un mariage entre Henri et Anne de 
Clèves, parente de l'Électeur de Saxe, chef des princes pro- 
testants d'Allemagne. Mais Henri VIII fut choqué de la laideur 
de celle princesse et demanda à ses évêques de prononcer la 
nullité d'une union contractée à la légère; de leur côté, les 
princes allemands firent leur paix avec l'Empereur; et Henri 
se trouva, par suite des échecs répétés des combinaisons de 
Cromwell, seul en Europe, sans alliés et sans femme. Le dépit 
qu'il en conçut fut fatal au ministre maladroit, déjà compromis 
par ses opinions malsonnantes. Le « cardeur de laine » (c'est 
ainsi que Henri VIT l'appela tonjours désormais) aceable le 
roi de basses supplications pour conserver la vie; Henri so fit 
lire trois fois le dernier placet, véritable eri de détresse, mais, 
après l'avoir savouré, il donna l'ordre de dresser l'échaFaud, le 
28 juillet, à Tower Hill. 

Derniéres années de Henri VII. — Sept années s'écou- 
lèrent depuis la mort de Cromwell jusqu'à celle de Henri VII, 
pendant lesquelles le roi exerça la même tyrannie avec la 
même impunilé. On se faligue à compter ses victimes : la vieille 
comtesse de Salisbury, mère du cardinal Pole; Grey, lord- 
deputy d'Irlande; Catherine Howard, la cinquième femme du 
roi; le fils du due de Norfolk, le brillant comte de Surrey, ete. 
Jamais, cependant, l'Angleterre ne fut plus complètement pros- 
ternée devant cette idole brutale, couverte du sang de ses fem- 
mes, de ses ministres et de sos sujets. Los disrours prononcés 
au Parlement de 4542 par le lordæhancelier et pur le speakerdes 
Communes, sir Thomas Moyle, sont des dithyrambes montés 
au plus haut diapason. La fortune des armes n'abandonne pas 
non plus Henri dans ses guerres simullanées contre la France 
et contre l'Écosse. 

Quant aux affaires religieuses, les sept dernières années du 
règne marquent, sinon un recul, du moins un arrèt dans la 
marche en avant de l'Angleterre du côté de la réforme protes- 
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tante. La lroisième Confession anglaise, de 1343, est encore 
plus catholique que la seconde, plus conforme aux anciennes 
traditions. Le roi se montre de plus en plus attaché à l'unifor- 
milé, et, par conséquent, de plus en plus hoslile aux déssenters 
qui n'acceptaient point pleinement le Gredo de l'Église élablie ou 
qui ne se servaient point de ses livres liturgiques *. La roine 
clle-même (la sixième), Catherine Parr, qui penchait vers la 
réforme radicale, faillit, dit-on, tomber sous le coup du « Fouet 
à six queues ». Foxe & raconté celte amusante histoire : Le roi, 
blessé dans sa susceptibilité de mari et de Chefsuprème par la 
théologie de sa femme, lui fit adminisirer les articles de foi, 
tait I coutume avec les hérétiques; sur quoi la 
pauvre dame fut saisie d'une telle terreur que le roi dut se 
précipiter dans sa chambre pour le rassurer; mais elle resta à 
genoux, protestant d'une manière pathétique que si elle avait 
jamais paru contesterles opinions de son seigneur, c'était scu- 
lement pour lui permettre de déployer devant elle les trésors de 
sa science invincible et de son éloquence incomparable. D'autres 
furent moins heureux : Anne Askew, qui professait, comme 
Frith, que la croyance à la présence réelle n'est pas nécessaire 
au salul, fut martyrisée en 1546. Mais il est à remarquer que, 
si le roi permit le supplice des victimes obscures, il s'opposa 
souvent à l'exécution des porsonnages haut placés qui lui 
furent déuoncés pour viclalion des Six articles. L'année même 
où Anne Askew souffrit publiquement pour sa foi, sir John Blage, 
familier de la chambre royale, l'un des gentilshommes auxquels 
le Chef suprême daïgnait prodigner l'appellalion amicale de 





comme 











« cochon », fut accusé d'avoir médit de la messe. C'était assez 
pour êlre condamné au hücher: le roi arrèla le procès. Îl agit de 
même à l'égard de Cranmer, le seul homme pour lequel il ail 
éprouvé peut-être une affection sincère, Un jour que Le roi tra- 
versait la T'amise dans sa barque en face du palais archiépiscopal 
de Lambeth, il fit signe à l'archevêque qu'il avail à lui parler : 
« Eh bien! notre chapelain, Ini ditil avec bonne humeur, j'en 
ai appris de belles sur votre comple: il parait que vous êles le 
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plus grand hérétique du Kent », et il lui montra une dénoncia- 
tion en règle signée par les prébendiers de Cantorbéry et parles 
Jjustices du Kent. D'autres lentatives furent faites à la Chambre 
des communes, et même dans le sein du Conseil privé, pour 
abattre le crédit de Cranmer, dont la théologie était certaine- 
ment très peu conforme à celle des Articles henriciens; mais 
Henri VI ne souffrit jamais qu'on touchat à son collahorateur 
préféré. Et comme celui<i demaudait à être envoyé à la Tour 
pour se juslifiér : « Ah! sainte simplicité! dit le rai. Ne voyez 
vous pas que si vous éliez une fois en prison, vous seriez à la 
discrétion de vos ennemis? Des bouches qui sont closes main- 
tenant s'ouvriraient. Des gens qui n'osent pas vous regarder 
en face s'élèveraient contre vous, et vous seriez perdu. » 

Sur un point seulement l'œuvre de Cromwell fut continuée 
après sa mort. Cromwell avait détruit les monastères proprement 
dits; Henri VUI fit présenter au Parlement de 1545 un « acte 
pour la dissolution des hôpitaux, des chapellenies et des chen- 
tries », c'est-à-dire de toutes les corporations à demi monasti- 
ques qui subsistaient encore. L'acte fut voté, et le Parlement 
supplia le Chef suprème d'accepter le capital de ces pieuses 
fondations. 

Ieari VII mourut le27 janvier 1:47. Corpulent, apoplectique, 
il était depuis longtemps menacé de mort soudaine. Le lord 
chancelier annonça en pleurant la nouvelle au Parlement, qui 
et Parlement roprirent bien- 











pleura aussi. Toulefois, chance 
&t courage en songcant aux vertus précoces du nouveau roi, 
Édouard VI, fils de Henri et de Jane Seymour, et en écoulant 
le testament du défunt, qni leur fat lu à haute voix par sir 
William Paget. 


IL. — Édouard VI : la « tyrannie protestante ». 


Le protectorat de Somerset. — Le comle d'Hertford, 
oncle maternel du mineur Édouard VI, s'empressa de violer le 
lestament authentique du feu roi; il en produisit un autre. qui 
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le créait due de Somerset, et il s'empara de la régence sous le 
nom de Proteelorat. L'Angleterre, habituée à obéir, fut pour 
quelque temps dans sa main. Le règne de Henri VIII, en com- 
paraison du sien, fut considéré par les contemporains comme 
un temps béni de légalité et de juslice. 

On a vu que Henri VIIL, an milieu de tous ses excès, était tou- 
jours resté fermement aneré à la foi ancienne. L'évèque de 
Winchester, Gardiner, était, en 1547, le type du théologien 
«<henricien » : il avait approuvé toutes les mesures du dernier 





règne, l'élimination du pape, le ruine des monasières, même 
la destruction des images, mais seulement des images lruquées 
ou soi-disant miraculeuses; en même lemps, ildétestait Cranmer 
et le « Cranmerisme », et il ne voulait pus aller plus loin 
que Henri VII était allé. Or, les persécutions dont il fut 
l'aljet sous le Protectoral montrent assez combien la norme de 
l'orthodoxie fut déplacée par les directeurs de la conscience 
d'Édouard VI. Dans une série de leltres adressées à Cranmer 
el an Protecteur, Gardiner s'éleva contre cenx qui, à la nouvelle 
de l'avènement du nouveau roi, s'étaient empressés, comme le 
euré de Saint-Martin, Ironmonger Lane, à Londres, de faire 
blanchir à Ja chaux les murs des églises, et d'y remplacer Les 
erucifix par des écussons royaux. Cela n'empècha pas le Pro- 
tecleur d'instituer, à l'exemple de Cromwell, des Visiteurs 
généraux munis d'instructions pour présider à la destruction 
des images et pour introduire des changements dans le rituel. 
Gardiner opposa encore à cette visitation, duns son diveèse, une 
pratestation qui l'envoya rejoindre à la prison de Flocl-stroct 
son collègue Bonner, érèque de Londres, également attaché au 
Credo des henriciens. 

On vit alors se succéder les mesures les plus hardies. D'abord, 
le statut des Six articles fut aboli en Parlement, ainsi que les 
restrictions mises à Ja publicaion et à la lecture de la Bible 
anglaise. Toutes les virilles lois sur l'hérésie, depuis le règne 
de Richard IT, furent aliolies sans exception. Un staint ordonna 
d'administrer l'Eucharistie sous les deux espèces. Toules Les 
associations, ghildes, collèges on fralernités ayant un caractère 
religieux, furent supprimées comme l'avaient êté les monastères 
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et les chantries. Lalimer, à qui la prédicalion avait été inter- 
dite depuis hait ans, prècha, le 1* janvier 4548, à Saint-Paul's 
Cross, son fameux sermou « sur Ia Charrue », une très violente 
dialribe contre l'Église henricienne. Des proclamations du Con- 
suil ordonnèrent successivement de respecter le curème, « non 
parce que ce respect scrait agréable à Dicu, mais pour encou- 
rager la vente du poisson »; de supprimer les cérémonies des 
Cendres et de la Chandeleur, le pain bénit, l'eau bénite, l'ado- 
ration de la eroix lo Vendredi Saint, les images. Une commis 
sion fat nommée pour composer un rituel de communion en 
langue anglaise. Cranmer appela d'Allemagne Bucer et Pierre 
Martyr. Calvin adressa de Genève au Protecteur une épitre 
pleine de conseils et de louanges. Le 14 décembre 1548, s'en- 
gagea à la Chambre des Lords un grand débat sur la question 
des sacrements. Cranmer, plutôt luthérien jusque-là, s'y montra 
converti absolument aux idées les plus cxtrèmes des réformn- 
leurs de Zürich et de Genève. Enfin le premier Book of common 
preyer, composé par la commission liturgique, fut adopté en 
Parlement dès le début de l'année 1549, Le Common Prayer 
Book devait être un instrument d'uniformité : toutes les églises 
d'Angleterre furent lenues de s'en servir désormais à la place 
de leurs propres diocésains. De Jà, le nom d'Acte d'uniformité 
que regut le statut sur la nouvelle liturgie, the use of the churck 
of England. Le mariage des prèlres fut autorisé presque en 
mème temps. 

Tant et de si grands changements, à jrt continu, ne pouvaient 
cependant manquer de fatiguer la putience d'un peuple qui 
comptait encore beaucoup d'hommes attachés à la religion 
d'autrefois, et beaucoup de misérables réduits à mourir de 
faim, par suite de la suppression des fondations charitables, ou 
par suite de la constitution d'immenses latifundia (« inelo- 
sures »), d'où les landlards chassaient les laboureurs pour faire 
place au bétail et aux pâturages. L'apparition du nouveau 
Prayer Book fut le signal de la guerre, à la fois religieuse 
et agraire. Dès qu'il eul été impusé à la place d'usages locaux 
vénérés, cinq ou six comtés se levèrent en armes : la rébel- 
Jien fut surtout violente dans l'Ouest, en Devonshire el en Cor- 
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nounilles : « Nous voulons avoir, dirent les gens de Cornouailles, 
la vieille religion, celle du roi Heuri VII, jusqu’à ce que son 
fils soil majeur. » Le Prolecteur ne s'en tira qu'en achetant sur 
les marchés du conlinent une grosse urmée de mercenaires, 
Allemands, Hongrois, Llaliens, Espagnols, qu'il lança contre les 
rebelles avec des arquehuses et des canons. Dans ectte grande 
crise de 1549, la réformalion anglaise fut sauvée par des coupe- 
jarrets en majorité catholiques qui, revenus dans leur pays, 
se firent absondre du péché qu'ils avaient commis en combattant 
pour l'hérésie. 

La chute du Protecteur. — Les révolles de 1549, autre- 
ment sérieuses que le Pèlerinage de Grâce, eurent donc finale- 
ment le mème sort ; el, eclte pierre ôtée du chemin, la marche 
en avant conlinua. Le fléau d'une visitation s'abatlit sur les 
Universités d'Oxford et de Cambridge. C'est de cctle époque 
que date la destructiun d'anciennes bibliothèques universilaires 
et collégiales, dont les manuscrits furent brûlés comme entachés 
de papisme. Cependant il fallait une vielime expiatoire pour 
les excès commis depuis la mort dé Henri. Somerset était 
désigné pour ce rôle. La gentry ne l'aimait pas parce qu'il 
était hautain avec elle et parce qu'il avait des inslinets de 
démagogue; il se posail en défenseur des paysans ruinés 
par les énelosures, et des défroqués. Pour bâlir un palais 
à Londres, Somerset-House, il démolit plusieurs églises. Il fit 
exéculer cumme rebelle son frère, lord Seymour de Sudeley. 
Malgré ses victoires sur les Écossais, sa politique extérieure 
avait laissé l'Angleterre faible el méprisée en Europe. Enfin, 


























un homme élail prèt à prendre sa place, le comte de Warwick. 
chef de l'aristocratie terrienne. Somerset tomba sans bruit au 
mois de décembre, et Warwick devint président d'un nouveau 
conseil de régence. 

Caractère d'Édouard VI. -- Édouard VI était un enfant 
malingre, pâle, avve des yeux gris, faibles, et un air calme. À 
treize ans, le pauvre pelil roi, déjà grave et Uhéologien, enten- 
dait, chaque jour, les hurangues enflammées des Lalimer, des 
Polet, des Knox, des Hooper. Il les entendail avec plaisir. « Il 
n'y a pas d'étude, écrivait Bucer le 18 juin 1550. qui passionne 
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autant le roi que celle des Saintes E il en lit dix cha- 
pitres par jour avec la plus grande atiention. » Célait, pour tous 
les réformés de l'Europe, le nouveau Josias. Mais la science el 
la ferveur n'allaient pas de pair, chez le fils de Henri VIHL, avec 
la simple bonté naturelle. Nous avons le Journal! où il a écril, 
depuis son avènement, ses impressions el lesincidents de sa vie. 
Au moment de la disgrèce de Somerset, son oncle, le père 
adoptif de son enfance, il ne songe qu'à noter les fautes qui la 
justifient : < Ambition, vanité, avidité...; il a voulu faire le 
maitre. » À la date du 22 janvier 1582, on lit : « Le due de 
Somerset a eu la tête tranchée aujourd'hui, à Tower Hill, entre 
huit et neuf heures du matin. » Qu'il dévrive une fèle ou une 
exécution, une peste qui décime le royaume ou ne éruption 
de rougeule sur sa propre personne, Édouard VI raconte toujours 
du même style laconique, net, impassible. L'enfant-roi n'avait 
d'amour que pour la Réforme puritaine. Quand la question fai 
posée de savoir si la princesse Marie, fille de Henri et de Cathe- 
rine d'Aragon, continuerait à faire célébrer chez elle la messe sui- 
vant l'ancien rite, comme l'oncle de la princesse, Charles-Quint, 
rté de conseionre 














menagait l'Angleterre d'une guerre si toule lib 
n'était pas laissé à sa nièce, le Conseil et les évêques, elfrayés. 
avaient été d'avis de céder. Une tradilion, peut-être apocryphe, 
mais significative, veut qu'Édouard VI se sait opposé à cette 
concession : « L'Écriture, ditil, permet-elle de sanclionner 
l'idolätrie? » — « L'Éerilure parle de bons rois, répondirent les 
évèques, qui ont permis le eulte des faux dieux. > — « Snivons, 
riposta le jenne rai, les bons exemples des bons rois, el non pus 
les mauvais. David fut un bon roi, et cependant il séluisit 
Bothsabée et assassina Uri. Et nous ne devons pas l'imiter en 
cela. Avez-vous d'autres textes de l'Écriture? » Et comme les 
évêques restaient mucts : « Eh bien! tant pis pour le royaume, 
reprit l'enfant inflexible, s'il doit périr de notre résolution, Mais 
je ne veux pas que l'idolâtrie soit permise. » — A quinze ans, 
Édouard méprisait ses propres évêques, comme disqualifiés par 
les mauvaises mœurs ou l'ignorance; il voulait qu'il n'y eût ni 
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mendiants ni fortunes colossales; le philosophe italien Cardone, 
qui l'entrevit vers ce temps-là, fut émerveillé de son sérieux et 
de sa vigueur d'esprit. 

L'œuvre religieuse du règne. — La mort de Somersel, 
que les puritains ont placé, dans leur martyrologe, à côté de 
Cromwell, ne donna donc pas le signal d'une réaction reli- 
gieuse. Le roi, qui arrivait à l'âge de discrétion, ne l'eût pas 
souffert, et Warwick (qui se fi bientôt conférer le titre de duc 







Somerset, À peine Île Protecteur eut disparu qu'une Vi 
fut instituée pour enquérir « daus tous les comtés d'Angleterre » 
sur ce qui pouvait rester, après tant de pillages successifs, des 
biens d'Église, Joailleries, eloches, ornements de toutes sortes, 
des centaines d'objets sacrés en métal précieux furent envoyés 
à la Monnaie. Tandis que l'évèque Hooper de Gloucester rece- 
vait pour su zèle anli-liturgique les plus hautes marques de la 
salisfaction de la cour, le dernier des évêques henriciens, Tuns- 
tall, fut enfermé à la Tour. Cranmer luiimème, dépassé à son 
tour, et retiré dans son diocèse, reçut du secrétaire d'État Cecil 
une lettre assez rude, pleine d'allusians à l'opulence inconve- 
nanle de certains évêques. Les non-cunformisles gagnaient tous 
les jours du terrain. Le bul précis de leurs attaques, c'était main- 
tenant le rile qui consiste à s'agenouiller devant le Sacrement. 
La seconde édition du Prayer Book était déjà imprimée quand le 
Conseil, regrettant d'y avoir laissé subsister la pratique de l'age- 





nouillement, fit arrèter la vente du livre, Il fallut que Cranmer 
expliqut, dans ue note additionnelle et rectificalive, que le 
geste incriminé par les aélés ne devait pas être interprété comme 
une marque de superstition, Il le fit à contre-cœur, car il éeri 
vait avant de le faire : « Il y a des esprits glorieux et inquiets 
qui trouveraient à redire à notre livre, même si on le modifiait 
chaque année; ils prélendent que l'Écrilure ne commande pas 
«le s'agenouiller. Voilà la racine de toutes les erreurs des sec- 
aires! S'ils ont raison, plus n'est besoin d'un rituel; ne prenons 
Blir de l'ordro dans lo eulte, on même dans l'État. 
Si L'Éeriture ordonne pas de s'agenouiller, elle n'ordonne pas 
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non plus de s'asseoir. Acrroupissez vous donc sur le sol comme 
les Turcs et les Tarlares. » Malgré ces objurgations, Granmer 
ficative. John Knox, le 
sais, avait prêché devant le roi contre le 
rite de l'agenouillement, el avec tant de succès que Norlhumber- 
land l'aurait promu au siège vacant de Rochester, si ce non-con- 
formiste, plus rigide encore que Iooyer, plein d'horreur pour 
« la livrée de la prostituée de Babylone », n'avait pas refusé 
hautement les ornements épiscopaux. 

La deuxième édition du Prayer Book et la nouvelle Gonfes- 
sion de l'Église anglicane, qui est connue sous le nom de Qua- 
rantedeux articles, {el est le couronnement de l'œuvre religieuse 
du règne d'Édouard VI. Le Prayer Book de 1832 diffère gran- 
dement du premier : plus de messe, plus d'autel, plus de crosse, 
plus d'ornements, un bouleversement complet de l'ordonnance 
el de la teneur des prières, nolaminent dans le rituel de Ja 
communion, plus d'extrème-ontion, plus de vêtements spé- 
ciaux pour les cérémonies de l'ordination. Quant aux Quarante. 
deux articles, ils vont plus loin sur plusieurs points que les 
Trente-neuf articles classiques el définitifs d'Élisabeth qui sont 
restés jusqu'à nos jours le Canon de l'Église d'Angleterre. Le 
sacrifice de la messe y est lruilé de dangereuse imposture; 
Transsubstantiation henricicnne y est tournée on dérision. 

Cependant, le jeune roi se mourait à Greenwich: À Londres, 
on parlait d'un poison lent que Northumberland Jui aurait 
adininistré. Avec un roi agonisant entre les mains, et la figure 
menagante de la princesse Marie à l'horizon, la position du duc 
devenait critique. Les mercenaires étaient licenciés, la populace 
était hostile. Northumberland out alors l'audace do célébrer 
dans le palais qu'il avait récemment enlevé au siège épiscopal 
de Durham, Durham-House, un mariage destiné à consolider 
sa posilion. Il maria Guilford Dudley, son quatrième fils (les 
trois aînés élaient déjà mariés), à la fille du nouveau duc de 
Sufolk, Jane Grey, petite-fille de Henri VIL par Mary, sœur 
de Henri VHL. Son plan ful désormais d'altérer, au profit de Jane 
Grey et au détriment des princesses Marie et Élisabeth, filles 
de Henri VI, l'ordre de la succession royale. Édouard VT devail 
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être facilement amené à approuver ces changements pour 
éviter à l'Angleterre le malheur de la contre-révolution que sa 
suur Murie ne manquerail point, il le savait, de tenter après 
lui. IL inséra dans son testament, inspiré par l'entourage de 
Northumberland, un legs de sa couronne à la branche de 
Suftolk. J1 s'éleignit le 6 juillet 1553, en récilant une prièr 
qu'il avait composée lui-mème. 

Le règne d'Édouard VI, santé par les uns comme l'âge sucré 
de la Réforme en Angleterre, maudit par les autres, esl raconté 
aujourd'hui, dans des livres d'histoire rédigés par des digni- 
taires de l'Église anglicane, sous cette rubrique : The protestant 
saisrule, Ja {yrannie protestante. 





HI. — Marie Tudor : la réaction catholique. 


Avénement de Marie Tudor. — Dès qu'Édouard VI eut 
expiré, Jane Grey fut proclamée à Londres, mais la nation 
n'était pas préparée à accepter une usurpation si scandaleuse. 
L'armée de Northumberland fondit sans combat, et Northumber- 
land lui-même, sur la place du marché de Cambridge, jeta son 
chaperon en l'air en criant : « Vive la reine Marict » « si gai, 
dit un contemporain, que les larmes Ini conlaient sur la face. » 
Marie se montra elémente : trois des rebelles seulement, Nor- 
thumberland, sir John Gates, sir Thomas Palmer, périrent sur 
l'échafau 





les autres furent emprisonnés, comme Jane Gr 





frappés d'amendes, ou acquitts. En même lemps, les évêques 
perséeutés sous le règne précédent, Gardiner, Healh, Day, Tuns- 
tail, Bonner, revirent la lumière, et Gardiner fat nommé chan- 





eeclier. 

L'Angleterre s'altendait à une réaction religiense, el, si celte 
réaction avait élé modérée, elle aurait été accueillie comme 
une délivrance. Si Marie s'éfait contentée de restaurer 
l'Uniformité selon les Sëc Articles de Henri VIE, les partisans 
des Guarante-deux artirtes A'Édounrd VI auraient été aisément 
ar il était alor 
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maison de Tudor d'imposer chez eux leur volonté en matière de 
dogme et de discipline. Mais Marie Tudor, ignorante en théolo- 
gie, dévote à l'espagnole, forma le dessein d'imposer, an lieu 
de se volonté, celle du pape, le retour pur el simple à l'étal de 
choses antérieur au divorce. Bannir l « hérésic » ne lui suffit 
pas; elle se proposa, avec une ferveur passionnée, de meltre fin 
au « schisme » anglicn. C'était là une entreprise désespérée. 

Ses premiers actes ne Iaissbrent aucun doute sur ses inlen- 
tions. Non seulement la messe en lalin remplaça le servier en 
és et dans un grand nombre de 
paroisses ; non seulement le Parlement, composé de membres 
lus par les comlés catholiques, abolit tous les statuts 
d'Édouard VI, rétablit l'ancien culte, défendit l'exercice du 
nouveau; mais le cardinal Pole fut nommé légat du pape en 
Angleterre, à la requêle de Marie, et la reine annonça le projet 
d'épouser Philippe d'Espagne, fils de Charles-Quint. 

Le mariage espagnol et la réconciliation avec 
Rome. — Le printemps de l'année 1554 fut troublé par des 
révolles à main arméè que suscitbrent la crainte du mariage 
espagnol et l'imminence de la restauration du papisme. Sir 
Thomas Wyat souleva le comté de Kent et faillit s'emparer 
de Londres; le duc de Sufolk, père de Jane Grey, essaya 
d'ébranler les comtés dn centre. Mais ces deux lentatives 
échouèrent. La répression fut, cette fois, assez rude : Suffolk, 
Jane Grey, et soixante personnes environ, subirent le dernier 
supplice. 

Le prince d'Espagne arriva à Southampton le 19 juillet. Le 
mariage fut célébré dans la cathédrale de Winchester par Gar- 
diner, qui avait préalablement rédigé avec beaucoup de soin, en 
vue de garantir l'indépendance politique du royaume, les 
clauses du contrat. Le nouveau roi, conseillé par son père, s'ef- 
força de se rendre populaire; mais sa hauteur, l'extravagante 
étiquette do sa cour espagnole, sa piélé cérémonieuse excitèrent 
bientôt des sentiments hostiles. Un mot de lui cireulait : 
< Plutôt ne pas régner que régner sur des hérétiques! » 

Le moment parut alors venu de la réconciliation avec 
Rome. L'expulsion des clergymen mariés ayant éLé accomplie, rt 
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l'ancienne lilul 





rie, les anciens dogmes ayant été remis en hon- 
neur, il ne restait plus que ce pas à faire pour effacer les der- 
nières traces de là réforme henricienne. Le cardinal Pole 
débarqua à Douvres le 20 novembre; il fit à Londres une 
entrée triomphale. Le 28 novembre, au palais de Whitehall, en 
présence du roi, de l reine et des doux Chambres du Parle- 
ment, le légat prononca un grand discours pour exhorter celles. 
ci à révaqner lous les statuts promulgués depuis le règne de 
Henri contre l'auturilé du Saint-Siège el à demander le pardon 
du pape. Le 30 novembre eut lieu l'absolution solennelle du 
royaume. Des Te Deum furent chanlés à cetle occasion dans 
loute l'Europe catholique. 

La persécution en 1555. — Qu'éfaient devenus, cepen- 
dant, les personnages compromis dans la Réforme ou aliachés 
à la foi nouvelle? Beaucoup, comine Pierre Martyr, sir John 
Chcke, avaient passé la mer; quelques-uns, comme Cranmer, 
Hooper, Latimer, Ridley, avaient élé incarcërés ct soumis à des 
« disputations » en forme avec les champions du dogme de Ja 
Transsubstantialion, sans succès notable. Les « confesseurs 
ans », churchmen et purilains, unis pour résister au 
ient les prisons de 
55, entra en vigueur 
le Statul du troisième Parlement du » « Pour la punition 
des hérétiques. » Dès le 29, le chancelier Gardiner, président 
d'une numbreuse rommission d'érèques el de laïques, com- 
mença l'examen des accusés. Ainsi fut inaugurée la porsécu- 
tion catholique. 

Le protomartyr de cette perséeution fut un certain Roge 
qrètre marié, qui fut dégradé et brèlé à Smithfi 
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Londres et d'Oxford quand, le 20 janvier 4: 
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Id le 4 février. 
De plus illustres el de plus haul placés subirent bientôt le 
même sort. On observe cependant que le nombre des vie- 
lames n'a pus éé aussi cousidérable que pourraient le fa 
té du Statut et l'acharnement de la reine. 
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déchirées par de farines discerrsions, 
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Durant l'année 1555, 34 personnes périrent sur Le bûcher dans 
Le diocèse de Lonires, 40 dans celni de Cantorbéry, 26 dans 
les autres diocèses (Huoper, Ferrar, Ridley, Latimer, etc.) *. Les 
évèques (et même celui de Londres, Bonner, chargé des malé- 
dictions des historiens protestants) se montrèrent relativement 
modérés : bien des accusés sanvèrent leur vie en abjurant. Mais 
les soixante-quinze martyrs de 1555 moururent d'une manière 
héroïque, très profitable à leur canse : « Soyez ferme, maître 
Ridley, disait le vieux Lalimer sur le bûcher d'Oxford; nous 
allons aujourd'hui, s'il plaît à Dieu, allumer un si graud flam- 
beau en Angleterre qu'on ne pourra plus jamais l'éteindre. » 

La persécution de Marie inspira aux Anglais beaucoup plus 
d'horreur que la persécution de Henri VIIL Henri avait pour- 
suivi surtoul les moines; personne ne se sentait à abri de l'in- 
quisition de Marie. Bien des gens avaient gagné aux pour- 
suites, aux spoliations de Henri: le vœu le plus cher de Marie 
était de restituer à l'Église ce qui lui avait été enlevé : les 
moines furent réinstallés, par ses soins, en plusieurs endroits. 
11 fut manifeste, dès le mois d'octobre, que les martyrs n'avaient 
pas soulert en vain : le Parlement, mal disposé, chercha à 
rejeter sur le clergé l'odicux des lois contre l'hérésie: il refusa 
d'aggraver les pénalités et d'entrer dans la voie des resiitutions. 
_— La mort de Gardiner enleva vers ce temps-là au gouverne- 
ment de Marie un homme supérieur, le seul peulètre qui fût 
de taille à contenir les mécontents. 

La mort de Thomas Cranmer. — Cranmer, l'ex-primat 
de Cantorbéry, avait été réservé au jugement du Saint-Siège, 
examiné par procureur et condamné. Il altendail à Oxford que 
le rituel de la dégradation d'un archevèque fût envoyé d'Italie. 
Dans sa prison, ce théologien, auquel tant d'apprentis et de 
pauvres femmes avaient donné sur le bûcher des lecons de 
courage, vacilla. I écrivit successivement six « soumissions » 
où abjurations, de sa propre main : les quatre premières, 
brèves et vagues, en anglais, la cinquième et la sixième, 























4, Ges chiffres, ainsi que ceux qui sont indiqués p. #94, sont empruntés à l'ex- 
cellent ouvrage de R.-W. Dixon, History of te Chureh uf England (soir cd 
sous la Bibliographie), t. IV, p. 974, 485. 

Msroine aénénace. IV. æ 








884 L'ANGLETERRE ET LA RÉFORME 





expresses, formelles, abjecles, en latin. Cette conduite du « pa- 
&iarche des héréliques » combla de joie les porsécutours, 
cliner à la clémence. Le 24 mars 4556, 

à l'église Sainte-Marie pour renouveler 
oralement la confession de ses erreurs, avant de mourir; mais 
là, sûr de son svrt, il recouvra assez d'énergie pour rélracler 
au contraire ses abjurations inutiles. « Je les ai écrites, dit-il 
franchement, par erainte de la mort, pour sauver mu vie, si 
je pouvais. de les répudie aujourd'hui; et puisque ma main a 
failli, e'est elle qui sera punie lu première; si je suis conduit 
au bûcher, c'est elle qui sera bralée d'abord. » 11 mourut avec 
courage, à l'endroit même où Lalimer et Ridley avaient pré- 
cédemment souffert, et où s'élève aujourd'hui le Monument 
des Martyrs !. 

Dernières années de Marie. — Les dernières annécs 
de Marie s'écoulérent très tristement. Séparée d'un mari qui ne 
l'aimait pas et qu'elle aimait, elle n'avait plus d'autre appui que 
le valétudinaire cardinal Pole, successeur de Thomas Cranmer 
sur le siège de Cantorbéry. La haine croissante de ses sujets la 
poursuivait de complots cf d'insultes. Le Statut contre l'hérésie, 
plus ou moins sévèrement appliqué suivant les lieux, fil en 4556 
trente-sept viclimes dans le diocèse de Londres, huit dans le 
diccèse le Norwich, vingt-cinq ailleurs. En 1537, on commença 
à délerrer les morts pour brûler leurs os : Bucer, Fagius, la 
femme de Pierre Martyr. Le pape lui-même, loin de réconforter 
la reine, si éprouvée, l'accabla : c'était le terrible Paul IV 
{Caraffa), qui qualifiait Philippe IL d'Espagne d' « hérétique » 
et d' « imbécile ». Enncmi de la maison d'Autriche, très peu 
bienveillant pour Pole, il remplaça celui-ci, comme légat en 
Angleterre, par un huwble franciseain, William Pelo, el, sans 
se laisser émouvoir par les supplications réitérées d'un homme 
qui avait tout sacrifié pour le Saint-Siège, il fit en sorte que 
Pole terminal sa vie sous le coup de la censure pontificale. 
Mario Tudor fut obligée d'interdire, comme l'avait fail son 
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père, l'introduetion des messages du pape en Angleterre. Pour 
comble de malheur, Calais tomba entre les mains des Français 
au commencement de l'année 1558. Enfin Le royaume fut dévasté 
par des épidémies, et la reine elle-même, dont la santé était 
depuis longlemps ébranlée, tomba malade. Elle mourut le 
17 novembre, et Pole Le jour suivant. 

Telle était la désaffection générale que la mort de Marie Tudor 
arriva, dit-on, à point pour empècher une explosion. Le règne 
de cette rcine papiste avait réussi à populariser en Angleterre la 
cause de Ia Réforme, compromise par les réformateurs du temps 
d'Édouard VI. La Réformation anglaise, purifiée et ennoblie 
par la souffrance, va trivmpher sous Élisabelh. 
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CHAPITRE XV 


LES ROYAUMES SCANDINAVES 
De 1481 à 1559. 


Jean 17. — Déjà proclamé du vivant de son père Chris- 
tian 1°, Jean (ou Hans) lui succéda, le 24 mai 4481. Il fut 
reconnu par Les États, en Danemark, à Kallundberg, en Nor- 
vège, à Hlalmstad, après de nombreuses concessions à le 
uoblesse, mais sans difficullé sérieuse. Il fut moins heureux 
dans les duchés de Slesvig ot de Holstein, et en Suède. Li- 
bas, il fut obligé, après de laborieuses négociations, d'aban- 
donner la moitié des duchés à son frère Frédéric; 
dut, pendant longlemps, se contenter d’une ombre de royauté. 
« Qualorze ans s'écoulèrent sans qu'il pût prendre possession 
de son royaume, dit la chronique d'Olaüs Petri... Il y eut, pen- 
dant ce temps, beaucoup d'assemblées des seigneurs des trois 
royaumes : on y prit des mesures pour que la paix ne fûl pas 
troublée, et que le roi pût faire enfin son entrée en Suède; 
mais ces négocialions éprouvèren! des retards : le départ du 
roi fut ajourné, ce qui fit croire que les Suédois ne voulaient 
pas de lui. » Elféctivement il ne put entrer à Sluckholm qu'en 
1497, après un long siège, unc victoire sur Sten Slure, à 
Rotero, el un traité par lequel il assura au vaineu, en échange 
de sa soumission, des ficfs immenses. 








1. uir ci-dessus, LI, chap. xs. 
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Cette autorité, tard acquise, ne dura pas longtemps. En 1600, 
le roi Jean s'avisa de soumettre les pêcheurs, jusqu'alors indépen- 
dants, de la côte occidentale du Holstein, les Ditmarshes. Dans 
à demi inondé, coupé seulement par d'étroiles chaussées 
faciles à défendre, la chevalerie danoise se fit battre si comple 
lement que son étendard national, le Dancbrog, resta aux mains 
des ennemis, Le contre-coup de celte autre bataille de Morel 
ne se fit pus altendre. Sten Sture rentra triomphalement dans 
Stockholm. Puis la Norvège elle-même essaya de se révolter et 
ne fut soumise, par le prince héritier Christian, qu'après de 
sanglantes exécutions. 

Jean fut plus heureux dans une guerre contre les Hanséales, 
amenée par ses efforts pour développer les relations directes 
du Danemark avec la Hollande et l'Angleterre, Pour la pre- 
mière fois, les Ilanséates furent batlus. Par le traité de Malmô, 
en 4512, ils durent s'engager, d'abord à payer une indemnité 


ce pa 








de guerre, ensuite à rompre leurs relations avec les rebelles 
de Suède. 

Le règne de Jean finit donc sur un suerès. Les chroniqueurs 
l'aitribuent à ses qualités personnelles. Il avait, assurent-ils, 
l'âme haute et généreuse. Il n'y paral point, en tout as, 
dans ses rapports avec son majordome (rigshofmester), Paul 
Lamand, qui avait été pour lui ce qu'en France Jacques Cœur 
avait été pour Churles VIL. On essaya de l'assussiner; puis, le 
coup manqué, on l'aceusa de haute trahison, el l'on saisit tous 
ses biens. Plus tard ses enfants obtinrent la revision de son 
procès. la réhabilitation de sa mémoire, mais le fise ne rendit 
pas les biens confisqués. 

Christian II. — Christian I (1513-4543), successeur de 
Jean, avait trente-trois ans quand il monla sur le trône, Il s'était 
fait connaître, comme prince royal, par e cruelle 
avec laquelle, en 4502, il avait réprimé l'insurrection norvé- 
gienne. La emauté était chez lui à la fois un effet de tempé- 
vament et une maxime politique : « On ne fait rien de bon avec 
la douceur, disaitil à Érasme; les moyens les plus efficaces 
ébranlent le cor 
Reconnu roi au 
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Google 


LES ROYAUMES SCANDINAVES 599 


ordres privilégiés, il ne taria pas à se montrer Jeur implacable 
ennemi. Tout le pouvoir passa à des conseillers de hasse extrac- 
ion, parfois étrangers : au bourgrois Hans Metzenheim, su 
nommé Bogbnder Île relienr), au Westphalien Didrik Slaghük, 
à le Hollandaise Sigbrit, mère de la maitres 
Dyveke. La chronique montre les nobles attendant en hiver, 
sous la neige, à ln porte de Sigbrit, que le roi voulàt bien les 
recevoir. Il ÿeut bientôt des complots, et Dyveke mourut empoi- 
sonnéo. Le roi se vengeu cruellement : Je gouverneur du châtean 
de Copenhague, Torben Oxe, d'une des plus grandes familles du 
royaume, accusé sans preuves, fut saisi, jugé, décapil 
qu'aucune des formes prescrites par les capitulaions ro 
été observée 

Systématiquement, Cristian IL favorisa bourgcois et paysans 
aux dépens des autres ordres. Il supprima ou réduisit les exorbi- 





du roi, la belle 














lants privilèges commerciaux de la noblesse, angmenta ceux des 
villes, unifia les poids et mesures, supprima le droit d'épave. 
nméliora les routes, aîtira les artisans et les négaciants élran- 
gers, élablit près de Copenhague, dans l'ile d'Amager, une indus- 
trieuse colonie de Néerlandais. Enfin, comme ses prédécesseurs, 
il s'attaque aux Hanséales. 

1 ne fit pas moins pour les paysans. I défendit à leurs sei- 
gneurs de les vendre « comme des er 
confirma et étendit à tout le royaume leur droit — qui s'élail 
toujours maintenu en Scanie — de passer librement d'un 
colte, des 
charrois et des batlues des seigneurs, ete. Les mesures protec 
trices des paysans, et, d'autre part, l'accueil favorable fait par le 
roi aux prédicateurs luthériens, furent les causes de la révolle 
de la noblesse et du clergé. Elle éclata au premier échec de la 
politique suédoise de Christian. 

Oppression et révoltes en Suède : chute de Chris- 
tian.— Nous avons Jaissé la Suède en 1502, au moment où 
Slen Sture, profitant de la guerre des Difimarahes, rentrait dans 
Stockholm. IL y conserva le pouvoir jusqu'à sa mort, mais, à 
vrai dire, nn pouvoir fort reslreint, qui s'appnyait moins sur In 
noblesse el le clergé que sur une partie des paysans. Il en fut 








ulures irraisonnables », 














domaine sur un autre, les dispensa, pendant la ré 
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de même de ses successeurs, Svante Sture (d'une autre famille 
que Sten), et son fils, également nommé Sien et surnommé le 
Jeune. Ce dernier eut à réprimer de formidables révoltes, sus- 
citées par l'archevêque d'Upsal, Gustave Trolle, qui, vaincu, fit 
appel au pape et à Christian IL. Le pape excommunia Sten Sture, 
el Christian prépare contre lui une véritable croisade. 

Une première lentalive pour secourir Trolle, en 1518, n'eut 
d'autre résultat que l'enlèvement par trahison, devant Stockholm, 
d'un certain nombre d'otages suédois, parmi lesquels se trouvait 
le jeune Gustave Ériksson, fils d'un des sénateurs du royaume. 
C'est ce même Gustave Ériksson que nous connaitrons bientôt 
sous le nom de Gustave Vasa. A la fin de 4519, Christian 
revint avec des mercenaires recrutés en Allemagne, en France, 
en Écosse, et une artillerie lelle que le Nord n'en avait jamais 
vue. Le 20 janvier 4520, dans une rencontre sur la glace du 
lac Asunda, Slen Blure fut buitu et blessé. Quelques jours après, 
il mourut, et, lui mort, Christian ne rencontra plus d'adver- 
saire sérieux. Le 7 mai, à Upsal, la noblesse le reconnut roi 
de Suède, sous promesse d'une amnistie générale : promesse 
que Christian renouvela quatre mois plus tard, lorsque Christine 
Gyldenstierna, veuve de Sture, lui remit le château de Slockholm, 
après une résistance héroïque. 

Il ne restait à Christian qu'à se faire couronner. En octobre, 
il convoqua à Stockhalm, pour les fêtes du couronnement, 
lous les grands du royaume, prélals el sénuleurs. Le dimanche 
4 novembre, il fut couronné en leur présence; le lundi et le 
mardi on fesloya; mais le mercredi, alors que tous les invités 
ient réunis dans Ja grande salle du château, l'archevêque 
Gustave Trolle se leva, et, se portant accusaleur de Sten Sture 
et de ses partisans, réclama leur punition d'abord, puis une 
indemnité pour les pertes de l'Église el les siennes. La veuve 
de Sture, Christine Gyldenstierna, défendit lu mémoire de son 
mari et rejeta In responsabilité de ce qu'avait pu souffrir l'ar- 
chovèque sur les 
l'avaient jadis, autant que Slen Siure lui-mème, jugé et déposé. 























«teurs, les évèques et les bourgeois qui 





C'élait ce qu'allendait Christian : 
condamner à mort, romme h 





1 Gt aussitôt saisir, juger ct 
ques, — pour leur révolte 
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contre l'Église, — les personnages désignés par Christine. De 
cette façon il pouvait prétendre ne pas manquer à ses promesses 
solennelles d'amnistie générale. 

Le même jour, les condamnés furent exéculés sur la place 
du Grand-Marché. L'évèque de Strengnäs, Mathias, fut déca- 
pilé le premier, puis l'évêque de Skara, Vincent, et treize 
sénateurs, parmi lesquels Érik Johansson, le père de Guslave 
Ériksson dont nous avons déjà parlé, enfin, pèle-mèle, de 
simples nobles, des bourgmestres, des bourgeois, même des 
spectateurs qui avaient exprimé Lrop haut leurs seutiments : un 
témoin oculaire compta jusqu'à 94 tèles. D'autres exécutions 
eurent lieu les jours suivants. Tous ces corps entassés furent 
emportés de la ville le sameli soir : on y ajouta les corps 
déterrés dé Sten Slure, celui de son enfant, né alors que Slen 
était déjà excommunié, celui de son secrétaire, et le tout fut 
brûlé ensemble. 

Le bain de sang de Stockholm (Stockholmer blodshad) s'étendit 
ensuite aux autres parlies du royaume. On pendit et on décapila 
jusqu'en Finlande. Il semblait que la Suède füt domptée à lout 
jemais. En réalité, Christian IL venait de tuer l'Union. 

Il était à peine rentré à Copenhague qu'il y apprit la 
des mineurs de la Dalécarlie, sous la couduile de Gustave 
Ériksson. Dès l'année suivante, toutes les garnisons danoises de 
Suède étaient bloquées, et Christian, engagé dans une guerre avec 
Lübock, ne pouvait les sccourir. La noblesse ot le clergé du 
Jutland profitèrent de ce moment pour se révoller à leur tour. 
Christian aurait pu lutter: il lui restait les iles. la Norvège, les 
villes surtout, qu'il avait comblées de faveurs. Mais il fut pris 
de peur et, le 45 avril 1529, il s'embarqua avec sa femme ctses 
enfants, à Copenhague, soi-disant pour chercher des secours 
chez son beau-frère, Charles-Quint. Sa fuite livra les trois 
royaumes aux révoltés, et marqua le début d'une nouvelle 
période de l'histoire du Nord. 

Gustave Vasa proclamé en Suède. — La révolle sué- 
doise, dont les premiers succès avaient provoqué la chute de 
Christian IL, avait pour chef le fils de ce sénateur Érik Johansson 
décupité à Stockholm en 1820. Gustave Ériksson était né en 1496, 





évolle 
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au château de Lindholm *, En 4509, il avait commencé ses études 
à Upsel. En 4314, il était déjà au service de Slen Sture et se 
baltait ave lui contre les Danois. En 4548, donné en otage, 
avec plusieurs autres personnages de marque, à Christian M, il 
avait été emmené trailreusement en Danemark, et à, mis sous 
la garde d'un scigneur du Jutland. En septembre 149, il avail 
réussi à s'évader el à gagner Lübeck. Les Lübockois, qui ne 
craignaient rien tant que l'union définitive des royaumes du 
Nord sous Chrislian I, fournirent à Gustave les movens de 
gagner la Suède. Arrivé à Kalmar, il fat aussitôt obligé de 
quitter cette ville, que menagait l'amiral danois Séverin Non 
et de wagner le Smaland. Mais les habitants de celle province, 
qui avaient conclu avec leurs voisins danois du Blcking un traité 
de neutralilé, refasèrent de l'accueillir. 1 s'enfuit donc vers le 
nord. En roule il apprit les massacres de Stockholm et In 
mort de son père. 

Heureusement il touchait à la Dalécarlie. Séparée des autres 











provinces par des marais el de larges rivières, prospère pour- 





tant grâce à ses mines de cuivre el de fer, celle province Jui 
offrait un asile à pou près sûr. Il y courut probablement heau- 
comp moins de périls que ne le vent la légende. An hout de 
quelques mois, il y avait formé des bandes, avec lesquelles il se 
mit à courir le pays, à saisir les caisses royales, à contisquer 
les marchandises danoises et quelquefois aussi les autres. On 
Le vit bien apr 
de Veslei 

La révolle fit tache d'huile : au commenrement de 1522, elle 
avait déjà gagné Je sul, et la plupart des garnisons danoises 








succès, et l'enlèvement de la ville 





ses premie 








äs, où amis ot ennemis furent indistinclement pillés. 











étaient bloquées; Klockholm mème était menacée; mais, bien 


que le gouverneur danois n'y pül conpler que sur ses soldats 





el quelques marchands 
étaient Crop indise 


allemands, les paysans de Gustave 
pour uu siège régulier. Du reste, 

Séverin Nurrhy tenait la mer et ravitaillait librement la place. 
La 


partie de Ta noblesse venait, à Vadstena, de proclkuner régent 











uerre aurait pu durer longtemps ainsi, et Gustave, qu'une 


Le Le nom de Vasa n'a été porté ni par Jui pi par ses aueétres, I vient du 
num suédois de da gere 1Vasel qui figurait sur son écusson. 
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du royaume, aurait eu diflicilement raison de son rival, si celui- 
ci n'avait été occupé, d'abord par les Lütbeckoïs, ensuite par ses 
sujets révollés. Letriomphe de ceux-ci détermina celui de Gus- 
tave. Le 15 juin 1323, il fut proclamé roi à Strengnäs: le 20 du 
même mois, il entra dans Stockholm. La dernière garnison 
danoise capitula dans Kalmar, le 7 juillet. Pour la première 
fois, depuis la royauté incertaine et troublée le Charles Knuts- 
son, la Suède avait un roi national. 

Le nouveau roi n'avait pas à craindre de retour offensif des 
Danois. Le successeur de Christian à Copenhague était trop 
soucieux de se ménager des alliés contre son formidable rival 
pour se brouiller avec ses voisins de Suède, Gustave n'eut à se 
préoccuper, dans les premières années de son règne, que des 
Hanséates, qui lui réclamaient de grosses sommes, prix de leur 
concours contre Christian. Pour pi 





vor res créanciers rapaces, il 
fallait beuucoup d'argent, et lu Suède ne semblait guère en état 
de fournir cel argent à 
réduite à la dernière misère. « Les châteaux et les places fort 
sont en ruines, déclara le chancelier Laurentius Andreæ aux 
États, en 1527; les revenus de la couronne ont élé dilapidés, 
les douanes n'existent plus, les mines de cuivre et d'argent sont 
en décadence, l'industrie des villes est morte. les dépenses 
annuelles de la couronne exeëdent les revenus de plus du triple. » 
A Stockholm même la moitié des maisons était déserte : il y avait 
quatre fois moins d'habitants qu'au commencement du siècle. 

Pour se rétablir, la Suède avait besoin d'un roi fort, Or. 
Gustave avait très peu d'autorité. Le peuple des eampaynes, qui 
venait de sauver l'indépendance nalionale, ne voulait plus en- 
tendre parler ni d'impôts ni d'autorité centrale. Les nobles, qui 
avaient mis Gustave sur le trône, ne voulaient, pas plus que le 
peuple, prendre leur part des charges léguées par la guerre 
civile et le guerre étrangère : où Gustave prendrait-il les res- 
sources nécessaires pour gouverner? 

La Réforme; promièros prédications. — Dans la 
misère générale, le elergé seul était resté riche; il possédait, 
disait-on, les deux tiers du sol de la Suède. Ce clergé si riche 
était resté indifférent ou hostile au mouvement populaire qui 





son roi. Les guerres continuelle« l'avaient 
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avait eu pour résultat l'expulsion des Danois. Les Danois expul- 
sés, plusieurs prélats avaient eu l'imprudence de paraître vouloir 
reprendre, à l'encontre de Gustave, le rôle qu'avait joué jadis 
Gustave Trolle à l'encontre de Sten Sture. En 1524, à la suite 
de plusieurs conspirations, Kanut, archevèque d'Upsal, et Sun- 
nanväder, évèque de Vesleräs, furent condamnés à mort et exé- 
entés. Le prince hesogneux qui chatiait ainsi les plus hauts 
dignitaires de l'Église suédoise devait être fort disposé à 
reprendre contre leurs biens les plans que Charles Knutsson 
avait songé à exécuter, longtemps avant qu'il fût question, en 
Suède, de réforme religieuse, et des doctrines de Luther. 

Ces doctrines avaient pénétré en Suède dès 1548. Cette 
année-là, deux clercs suédois, les frères Olaüs et Laurentius 
Pebri, étaient revenus précher à Slockholm, après avoir étudié 
à Witlenberg. Eu 1823, leurs prédications avaient déjà eu tant 
de succès que l'évôque de Linküping, effrayé, demanda au nou- 
veau roi l'établissement de l'Inquisition. Non seulement Gus- 
tave n'y consentit pas, mais il fit d'Olaüs un magistrat de Siock- 
holm, et de Laurentius un professeur à Upsal : celle protec- 
tion accordée ouvertement aux fauteurs des nouvelles doctrines 
ne l'empècha pas, du reste, de châtier la population de Stock- 
holm, quand, à l'insligation de Kinpperdolling, plus tard un des 
chefs des Anabaptistes de Munster, elle essaya de saccager les 

rlises. 





Olaüs Petri s'était marié dès 4323, et son exemple trouva 
beaucoup d'imitateurs. Moines et nonnes commencèrent à 
déserter leurs monastères : en 4526, le roi accorda une lettre de 
protec 





ion collective à tous ces Fugitifs de la vie monastique. Les 
étaient out acquises au mouvement : les magistrats de 
Stockholm avaient déjà interdit l'emploi du latin dans les offices : 
les campagnes étaient moins bien disposées. Le roi se garda de 
choquer leurs sentiments. Avant d'attuquer directement l'Église, 
iLs'adressa aux mécontents, leur expliqua sa conduite : « Quel- 
ques moines et eleres nous onl accusés de mauvaises intentions, 








parce que nous ne permellons pas qu'ils agissent contre Les pré- 
eeptes de la religion... Ils refusent de donner les sacrements à 
leurs débiteurs au lieu de se conformer à la Loi à cel égard : si 
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un pauvre prend un oiseau ou pêche le dimanche, l'Église le 
condamne à payer une amende à l'évêque et au curé, sous pré- 
texte de la profanation du sabbat.… Le clergé possède beaucoup 
de biens qui sont à la couronne et s'atiribue la part du roi dans 
Les amendes. » (Lettre aux habitants du Helsingland, 1526.) 

Diéte de Vesteräs. — Le grand coup fut porté l'an 
suivante, à la dièle de Vesloräs. # évêques, # chanoines, 43 séna- 
leurs, 429 nobles, 32 bourgeois, 44 mineurs et 404 paysans ÿ 
assistaient. Dès qu'ils farent réunis, le chancelier Laurentius 
Andreæ, lui aussi ancien étudiant de Witlenberg, se plaignit, 
dans un long discours, des embarras du trésor, de la mauvaise 
volonté des sujets à lui venir en aïde, ct surtout des résistances 
du clergé qui, détenant presque toutes les richesses du royaume, 
ne voulait rien douner etne eraignait pas de recourir à la révolte, 
comme jadis Gustave Trolle. 11 fallait passer outre à ses rési 
tances, réformer des abus dont tout le monde était las, et metire 








le roi & même de puiser, pour subvenir aux hesvins du pays, 
dans cette masse énorme de biens improductifs. 

Celle belle harangue fut froidement à 
du sénat, Thure Jénsson, répondit que s 
il fallait les corriger, sans toucher à l'É 
tution, à ses rites, el que les devoirs envers le roi ne devaient 
pas faire oublier les devoirs envers le pape. Cette réponse, qui 
exprimait le sentiment presque unanime des États, mettait 
le roi dans une situation difficile. Il ne pouvait ni rester sur 
sa proposition repoussée, ni faire un coup d'Élat à la fois contre 
le clergé el les autres ordres. Il feignit d'abdiquer. Surpris par 
cette abdication, les Éluls discutèrent quatre jours sans arriver 
à rien. Les bourgeois penchaient pour le roi; les nobles hési- 
taient, travaillés par l'espoir d'avoir leur part du bulin; les 
évêques argumentaient sans toucher personne. Finalement la 
majorité décida qu'on supplierait Gustave de reprondre la eou- 
ronne. IL n'y consentit qu'après s'être fait bien prier, et lors- 
qu'il fut sûr ile l'adhésion des États à toutes ses proposilions. 

Le Recès de Vesteräs. — Quelques jours plus tard fut 
promulgué le Recës de Vesteräs. Les ordres ÿ contractaient l'en- 
gagement de s'unir pour réprimer loute révolte, reconnaissaient 





cueillie. Le doyen 
avait des abns, 
ise, à sa consti- 
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le droil du roi de disposer des châteaux et des terres des évêques 
et de leurs ehanoînes, de s'emparer des couvents, de toucher les 
amendes ecclésiastiques: ils reconnaissaient également le droit 
des nobles de reprendre les biens jadis possédés par leurs aïeux, 
et passés au clergé depuis Le temps de Charles Knutsson. Le 
clergé ne protesta que par un acte secret enterré sous une dalle 
de l'église de Vesteräs, où on le retrouva quinze ans plus tard. 

Le Revis fut complété, bientôt après, par un édit qui pres- 
crivit la recherche des rentes des évêques, des chanoines el des 
souvents, dont le roi aurait à prélever sa part, et déclara, on 
uutre, que toutes les fonctions ecclésiastiques seraient désor- 
mais à la nomination du roi, que les clercs seraient jusliciables 
des tribunaux ordinaires ; que dans toutes les écoles l'Évan- 
lu régulièrement; que tous les prédicateurs seraient 
libres d'annoncer la parole de Dieu. 

En résumé, à part ces derniers articles, ces édits s'occupaient 
fort peu de matières doctrinalcs. Ils étaient, avant tout, des 
édits fiscaux, au profit du roi et de la noblesse. Immédiatement 
la curée commença, Les châteaux des évêques, leurs terres furent 





ile ser 





saisis. Puis le roi s'empara des deux tiers des dimes. Les cano- 
nieats furent supprimés et leurs biens confisqués, au fur et à 





mesure de la disparition des bénéficiaires. Quant aux cou- 
vents, le roi y avait touché avant mème le Recès de Vestcrës : 
dès 1524, il avait exercé son « droit de reprise » sur le monas- 
lère de Gripsholm, fondé par un de ses ancôtres. Enfin, en 
154, il s'empare de l'argenteric et de l'orféèvrerie des égliscs. 

Les nobles, de leur cèlé, s'élaient mis à l'œuvre avec autant 
d'entrain que le roi. Le roi fut mème, à plusieurs reprises et 
nolamment en 1328, obligé de les arrêter. Les conflits entre 
les convoitises royales ct celles dés nobles durèrent autant que 
le règne lui-même. 

Réorganisation de l'Église. — Au milieu de ce pillage 
général, la réorganisation de l'Église suédoise passa presque 
inapergue. Le fait capilal en fut In suppression des évêques, 
qui devinrent des ordinarii. Il ne resta qu'un seul dignitaire de 
l'ancienne hiérarchie, l'archevèque d'Upsal. Au-dessous des 
ordinarii, il y eut dans les paroisses des pasteurs, qui furent, 
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au début, singulièrement recrutés. Souvent Gustave dut sévir 
contre eux, en faire emprisonner comme ce Jean Kôkesmestare 
qui, de moine défroqué, était devenu curé de Stockholm. À la 
longue pourlant ce personnel s'épura : Gustave ÿ contribua 
beaucoup par le soin qu'il prit des écoles d'Upsal, et par l'envoi 
d'un certain nombre d'étudiants dans les Universités protes- 
tantes d'Allemagne. 

La doctrine de la nouvelle Église ne se forma que lentement. 
Les principes en avaient élé, dès le début, ceux des protestants 
allemands : comme eux, Gustave n'admettait ni le eulte des 
saints, ni le salut par les œuvres, ni le rachat par les messes, 
ni le célibat des prêtres, ni l'autorité du pape ou des conciles. 
Il faisait de la lecture de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
devenus les sources uniques de la Loi, le devoir strict du chré- 
tien. Du reste il s'appliqua à modérer le zèle parfois irréfléchi 
des prédicatenrs, conserva, malgré eux, beaucoup de cérémonies 
« qui n'étaient pas en contradiction avec la parole de Dieu », 
évita, le plus possible, ce qui pouvait choquer la masse de ses 
sujets, dant les dispositions, peu favorables à la Réforme, 
n'étaient pas douteuses, « Nous sommes élunnés, éerivait-il 
aux paysans, en 1544, de votre atachement à vos anciens prélats 
el à vos anciennes coutumes. C'est à nous, en qual 
chrétien, à vous tracer des règles. » Il comptait cependant, pour 
vaincre les résistances, moins sur son autorité que sur le temps 
et les progrès de l'instruction, Ce fut seulement à la longue, et 
après lui, que s'acrentua le côté religieux et dogmatique de la 
réforme suédoise. 

Gouvernement de Gustave Vasa. — Il porta dans tous 
les acles de son gouvernement le mème esprit que dans la 
réforme religieuse. Pour reconstituer une fortune royale, pour 
se donner les ressources nécessaires à l'exercice du pouvoir, 
tous les moyens lui furent bons, jusqu'à l'altération des mon- 
naies. Îl se garda bien, du reste, de donner à son autorité des 
allures despotiques qui, dans la Suède de ce temps, auraient 
tout compromis; il s’efforça constamment de gouverner d'accord 
avec la noblesse et Je peuple, ou, tout au moins, de le leur faire 
croire. 


de roi 
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Avec les nobles, il eut peu de difficullés. 11 était leur élu, et 
le partage des dépouilles du clergé lui donna les moyens d'en- 
retenir leur dévouement, et d'oblenir d'eux l'affermissement 
légal de sa royauté d'occasion. En 1540, à Orebro, il fit prêter 
serment de fidélité, par les sénateurs et bon nombre des chefs 
de la noblesse, à ses fils Joan et Érik. En 4844, à la diète de 
Vesterüs, l'hérédité de la couronne de mâle en mâle, par ordre 
de primogéniture, entra définitivement dans la constitution de 
la Suède. 

Quant aux paysans, les premiers auteurs de sa fortune, Gus- 
tave les ménagea singulièrement, du moins dans les premières 
années. IL eut toujours l'air de tenir à leur rendre des comptes, 
non seulement dans les diètes, mais encore dans toules les 
réunions populaires, dans les foires, par exemple. Quand il n'y 
paraissail pas en personne, il y envoyait un sénateur, avec des 
lettres où il exposail à ses fidèles sujets l'état des alaires, quelles 
qu'elles fussent. À vrai dire, ces exposés n'élaient pas toujours 
exacts. Les Dalécarliens se plaignirent souvent de ne pouvoir ÿ 
démèler la vérilé : de bonne heure ils perdirent confiance dans 
la parole et aussi dans les amnisties royales. Gustave en arriva 
vite, en effel, à mesure que sun pouvoir s'affermissail, aux 
mesures de répression. En 4533, après deux révoltes impunies, 
il frappa sévèrement les Dalécarliens, révoltés pour la troisième 
fais. Mais si, à partir de cette année, la Dalécarlie resta tran- 
quille, les troubles cuntinuèrent, jusqu'à la fin du règne, dans 
d'autres provinces, provoqués moins par l'altlachement du 
peuple aux anciennes coutumes religieuses, que par la politique 
fiscale inaugurée en Suède par Gustave Vasa. 

Comme il avait mis la main sur les biens du clergé, il la mit 
aussi sur les biens considérés jusqu'alors comme communaux, les 
bois, les rivitres, les pêcheries, les mines. Il posa en principe que 
toule terre inenlte appartenait « à Divu, au roi el à la couronne ». 
Al déclara que les propriélès de ses sujets n'étaient que de sim- 
ples concessions, révorables si les concessionnaires n'en faisaient 
pas bon usage. e Vous eroyez, écrivait-il aux paysans, que parce 
que vous lenez par hérilage ou autrement des terres censitaires, 
pouvez en user comme bon vous semble. Nous répondons 
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que nous laisserons les terres el les maisons à ceux qui les tien- 
dront en bon état; duns le cas contraire, elles nous rovien- 
dront.… 





Ces prélentions eurent au moins celle conséquense heu- 
reuse que Gustave s'efforça de développer les richesses de la 
Suède, qu'il considérait comme siennes. Il créa de nouveaux 
ages dans les provinces du nord et en Finlande, fit des: 
cher des prairies, planter des houblonnières; il appela du dehors 
hitectes, des maçons, des artisans de toute espèce, cte.. 
intervint dans l'administration des mines, tracassa les com- 
pagnies allemandes qui les explaitaient, réglementa minuticu- 
sement leur industrie, fil venir d'Allemagne des fondeurs et des 
mineurs, pour exploiter lui-même. C'esL par lui que furent eréées 
les premières scieries hydrauliques de la Suède. 

Aussitét après le règlement de ses démèlés avec les Lübeckois, 
il s'efforca de développer les relations des ports suédois non 
seulement avec l'Allemagne, mais avee les Pays-Bas, l'Angle- 
lerre; il fréla lui-même des vaisseaux pour Lisbonne. Il conclut 
des traités de commerec avoc l'Angleterre, la France, le Dane- 
du 
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mark, la Russie. À la fin de son rèyme, la Suède expoi 
fer, du cuivre, des planches, des mäls, du goudron, des sui 
de l'huile de poisson, des fourrures, des chevaux, ele, ete. Elle 
imporlait de France du vin el du sel; d'Angleterre, des draps 
du plomb, du zinc; des Pays-Bas, des toiles, des épices; de 
Danemark, du salpètre et du houblon; d'Allemagne, des armes, 
de la mercerie, cte., etc. Tout ce commerce se faisait par Stock- 
holm, qui regagna rapilement son ancienne prospérilé, par Kal- 
mer, par Abo, par le port nouveau de Helsingfors, créé pour 
faire concurrence à Revel ct à Riga, par Elfsborg, sur le Sund. 
où Gustave aurait bien voulu faire ahoutir le commerce anglais 
qui commençait, dès celte époque, à prendre la route d° 
khangel. 

Malheureusement ces efforts furent contrariés, d'une part, par 
l'humeur peu mercantile des Suédois, dont Gustave se plaint 














souvent dans ses lettres, de l'autre, par ses excès de réglemen- 





tation et ses abus de pouvoir. Il trafiqua de tout et ne paya pas 


toujours ses fournisseurs. De la même facon, dus Jes campa- 
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gnes, il lui arriva de s'emparer par force des domaines qui lui 
ecnvenaient, de s'altribuer l'héritage de familles qui n'avaient 
auenn lien de parenté avec les Vasa. Sous son petit-fils Char- 
les IX, les terres dites gustaviennes comprénaient encore, en 
plus de l'apanage du due Jean d'Ostrogothie, plus de 2500 vil- 
lages, et les descendants des gens dépouillés par Gustave fai- 
saient encore à la couronne des procès en restitution. 

Tout n’est donc pas à louer dans son administration. Il faut 
reconnaitre pourtant qu'il lui eût été impossible, en agissant 
autrement, d'acquitter les dettes énormes qui pesaient sur le 
royaume à son avènement, el de créer les ressources grâce aux- 
quelles la Suède, si longtemps une sorte de colonie anarchique 
du Danemark, & pu joner son rôle dans les grandes affaires 
européennes. 

Politique étrangère de Gustave Vasa. — Celle époque 
d'expansion n'a pas commencé sous Gustave. Il a évité le plus 
qu'il a pu les entreprises qui auraient élé en désaccord avec sa 
politique de thésaurisation, 

Ave les Danois ses rapports furent bons, et même intimes 
{traité de Brômsebro, 1541), Land qu'un retour offensif de Chris- 
tian IL fut possible; mais, en 1544, après la mort de celui-ci, 
la situation changea. Chrislian IIL montra alors quelque vel- 
léité de reprendre la vieille politique du Danemark à l'égard de 
la Suède, mais n'osa aller jusqu'à la guerre. 

Gustave eut avec les Hanséales des difficuliés plus graves 
Aussitôt après son couronnement, ils exigèrent ou le remhour- 
semont immédiat des sommes prètées, à intérêt usuraire, pen- 
dant la guerre contre Christian Il, ou la confirmation des 
anciens privilèges qui leur livraient le commerce suédois. Gus- 
lave céda, mais ne tint pas ses promesses. Les Lübeckois, 
oubliés par les autres Hanséates, que divisait la Réforme reli- 
gieuse, divisés cux-mêmes, dans Lübeck, par des querelles 
entre palriciens et plébéiens, appauvris par la concurrence de 
l'Europe occidentale, ne furent plus en état de maintenir par la 
Force leur position des siècles précédents. 

Gustave sortit aussi facilement d'une guerre contre les Russes, 
provoquée par leurs incursions en Finlande. Cette guerre, qui 
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dura trois ans, sans aueun fait notable, fut erminée en 4551, 
par le traité de Moscou. 

Le fait capital, dans l'histoire extérieure de la Suède, en ce 
temps, c'est le commencement de ses relations amicales avec 
la France, En 1544, alors que Christian III de Danemark 
s'eforcait de faire appuyer par Charles-Quint ses préleutions 
sur la Suède, François L‘" et Gustave Vasa conclnrent un traité 
d'alliance, par lequel chacun d'eux s'engageait à mettre à la 
disposition de son allié, en eus de besoin, 20 000 hommes et 
20 vaisseaux : en outre, la Suède promettait de fournir au roi 
d'Écosse un secours de 6000 hommes s'il était attaqué par les 
ales stipulaient, pour les 
sujets des deux royaumes alliée, une liberté réciproque et illimi- 
tée de commerce. 

Enfin, de même qu'il a créé les finances et la politique sué- 
doises, Gustave a commencé l'organisation de l'armée qui devait 
valoir de si beaux succès à ses successeurs. En mème temps 
qu'il a régularisé et refondu les vicilles lois relatives à la levée 
des paysans, il a créé une armée permanente, d'une quinzaine 
de mille hommes; il a fait construire par des ouvriers vénitiens, 
attirés à grands frais, des vaisseaux qui ont été utilisés, d'abord 
contre le Danois Séverin Norrby, ensuite contre les Lübeckois. 

Il a donc été, de toute façon, le préparateur de la grande 
époque suédoise du xvn° sièrle; il a fait de la Suède un Éint 
moderne. La grandeur des résultats acquis doit lui faire pardon- 
ner ses moyens parfois peu scrupuleux, et l'on peut souscrire 
au jugement porté sur lui, peu après sa mort, par un envoyé de 
France en Danemark, Danzay : « C'était un prince. d'une peine 
et labeur incrédible. $es grandes ct mémorables entreprises, 
sa prudence pour les conduire, sa sage administration ct con- 
servation dudit royaume, et l'heureux suecès de tous ses desseins 
le recommandent tellement qu'il doit justement avoir surmonté 
toute envie. » 

Danemark : Frédéric I". — Nous avons laissé le Danemark 
au moment où Christian IT, à l'annonce de la révolte du Jut- 
land, quittait Copenhague pour se réfugier aux Pays-Bas. Cetle 
fuite livrait le royaume à son oncle ct rival, Frédéric de Holstein. 
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Fort des ressourees de ses duchés, al 
pur Ja noblesse et Le ele 
le respeel de leurs privi 
ienlôl acelam 


6 des Lübeckois, appuyé 
; auxquels il avait promis, à Viborg, 
ges et le maintien du cathol 
par les Norvégiens, après qu'il enl reconnu la 
de Norvège éleclive comme celle de Danemark, Fré- 
dérie ne lrouva de résistance que dans les iles et en Scanie. [ne 
put entrer à Malmô et à Copenhague qu'après de longs siè 
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bourgeois, qui n'avaient pas oublié 
faits de Christian 1; à Goland, il lui fallut plusieurs 
années pour se débarrasser, avec l'aide des Suédois et des 
Lübeekois, de Séverin Norrby et ile sa flalle. En 1527 seule 
ment, Norrby abandonna cette ile pour aller chercher, dans 
loute l'Europe, de Moscou à Madrid, des secours pour son 
mailre. I péril, en 1530, sous les murs de Florence. 

La relraile de ee redoutable adversaire ne suflil pas pour 
atfermir Frédérie I sur le trône. À plusieurs wprises, il eut 
réprimer des jacqueries de paysans révoltés au num de Chris- 
lan IL. En 1530 enfin, l'ex-roi reparut luimème sur la côte de 
Norvège. Les Hollandais, à l'insligation de Charles-Quint, son 
be e, lui avaient fourni une flolte et de l'argent; Les Norv 
aillés par l'ancien archevèque d'Upsal. l'exilé Gustave 
role, se soulevèrent en sa faveur, Frédéric se hâta d'appeler 
on aide Gustave etles Lübeckois. Cette coalilion n'au- 
rit peutèlre pas empèché le succès de Christian, s'il 
divigé droit sur Copenhague ; mais il perdit du temps eu Nor- 
sa Lliquer, et finalement se Liv 
au commandant de la folle de Fri 
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duit : on ne l'en enferma uù châlean de Sonderbor: 
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dans Lie L'Asen. EL véeul encore vinglsepl ans, dans une 
étroite captivité. 
Frédéric Er ne survéeut pas longtemps à sa victoire définitive, 





1 mourut, en { 
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eau château de Gollerp, «sa mort fut le 
al d'un nouvelle guerre civile. 

L'interrègne et la « guerre au Comte »; Christian III. 
— Il arriva, en effet, que les nobles elles prètres qui l'avaient 
é au trône ne parent s'entendre sur le choix de son 
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luthérien : le clergé réussit à faire ajourner l'élection, et rel 
inlerrègne permit aux partisans de Christian M de tenter un 
nouvel effort. 

Dans tout le royaume les paysans s'agilrent : à Copenhague 
et à Malmÿ, les bourgeois se révoltèrent, appuyés cetle fois 
par les Lübeckois. Une révolulion avait éclaté, en effet, à 
Lübeck : la plèbe y avait arraché le pouvoir aux patriciens 





du 
reste, tous Les partis y élaient mécontents des concessions failes 
par le fou roi Frédéric aux Hollandais. Enfin les révoltés el 
leurs nouveaux alliés eurent la ‘chance de trouver en un parent 
de Christian I, le comte Christophe d'Oldenbourg, un général 
capable de faire un semblant d'armée avec la bourgeoisie des 
villes el la jacquerie iles campagnes 

Il débuta par des succès. Après avoir mis le Holstein à feu 
et à sang, il passa dans les îles : bientôl les États provinciaux 
de Seleand et de Scanie prètèrent serment de fidélité à Chris- 
fian Il, toujours enfermé à Sonderborg, pendant que la jac- 
querie atteignait le Jutland. Celte siluation périlleuse força les 
évêques à changer d'atlilude : ils consentirent à l'élévation 
sur le trône de Christian IL. L'armée du nouveau roi, com- 
mandée par Jean Rantzau, écrasa les paysans jutlandais, puis 
passa dans les iles, pendant que Gustave Vasa. de son côté, enva- 
hissait la Seanie. Larévolte élait déjà à demi vaineue quand des 
troubles à Lübock y ramenèrent au pouvoir les patriciens, qui 
se hâtèrent de reconnaitre Christian IT. En 1535, après la red- 
dition de Copenhague, il se trouva maître de ses deux royaumes 
de Norvège et de Danemark. 





























La Réforme en Danemark. — La conséquence naturelle 
de son succès fut l'établissement de lu Réforme en Danemark. 
Les évèques se trouvèrent, plus encore que les partisans de 
Christian IT, les vaineus de « la guerre du Comte. » 

Depuis longtemps déjà les doctrines de Luther étaient prèchéos 
en Danemark. Leurs premiers propagateurs avaient été un 
moine, Jean Tausen, que son couvent avait en l'imprudence 
d'envoyer étudier à Witlenberg ; puis un autre élève de Luther, 
Georges Sadolin, et enfin un bourgeois do Lund, Claude Mor- 
lensen, Les premières prédications avaient été bien aceucillies, 
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non seulement par les bourgeois, qui, en 1325, défondirent 








Jean ‘lausen contre l'évêque de Viborg, mais encore par les 
nobles : quant au roi Frédérie, depuis longlemps il protégeait 


les novateurs. En 1526 et en 1527, dans deux diètes tenues 
successivement à Odunse, il avait été décidé que los évêques 
demanderaient la confirmation de leur dignité, non plus à 
Rome, mais à Lund; el que désormais ils paieraient au roi les 
sommes que précédemment ils devaient payer au pape. En 1528, 
un pas de plus avait été fait: le haut clergé avait dù abandonner, 
en échange de promesses illusgires, le montant des amendes 
imposées aux paysans de la couronne ct de la noblesse par les 
Uibunaux ecclésiastiques. Pendant ce temps, les monastères 
s'étaient vidés; les nobles s'étaient saisis de leurs terres; dans 
beaucoup d'églises, tombées aux mains des partisans de Ja 
Réforme, les offices ne se célébraient plus qu'en danois. Les tra 
ductions des livres saints, faites aux Pays-Bas par les exilés de 
la suite de Christian Il, se répandaient partout. Les paysans ces- 
saient de payor la dime. À la fin du règne de Frédéric I9', il ne 
restait plus qu'à constater officiellement la défaite du catholi- 
cisme en supprimant le pouvoir politique des évêques. 

Diéte de Copenhague. — À peine entré dans Copen- 
hague, en 4536, le nouveau roi s'entendit secrètement avec les 
membres laïques du Rigsraad, pour en exclure les évêques et 
confisquer leurs biens. L'entente faite, lous les évèques furent 
urrètés, le même jour, ct gardés en prison jusqu'au moment 
où ils s'engagrent par écrit à ne protester conire aueune des 
innovations que pourrait décider la diète couvoquée à Copen- 
hague, pour le 43 uclobre de la mème année. 

L'œuvre de celle diète, composée en grande majorité de 
nobles, fal à h fois politique et religieuse. D'une part, l'étn- 
blissement du servace y fut définitivement consacré, par 
l'abandon que le roi lit aux nobles de tous ses droits sur les 




















paysans aubres que ceux de la couronne; moyennant quoi il 
obtint l reconnni 





ance de son fils Frédéric, comme héritier 
présomplif. D'autre part, ke révolution religieuse ÿ fut raifiée 


par les bourgeois el les paysans. Dans une grande réunion 





publique, tenue sur la pare du Vieux-Marehé, le roi leur pro- 
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posa de remplacer les évêques par des « surinlendants » sans 
pouvoir temporel, et de confisquer les biens épiscopaux pour 
payer les dettes du royaume et réduire les impôls. IL était cer- 
tain d'avance que l'assemblée populaire, consultée seulement 
pour la forme, approuverait les propositions royales. 

En conséquence, le pillage des biens du clergé continua de 
plus belle. Comme en Suède, les nobles en prirent largement 
leur part, sous couleur de rentrer dans les domaines indûment 
abandonnés par leurs ancètres. Il convient, du reste, de remar- 
quer qu'un certain nombre de couvents, encore occupés par 
leurs anciens possesseurs, furent respectés : tel le couvent de 
Maribô, qui ne fut supprimé qu'en 1624. De même, les biens 
des canonicals ne furent confisqués qu'au fur et à mesure de la 
disparition de leurs bénéficiaires. Quant aux dimes, à la diffé- 
rence de ce qui s'était fait en Suède, elles furent réservées à 
l'entretien des écoles et de l'Église réorgani: 

Réorganisation de l’église danoise. — Cette réorga- 
nisation de l'Église se fit sous la direction d'un professeur 
de Witlenberg, Bugenhagen, que l'on fil venir tout exprès, 
en 4337. Il choisit les surintendants de la nouvelle 
un peu au hasard, — l'un d'eux, l'Allemand Wandal, ne savait 
pas un mot de danvis, — et les consacra. Enfin il prépara la 
<Kirkeordonnantsen », la nouvelle loi ecclésiastique du royaume, 
qui fut promulguée en 1539. 

D'après celte ordonnance, les pasteurs durent être élus par 
leurs paroissiens, sauf dans les villages où le scigneur s'élait 














expressément réservé ce droit, et les surintendants ou évêques 
jent l'être, à leur lour, par les pasteurs. En fait, leur dési- 
gnation appartint presque toujours au roi. À côlé d'eux, des 
« baillis diocésains », désignés eux aussi par Le roi, devaient 
administrer les dernières ressources des églises. 
En délinitive, l'établissement du luthéranisme a 
mark comme en Suède, la conséquence moins d'un besoin de 
rénovation religieuse que de certaines circonstances politiques. 
Les convoitises de la couronne et de la noblesse ont été pour 
une grande part dans son suecès. Il est juste d'ajoutor que In 
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force de résistance du catholicisme aurait été tout autre, sans 
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les abus, sans les ambitions politiques dans lesquelles le cle: 





vé 
s'éluit usé depuis deux siècles. Nulle part le peuple ne s'est 
armé en sa faveur, si ce n'est en Islande où il ÿ eut, entre 
adversaires ct partisans de la Réforme, une luile lerminée par 
l'exécution de l'évèque Aresen. 

Le règne de Christian III n'a pas eu d'autres incidents nola- 
bles. Tout entier occupé par sa lutle contre le catholicisme, co 

oi ne s'est mèlé aux affaires générales de l'Europe que pour 
euutrecarrer, anprès des cours allemandes, les efforts de l'Élec- 
teur palatin, gendre el héritier de Christian I. Libre de toute 
inquiétude do ce côté, après ln paix de Spire conclue avee 
Charles-Quint, en 4554, il parul vouloir ressusciter Les vieilles 
prétentions du Danemark sur sa voisine du Nord, mit duns ses 
armoiries Les trois couronnes de Suède, mais n'alla pas plus 
loin. IL mourut presque en mème temps que Gustave Vasa, en 
9. 
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CHAPITRE XVI 


LA HONGRIE - 
SON DÉVELOPPEMENT NATIONAL 
LA RÉFORME 


(4492-4559) 


Pendant plus d'un demisiècle, le peuple que les Hunyade 
avaient porté si haut connut une période de décadence, puis 
une période d'écrasement. Mathias Corvin meurt en 1490, au 
comble de la puissance, mais sans réussir à assurer sa succon- 
sion dans sa famille. En trente-six ans la nation magyare, mal 
gouvernée par deux rois venus du dehors et mal naturalisés, 
livrée aux rivalités oligarchiques et à d'affreuses haines sociales, 
s'achemine de Vienne conquise au « cimelière de Mohäcs ». 
Puis la division brutale du sol en trois Hongries, turque, aulri- 
chienne, transylvaine, inflige au malheuroux pays toutes Les 
calamités d'un démembrement, pendant que le mouvement de 
la Réforme et les progrès de le langue vulgaire développent 
vigoureusement son caractère national, et pendant que ses 
souffrances mêmes, en retenant l'invasion musulmane, conti- 
auent à servir la chrélienté. 

Le roi Vladislav : les diètes et le légiste Verbæczy. 
— Un roi sans volonté, Vlalislav Jagellon, suerédant au plus 
volontaire des monarques, Mathias Corvin !, laissait rapidement 





4: Voir cidessus, LIU, p. 5 et suiv. 
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tomber le pays dans son fléau intermittent : l'anarchie oligar- 
chique. Mais le noble peuple des Hunyade n'élait pas mort : il 
le pronva de son mieux, chaque fois qu'une diète fut convoquée, 
depuis celle de 1496 jusqu'à celle de 1525. Son chef, dans ces 
assemblées et dans l'intervalle de ces assemblées, fut un légiste, 
Étienne Verbwezy, l'un des types les plus originaux de sa race, 
l'un dos plus grands noms nationaux, bien que l'histoire géné- 
rale de l'Europe l'ait à peine retenu. Son esprit, au lieu de se 
tourner comme celui de Mathias Corvin vers le dilettantisme de 
la Renaissance, cherchait toujours pour son patriotisme une 
formule juridique 














rep monarchiste pour refuser son obéissance 
à un roi même étranger, pourvu cependant que ce.ne füt pas 
un Autrichien, il donnait volontiers l'exemple d'une opposition 
légale, fûtil revêtu lui-même des plus hautes fonctions. Catho- 
lique résolu, ennemi de l'hérésie comme de l'Islam, il préférait 
encore un musulman, ou plus tard un protestant, à un Habsbourg. 
A ses veux, la petite noblesse élait le vrai peuple : il se définit 
des grands dynastes comme des paysans trop fiers. Grâce à lui, 
plusieurs diètes s'opposèrent aux ambitions autrichiennes sur 
la succession de Vladislav, toujours prêt à les accueillir. L'al- 
liance française sembla écarter ce péril, par le mariage du roi 
avec Anne de Foix, nièee de Louis XIE (1502), puis par la 

î se Anne et du prince Louis (1806). 
Vaine illusion! Vladisla devait lerminer son règne par le 
double mariage autrichien de ses onfants, l'un des plus heureux 
succès de la politique de Maximilien, l'un deceux qui ant inspiré 
Tl'habile ciseau chargé de décorer le tombean de cet empereur à 
Tnnsbrück. Les patrictes pouvaient, dans les assemblées, se 
plaindre ééquemnient des ingérences étrangères : leur énergie 
restait impuissante devant la faiblesse du roi. 

Le primat Bakacs; crolsade et jacquerie. — Parmi 
les sept où huit grands personnages qui, dans le nullité du 
trône, démembraient entre eux la force publique et annulaient 
un royaume encure si puissant en apparence, le plus intelligent 
était le primat Bakacs, homme de goût, instruit, bien inten- 
tionné peut-être, mais imprudent el funeste, C'est lui qui, malgré 

















l'ambassadeur de France. empôcha son gouvernement de prn- 
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fiter de la ligue de Cambrai pour reprendre aux Vénitiens Les 
côtes de l'Adriaique, lui qui rapporta de Rome, à défaut de la 
tiare par lui convoilée et qui venait de passor de Jules II à 
Léon X (1543), un projel de croisade riche en conséquences 
désastreuses. Ce n'était pas seulement dans les rangs de l'oli- 
garchie, ou entre elle et la petite noblesse, que la discorde sévis- 
sait; c'était plus encore entre les paysans et la noblesse, grande 
ou petite. Dans toute l'Europe centrale, le début du xwi siècle 
a été l'âge des jacqueries, comme la fin du xiv* dans les États 
d'Occident. Au servage devenu plus dur répondait le plèbe 
rurale devenue plus fière. Un noyau prêt à la guerre sociale se 
rencontra dans les montagnes de Transylvanie : là vivaient les 
Szeklers, de race et de langue magyare, qui se regardaienl, dans 
leur vie libre et primitive, comme les égeux des nobles. L'un 
d'eux, Dozsa, se sentait capable de grandes entreprises. Lorsque 
la croisade fut prèchée par le Primat, lorsque quarante mille 
guerriers accoururent de loule part, c'esl à Dozsa que Bakacs 
confia la bannière blanche à croix rouge. Le gucrre éclat, non 
contre les Turcs, mais contre les nobles. cs maux communs à 
toutes les jacqueries se déchainèrent sur les châteaux; puis 
lorsque les Bathory, les Zapolya, les Perényi, réconciliés par 
le danger, eurent écrasé les rebelles, la répression, comme tou- 
jours en pareil cas, fut impitoyable. 11 en resta des haines pro- 
fondes et une impuissance générale. 

Le « Decretum tripartitum Juris ».— La diète de 4514, 
peu de temps avant la mort de Viadislav, accueillit fort bien 
un grand travail de législation que Verbæezy n'avait pas achevé 
sans y marquer l'empreinte des colères récentes. Verbmezy éta- 
blit fortement, et le droit des Magyars sur leur sol, et le drait 
de la noblesse à ses privilèges, noblesse el couronne étant d'ail- 
leurs étroitement unies, el dépendent l'une de l'autre. Le noble 
magyar perd tous ses droils et tous ses biens s'il encourt la 
note d'infidélité, qui équivaut à une mise hors la loi; mais on 
ne saurait lui infliger cette note pour avoir résislé à des actes 
illégaux de l'autorité. Les personnes eléricales doivent aussi 
être soumises à la loi et au roi. Ni le souverain pontife ni 
l'Empereur des Romains ne peuvent rien contre le roi el 
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le peuple mugyars. Le roi ne fait une loi valable que s'il y a 
consentement du peuple, el celle lui Le lie comme ses sujets. 
Le populus doit être distingué de la pleis. Les habitants des 
villes ont certains privilèges, mais non pas égaux À coux des 
nobles. Quant aux paysans, on s'exprime sur eux en paroles 
très dures : « Ms jouissaient de cerlaines libertés, telles que 
celle de changer de séjour, une fois libres de toute dette. Mais 
de nos jours, la sédilion contre tonte la noblesse, sous prétexte 
de croisade, sédilion dirigée par un brigand seélérat, les a notés 
à perpétuité d'infidélité, leur à fait perdre toute liberté, et les 
a soumis à leurs seigneurs on servitude pure, simple et perpé- 
telle. Le paysan ne possède aucun droit sur les terres de son 
seigneur, en dehors du salaire de son travail et des récom- 
penses qu'il peul recevoir. Toute propriété appartient au sei- 
gneur terrien. IL n'a pas le droit de citer un noble devant 
la justice. » Peu encourageante préface à des épreuves 
suprèmes, qui allaient réclamer le dévouement de tout le 
peuple chrétien. 

Louls II; Mohäcs « tombeau de la nation ». — Les 
dix années du règne du p 





uvre noven de Gaston de Foix, « né 
trop tôt (avant terme), marié trop Hôt, roi trop 181, mort trop 
LL», se passent sous la menace conlinuelle du cimeterre, el an 
milicu des progrès inecssants de l'anarchie aristocratique. Les 
grands ne soi 











aient qu'à se disputer la tulelle dle l'enfant 
royal; l'Empereur ne songeait qu'à l'accomplissement de l'union 
de cet enfant avec sa pelite-fille Marie d'Autriche. Les com- 
mandants militaires lullaient les uns contre les autres, fat-ce 
dans Belgrade assiégée. On voyait jusqu'à deux assemblées 
t contradictoires duns deux villes différentes : c'était à 
le régime des pacta conventa, qui devait plus fard 





rivales 





peu prè 


perdre la Pologne. Il n'entre pas dans le plan de ce chapitre de 
raconter les nésocialions diplomatiques qui précédèrent les 


deux d 





stres de Belgrule el de Mohäes, encore moins ces 
deux désastres eux-mèmes, dont on trouvera ailleurs le récit. 
Notre but était de les expliquer par la complète dissolution 
intérieure du royaume de saint Élienne. Au moins une élite 











magyare, et le brave, le téméraire archevèque Tomori, s'abi- 
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mèreut avec le pauvre roi dans le massacre sans nom, qui 
amortit pour un instant l'invasion de Soliman le Magnifique. 
Ge qui rentre bien dans natre sujet, c'est de recurillir quel- 
ques de ke muse populaire qui, pendant trois 
celes, ne se lassa pas de pleurer sur le « cimctière de ln 
nation ». Voici au moins deux de ces échos : « Mohücs, Mohücs, 
vieille plaine eouverle de sangt.… Quand je pense à toi, je 
pleure des larmes de fureur... Noble patrie, jadis rempart de 
l'Europe, dix royaumes s'inlinaient devant tes armoiries. 
Devant {oi tremblait le païen; le chrétien espérait en toi. À 
peine brillait ton glaive, déjà la vieloire élait remportée 








uns des échos 














Hélas, malheur! Louis, Louis, où es-lu, charmant jeune roi?… 
Éloile des Magyars, rameau de fleurs orné, avee la figure 
douce et si royale, toi dont la vie élait si délicale, où es-tu? 
Seigneurs du royaume; grands barons, héros, maitres et servi 
leurs. toutes vos joies ont été enfcrmées dans une Lombe! Cesse, 
musique retentissante; prends du repos, résonnante guitare: 
joyeuses vallées, forèts vertes, champs fertiles, affigez 
Braves d'élite,vous vous êtes levés en ée jour de deuil, vous èles 











ous. 





allés à la mort, les collines de Mohäcs vous accablent, elles cou- 
vreni vos os. Florissantes filles et femmes des Mag 
entendre d'unanimes lamentalions de douleur. Avec une cou- 
ronne de roses flétries, pleurez tristement vos morts en robes ile 
denil.… Païen, Ture, image maudite de Dieu, cruel sauvage nourri 
du lait des tigresses, n'avoir pas épurgué une si belle et si noble 
troupe, erois-tu que ce soit de la gloire?. Le jour du malheur 
arrivera pour toi aussi…., notre àme nous le prophétise. » — 
+ Je Le salue en sonpirant, Mohäcs, plaine funèbre, rougie du 


yars, failes 








sang de nos héros, cimetière de notre grandeur nuionale 
Tomori, superbe capitaine, pourquoi as-lu quitté ton siège 
d'archevêque? La gloire, la fleur de notre patrie, ne serait pas 
morte avec loi. L'ardeur du combat précipita la course vers un 
carnage certain; combien de héros ont été immolés à cause de 
loi!.… Repose! sur toi la fortune lrompeuse exerça ses caprices. 
Que l tombe conciliatrice recouvre légèrement la poussièr 
La se trouve Louis, notre malheureux roi, de funèbte mémoire, 
sous le poids de son coursier couvert d'airain. C'est en vain 
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qu'il étend ses mains : il n'y a personne pour le retirer. L'abtme 
s'entr'ouvre, l'or de sa riche armure se {ernit, et son corps 
écrasé est recouvert d'écume et de fange. C'est pourtant ai 
que ln es tomhé, jeune aigle royal, et, avee ton trépas, le sole: 
du ciel hongrois s'est couché pour longtemps. Tu élais jeune, 
tu ne connaissais pas l'abime.. Que ta poussière repose en 
paix! » Rien n'est exagéré dans ces lamentations qui forment 
tout un douloureux cycle magyar. Jamais une seule bataille 
n'a été si funeste à un peuple. Toutefois, de même que nous 
avons montré que ce désastre élait préparé par la désorganisa- 
tion inlérieure, de même nous allons montrer qu'il fallut quinze 
ans de désorganisation croissante pour que de ce désastre sor- 
tissent tous ses résultats funestes. Nous continuons à laisser 
de côté l'histoire proprement militaire et diplomatique de cette 
époque importante. 

Les deux anti-rois (1526-1540). — Pendant que Soli- 
man, vainqueur, dirigeail une première démonstration au delà de 
Bude, d'où il rapporta les statues et les livres de Mathias Corvin, 
fandis que, sur le double passage des armées turques, les 
paysans montraiont un héroïsme dont Michel Dobozy, meur- 
Arier de sa femme pour la soustraire à une captivité déshono- 
rante, est demeuré le type populaire, deux partis acharnés 
réunissaient leurs forces, moins pour sauver le puys que pour 
opposer diète à dièle, roi à roi. La jeune reine veuve, Marie, 
prolégeait son frère Ferdinand, frère aussi de l'emporeur 
Charles-Quint, avec l'énergique solidarité de famille qu'on à 
toujours remarquée dans la maison d'Autriche. Verbæczy ne 
voulait, à aucun prix, d'un étranger, surtout d'un Habsbourg 
Ce légiste avait pour lui un texte, une décision de ln ditle 
de 1525, excluant tout candidat non magyar. Le candidat do 
Verbæczy était le plus grand scigneur du royaume, Jean Zapolya ; 
et la diète de Tokay, c'est-à-dire la Hongrie purement magyare 
des Lords de la Theiss, lui donna raison. Le couronnement de 
Jean I eul lieu le % noveinbre. La dièle de Prosbourg, c'esl- 
ne de l'Autriche, répondit en proelamant 
inand 17, dès le mois de décembre. Dans les années sui- 
































ä-dire la Hongrie vois 
Foi 


vanles, aux intrigues européennes se joignirent les intrigues 
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des partis pour effectuer le démemhrement intérieur du pays, 
pendant que Soliman préparait et uccomplissail sa célèbre expé- 
dition contre Vienne (1529). Les haines politiques l'emportaient 
à tel point sur les haines religieuses que l'on vit le protégé de 
Verbæczy baiser la main du sullan, etle primat Varday faire 
campagne avec les Tures. Pourtant le sentiment de la dignité 
nationale finit par se ranimer, et si la diète patriotique de Vesr- 
prim (1539) sentit son impuissance entre les deux anli-rois, le 
pape et la chrétienté espérèrent une réconciliation définitive 
lors du traité de Varad (1538), qui laissait le trône à Zapolya 
jusqu'à sa mort, et ensuite à Ferdinand. Malheureusement le 
roi Jean, avant de mourir (1540), eut un fils de sa jeune épouse 
Isabelle de Pologne. 

Bude turque et les trois Hongries (1541-1559). — 
Le royaume allait-il être reconstilué dans son unilé, ou l'enfant 
Jean-Sigismond allait-il continuer la série des anti-rois? La 
reine-veuve Isabelle, le remuant F Georges, devenu plus 
tard le cardinal Martinuzzi, Valentin Tœæræk, chef de l'armée, 
enfin le vieux Verbæezy, prirent la très grave responsabilité 
de rendre le schisme di f. Soliman, toujours heureux de 
diviser les chrétiens, pril l'enfant sous sa profection et vint en 
personne le défendre contre les Autrichiens. Mais, une fois à 
Bude, le troisième larron se tailla une troisième Hongrie, la 
Hongrie centrale, landis que la Hongrie occidentale constituait 
le royaume de Fordinand, et que la Hongrie orientale formait 
la principauté de Transylvanie. Ainsi se trouvaient réglées lex 
choses pour environ un siècle el demi, non point dans la paix, 
mais au contraire dans un état ile guerre ou de brigandage 
presque continuel. La ‘Transylvanie, relativement heureuse 
quand elle n'élait en proie ni aux guerres civiles, ni aux razrias 
des Tarlares, devenait un Élat très singulier, bigarré de rac 
et de costumes, de langues et de religions. La Hongrie aut 
chienne commençait ou continuait une existence terrible et 
glorieuse, mèlée de hauts faits de croisade et de luttes parle- 
mentaires, tantôt heureuses, tantôt impuissantes contre le des- 
potisme polilique et religieux de la maison d'Autriche, plus 
fort que la modération personnelle de Ferdinand. 
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Le régime de l'occupation turque. — Dans la Hongrie 
turque, la plus malheureuse des trais, les Magyars ont subi une 
lourde oppression d'environ un sièele et demi. Une calomité 
assez rare, mais non sans exemple en cas de résistance, c'était 
la transplantation d'une cilé entière. Plus ordinaires étaient les 
eulévements individuels, les enlèvements d'enfants chrétiens 
surtout, pour recruter le corps des janissaires, suivant une 
exéerable tradition. Ces jauissaires, au nombre de quelques 





centaines, parfois de quelques milliers, gardaienl les grandes 
villes. Les soldats irréguliers étaient un fléau pire encore, 
d'autant plus que les Ottomans n'ont jamais montré l'intention 
d'autre établissement que des campe- 
nt done point à ménager l'habitant, comme 





de former en Hong 
ments : ils n'av 
ailleurs, en vue de l'avenir; ils ne le ménageaient pas non 
plus. L'impôt principal aveu ses trois parties, la capitation, la 
contribution foncière, la contribution sur le revenu, ne dis- 
pensait pas de l'impôt impérial du cinquième et des exacions 
variées, des avenies. Le brigandage des pachas et de leurs 
inférieurs glanait ee 
échapper 

Chose élonnaute, conforme pourtant à toul le système des 
Osmanlis, quelque autonomie subsistait. La division du sol 








1e ce régime financier avait pu Jaisser 





conquis en vingteinq sandjaks ef en quatre cialcls n'était qu'à 
Fusage des conquécants, qui laissaient fonctionner, à l'usage 
des Magyars, les comituts et leurs assemblées. Les deux popu- 
latins restaient profondément séparées, les mariages mixtes 





ag 





extrèmenent rares ot, naturellement, an profit de l'Islam. B: 





que le costume des chréiens se Lt rapproché de celui des 
musulmans, comme le prouvent les gravures du xvi° et du 
svu® siècle, nul chrétien n'avait a perinission de porter le 
luban; S'il le mettait un seul jour, fûtce en plaisantant, il se 
e. Les deux races ne se mèlaicnt done 
ligions. IL y avait, en effet, une popu- 











vevail converti dle for 





pas plus que les deux r 


lion lurque, à 





iigrée à la 





ile des expédilions militaires. 
notamment à Bude même, Celle ville, uaguère si brillante, 


à lincurie ottomane, dans une 





tombait rapidement. prie 





immende saleté, 
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La Réforme en Hongrie. — Le mouvement de la Réfor- 
mation chez les Magyars, comme aussi chez d'autres peuples 
du royaume, est inséparable de l'histoire intellectuelle et lil 
téraire de cette période; et d'autre part les événements politi- 
ques l'ont puissamment servi. 

La première Réforme, toute allemande, fut naturellement 
répandue par des Allemands et parmi les Allemands. Les colo- 
nies des Karpathes et de Transylvanie avaient conservé des 
relations avee les Saxons de l'Empire, c'est-à-dire avec la pro- 
vince natale des premiers novateurs religieux. Les doctrines 
luthériennes se propagèrent donc de boune heure dans ces 
colonies et parmi les Germains des grandes villes. Ce caractère 
étranger les rendit odieuses à Verhœezy aussi bien qu'au roi 
Louis IL. Seule, la reine Marie d'Autriche passait pour leur 
être favorable. On disait que cette chasseresse portait jusqu'au 
fond des forêts un Nouveau Testament et des psaumes, envoyés 
de Wiltenberg. Des bèchers s'élevèrent, çà et là, pour la puni- 
tion des nouveaux Hlussites. Mais le désastre de Mohäcs les 
aida à plus d'un point de vue. Les évêques lués dans celle 
journée ne furent pas remplacés immédiatement. Les grands 
seigneurs, puissances rivales, trouvèrent leur avantage dans un 
système qui leur permettait des sécularisations au moins par- 
tielles. Certaines populations rurales passèrent à la nouvelle 
Église en même temps que la famille seigneuriale, en vertu du 
principe cujus regio ejus religio. Joignons à cela des change- 
ments personnels et sérieux, et l'on comprendra qu'il se soit 
organisé de bonne heure une Église hongroise de la Confession 
d'Augsbourg, composée surtout d'Allemands et de Magyars, 
non sans un bon nombre de Slovaques, Hussites plus où moins 
convertis en apparence depuis les croisades de Mathias Corvin. 
Aucun des deux anti-rois ne devint luthérien, ni mème l'ai 
des luthériens, Jean Zapolya moins encore que Ferdinand. 
Dévay, le principal propagateur du protestantisme, fut même 
emprisonné successivement par les deux princes; mais aucun 
d'eux ne pouvait ni peut-être ne voulait persécuter franchement. 
Honter établit solidement là Réforme à Hermanustadt et à 
Cronstadt. Il y établit aussi (1533) des presses venues de 


Miaroine aévinaLe IV. 40 
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Leipzig; ct l'imprimerie au service des doctrines nouvelles fit 
de si rapides progrès qu'avant la fin du siècle on comptait 
vingt-huit imprimeries en Hongrie. De bonne heure, à côlé de 
la langue lhéologique allemande, la langue magyare, lhéolo- 
gique, puis profane, en profta. 

Cette impulsion devint plus forte lorsque le calvinisme, ou 
en style officiel la Confession helvétique, vint réclamer sa 
place, sa grande place, à côté de la Confession d'Augsbourg. Il 
réussit particulièrement dans la population purement magyare, 
concentrée sur les deux rives de la Theiss, où il est encore 
aujourd’hui en majorité. Il trouva une Genève dans la ville de 
Dehreczin,un Calvin dans le pasteur Juhasz(1588), qui tradnisit 
son nom en celui de Mélius. La Hongrie, ou plutôt la Transyl- 
vanie, eut aussi son Servet, mais sans bûcher. Les doctrines 
unilariennes, venues de Pologne, éloquemment défendues par 
David, ami et protégé de Jean-Sigismond, prirent plus forte- 
ment à Kolozsvür (Klausenburg) et aux environs que sur aucun 
autre point du continent européen. Elles se heurtèrent eontre 
le calvinisme de Mélius dans la célèbre Dispute de Vürad. Fina- 
lement la constitution transylraine reconnut quaire religions : 
catholique, luthérienne, réformée, unitarienne. Cela n'empêcha 
pas l'organisation, par Mélius, d'un solide système presbytérien 
synodal, qui dure encore aujourd'hui. Tous ces événements 
ecclésiastiques s'accomplissaient près des armées turques, ou 
sous leur tyrannie. Les musulmans ne se faisaient pas fuule de 
brûler les collèges protestants, d'envahir les temples pendant 
eurs où laïques; toutefois, 











le culte. d'emmener en caplivil 
la politique ottomane était intéressée à maintenir une sorte 
re : ce qui achève d'expliquer que le protestantisme 





d'équ 
hongrois fût parvenu, vers 1560 et dans les années suivantes, 
à son apogée. 

Développement de la langue et de La littérature 
nationales, — La nécessité de célébrer Le culte cn langue vul-. 
gaire fil éclore en peu d'années toute une liltéralure religieuse 
magyare, et les nécessités de la coniroverse entre Églises redou- 
blèrenl ce mouvement les ou totales de la 
Bible, par des catholiques, puis par des protestants, expliea- 
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tions, discussions, traductions de psaumes, traductions d'hymnes 
latines, cantiques originaux. De là, par des transitions fort 
naturelles, on glissa dans la littérature profane, prose ou 
poésie. La sombre contemplalion des calamités publique: 
inspira des « Jérémiades », des lamentations sur les épreuves 
infligées par Dieu à son peuple, comme jadis au temps des 
malheurs des Juifs. Les leçons morales, les apologues traduits 
d'Ésope par Heltai complétaient séculièrement cet enscignement 
religieux. Les désastres inouïs des Magvars, leurs lraits 
d'héroïsme, suscitaient une muse épique, sans talent, mais 
non sans flamme ni sans conscience, telle que celle de 


Sébastien Tinédi, qui parcourait le pays et les ruines, son 
bâton à la ma 








, vérifiant les lieux et les choses, constatant 
les hauts faits, puis ébauchant de grossières chansons de geste, 
que les ménestrels, les hegedæs, allaient chanter de marché en 
marché, de château en château, là où il y avait encore un 
château debout: 

D'autres cherchaient des sujets plus gais, ou des genres plus 
amusants. Le baron Valentin Balassi de Gyarmath chantait le 
printemps, et fondait ainsi la poésie magyare proprement dite. 
Le drame satirique s'atiaquait au célibat des prètres, au clergé 
catholique, & moins que, se retournant contre les réformatours, 
il ne se moquat du « pape de Debreezin », c'estä-dire de Mélius. 
La prose s'essayait à l'érudition; dans des grammaires ou des 
dictionnaires, elle rapprochait le magyar du latin. Das la chro- 
nique do Heltai, elle sc consarait à l'histoire du passé; sous la 
plume de Verancsies, elle racontait les ambassades, l'histoire con- 
temporaine. On pout dire que, vers 1360, La littérature magyare 
recevait le plus large développement qu'elle ait connu avant 
fin du xvm° siècle 
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le Hongrie. 
Documents. — Outre les Andes de Pray et d'autres recueils géné 
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publiés d'année en année. en nambreux volumes. par l'Académie hongroise : 
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des Trmkmagyar Emlekek, les Monumente cumitialia, et dans les Seripores. 
surtout les écrits de Vorancsies et dle Szeremi, et les recueils de lettre. 
de Hatvani ct de Simonyi. — Gévay a publié à Vienne, en 1838, les 
Urkunde zur Gesekichte der Verhælinisse stoischen Œsterreich, Ungarn und 
der Pforte. Sur l'épuque qui a précédé le désastre de Mokâes, den recuci 
de lettres sont inslructifs, comme les commentaires déjà cités de Tubero 
à savoir Petrus de Varda, Epistulæ, Presbourg. 1776, et Pray, Egistolæ pro- 
cerum, Presbourg, {K06. Dans ses Historiæ de rebus ungaricis, Cologne, 1622, 
Tatvanf nous rensoigne sur les jiluintes des Dièles ; Ursinus Velius raconte 
les événements militaires dans le De hello punnonico, Vienne, 1762. Les 
Seriplores rerum fransiunieurun montrent ce que devenait une partie 
ilésormais importante de la Horgrie. Le Pecretur tripartitum juris consue- 
tudinarä, souvent réimprimé, est précieux pour qui veut connaitre les inst 
tutions, et l'esprit des contemporains de Verbwezy. Enfin les textes en 
vieux magyar se trouvent, par exemple, dans les recueils de Taldy. 

Livres. — Outre Szalay (L. III et IV) et les autres historiens hongrois 
de leur pays. outre l'Histoire générale en français de Ed. Sayous (1. Il. 
ch. v du livre IV, et ch. 1, n, in du livre V), oulre l'Histoire de l'empire 
star de Hammer, utile même pour la Hongrie à l'intérieur, on pent 
citer quelques ouvrages spéciaux, dont plus d'un n'est guère accessihle 
directement au leéteur frauçuis: tels sont ceux de Balamon sur l'occu- 
patiun turque (Magyarorszdg a tarmwk héditis koräban), Pest, 1864 ; de Jay 
sur la nation magyare après Mohäcs ; de Balogh sur le protestantisme, 
notamment sur Mélius (A Mayyar protestans egyhiz Verténebur, Debreczin, 
1872). Ed, Sayous les a résumés dans son Histoire générale, comme à à 
résumé un travail de Fraknôi sur la Hougrie et la Ligue de Cambrai dans 
le Bulletin de l'Académie des Sciences morales de 1883. En allemand, deux 
ivres importants, l'un sur le protestantisme, l'autre sur Ja littérature, sont : 
heschirhte der evangelischen Kirche in Ungarn (Anonyme), Berlin, 185%, et 
Gesch. der ung. Liticratur de Schwicker, Leipzig, 1849. 
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CHAPITRE XVII 


LA POLOGNE SOUS LES DERNIERS JAGELLONS 
(4492-1572) 


Jean I” Albert (1492-1501); prépondérance de la 
gzlachta. — À la mort de Casimir LV Jagellon, la Lithuanie 
et la Pologne renoncent à l'union personnelle et reconnaissent 
chacune un souverain différent. Les Lithuaniens, en dépit des 
conventions antérieures, élisent Alexandre, le quatrième fils 
de Casimir; les Polonais, le second, Jean Olbracht ou Albert. 
Élève de Callimaque Buonacorsi, imbu des idées italiennes 
sur Je prince et le principat, Jean Albrecht rève d'affaiblir 
l'oligarchie des pan ou seigneurs, de fortifier l'autorité royale. 
IL s'allie avec son frère Vladislav de Longrie ; ils s'engagent 
mutuellement à se secourir contre leurs nobles ou sujets 
révoltés. Jean Albert à une haute idée de son pouvoir, et les 
témoignages de déférence qui lui viennent de tous côtés ne 
sont pas faits pour affaiblir cette idée. Il reçoit à Thom 
l'hommage du grand-maître de l'Ordre Teulonique; à Poznan 
(Posen), les envoyés du doge Dandolo et du sultan Bayézid IL 

Pour lutter contre l'oligarehie des pan, il sallie avec la 
salachta, avec la noblesse rurale. Aux deux diètes de Piotrkow 
{1493 et 1496), il complète l'œuvre des Statuts de Nieszawa . 
organise les tribunaux civils, réduit le forum ecclésiastique. 





2 Voir cidlessus, L HE, p. 
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exemple la sslechte des droits de douane el des redevances au 
trésor, restreint pour les paysans la facullé de se déplacer, 
donne au seigneur le droit de les représenter en justice, celui 
de former des diétines ou dièles provinciales dans certaines 
localités déterminées. Ces assemblées ont pour objet de 
déterminer les impôls à lever en cas de guerre. 

Des dispositions spéciales ent pour ahjet d'amoindrir la 
situation des bourgeois des villes. Ces bourgeois étaient pour 
la plupart des élrangers, des Allemands; ils délenaient une 
grande partie des richesses du pays: ils possédaient des 
damaines ruraux; mais ils se dérobaient aux charges militaires. 
Ils arrivaiont parfois aux hautes dignités ccclésiastiques ct, par 
suite, à la possession des gros bénéfices. Désormais la sslachta 
aura seule le droit de s'élever à ces dignités; ainsi ceux qui 
nourrissent le pays et eeux qui l'enrichissent sont écartés 
désormais des carrières militaires ou ceclésiastiques. 

La szlachta constitue seule, avec les pan, le pays légal. Cer- 
tains membres de cctle caste privilégiée sont d'ailleurs fort 
pauvres : on distingue la salchla à cheval et la szlachta à pied 
{choduez Row). Le plus clair de ses revenns, c'est le trafic de 
son suffrage lors de l'élection des rois. Beaucoup de pauvres 
diables ont intérèt à ce que cette élection ne se fasse pas toute 
seule. La mulliplicilé des candidats est pour eux une source 
de bénéfices. 

Jean Alberl achète, en 1494, le duché de Zator; il réunit 
celui de Ploek à la couronne après la mort de Janusz II. La 
Movie est encore indépendante sous la dynaslie des Piast; 
mais elle reconnait la suzeraineté du roi. 





La noblesse, pour appuyer ses prétentions, avait invoqué 
lintérét militaire du pays. Elle ne les juslifia point lors de 
l'expédition que Jean Alberl entreprit en 4497 contre Étienne 
le Grand, voïévade de Moldavie’, La Pologne fut, l'année sui- 
vante, ravagée par les Turcs, qui ponssèrent jusqu'à Sandomir. 

La saachla reronnut en parlie ses Lorts et, à la diète de 1504, 
elle arcorda au roi le droit de convoquer proprio motu l'armée 


1 Voir cial 
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nationale, la levée en masse (pospolite russénié). Les invasions 
des Tures et des Tatars contribuèrent d'ailleurs à ressorrer les 
liens de la Pologne et de la Lithuanie. Isdlée de la mer Noire, 
In Petile-Russie ne pouvail trouver le déhanché de ses produits 
que dans le bassin de la Vistule. D'autre part, les Lithuaniens 
comprirent qu'en présence des dangers qui les menaçaient au 
Sud de la part des musulmans, et à l'Est de la part des Mos- 
eoviles, ils avaient intérêt à se rapprocher de la Pologne. En 
4499, ils renouvelèrent l'union des deux pays el, quand Jean 
Albert mourut en 4301, les Polonais se hätèrent d'élire son 
frère Alexandre, déjà grand-prince de Lithuanie, 

Les deux Étals se promirent de tenir des diètes communes, 
de ne pas faire la guerre l'un sans l'autre. C'était, sous le régime 
de l'union personnelle, une vérilable alliance offensive el 
défensive. Effrayé par les progrès des Tures, Jean Albert avait 
songé à chercher des alliances jusqu'en Occident. Il avait pro- 
posé à Louis XIE un trailé qui confirmait les Lrailés de la France 
avec la Pologne et en vertu duquel les deux royaumes devaient 
s'aider contre les Osmanlis et autres enuemnis comununs. 

Alexandre I‘; la Constitution « Nihil novi ». — 
Alexandre [°° (1504-1506) avait véeu en Lithuanie el connais- 
sait mal la Pologne. Il avait épousé une princesse russe et 
orthodexe, Hélène, lille du grand-prince de Moscou, Ivan le 
Grand. Mais il n'avait pas les idées de son beau-frère en 
matière d'autocratie. Son règne est encore une période de 
décadence pour la couronne, une période de triomphe pour la 
haute noblesse, pour l'oligarchie des pan. 

Une série d'actes législalifs consacre el codifie les conquèles 
des magnats et organise définitivement Le sénat. Le privilège de 
Mielnik constilue la Pologne en république aristocratique. Le 
roi n'est plus désormais « qu'un doge de Venise (Caro) ». Au 
cas où le roi refuse d'écouter ses conseillers ou ne rend pas la 
justice comme ils l'entendent, ils sont d de toute tidélité; 
les membres du sénat ne sont soumis qu'à la juridiction du 
sénat, les stærostes ou gouverneurs doivent prendre vonseil des 
sénateurs de province; le sénat a la garde de la couronne et 
des insignes royaux. Il ne comprend que les plus hauts digni- 
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taires de l'État, les évèques, les palatins, les castellans, le chan- 
celier, les maréchaux et les trésoricrs. Il s'intitule le plus 
souvent « Conseil de Sa Majesté ». Tout procès entre un sujet 
et le souverain doit être décidé par la grande diète. Du texte 
assez confus de cet acte on lirera plus tard la clause de non 
prestenda ohedientia qui sera imposée à Henri de Valois. 

La diète de Piotrkow (1504) restreint pour le roi la faculté 
d'engager les biens de la couronne ou d'en disposer. Les 
Jagellons étaient en général assez prodigues; or leura Lions 
étaient le plus clair revenu de l'État. Cette diète délermine en 
outre les attributions des fonctionnaires de la couronne, du 
maréchal, grand-mailre de la cour, commandant de la garde, 
chef de la jusice royale, du trésorier et de la chancellerie. 

La Constitution dile Nüit novi, élaborée par le diète de Radons 
(1505), codifiée par le chancelier Jean Laski et imprimée 
en 1506 à Cracovie sous le Litre de Commune inclyti Poloniæ 
regni privilgium, consacre l'abaissement de la royaulé. 

Le roiel ses suecesseurs ne pourront rien établir de nouveau 
{nihil nov) sans l'agrément du sénat ot des nonces ou députés 
des provinces. Les bourgeois des villes (sauf pour Cracovie), 
les paysans, le clergé inférieur ne figurent point à la diète, ne 
comptent pour rien dans l'élaboralion des lois. Une seule caste 
décide de tous les intérêts du pays. Le toxie de la Constitution 
est assez vbseur el n'explique pas très bien comment fonc- 
lionnent ces trois facteurs : le sénat, la szlachta, le roi. 

La diète se réunit sous la présidence du roi; ses séances sont 
généralement assez courtes: elle ne s'occupe que des impôts 
extraordinaires ou des changements dans les lois existantes; le 
sénal seul peul aussi se réunir, mais comme simple conseil de 
souverain. Au-dessous de ces hautes assemblées, il y à des 
diètes provineiules ou particulières, dunt le mécanisme est assez 
compliqué. Elles se rassemblent avant la grande dièle pour 
nommer les dépulés qui doivent y siéger et leur donner des 
mandats inpéralifs. Il y a aussi pour cerlaines régions des diètes 
sont elles de la Grande-Pologne, qui se réunit 
rla, celle de Ja Pelile-Pologne, qui se réunit à 
Korezen. Parfois lel député, mécuntent de leurs décisions, 
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en appelle à l'ensemble de la noblesse. Parfois les diétines se 
réunissent après la grande diète et rejetient ses conclusions, 
parfois aussi ce sont elles qui les exécutent. 

Cette Constitution ne s'applique qu'à la Pologne proprement 
dite; elle n'a rien à voir ni avec la Prusse, ni avec les pro- 
vinces lithuaniennes et russes. Elle résume toutesles évolutions 
politiques de la Pologne; elle est la base sur laquelle elle vivra 
pendant un siècle et demi. Tandis que partout les souverains, 
en Angleterre, en France, en Espagne, en Russie, forlifient 
le pouvoir royal, la Pologne, la Hongrie et la Bohème font Ia 
dangereuse expérience du régime parlemontaire. Cette expé- 
rience leur coûtera cher. La royauté peut, il est vrai, s'appuyer 
sur la szlachta pour maintenir l'oligarchie qui l'étoulfe et In 
paralyse. Mais à cette uligarchie elle risque d'opposer l'anarchie, 

La constitution polonaise est d'ailleurs viciée par des clauses 
qui dénaturent singulièrement le mécanisme de l'État. Les 
fonctionnaires, qui doivent être les exéculeurs des volontés 
royales, sont nommés à vie et par conséquent indépendants du 
souverain. Les rapports des divers organes législatifs, diètrs 





ou diétines, ne sont pas clairement établis. Les diètos générales 
sont, par suile du mandal impératif, soumises aux diélines 
provinciales, qui peuvent n'avoir pas une idée netle dès besoins 
de l'État; ces députés représentent les intérèls locaux d'élé- 
ments peu éclairés; la lumière ne saurait jaillir des di 
sions d'une assemblée enchainée d'avance. 

Bigismond 1. — Le règne de Sigismond °° (1506-1548), 
celui de son frère Sigismend IL Auguste (1518-1572), consti- 
tuent en apparence une des périodes Les plus brilluntes, les 
plus gloriouses de l'histoire polonaise. Cependant on y peut 
déjà découvrir les véritables causes de la décadence de la 
Pologne, les raisons qui l'empêchent de conslituer un État 
capable de vivre au milieu des redoutables voisins qui gran- 
dissent autour de lui. 

Sigismond L‘ est le frère cadel des deux princes précédents : 
la Lithuanie et la Pologne l'élisent tour à tour pour grand- 
prince et pour roi. La the du nouveau souverain n'est pas 
aisée : à l'intérieur, il s'agit de gouverner avec les inslitutions 
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nouvelles ; au dehors il faut luller contre les Moldaves, les 





Taiars, les Moscoviles !. 

En ee moment mème, la maison d'Autriche s'apprèle à 
recueillir, en Bohème et en Hongrie, l'héritage de Vladislar 
Jagellon. Pour affaiblir la Pologne, Maximilien I°' excite les 
chevaliers Teutoniques à lui refuser l'hommage. L'occasion eût 
peut-être été bonne pour conquérir définitivement le pays prus- 
sien, mais Sigismond hésita et se laissa jouer par le grand- 
maitre, Albert de Brandehourg. I lui permit de se séculariser, 
de se faire proleslant et de se proclamer prince héréditaire de 
Prusse sous la suzeraineté de la Pologne. En 4526, Albert prôta, 
sur In grande place de Cracovie, un solennel hommage. La 
Prusse était née. Un an plus tard, la maison d'Autriche 
metlait la main sur la Hongrie et la Bohème. Des csprils 
clirvoyants aperçurent le danger qui menaçait la Pologne. 
« C'en est fait du rôle du roi de Pologne parmi les princes 
chrétiens », disait le chancelier Galtinara au poète Dantiscus, 
et le jeune Hosius écrivait ces vers : 





Guis mayis est demens invicto reye polono 

Hoslileu potuit qui quum fudisse cruorem 

Astinuit tamen ct vultu suscopit amano 
Viscera quem scivit deripurisse sun. 


La Prusse, l'Auiriche, la Moscovie prennent à la fois leur 
essor. Ce début du xwf siècle est vraiment une période eri- 
tique pour la Pologne. Pour le moment, elle semble trouver 
une compensation dus l'annexion défiuitive de la Mazovie, À 
la mort du prince Janusz LL, dernier descendant de la dynastie 
des Piast, le duché fait définitivement retour à la couronne, 
Il garde encore cerlaines traces de son ancienne indépendance, 
un gouvernement autonome, un statut spécial. Ce n'est qu'à 
dater de 1576 qu'il acceptera la législation générale du royaume. 
La capitale de la Mazovie, Varsovie, mise à la mode par 
reine Bona, deviendra, à dater de 4569, la capitale de l'Élat. 

Le règne de Sigismond I‘ continue l'œuvre législative de ses 














Le Pour les guerres contre In Musrovie, voir le chapitre suivant. 
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prédécesseurs : la Conslitution dite Lesæ majestatis assure l'in- 
violabilité des nonces et des sénateurs : les diètes de Thorn et de 
Bydgose (Bromberg) (1520-1424) attachent les paysans à la terre 
qu'ils sont tenus de culliver. Par suite de l'union conelue avec la 
Lithuanie, les paysans avaient une tendance marquée à émigrer 
pour aller eulliver les pays russes (de même que plus tard les 
paysans russes émigrèrent vers la Sibérie). Les biens des nobles 
restaient en friche, Des prescriptions sévères enjoignirent de 
courir sus aux réfractaires et leur ordonnèrent de travailler 
un jour par semaine pour le seigneur. Les nobles s'adjngèrent 
le droit d'acquérir les biens des communes rurales. Ces eom- 
munes perdirent leur autonomie judiciaire et furent soumises 
aux lribunaux de la noblesse. Sigismond essaya, d'ailleurs vai- 
nement, d'imposer au royaume une législation complète et uni- 
forme. Le slatut dit de Nicolas Taszyckv, qui complétait eclui 
de Laski, fut bien imprimé à Cracovie en 4342, mais il resta 
à l'élat de simple projet. 

« En Occident le paysan, lui aussi, avait Cté associé à lu lerre, 
astreint à la corvée; mais en Occident le noble, qui nsservis- 
sait le paysan, so reconnaissait en même temps le sorviteur du 
monarque. En Pologne, la sslachta se proclamait maitresse 
absolue dans ses domaines, et en même temps se refusait solen- 
nellement à reconnaitre le pouvoir absolu de roi » (Bobrzynski). 

En revanche, la Lithuanie accepta, en 1509, le slatut dit 
Lithuanïen. Xl était rédigé dans la langue slavonne-russe des 
provinces occidentales et traduit en latin et en polonais. Il 
dérive plus du droit polonais que du droit russe. 

C'est du règne de Sigismond I" que date le premier essai 
d'une armée permanente. Autrefois, au moment d'une guerre, 
on procédait par levée en masse (pospolite russénié), suil dans 
une province, soit dans le pays tout entier. Les travaux des 
<hamps étaient interrompus. En 4519, 1514, 1327, on s'uMorca 
d'établir des impôts réguliers pour l'entretien de troupes per- 
manentes. Cette réforme échoua devant la mauvaise volonté 
universelle, Elle fut njournée au règne de Sigismond II. Elle 
s'opéra plus facilement en Lithuanie. 

Sigismond avait épousé en secondes noces une princesse ila- 
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lienne, Bona Sforza, fille de Jean Galéas, duc de Milan, et d'Isa- 
belle d'Aragon. Belle et urtificieuse, elle exerça uno influence 
tout ensemble heureuse et néfaste sur la société polonaise. 
A côté des élégances ilaliennes elle introduisit la corruption, 
l'immoralilé. En souvenir du Bari d'Italie elle avait fait cons- 
trüire un château qui, plus tard, devait donner son nom à 
la fameuse confédération de Bar. Elle excita de grands mécon- 
tentements et Sigismond en éprouva le contre-coup. 

En 1535, il avait convoqué la ssfachta pour une guerre 
contre le voïévode de Moldavie. Uno fois en armes, les nobles 
se refusèrent à marcher contre l'ennemi qui, d'ailleurs, ne 
venait pas à Jour rencontre; ils ne firent couler d'autre sang 
que celui des volaliles qu'ils rencoutrèrent dans les basses- 
cours el celte expédition héroï-comique recut Je nom de Guerre 
aux poules. Îls ne désarmèrent point avant d'avoir obtenu du 
roi certains engagements, notamment celui de ne plus convo- 
quor la pospolite (la levée) sans raison sérieuse, et de renoncer 
à certains impôts. Ce fut une cruelle épreuve pour 1 majesté 
royale. 

En somme, le règne de Sigismand avait été surtout une longue 
luite contre les magnals el contre la selachla. Quand il monta 
sur Je rône, la royaulé manquait des trois organes essentiels 
d'un gouvernement : l'armée régulière, le trésor, l'adminis- 
tralion. Il ne réussit pas à les constituer. Le dernier et le plus 
savant hislorien de la Pologne résume en un mol la formule 
de son règne : ce fut l'abdication du pouvoir royal. De fait, 
ce pouvoir fut exercé par le sénat; les sénaleurs, qui auraient 
dù être les exéculeurs des volontés du souverain, s'appliquaient 
uniquement à les cont où à les contrarier, et Sigismond 
ne sut trouver un contrepuids ni dans la noblesse, ni dans Le 
peuple, ni dans une bureaucratie, ni dans une armée sérieuse- 
ment organisée. 

Sigismond If Auguste et Barbe Radziwill. — Sisis- 
mand IL Auguste (1548-1572) avait élé élu et couronné roi de 
Pologne du vivant de son père en 4890. Fils de l'Italienne Bona, 
il appartenait par elle au sang des Sforza. Il avait reçu une bril- 
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d'abord à une princesse autrichienne, il avait épousé, en 1547, 
la veuve du palatin de Novogrodek, Barbe Radziwill Les 
magnats virent avee peine la femme de l'un d'entre eux monter 
sur le trône. Sigismond ne put la faire couronner qu'en 1550. 
Elle mourut peu de Lemps après, empoisonnée peut-être par la 
reine douairière Bona. En 4326, l'artificieuse Jlalienne quitta la 
Pologne pour retourner en Italie. Elle emportait avec elle des 
joyaux et des trésors inestimables. À différentes reprises, les 
Polonais s’efforcèrent de rentrer en possession de ces richesses. 
Ils ouvrirent, avec Bruxelles, Vienne, Madrid et Naples, des 
négociations qui durèrent fort longtemps et restèrent infruc- 
lueuses. Bona laissa en Pologne un mauvais souvenir. 

Sigismond IT Auguste n'est pas un de ces princes qui n'ont 
pas d'histoire. Son règne est une période de perpétuelle fer- 
mentation. Les problèmes les plus graves ne cessent d'btre 
soulevés dans l'ordre religieux ou dans l'ordre politique 

Progrès de la Réforme. — La Pologne n'était pas restée 
indifférente au mouvement de la Renaissance; elle ne pouvait 
rester insensible à eclui de la Réforme. Dès le xv° siècle, les 
doctrines des Hussites, l'Utraquisme notamment, y avaient 
pénétré; les Frères Bohèmes s'étaient établis dans la Grande- 
Pologne. Les meilleurs esprits élaient travaillés, les uns par le 
scepticisme, les autres par le goût des nouveautés religieuses. 
Cerlaines églises avaient été le Uhéâtre de faits scandaleux. 
Depuis longtemps des conflits avaient éclaté entre la nablesse 
et le clergé à propos des dimes et de Ja juridiction. Les jeunes 
gens qui allaient étudier en Allemagne revenaient imbus de 
l'esprit de Luther. Ils demandaient la suppression du célibat 
des prêtres, la communion sous les deux espèces, l'introduction 
de la langue nationale dans la liturgie, sans prétendre d'ail- 
leurs détacher la Pologne de l'Église romaine. 

En 4551, Socin arrive en Pologne : la Réforme prend une 
allure agressive; on chasse des prêtres pour établir à leur 
place des ministres calvinistes ou Iuthériens; on dépouille les 
églises. Non seulement le pays recoit les héréliques étrangers, 
mais il en expédie au dehors jusqu'en Hollande. 

L'homme qui coniribua le plus à sauver le catholicisme fut 
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Stanislas Hosius : l'Église, se sentant menacée, avait entrepris 
de 50 rélormer elle-même, En 1551, au synode de Piotrkow, 
les délégués des chapitres insistent avec énergie sur la déca- 
dence morale du clergé, le déclin des études lhéologiques et de 
la piété. A l'oceasion de ce synode, Hosius pnblia une Confessio 
fidei qui fut comme le toesin du eatholivisme menacé, Elle n'eut 
pas moins de dix-sept éditions dans les divers pays d'Europe. 
Hosius représenta la Pologne au concile de Trente, et en revint 
avec le légat ponlifical Commandoni (1562). Sigismond Auguste, 
après avoir rèvé de conslituer une Église nalionale, accepta les 
décisions du concile. En 4868, introduils par Hosius, les pre- 
miers jésuites arrivèrent à Braunsherg: peu à peu ils s'établirent 
à Posen, à Pultusk et à Vilna. Ils allaient bientôt couvrir de 
leurs missions toute la Pologne et la Lithuanie. 

Pour le moment, la tolérance élait à l'ordre du jour. Les 
sectes ne furent point persécutics, en dépit d'Hosius, qui adm 
rait la Saint-Barthélemy. Elles essayèrent de se grouper pour 
se défendre. Au synode de Sandomir elles conelurent une 
union (consensus sandomoriensis), où les trois communautés des 
Frères Bohèmes, des calvinistes, des luthériens, s'entendirent 
pour rédiger unc confession de foi commune. Cette confession 
fut repoussée par le roi à la dièle de 1510. En revanche, celte 
diète refusa au roi les réformes qu'il lui demandait. La Pologne 
ne devait avoir ni une Église catholique ni une Église réformée 
nationales. II s'y établit de fait une certaine tolérance 
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des héléroloxes. Maïs suivant la remurque d’un hislorien peu 
suspeet (M. Bobrzynski), cette tolérance n'élait qu'une prouve 
de k faiblesse de l'État. Le protestantisme s'émictla en une 
infinité de sectes; toutes s'entendaient pour maintenir l'anar- 
chie dans le royaume; elles sentaient qu'un pouvoir fort devail 
nécessairement ètre redoutable pour elles. 

Essais de réformes politiques. — En somme, la Réforme 
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nus. À l'instigation de la diète, le roi procëda à une revision 
sévère de es dangereuses libéralités. Les domaines qui avaient 
élé aliénés depuis 4364 firent retour à la couronne; ils furent 
affectés aux besoins du roi, aux dépenses publiques et, pour nn 
quart, à l'entretien d'une armée permanente. 

Cette réforme importante faisait parlie d'un ensemble de 
mesures beaucoup plus vaste, qu'on appelait dans la langue 
politique du temps l'exéention des droits (De juribus publicis et 
privatis, sive stabiliendis, sive corrigendis, et de eorum execu- 
tione). 11 s'agissait de mettre en ordre et en harmonie toutes 
les anciennes dispositions législatives, de codifier le droit public 
polonais, de régler les rapports définitifs de la rayaulé et des 
diètes, des diètes et des diétines, d'améliorer les conditions 
des paysans. Malheureusement Sigismond Auguste manquait 
d'esprit de décision. On l'appelait le « roi du lendemain », parce 
qu'il ajournait loujours ses résolutions, Il laissa prendre aux 
diètes plus d'une fâcheuse mesure. La Pologne était un pays 
essentiellement agricole el peu induslriel. Pour se procurer à 
meilleur prix les produits du luxe étranger, le szlachta pro- 
clama Je principe du libre-échange absolu; la Pologne fut 
inondée d'objels étrangers et l'industrie nationale absolument 








ruinée, 

Les négociants furent soumis à des règlements qui leur 
imposaient un prix maximum; le commerce en fut paralysé. 
Toute opération commerciale fut interdite aux nobles établis 
dans les villes et aux bourgeois possesseurs de terres; les Juifs 
seuls profitèrent de ces prohibitions. L'orcupalion de Constan- 
tinople par les Tures et du littoral de la mer Noire par les Tatars 
avait fermé aux Polonais les voies commerciales du Sud et ne 
leur laissa de débonchés que sur l'Ouest et le Nord. Dans son 
aveuglement, le szlachta alla jusqu'à interdire aux négociants 
indigènes d'aller chercher les marchandises au dehors; elle 
préférait les recevoir directement des fournisseurs étrangers. 
L'avenir économique de la Pologne fut à jamais compromis. 

Les réformes d'ordre purement polilique ne réussirent guère 
mieux. La diète ne réussit ni à s'affranchir des diélines, ni à se 
débarrasser du sénat. Le roi restait hésitant, indécis enlre ces 
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trois organes rivaux. Il se produisit des scènes scandaleuses 
où la majesté royale fut singulièrement déconsidérée. Dans 
l'ordre judiciaire, les essais de réorganisation et de codifica- 
tion n'ahoutirent pas. Un jurisconsulie, Herburt, cut l'idée de 
publier en 4563 un recueil alphabétique des lois existantes. 
Ce recueil fut traduit en polonais en 1570 et admis dans la 
pratique judiciaire; mais ce n'était pas un code officiel. 

Les diètes s'occupèrent également de la question de l'édu- 
cation publique. L'Université de Cracovie était on pleine déea- 
dence. En présence des progrès de la Réforme, elle se ean- 
tonnait dans l'explication d'Aristote et les formules étroiles de 
la scolastique. On demanda l'établissement d'une commission 
spéciale qui s'oceuperait de l'organisation des écoles. Elle 
choua. Les diverses confessions ouvrirent des instituts pour 
leur compte; ct les jeunes nobles continuèrent à fréquenter les 
Universilés étrangères vu ducale. 

L'union de Lublin. — L'œuvre la plus importante du règne 
de Sigismond Auguske, ce fut l'union politique eonelue entre 
les différentes parties de l'État polonais. Cet État étail loin 
d'être homogène. IL se composait de trois groupes principaux : 
le Royaume ou {a Couronne, la Lithuanie, la Prusse royale, 
sans compter la Prusse vassale ou ducale. 

Pendant longtemps la Prusse royale, à moitié allemande, avait 
refusé de siéger dans les diètes polonaises. Elle y consentit 
enfin à la diète de Lublin en 1569. La Prusse ducale renouvela 
à celle même diète l'hommage solennel de sa vassalité et 
reconnut au roi de Pologne le droit de reviser en appel les juge- 
ments rendus par le due, En 1566, la Livonie avait élé annexée 
au royaume. La Prusse semblait tout entière englobée dans la 
Pologne, Malheureusement, en 4863, Sigismond avait reconnu 
à l'Électeur de Brandeboury et à ses héritiers mâles un droit 
de succession sur la Prusse ducale, C'était là un acte impoli- 
tique au plus haut degré : le roi n'en avait guère soupçonné 
les conséquences redoutables. 

La grosse question élail Ja régularisalion des rapporis avec 
la Lithuanie, Le catholicisme et là Réformeavaient aussi pénétré 
dans ce pays orthodoxe; ils avaient contribué à y répandre la 
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langue polonaise : des intérêts économiques le rattachaïent à 
la Pologne; la colonisation polonaise avait fait des progrès con- 
sidérables dans les provinces de la Petite-Russie. En Lithuanie 
comme en Pologne, le pays légal était constitué per la noblesse; 
les villes ne comptaient pas, les paysans non plus. Les villes 
avaient été dépouillées de leurs terres par les boïars et ravagées 
par les Tatars. Le dernier des Jagellons paraissait devoir mourir 
sans enfants et la noblesse des deux pays craignait de voir se 
relächer un lien qui n'avait d'autre garantie que le principe de 
l'union personnelle. Les Polonais auraient désiré une incorpo- 
ration absolue, mais les nobles lithuaniens ne l'entendaient pas 
ainsi. Sigismond Auguste s'appliqua sérieusement à concilier 
des inlérèls en apparence divergens; il visita à diverses reprises 
la Lithuanie, réforma le statut qui régissait la principauté. Les 
négociations durèrent plusieurs années. Elles furent reprises à la 
diète de Lublin, qui dura du 23 décembre 468 au 11 août 1569. 

Les magnats lithuaniens se montrèrent peu favorables à 
l'union et, après s'être présentés à la diète de Lublin, ils la 
quittèrent en protestant. Le roi alors proclama de sa propre 
autorité l'union des pays russes à la couronne, invita la sslachta 
lithuanienne et pelite-russienne à l'accepter. IL réussit et les 
magnats sentirent « que le sol so dérohait sous leurs pieds ». 
Cette fois ils donnèrent leur adhésion, quelques-uns la mort 
dans l'âme, mais à condition qu'on leur laisserait un gouver- 
nement particulier. Une diète commune aurait été le seul 
organe de l'union. Malgré l'opposition de Ja sslachta polonaise, 
Sigismond Auguste accepta ces conditions. Les deux États n'en 
formeraient désormais qu'un seul : la Volynie, la Kiovie et 
la Podlachie éluient définitivement cédées à la Couronne. Le 
souverain, roi dans l'un, avait dans l'autre le titre de grand 
prince; toutefois à Lilhnanie conservait ses fonctionnaires, 
son {résor el son armée; la diète, la monnaie, la représentation 
et les actes diplomatiques étaient communs aux deux membres 
de l'union. 

L'orthodoxie reslait tolérée dans les pays dont elle était la 
religion primitive; mais on lui faisait entendre qu'elle n'était 
qu'une religion inférieure; on considérait les orthodoxes comme 
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des schismatiques qu'il faudrait tôt ou tard ramener à l'Église 
de Rome. . 

Bien des questions n'étaient pas résolues. « Les fondements 
de l'État restaient inachevés » (Dzieduszycki). En somme le 
régime adopté était à peu près celui qui existe aujourd'hui 
dans l'Autriche-Hongrie sous le nom de dualisme. En Lithuanie 
comme en Pologne, le roi ne jouit d'ailleurs que d'une autorité 
insuffisante. À côté de ses fonetionnaires, il y a des fonction- 
naires locaux, qui souvent les tiennent en échec. Les siens 
sont nommés à vie et ne sont responsables que devant la diète. 
La diète est tour à tour en conflit avec le roi, avec le sénat, 
avee les diétines. À ne jeter les yeux que sur lu carte, la Pologne 
semble un des grands États de l'Europe : mais cet État, qui 
touche à lunt de voisins, n'a point de places fortes; il touche à 
la mer ct n'aura jamais de marine. II a une noblesse vaillante, 
mais n'entretient qu'une faible armée. 

Des esprits clairvoyants poussent des cris d'alarme. Dans un 
discours prononcé en 1556, Orzechowski di Si nous voulions 
examiner tous les défauts de ce royaume, nous crierions avec 
Isuïe : de la tête aux pieds il n'y a point de santé chez lui, car 
il n'y a point d'unité... Il a six états : le paysan qui la nourrit, 
l'artisan qui l'habille, le marchand qui l'enrichit, le chevalier ou 
gentilhomme qui la défend, le roi qui la juge, le prêtre qui 
l'instruit. Que quelqu'un me dise si ces états sont en bon ordre, 
s'ils ont leurs droits et leur liberté, s'ils font ce qu'ils doivent 
faire. Nous en sommes arrivés en Pologne à un tel point qu'il 
faut, ou se taire et périr, ou parler et être sauvés. » Le poète 
Kraycki (Crilius) écrit l'épilaphe de lu république : 





Publiva ves jarel hic morts ertineta etuahus. 


« i-git la république, morle de deux maladies : des querelles 
entre Jes frères, des discordes dans le gouvernement, D'où 
viennent ces deux maladies? Des excès de la liberté, du mépris 
de la loi. N'y avaitil point de remède pour les guérir? Oui, 
la foi et le vertu royale; on leur à lié les mains el le pays est 








mort. » 
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La Livonie vassale. — La Pologne jouit sous le règne de 
Sigismond Auguste d'une paix relative. Protégée contre les 
invasions des Tatars par l'organisation des Kosaks, elle n'eut 
sérieusement à lutler que du côté du Nord. La Livonie, germa- 
nisée depuis le rt siècle, appartenait à l'ordre des chevaliers 
Porte-Glaive. Le grand-maitre, menacé par les prétentions de 
l'archevêque de Riga, invoqua le secours du roi de Pologne et 
conclut alliance avec lui (1557). Les attaques des Moscovites, 
sous Ivan le Terrible ‘, déterminèrent le grand-mattre Kettler 
à se reconnaître vassal de la Pologne (1561): L'ordre des cheva- 
liers Porte-Glaive fut dissous; Kettler garda le Livonie à titre 
deprince héréditaire. Celte province entra done dans le système 
de l'État polono-ithuanien:; elle gardait sa liberté religieuse, son 
administration et ses tribunaux. Peu après Kettler fut déposé; 
la Livonie s'unit à la Lithuanie et reçut un gouverneur lithua- 
nien (1566). 

Le civilisation polonaise. — Le xyr siècle voit pénétrer 
en Pologne l'esprit de la Réforme et celui de là Renaissance. 
La langue latine est toujours en honneur; elle règne encore 
dans la vie politique; elle est maniée avec un talent classique 
per des poètes humanistes, comme Dantiszek (1485-1548), 
Critius ou Krzycki (1477-1587), Janicki (4516-1543). 

Ils s'appliquent à rivaliser avec les maitres de l'antiquité ct 
parfois ils y réussissent, Les gentilshommes vont faire leurs 
études à Bologne et à Padoue; ils en rappartent le goût el les 
élégances raffinées de la culture italienne. Les réformateurs 
comprennent qu'il faut s'adresser au peuple dans sa langue 
maternelle; à l'exemple de Huss, de Calvin, de Luther, ils tra- 
duisent les livres saints, impriment des écrits polémiques. De 
Cracovie l'art typographique se répand sur tous les pays de 
langue polonaise et sur les provinces russes de la Lilhuanie. On 
imprime aussi des livres polonais à Anvers, à Cologne, à Paris, 
à Prague, à Breslan. 

Pour résister à la propagande de le Réforme, les catholiques 
sont obligés d'imiter son exemple. Aux traductions prolestantes 





4 Voir ci-dessous, L. V, chapitre Ruxsie. 
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de l'Écriture ils opposent des traductions orthodoxes. Celle de 
la Bible par Wujek est un des monuments les plus remarqua- 
bles de la prose polonaise. Les Kancjonals ou recueils de canti- 
ques se multiplient, C'est pour rivaliser avec eux que Koch- 
nowski entreprend de traduire les Psaumes de David. Cette 
traduction révèle à la Pologne un poète tel qu'elle n'en avait 
encore jamais eu. 

Trois hommes de génie dominent le xw° siècle polonais; ils 
émancipent définitivement l'idiome national, ils léguent aux 
siècles futurs des modèles qui n'ont pas été souvent égalés. 
Jean Kochanowski (1530-4584) est le Malherbe de la Pologne, 
Rej de Naglowice (1803-1877) en cstle Montaigne, Skarga (1536- 
4642) en est le Bossuet. Autour d'eux se groupe une pléiado 
qui n'est pas indigne de rivaliser avec celle de l'Occident. 

Kochanowski est fout ensemble un poète lyrique, élégiaque, 
dramatique, et mème satirique. Les stances les plus exquises 
de Malherbe dans l'Ode à Duperrier peuvent seules donner une 
idée du charme mélancolique des Thrènes où le poète polonais 
pleure la mort de sa fille Ursule; le Congé des Ambassadeurs 
grecs est un drame classique, d’une allure vraiment grecque et 
bien supérieur à ce que le xvr siècle a produit dans notre pays. 
— Roj de Naglowico est le type du sslachcie polonais éclairé par 
l'esprit dela Renaissance sans être dépravé par le cosmopoli- 
tisme; dans sa Vie de l'honnéte homme, il nous expose non seu- 
loment la condition sociale de la noblesse rurale, mais la situa- 
tion polilique du pays. Son style est d'une saveur exquise, 
d'une naïveté charmante. — Le partie plus intéressante de Ja 
carrière de Skarga n'appartient pus à l'époque qui nous occupe 
cn ce moment. 

A eôlé de ee glorieux trio, une place d'honneur appartient à 
Luca ki (1528-1609). Son Courtisan polonaïs n'est pas 
mme simple imitalion du Cortigiano de Balthazar Castiglione; 
c'esl un livre vraiment original où l'histoire peut puiser à 
pleine main. I complète l'ouvrage de Rej. 

Les historiens proprement dits ne manquent point à la 

ériode des Sigismoni. I suffit de citer Martin Bielski (1493- 
457), aulour d'une Chronique universelle, Mathieu Slryikowski 
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(13474583). L'intérêt que la classe dirigeante porte aux affaires 
politiques se retrouve dans les écrits latins an polonais de publi- 
cistes tels que Modrzewski (1803-4590), Orzechowski (1515- 
1866), Sarnicki (mort en 4594). — Martin Kromer (1842-1589) 
écrit l'histoire et la description de son pays. — L'Italien Gua- 
gnini, naturalisé Polonais (1834-1614), dans sa Descripéio Sar- 
matiæ europzæ, complète l'œuvre de Kromer. 

Parmi les représentants de l'humanisme, on peut nommer 
le pédagogue Marycki, et Luc Gorski (1823-1583), le commen- 
fateur de Cicéron. 

Dans les sciences, la Pologne peut citer un nom glorieux 
entre tous, celui de Copernic * (14184543). L'Allemagne a 
essayé de le lui disputer : ce qu'il y a de certain c'est qu'il était 
né à Torun (Thorn), qu'il commença ses études à Cracovie el 
qu'il ébaucha dans cette ville son grand ouvrage sur les Hévo- 
lutions des globes célestes. Sa famille était d'ailleurs originaire 
d'un pays foncièrement polonais, la Silésie. 

Une société élevéo à l'école de l'Italie ne pouvait ignorer ou 
négliger les beauxarts. Cependant le sw siècle ne vit pas 
fleurir en Pologne d'artistes vraiment nationaux. On se con- 
enta d'importer des œuvres étrangères, d'appeler des artistes 
allemands ou italiens. Tout au plus la Pologne pourrait-elle 
citer comme lui appartenant quelques graveurs ou sculp- 
teurs de second ordre. Les catholiques ne construisirent plus 
d'églises : en ce temps de querelles rcligienses, on ignorait 
aux mains de quelle confession elles pouvaient tomber; les 
hélérodoxes s'établiront dans des maisons particulières. La fer- 
mentation des idées théologiques favorisa le développement de 
la musique sacrée : la Petito-Pologne donna quelques compo- 
siteurs originaux, notamment Gomolka, qui mit en musique 
les psaumes de Kochanowski. Le goût de la vic de société se 
répandit sous l'influence de la reine Bona et de son entourage 
italien. On rompit avec les traditions patriareales; on se plut à 
imiler la pompe et le luxe des étrangers; les grands seigneurs 
eurent de véritables cours. 


4 Voir ci-dessus, p. 310. 
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Le développement de la littérature et de l'esprit pul 
exerça une heureuse influence sur les habitants des villes. lls 
étaient presque tous Allemands; ils commencèrent à se polo- 
niser, Quelques-uns d'entre eux demandèrent à l'étranger des 
tres de noblesse, et leurs noms figurent aujourd'hui sur le 
livre d'or de l'aristocratie polonaise. 
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CHAPITRE XVIII 


LA MOSCOVIE 
LA RE VANCHE CONTRE LES LITHUANIENS 
ET LES TATARS 


(14824556) 


L — Ivan le Grand. 


La Moscovie en 1482. — L'Élat que le grand-prince 
Vassili l'Aveugle! léguait à son fils Ivan III ne peut pas s'appe- 
ler {a Russie, car la plus grande partie des pays russes restaient 
en dehors de sa domination. Il est simplement {4 Muscovie. Il 
s'est formé autour du bourg de Moseou par un long et patient 
travail de réunion, qui a duré près de deux cents ans, de In 
fin du xm° siècle à la fin du xv*. Ce travail n'a eu prise que 
sur Les pays de la nouvelle Russie de l'Est ou des Forêts, aux 
confins de la colonisation slave et des races allogènes (finnoises 
et lurques), dans la région qui s'appelait alors la Sousdatie. 
Avant Ivan Il, huit règnes de princes y avaient déjà été 
employés *. 

£ Voir cidesus, EU, p. 777 eL 

2. Daniel fmert eu 1303) 
la principuulé de Pérétastavt-Zali 


1380) lccrarent, l'un de Mojaisk, l'autre d'Ougtieh, Gnliteh 
lac Blanc); (après Siméon le Superbe el Ivan le Débonnaire), Dmitri Le Henskui, 
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L'État moscovite, à l'avènement d'Ivan HI, occupait le cours 
supérieur de plusieurs des grands fleuves russes, celui de la 
Dvina septentrionale, du Volga et de l'Oka, du Don; mais il 
ne comprenait pas même tout ce qui s'est appelé plus tard la 
Grande-Russie où la Moscovie; car dans celte Russie, qui 
reconnaissait au souverain de Moscou le litre de grand-prince 
(eslikii-knias), il y avait au moins sept États qui gardaient & 
son égard une complète autonomie. C'étaient d'abord les trois 
républiques de Novgorod-la-Grande, Pskof*, Vialka (celle-ci 
dépendante de Novgorod). Ces républiques accordaient au grand- 
prince de Moscou le litre vague de gospodine (seigneur), mais 
non le titre plus précis de goçouder (souverain). C'élaient 
ensuite les quatre principautés de Tver, Rostof, laroslavl, 
Riazan, dont les filulaires ne lui accordaient que le litre, non 
moins vague, de frère aîné. Contre deux d'entre elles, Riazan 
el surtout Tver, les prédécesseurs d'Tvan IT avaient soutenu 
une lutte pour l'existence, tantôt sur les champs de bataille, 
tantôt devant le tribunal du khan de la Grande-Horde. 

Une partis encore plus considérable des pays russes, presque 
tout ce qui avait formé la Russie primitive, celle de saint Vla- 
dinir et de Taroslaf le Grand, n'était même pas reliée à Moscou 
par ces liens précaires de vassalilé ou de fraternité. Conquises 
autrefois par les Lithuaniens, unies avec la Lithuanie elle- 
même à l'État polonais, toutes ces Russies profcssaient, comme 
Moscou, la religion grecque orthodoxe, mais elles avaient un 
autre chef religieux : en face du mélropolite de Moscou se 
dressait le siège métropolitain de Kicf, le plus ancien des pays 
russes. Quoique de langue russe et de religion orthodoxe, elles. 
foruraient le support de la puissance la plus redoutable à leurs 
frères de Moscovie : elles élaient une partie intégrante de ce 
vaste empire qui, formé de trois nationalités différentes (mème 








du rite de I principauté de Galitch, d'une partie du pays méchtchérak, peut 
être de Viatimirsur-khazmas Vassili Dmitriéviteh, de Mourom, Sousilal, Nijr 
Novpurud, de plusieurs cantons enlevés aux princes de Tehernigot; eniln Vasslii 
4 I Vulugin, d'Oustioug et u'Élete cleletr) sur le Don 

4. Dans les volumes précedents les terininaisons analogues à celle-ci à 
en vau lieu d'étre en . — Les doux formes, destinées à reproduire u 
russe qui est intermédiaire entre le a et 17, se justifient également. 11 n'y a de 
vicieux que les transcriptions par ar ou par # 















Google 


IVAN LE GRAND C2 


de quatre avee les Allemands de la Prusse polonaisc), pourrait 
s'appeler l'empire polonais-lithuanien-russe. Aussi les Mosco- 
viles en arrivèrent à confondre leurs frères orthodoxes de 
l'Ouest dans la haine qu'ils portaient à la Lithuanie conqué- 
rante et à la Pologne catholique. Toutes ces Russics, pour eux, 
élaient la « sombre Lithuanie » ou « l'infidèle Pologne. » 

Cet empire ennemi, s'étendant de la mer Noirc à la Baltique, 
barrait absolument à la Russie de l'Est les routes vers l'Europe, 
les accès de la civilisation. Ce blocus de la Moscovie était com- 
plété par l'ordre allemand des chevaliers Porte-Glaive, maître 
de la Livonie, de l'Esthonie, de la Courlande; par la Prusse 
orientale, qui appartenait à l'Ordre Teutonique et qui devait 
former le noyau de l'État prussien; enfin par les possessions 
de la Suède, formant lisière depuis les bouches de la Néva jus- 
qu'au fond du golfe de Bothnie. 

Du côté de l'Est, la Moscovie était également cernée par les 
hordes ou isarats musulmans de Kazan, de Saraï et Astrakhan, 
des Nogaïs, des Tatars de Crimée, ceux-ci se prolongeant des 
bouches du Dniesterau détroit d'Iénikalé. Les khans de Crimée, 
ayant sccepté le protectorat du sullan osmanli, pouvant compter 
à l'occasion sur le concours de ses jauissaires, de sa folle et 
de sa formidable artillerie, formaient comme l'avantgarde en 
Russie de l'immense empire oltoman. 

Ainsi la Moscovie des grands-princes formait un État qui, 
avec les enclaves de Rostof et Taroslavl, n'était pas même com- 
pact. Du côté de l'Ouest, elle restait très en deçà de la Düna 
et du Dniéper, Elle élait tenue loin de toute mer : la mer 
Blanche était novgorodienne: la mer Baltique, suédoise, alle- 
mande, polonaise; la mer Noire, tatare et turque; la mer Cas- 
pienne, tatare et persane. La Moscovie élait donc un État tout 
terrien, tout rural, très limité d'horizon. Et sur cet État pesait 
Loujours le joug talar, car il rostait une province de l'empire 
mongal; il devait toujours l'obéissance et le tribut au khan de 
la Grande-Horde. H était, malgré sa religion, bien plus asialique 
qu'européen. 11 regardait plutôt vers l'Asie, d'où lui étaient 
venues tant d'invasions, et au seuil de laquelle siégoait le khan 
de Saraï, son suzerain musulman. 
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Tout allait changer avee Ivan IL. Ses prédécesseurs ont 
mérité le surnom collectif de « rassembleurs de la terre russe ». 
Lai, il est, par excellence, le Rassembleur. La lerre russe dis- 
persée, il allait la rassembler aux dépens : 4° des princes apa- 
nugés de sa propre maison; 2 des maisons rivales de la sienne ; 
3° des républiques russes; 4° de l'Élat polonais-lilhuanien-russe. 
Surtout, il allait émanciper la Russie d'une odieuse suzeraineté, 
mettre fin au joug tatar. 

Lutte contre les princes apanagés. — Une cause 
intime de faiblesse pour la grande-principauté, c'est que ses 
souverains ne s'élaient pus encore élevés à l'idée de l'Étal indi- 
visible. Les plus âpres à « rassembler le terre russe » démem- 
braient ensuite leur domaine, continuant à lo disiribuer en 
apanages entre leurs fils. De ectle erreur politique, personne 
n'avail pu faire une aussi cruelle expérience que le père même 
d'Ivan IN, Vassili l'Aveugle. Cela ne l'avait point empèché de 
revenir aux constitutions d'apanages. S'il laissait la couronne 
el la meilleure part de l'hérilage à son fils aïné Ivan IN, il avait 
assigné aux autres des domaines : à louri, Dmitrof, Mojaïsk, 
Serpoukhof; à André le Vieux, Ouglitch; à Boris, Borovsk: à 
André le Jeune, Vologda; à sa veuve, un vaste douaire. I fallut 
qu'ivan JIL reprit contre ses frères ce travail de Pénélope : la 
destruction des apanages. Avec une politique tenace et incxo- 
rable, il mena l'œuvre à bonne fin. En 1472, fouri mourut sans 
enfants mâles. Ivan IT mit la main sur tout le domaine. Ses 
rois autres frères prirent les armes; il les apaisa en leur don- 
nant quelques bribes do territoire. Sur un autre point encore 
l'ancien droit fut modifié. Jusqu'alors les boïars, enfants-boïars 
{hommes d'armes) et serviteurs de condition libre avaient gardé 
la faculté de passer du service d'un prince de la maison régnante 
à celui d'un autre prince; Ivan HI n'admit plus que l'on quittat 
son service, mème pour celui d'un de ses frères. La question 58 
posa à propos du prince Lyk-Obolenski, un des officiers 
d'Hran IL, qui erut pouvoir po: 

















r son allégeance à Boris. Aux 
veux du grand-prinee changer c'était trahir : c'es depuis celle 
époque que le mot russe ismiénä' à pris ce double sens. 
Ivan I Gt eulever le « traitre » el le mit aux fers dans 
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Moscou. Pour soutenir l'ancien droit, le droit d'hériter et le 
droit d'aceneillir les serviteurs d'autrui, Boris et André le 
Vieux prirent les armes. Ils firent une chose plus grave : 
s'entendirent avec les Novgorodiens rebelles; ils appelèrent à 
leur aide le roi de Pologne, offrant de passer à son service. 
Cette façon d'entendre le droit de changer était bien, dans le sens 
moderne du mot, une {rahison. Ils provoquaient une invasion 
lithuanienne, au moment même où Moscou était menacée d'une 
invasion talare. Ivan I, devant un tel péril, fut enrore obligé 
de transiger. 

Cependant le nouveau droil qu'il prétendail imposer prenail 
chaque jour plus d'autorité. Ceux même qui l'avaient si ardem- 
ment contesté n'osaient plus passer outre. Quand André le 
Jeune mourut sans enfants, en 1484, il laissuit un testament qui 
attribuait tout son héritage au grand-prince. Quand la grande- 
princesse douarière mourut en 1484, lvan IL occupa ses 
domaines. En 1494, André le Vieux, dont Ivan III avait requis 
le contingent pour combattre los ‘Tatars, n'envoya pas ses 
hommes. Après la victoire du grand-prince, il fut pris de ter- 
reur et courut à Moscou, en suppliant. Ivan III l'accueillit bien, 
l'invita à diner, s'entretint longuement et familièrement avec 
lui. Après le diner, Ivan sortit; alors entrèrent dans la salle à 
manger des hommos qui mirent la main sur André. Il ful jelé 
en prison, el y mourut (1494). Quand Ivan II apprit cetle mort, 
que ses ordres avaient peut-être halée, il réunit le clergé, et, 
les yeux baissés, le visage ruisselant de larmes, fit une confes- 
sion publique, s'aceusant d'avoir été cruel pour son frère. Il 
accepta humblement une pénitence. Mais il ne relächa pas les 
fils d'André, qui avaient été aussi arrètés, et garda Lout l'héri 
tage. Quand, peu de temps après (4497), le quatrième frère, Boris, 
mourut, Ivan III s'adjugea son apanage, mais dédommagea les 
deux fils en leur donnant d'autres terres, dispersées çà et là, 
de façon à ce qu'ils n'eussent point de domaine compact. L'un 
des deux fils de Doris mourut en 4508 et par testament laissa 
tout son héritage à son oncle. Enfin un oncle d'Ivan II, le 
prince de Véréia, mourut en 1483, forcé de laisser par testa- 
ment son État au grand-prince, déshérilant ninsi son propre 
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fils. Les princes apanagés de la maison de Moscou avaient 
cessé d'être des rivaux pour le grand-prince. 

Les princes des autres maisons : Tver, Riazan, 
Taroslavl, Rostof. — Des autres maisons russes, la plus 
puissante était celle de Tver. Elle commandait le Volga en 
amont de la Moscovie; elle pouvait armer 40000 cavaliers. 
Ardente avait été autrefois sa rivalité avec la maison de Mos- 
cou : le prince Michel de Tvor (saint Michel) avait été exécuté 
en 4319 à la [orde, à l'instigation de Georges Danilovitch de 
Moscou; son fils, Dmitri aux yeux terribles, en 4325, y avait 
subi le même sort pour avoir vengé son père sur Georges Dani- 
loviteh; son second fils, Alexandre, avait vu ses États ruinés 
par les Tatars et par Ivan de Moscou, et avait été exécuté à la 
Horde, en 1338, avec son fils Feodor. Alors ses autres héri- 
tiers, courbant la tête sous Ja double contrainte de la Horde et 
de Moscou, avaient ubjuré toute prétention & concourir pour 
le titre de grand-prince de Soudalie; ils avaient envoyé au 
Kremlin de Moscou, en signe de soumission, la grosse cloche 
de Tver. La luite avait recommencé sous Dmitri Donskoï : 
Michel de Tver avait pris le titre de grand-prince de Tver, 
s'élait allié avec Olgerd de Lithuanie et trois fois avait porté 
Je ravage jusque sous les murs du Kremlin. Assiégé à son tour 
dans Tver, il avait dû signer le traité de 1375, où il reconnais- 
sait Dmitri Donskoï comme son frère aîné et s'engageait à 
avoir mêmes ennemis ct mêmes amis. Le souvenir de ces exé- 
culions et de ces guerres était encore vivant au temps d'Ivan EL. 
À la cathédrale de Tver, la châsse de saint Michel, le prince- 
martyr, rappelait ce que la dynastie et la principauté avaient 
souffert par Moscou. Cependant, à ectle époque, le prince de 
Tver, Michel Borissoviteh, élait presque un enfant, et Ivan ITR 
était le mari de sa sœur; les rapports entre les deux pays étaient 
bons; le contingent de Tver avait plusieurs fois combattu sous 
les drapeaux de Moscou. Précisément cetle paix si profonde 
devait être funeste au plus faible des deux États. Les vassaux 
de Tver, princes boïars, enfants-baiars, ennuyés de leur inac- 
tion forcée, sentant d'ailleurs que les jours de l'indépendance 
ivérienne élaient comptés, passaient l'un après l'autre an ser- 
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vice d'Evan HI. La principauté se vidait d'hommes, surtout 
d'hommes de guerre, au profit de Moscou. Quand Michel de 
Tver eut alteint sa majorité, il comprit que l'alliance de Mos- 
cou était pour lui un marché de dupe. Jusqu'en 4477 il ne 
confinait que d'un côté à la Moscovie; mais lorsque celle-ci 
eut conquis Novgorod et Psknf, Tver se trouva comme enclavé. 
IL n’avait plus de frontière libre que du eôté de la Lithuanie. 
Le prince de Tver résolut de profiter de cette dernière chance : 
il conclut avec le roi Casimir IV un traité d'alliance, demanda 
la main de sa fille. Ivan IL aussitôt lui déclara la guerre. 
L'issue n'en pouvait être douteuse : le Polonais était loin, le 
Moscovite tout près. De plus cette alliance avec la catholique 
Pologne soulevait contre Michel ses propres sujets, très atla- 
chés à l'orthodoxie, surtout le clergé qui voyait dans le métro- 
polite de Moscou son chef religieux. Pris au dépourvu par 
l'invesion moscovite, Michel implora la paix; il l'obtint, mais 
à desconditions qui consacraien{sasnjétion (1483). Tout de suite 
après il recommença ses négociations avec Casimir IV: mais 
ses lettres furent interceptées. Ivan rentra en campagne, celte 
fois avec un puissant train d'artillerie, que commandait l'Ita- 
lien Fioraventi. En septembre, il campait sous les murs de 
Tver; trois jours après, ce qui resiail de princes et de Loïurs 
au service de Michel sortit de la ville et supplia le grand-prinec 
de le prendre à son service. Abandonné de tous, Michel s'en- 
fuit avec une poignée de guerriers et alla finir ses jours en 
Lithuanie. Tout le pays se trouva, sans ellusion de sang, réuni 
à Moscou 

La principauté de Riazan était plus salide que celle de Tver, 
parce qu'elle avait 400 ans d'existence et que, sous l'égide de 
la dynastie, avait pu se former une petite nation. Ses princes, 
eux aussi, avaient eu à lutter contre Moscou et à souffrir par 
elle. L'un d'eux, laroslaf, était mort dans les prisons de Georges 
Danilovitch; le fils de Taroslaf, à l'instigation d'Ivan Danilo- 
viteh, avait été exécuté à la Horde. Les prinres de Riazan se 
révélèrent, en général, moins scrupuleux ou plus habiles que 
ceux de Tver; ils avaient souvent la Horde pour alliée. Ainsi 
Oleg, qui, à l'époque de la bataille de Koulikovo, trahit la cause 
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de la Russie et de l'orthodoxie par excès de patrictisme riaza- 
nais, et qui ensuite aida les Tatars à prendre la revanche de 
Koulikovo. Cependant Rinzan aussi avait commencé, sous le 
père d'Ivan HI, à subir l'ascendant de Moscou : en 1456, Vassili 
l'Avcugle s'était fait livrer, pour l'élever à la cour, l'héritier de 
la principauté, Vassili Ivanovitch, et faisait administrer le pays 
par des namiestniks (vice-rois) moscovites. On pouvait craindre 
qu'Ivan HI n'allat plus loin que son père et dépouillàt le jeune 
prince; mais il comprit que retenir le prince ne lui donnerait 
pas la principauté, que le patriotisme riszanais se révollerait 
et ferait appel aux l'atars. Il renvoya Vasili dans ses États, 
après Jui avoir fait épouser sa sœur Anna. Il eut en lui un al 
fidèle et vaillant. Quand Vassili môurut (1483), après avoir 
partagé le pays entre ses deux fils, Ivan III se trouva, par sa 
sœur Anna, le tuteur des jeunes princes. L'un de cenx-ci, 
Feodur, mourut en 4403, désignant comme son hérilier son 
oncle maternel, c'eslä-dire le grand-prince de Moscou. Ainsi, 
sans coup férir, Ivan II réunissait à son domaine le tiers de 
la principauté, et, par cette acquisition, enveloppait le reste et 
l'isolait de la Horde. Pour ce reste, il n'avait qu'à patienter. 

Encore moins de difficultés lui donnèrent les principautés de 
Taroslavl et de Rostof. Celles-là ne touchaient ni à la Horde. 
ni à la Lilhuanie, el n'avaient aucun secours à en attendre ; 
elles étaient de simples enclaves dans le domaine de Moscou. 
Le fut par négocialion, presque par achal, qu'Ivan IL acquit la 
première en 4463 et Ia seconde en 144. 

Novgorod la Grande. — De tous les États russes, à part 
Moscou, le plus puissant était Noygorod la Grande‘. Située 
sur le Volkhof à sa sortie du lac Ilmen, placée au centre d'un 


























eau de laes et de eours d'eau, à l'abri des pirules de la mer, 
mais communiquant avec la Baltique par le Volkhof, le lac 
Ladoga, la Néva, erlto ville 





commerce de loute la Russie avec la Hanse germanique, c'est- 
ä-iire avec tout l'Occident. Par les Neuves russes qui se diri- 
gent vers le Sul, elle eummuniquait, & travers la Russie Jithua- 


LU serait plus set de dire 2 Novgorod fe Prend {Norgarod Véliki, 
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nienne ct les territoires tatars, avec la mer Noire, avec l'en 
byzantin ou ture, avec l'Orient. Dans Le nord de la Russie elle 
possédait tout un empire qui enveloppait la mer Blanche et 
commençait à dépasser l'Oural. L'aulre république, Pskof, élait 
son frère cadet et Viatka élait sa colonie. 

L'organisation de Novgorod est des plus singulières. C'est 
une république et, en mème temps, c'est une principauté. 
Comme dans la Russie primitive, dont le nouveau système mos- 
covite tendait à abolir le souvenir, le peys reste distinet du 
prince. Ce sont deux gouvernements juxtaposés : le seul rôle 
du prince est de défendre le pays contre l'ennemi du dehors 
et d'y faire réguer la paix à l'intéricur. 11 est là comme le 
podesiä, appelé du dehors, dans telle république italienne. En 
prenant possession de sa charge, il doit jurer l'observalion des 
lois et privilèges oclroyés par Jaroslaf le Graud. Cela ressemble 
aux pacta canventa de celte autre république princière, la 
Palogne. Les droils du prince son! rigoureusement déterminé 
il perçoit le produit de eerlaines amendes judiciaires; il à 
l'administration et le revenu de certains baïlliages, mais non 
des autres. Il a donc ses finances à lui; il a ses tribunaux à lui, 
où siègent sos tiauns (thanes, comles, juges); il a son armée à 
lui, qui est sa droujina. 

En face de lui, le pays conserve son organisation, Le pays a 
sa vetché ou assemblée des eitayens, qui se réunit à l'appel du 
beffroi, et où l'on délibère tumultueusement sur les affaires 
publiques, où souvent la majorité emploie la force pour sou- 
mettre ou détruire la minorité, car, comme en Pologne, existe la 
pratique du liberum veto. IL a sa milice nationale, formée des 
boïars et des bourgeois. Il a ses magistrals : le possadnik où 
bourgmestre, qui dirige la diplomatie et commande en chef la 
milice; le fysatski ou hersag, commandant en second de ln 
milice et présidnt du tribunal bourgeois; les so/nifi ou cente- 
niers, capitaines des compagnies; les sfarostes, sorte de maires 
d'arrondissement, à raison d'un par quartier. Il a sa loi parti- 
eulière, qui est la Soudebneïa Gramote, attribuée à Tarosluf le 
Grand. 

Le pays n'est guère uni. Novyorod a ses clas 
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éciars, analogues aux magnats de Pologne ou aux patriciens 
des villes italiennes ; ses enfants-boiars, petite noblesse militaire, 
sorte de szlachta à la polonaise; sa £chern, le « peuple noir », 
la plèbe. Les boïars ont leurs droujinas, ou bandes armées; les 
marchands et artisans sont groupés en ghildes : excellente orga- 
nisation pour la guerre civile. Ajoutez à cela une Église, tant 
séculière que régulière, très riche, très indépendante, très natio- 
nale, très novgorodienne, et dont le chef, l'archevêque, n'est 
pas toujours très docile à son supérieur naturel, le métropolite 
de Moscou. — Tel est « Monseigneur Novgorod la Grande », 
dont ses membres disent volontiers : « Qui peut s'égaler à 
Dieu et à Novgorod la Grande? » 

Ces républicains n'ont jamais su se passer du prince. Ils ne 
savent vivre ni avec lui, ni sans lui. Plus d’une fois ils l'ont 
<ombatlu, emprisonné dans le palais archiépiscopal, expulsé, 
ele saluant et lui montrant le chemin ». Toul de suile après, 
ils se sont mis en quête d'un autre prince. Jadis ils s'adres- 
saient indistinctement à toutes les maisons princières de 
Russie; mais la Russie occidentale et méridionale ayant été 
conquise par les Lithuaniens, leur choix s'est trouvé restreint 
dans la maison de Moscou. Ils ne contestent pas la auzeraineté 
de celle-ci; c'est à elle qu'ils versent leur quote-part du tribut 
fatar; c'est d'elle qu'ils acceptent des princes. Mais la maison 
de Moscou représente un système de gouvernement de plus en 
plus contraire au leur. Peu à peu, elle fait sentir son joug à 
cvs fiers républicains. Chez eux elle se fait représenter non par 
un prince de son sang, mais par un nemiestnik, qui esl une sorte 
de vice-prince, quelque chose de plus qu'une simple voiévode 
{gouverneur). Déjà Vassili l'Aveugle avait forcé Novgorod à 
reconnaître la suprématie du métropolile de Moscou en malière 
de juridiction ecelésiastique, à biffer les actes de la vetché qui 
tendaient à limiter le pouvoir princier, à sceller du seca du 
grand-prinre les actes de la république (trailé de Iajelhitsy, 1456). 
En outre il avail installé un de ses fils comme prince à Pskof, 
obligé Vialka à payer le tribut et à fournir le contingent 
militaire, Toutefois, jusqu'à présent, le grand-prince de Moscou 
n'est loujours que géspodine; le vrai gocoudar, c'esi toujours 
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Novgorod. Cela fait une situation singulière : par sa langue, qui 
est le dialecte grand-russien, par son respect pour le sang 
princier de Moscou, par son tribut qui va à Moscou, par sa 
soumission spirituelle an métropolite moscovite, Novgorod fait 
partie du système de la Russie du Nord; et cependant, par ses 
mœurs républicaines, ses classes sociales qui reproduisent relles 
de Pologne, sa vefché qui est un diminatif de le diète polonaise, 
par ses habitudes de turbulente liherté, par la conviction que 
la prospérité de son commerce tient aux inslilutions libérales, 
Novgorod serait bien plutôt attirée vers la république royale 
de Pologne. De là ses perpétuelles os 














illations entre la Pologne 
et Moscou. Elles lni seront imputées à crime : elle aussi se verra 
accusée de changer, de trahir, et en sera cruellement punir. 

Soumission de Novgorod et Viatka. — Quand naquit 
Ivan III, en 4440, un vieux moine eut à Novgorod la révéln- 
tion instantanée de ce fait et vint dire à son archeyèque : 
« C'est aujourd'hui que le grand-prince triomphe. Dieu lui à 
donné un héritier. Il soumottra les princes et les peuple 
Mais malheur à nous! Novgorod tombera à ses pieds et ne < 
relèvera pa 

Les ambitions d'Ivan IT furent favoristes par l'anarchie erni 
sante de la cilé. Comme dans les républiques italiennes de la 
décadence, les partis novgorodiens étaient arrivés à une telle 
complication, par la prédominance des intérèts privés sur l'in- 
térèt publie, que l'hislorien ne peut plus s'y reconnaître, Cepen- 
dant il ÿ en & deux qui semblent s'élever au-dessus des autres : 
Tan, qui tient pour les droils de Moscou, dans l'intérêt de la 
paix publique; l'autre, qui, par effroi de l'aulocralie naissante. 
tend à se rapprocher de la Pologne. Au premier appartiennent 
l'archevèque, le clergé, le moyen peuple, opprimé par les grands : 
au second, les boïars, les enfants-hoïars, une parlie des négo- 
ciants qui redoutent les exigences et les caprices financiers de 
Moscou, enfin ce qu'il y a de plus turbulent dans la plèbe. À la 
lèle de ce second parli se place une femme, Marfa, veuve du 
possadnik Boretski, mère de fils déjà grands, très riche, auda- 
ciense et éloquente, commandant en souveraine à de nombreux 
clients. Ce parti se démasque à la mort de l'archevèque Jonas, 
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tout dévoué à Moscou. Il travaille à remplacer le namiestnit 
d'Ivan Il par un prince appelé de Lilhuanie; pour la succession 
au trône archiépiscopal, il veut que le nouvel élu soit consacré 
non par Philippe, métropolite de Moscou, mais par Grégoire, 
métropolile de Kicf. Or Pimène, son candidat au trône archié- 
piscopal, fut ballu; le parti moscovite fit élire le sien, Théophile, 
et décider qu'il irait chercher à Moscou la consécration. 
Cependant Marfa excilait les boïars et enfanls-boïars, prodi- 
gunit l'argent et le vin à la plèbe. On sonnait les cloches, on 
réunissail de bruyantes assemblées, on y eriail : « Plus de grand- 








prince! Nous voulons le roi! » À la fin une vétehé lumullunire 
décida que le roi de Pologne serait reconnu prince de Nowgorod. 
On conclut avee lui un traité sur lù buse des anciens pactes 
avee Moscou, mais, par égard pour les préjugés orthodoxes, on 
ÿintroduisit certaines garanties : le namiestnik du roi devrait 
être de religion grecque; il pourrait se faire accompagner, 
comme à l'ordinaire, d'un teur, d'un dvorelské (maréchal du 
palais) et d'une droujinn : mais cette garde ne devail pus dépasser 
L'elfeclif de 50 hommes. : 

Ainsi, dans Novgorod, la Pologne so subslituait en lieu et 
place de Moscou. Ivan prit l'affaire en mains, inuis avec loute 





sorte de préeautions et de ménagements, écrivant aux Novgoro- 
diens pour leur rappeler les traités antérieurs, les droits sécu- 
laires de la maison de saint Vladimir. Par le métropolile il fil 
écrire à l'archevèque, au clergé, aux buïars, aux marchands : 
leur père spirituel les adjurait de « se tenir fermes à la cause 
de l'orthodoxie ». Ces exhortations produisirent leur effet sur 
la majorité de la population; mais le parti Borctski persistait 
à crier : « Nosgorod est-elle le patrimoine du grand-prinee? 
Nous sommes des hommes libres! Nous voulons le roi. » 

Ivan TE rassembla son armée. Il eut soin d'emmener ave 
lui le diak Stéphane Borodats, très versé dns les chroniques 
russes, et qui saurait rappeler aux Novgoraliens les précédents 
historiques. IL av 








il requis le contingent des Pskoviens; 
ceux-ci, comprenant que la chule de la liberté novgorodienne 
entrainerait la leur, demandérent d'abord à fa 


Norgorol, Ils n'y furent pas écoutés. 
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Novgorod eémptait sur les secours de Casimir IV : il ne 
aida pas mieux que plus tard les Trériens. Pskof, « le frère 
cadet », envoyait son contingent à l'armée du grand-prince. 

Rien n'arrèta l'invasion des Moscovites. Ils battirent d'abord, 
à Korostyne, la cavalerie de Noygorod. Exaspérés contre ces 
tratlres à L'orthodexie, ils coupaient à leurs prisonniers le nez, 
les lèvres, les oreilles, et dévastèrent cruellement le pays. Sur 
les bords de la Chélona la grande armée noygorodienne avait 
pris position; elle complait 30000 hommes; mais il ÿ avait là 
quantité de gens de métier, churpentiers, poliers, corroyeurs, 
quele parti Borelski avait enrôlés de force, menaçant de jeter 
les récalcitrants dans le Volkhof. Un seul corps de l'armée de 
Moscou, 5 à 6000 hommes, suffit à les défaire. Les vainqueurs 
ramassèrent une masse de prisonniers, cl parmi eux un fils de 
Marfa ot la plupart des meneurs nobles (juillet 1474). Ivan III 
fit décapiter le Boretski et plusieurs chefs; d'autres furent mis 
aux fers: il rendit la liberté aux petites gens. 

Novgorod_ élait à la merci d'Ivan HE : le parti de Moscou 
y reprit Le dessus et décida qu'on enverr 
ambassade pour traiter de la soumission 
iyÿne. Là, en août 4474, fut signée la paix : l'ancien ordre de 
choses Put rétabli, c'est-à-dire qu'on en revint au trailé de Hajel- 
bitsy; en outre, les Novgorodiens s'engageaient à ne plus intri- 
guer avec le roi de Pologne, à touj 
archevèque auprès du tombeau de saint Pierre à Moscou. Îls 
payaient une lourde contribution de guerre. Le grand-prince 
leur reslituait tous les territoires conquis sur eux. Ivan JL 
n'entra paint dans Novgorod, se conlentant d'envoyer un hoïur 
rerevoir le serment des habitants. 











Lau grand-prince une 
11 la reeut à Koros- 











urs faire consacrer Jeux 





Tlusail donc modérément de la victoire; mais il se réservait 





de laisser s'en développer les conséquences. En apparence, les 
relations normales entre le grand-prinre et la république étaient 
simplement rétablies. Mais Ivan II avait maintenant dans 
ville un parti puissant, victorieux par la victoire de Moscou, En 
4478, les deux faclions en vinrent aux mains; ses partisans 
furent battus ct pillés. Tout à coup, à l'automne, il parut avec 
une suite imposante sous les murs de la ville, Il ÿ fil sun 
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entrée en grand appareil, alla prier à Sainte-Sophie, s'installa 
dans Je Gorodichiché (ehâteau princier). A la suite d'une 
enquèle, il fit arrèter un Boretski et trois autres meneurs. Un 
certain nombre d'autres furent laissés en liberté, mais sous 
caution. IL fit juger les coupables conformément à la loi de 
faroslaf. Tout se passait donc en loute légalité; mais ee qui 
était nouveau, c'est que les coupables fussent dirigés sur les 
prisons de Moscou. Puis Ivan III repartit. 

Le fait qu'il avait tenu en personne un lit de justice à Nov- 





gorod étail grus de conséquences. Maintenant quiconque aurait 
à formuler un plainte ne s'adresserait plus à la juslice locale : 
il irail lrouver, au Kremlin, le juge suprême. La route de 
Novgurod à Moseou fut bientôt couverte de plaignants : Ivan les 
accueillait et jugeait. C'était par la justice qu'il faisait à distance 
la conquête de Novgorod. 

En 4471, se présentèrent au Kremlin Nazar et Zacharie, se 
disant envoyés par l'archevêque el loul le peuple de Novgorod. 
Dans leur pétition ils qualifiaient Ivan nou plus seulement de 
gospadine, mais de goçoudar. Le grand-prince saisit l'accasion, 
Il envoya là-bas deux buïars, accompagnés du iliak Vassili Dale 





malof, chargés de demander aux citoyens « omment ils enlen- 
daient ce gorondartsva. » 

Le parti oligarchique comprit qu'on lui tendait un piège; 
une lumullueuse vétché se réunit; tous ceux qui avaicnl élé se 
faire juger à Moscou et qu'on accusait d'avoir donné du gosoudar 
an grund-prince furent arrèlés, maltrailés, quelques-uns mas- 
sucrés. On GU signifier à Lvan IL qu'on n'avait jamais entendu 
le qualifier de gorowder eb que ceux qui lui avaient donné ee 
lilre venaient de 











bir lu peine de leur trahison. 





Ivan réunit au Kremlin une grande assemblée de prélats, le 





faisaient lex 
s, en Facrusant d'imposture; la guerre fut votée 
d'enthousiasme, comme une guerre sainte contre les alliés de 
la Lithuanie et de Rome. À l'approche de l'armée moscovite 





boïars, de marchands; il y exposa l'injure que lu 
Novgorolien 








toctobre 4438), nembre de hoïa 





et d'autres citoyens sorlirent 
de Novworod et passèrent dans son camp. On (raversa le lae 
men sur I glace (novembre) el l'on vint camper devant la 
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ville. Novgorod, divisée, désarmée, impuissante, fut contrainte 
à négocier. Déjà l'archevêque Théophile, au nom du clergé 
parvissial et des monastères, était venu saluer Ivan III comme 
gocouar et « grand-prince de toute la Russie ». La tâche des 
négocialeurs novgorodiens, qui élait de sauver l'indépendance, 
n'en devenait pas plus facile. Ivan II leur fit signifior en ces 
termes sa volonté : « Puisque vous vous repentez et demandez 
quel gosomlerstos nous prélendons exercer dans Noveurod, 
notre patrimoine, sachez que nous entendons que ce soit le mème 
que chez nous à Moscou. » Puis, comme ils insistaient, ayant 
peur de comprendre, il leur fit cetle réponse d'une clarté terri- 
fiante : « Voici quel sera notre goroudarstvo : à Novgorod, il 
n'y aura plus de vétché ni de possadnik; loute autorité nous 
apparliendra; les distriets et les villages seront administrés 
scovie. » Toute une semaine 





comme chex nous, dans le M 
encore les Norgorodiens se débattirent contre l'inéluetable 
dénouement. 

Il leur fallut bien recannaitre leur impuissance, Leurs députés 
vinrent faire leur soumission, les boïars se bornant à demander 
le maintien de leurs privilèges et passessions : ce qui leur fut 
accordé. Ils prièrent alors le grand-prince de jurer l'observation 
du trailé : il rofusa net. Ils se réduisirent à demander qu'au 
moins ses boïars jurassent pour lui : nouveau refus; — que du 
moins le futur »æmiestnif prèlat serment : nouveau refus, Bien 
plus, Ivan III relint pendant deux semaines, comme otages ou 
comme prisonniers de guerre, les envoyés novgorodiens. 1 
altendnit que, dans Novgorod étroilement bloquée, la disette 
eût domplé les dernières velléilés de résistance, provoqué les 
dernières défections. En janvier 1479, il ft comparaître les 
députés prisonniers, leur confirma ses conditions. Comme ils 
repartaient pour Novgorod, il fit courir après eux. On leur dit 
que le grand-prince exigeait encore de nouveaux districts, « car, 
sans cela, le souverain ne pourrait soutenir son autorité dans 
Novgorol la Grande, son patrimoine ». Le traité fut enfin signé : 
il garantissail aux Novgorodiens leurs vies, leurs biens, ] 
tion du service militaire dans l'intérieur de l'empire; 
crait le droit d'appel à Moscon. En se retirant, Ivan III emmenait 
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la cloche de la vétché et un grand nombre de prisonniers, parmi 
lesquels Marfa Borciska. 

Les débris du parti républicain ne purent se résigner; leurs 
intrigues avec la Pologne provoquèrent de nouvelles répres- 
sions. En 1481, des boïars furent torturés et suppliciés, et 
8000 Novgorodiens transplantés en Moscovie; ils furent rem- 
placés à Novgorod per des Moscovites. Ainsi Novgorod avait 
perdu ses libertés, son empire, jusqu'à sa populalion, Elle 
perdit bientôt sa prospérité : en 1495, à la suite d'un démèlé 
avec les Porte-Glaive, Ivan IL fit arrèter dans Novgorod des 
négociants esthoniens et eonfisquer leurs marchandises. Les 
marchands, de longlemps, ne reparurent plus dans la ville. 





Pskof avait été plus prudent, plus docile, que son « frère 
ainé ». Le grand-prince ne toucha point à sa conslitution, qui 
élail à peu près la même que celle de Novyorod. 11 lui laisse In 
vétché el la cloche. À l'autre bout de l'empire novgorodien, 
Viatka fut réduite on « bonne ville. » 

Maintenant l'empire de Moscou, héritier de celui de Nox- 
gorod, touchait, vers l'ouest, à la Lithuanie; au nord, il deve- 
mait riverain de la mer Blanche et de l'océan Glacial ; à l'est, il 
atteignait les monls Oural. En 1499, les voïévodes d'Ivan II 
en franchirent les défilés, par un rigoureux hiver, sur des 
traineaux attelés ‘de chiens, el envahirent les territoires des 
Vogouls et des Ougres, ces frères des Hongrois. De ce côlé, un 
nouveau monde s'ouvrait aux Jusses. 

Lutte contre les Hordes. — Malgré la dissolution de 
l'empire mongol, la Grande-Ilorde (Llorde d'Or ou Kiptchak), 
suzcraine de la Russie, subsistait toujours sur le bas Volga, 
autour de Saraï. De cette Horde, au temps de Vassili l'Aveugle, 
étaient sortis un certain Oulou-Makhmet, qui fonda le khanat 
do Kazan, aux souverains duquel les Russes donnaient le titre 
iu Asi, qui fonda le khanat de Criméc. D'un 
paysan qui lui avail sauvé la vie, Asi pril son nom nouveau de 
Ghiréi, et ve fut celui que porlèrent tous les princes de celle 
dynastie. Un certain Nogaï donna le sien à des tribus tatares 
qui erraient sur le Don et fonda le khanal des Nogaïis. 

La Grande-Horde et celle des Nogaïs étaient formées surtout 
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de Turcs nomades. Les khanals de Kazan et de Crimée pré- 
sentent une formation ethnographique des plus curieuses. Le 
premier étendait sa domination sur les anciennes peuplades 
finnoises que nous trouvons installées en ces régions dès les 
origines : Votiaks, Tchérémisses, Tehouvaches, Mordves, 
Bachkyrs. Kazan avait pris sur le Volga l'importance qu'y avait 
euc autrefois Bolgary la Grande, alors en ruines; ce qu'on 
appelle Tatars de Kazan est un mélange des anciens Bulgares 
du Volga, de Tchouvaches et d'immigrés mongols. En général, 
les Tatars, ce ne sont pas seulement les Tatars d'origine, mais 
tous les indigènes convertis à l'Islam. — Le khanat de Crimée 
englohait, sous ce même nom de Tatars, non seulement des 
Tures émigrés d'Asie, mais toutes les anciennes peuplades du 
Sud : descendants des Khazars, qui avaient gardé le judaïsme 
sous les formes faraim ou karaite; descendants des colons 
grecs, qui avaient abjuré le christianisme; enfin descendants 
des Goths, laissés là par les invasions du 19° siècle. Il y avait 
encore à celte époque des églises chrétiennes dans les ravins 
près de Bakhtchi-Séraï; un prince juifkaraïte occupait la for- 
teresse de Tchoufout-Kalé (Citudelle des Juifs); un autre Juif 
élait prince de Taman; une enlonie et un prince gothiques 
subsistaient à Mangoup-Kalé. Encore an xvr siècle on parlait 
un idiome gothique en ce canton. 

Tous ces tsarals, ces khanats, ces hordes étaient alors en 
proie à l'anarchie : lutte des khans et {sars contre l'oligarchie 
des mourzas, tsarévitchs, ete. luite entre les princes de la même 
famille pour la possession du trône. Beaucoup de chefs de 
bandes, bannis de leur pays, venaient offrir aux grandæ-princes 
russes des services toujours appréciés. Souvent ils se faisaient 
bapliser et échangoaient le lilre de mourze ou de tsaréviteh 
contre celui de prince. Nombre de familles princières, dans la 
Russie d'aujourd'hui, n'ont pas d'autrecrigine. Vassili l'Aveugle, 
en 4452, avait fondé pour un prince tatar, Kasim, le khanat 
de Kasimof. Ivan IL, en 1473, constitua en fief, pour un cer- 
tain Moustafa, la ville de Novgorod-de-Riazan. 

Kazan avait été très redontable au temps de Vassili l'Aveugle, 
qui y fut amené prisonnier. Sous Ivan Ml, au contraire, il y a 
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toujours dans la ville un parti qui fait appel à Moscou: et à 
plusieurs reprises le grand-prince y disposa du trône. 

Depuis que régnait en Crimée ce même Menghli-Ghiréi qui 
avait reconnu le suzerainelé oflomane, les rapporls de celte 
Horde avec Moscou élaient amieuux. Ivan IL, dans sa corres- 
pondance avec le khan, le traite de {sr et lui adresse sos mes- 
sages sur un ton très humble, le ton de la échéhbitié (batte- 
mnt de front, pélition). Ses envoyés comblent de présents le 
Khan, sa femme Nour-Sullane, ses fils, ses mowrzas. Uependant 
les deux souverains sont des alliés, des amis, des « frères ». 
Une des con: 








uences de cette alliance, s'est que le grand-prinec 
soutenail à Kazan les beaux-fils de Menghli (les fils de Nour- 
Sultane, d'abord femme d’un tsar de Kazan). L'autre fut que 
l'umilié de Menghli assura le grand-prince du côté de la Lithua- 
nie. Enlin elle lui garanlissait la paixdu côté du sultan osmanli, 
« souverain de la mer Noire. » 

Fin du joug tatar. — L'ennemi c'élait la Grande-Horde, 
qui se souvenait d'avoir eu les princes russes pour tributaires 
ul jusiciables. L'épouse grecque d'Ivan II, Sophie Paléologue, 
lui disail souvent : « Si 





ais-je longtemps encore l'esclave du 
khan des Tatars?.… J'ai, à cause de loi, refusé ma main à des 
princes el rois, riches, puissants, ct je Lai épousé. Tu veux 
maintenant faire de moi et de mes enfants des tributaires! As-Lu 
dune si peu d'armée?.. Quand l'armeras-lu pour lon honneur et 
pour ta foi? » 

Depuis longtemps Ivan LI néglige: 
à Saraï. IL y étai 
Llorde; il élaiL sûr de la contenir par Kazan et par la Crimée; en 
14TT. il avait envoyé, pour lui susciter un nouvel ennemi, le 
Vénitien Marco Rullo auprès d'Ouzoun-dassan, de la dynastie 
du Mouton-Blanc, le maitre de la Perse. 

La situation changea lout à coup. Le khan Ahmed (ou 
Akhmel) refit l'union dans h Horde. Sun premier soin fut 
d'exiger Je tribul russe. En 144, il envoya au graud-prince 
l'anlassadeur Kurakeutchoum, avec une suile de 600 guerriers 
#t 3200 marchands. On ignore le ltat de cette mission. En 
1476. nouvelle al ele tribut et de 





L de faire porter le tribut 
ragé par les divisions et l'anarchie de Lu 
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mander le grand-prince à la Horde. D'après unc chronique, 
Ivan IE aurait fait un coup d'éclat, foulé aux pieds la dasma 
(image?) du khan et mis à mort tous les envoyés, sauf un qu'il 
chargea de porter la nouvelle. Ce récit, pour lequel nous 
n'avons qu'un seul témoignage, ne s'accorde pas avec le carac- 
tère prudent et méticuleux d'Ivan HI. La chose certaine, c'est 
qu'il refusa le tribut. Le khan se mil aussitôt en campagne. Il 
avait fait alliance avec Uasimir IV. Pour lui barrer le chemin de 
Moscou, Ivan prit posilion sur l'Oka, puis, les Tatars ayant 
tourné vers l'oucst, sur là rivière Qugra. Il avait 150 000 
hommes et l'artillerie de Fivraventi, Cela ne l'empèchait pas de 





méditer sur le hasard des batailles et de se remémorer le lriste 
lendemain de la victoire de Koulikovo. I laissu l'armée et revint 
à Moscou, sous prélexte de mettre la ville en état de défense. 
Lit partir pour le lne Blanc sa femme et ses trésors. La pré- 
sence du prince et le départ de Sophie inquiétèrentet irritèrent 
le peuple. On criait à Ivan : « Quand tn règnes sur nous en 
lemps de paix, tu lèves de grosses amendes pour les moindres 
délits; et maintenant que tu as irrité le khan par le refus du 
Uribut, tu nous livres à lui et aux T'alars! » Sa mère, le métropo- 
lite Géronte, l'archevêque Vassian de Rostof le pressaient de 
retourner à l'armée. Vassian, avec la Liberté d'un père spiriluel 
envers son pénitent, le traitail de « fuyard ». Ivan n'osa rester 
en ville, et se retira dans sa maison des fauhourgs. Son fils 
Jean, qu'il avait voulu rappeler de l'armée, refusa d'obéir. Alors 
il revint vers l'Ougra, mais se tint à Kréménelz, assez loin de 
l'armée. De là il envoya un message et des présents au khan. 
Ahmed exigea que le grand-prince vint haiser son étrier; puis 
il déclara se contenter que ce füt son fils; puis, simplement, ua 
boïar. Ivan HI entendait ne rien accorder de cc genre. Cepen- 
dant le bruit de ces négocialions était parvenu à l'archevèque 
Vassian, Il se hâte d'écrire au grand-prince, l'adjurant de tenir 
férme contre « le maudit, le loup plein d'astuce, le païen et bes- 
serman (musulman) Abmed », lui rappelant l'exemple héroïque 
de Dmitri Donskoï, qui avait « exposé sa vie pour le salut du 
peuple chrétien ». On accusait Ivan de couardisc; mais il ÿ avait 
lieu pour lui de réfléchir; rien d'incertain comme une balaille 
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euntre les namades; et puis il craignait l'arrivée du roi de 
Pologne; el enfin il attendait des nouvelles de ce que ferait son 
allié Menghli-Ghiréi. Ahmed n 
grand-prince de courir les hasards ; il annonçait que quand les 
ces gélernient, il surprendrait le passage de l'Ougra. En 
selobre, l'Ougra gela. Aussitôt Ivan DIE prescrivit à l'armée russe 
de rétrograder sur Kréménelz. De leur côté Jes Tatars, trop 
légèrement vèlus, souffraient cruellement du froid; Ahmed 
n'avait pas de nouvelles du roi de Pologne et commençait à 
s'inquiéler de ce que pouvait bien faire Menghli. À sen tour, 
il donna l'ordre de la retraite. Ainsi finit pour la Russie, non 
certes par quelque action d'éclat, le joug tatar. 

L'événement donna raison aux temporisations d'van HI 
Ahmed, chargé de butin, inspira de la jalousie aux autres pillards 
de la steppe. Ivak, chef de la horde du Chiban. épia le khan, 
l'assaillil à l'inproviste et le tua. Un fils d'Ahmed, Chig-Ali, 
lui succéda. En 1501, allié aux Lithuaniens, il voulut venger 
son père en ravayeant la Moscovie; mais alors Menghli se jeta 
sur Saraï ctla détruisit (102). Ce fut la fin de la Grande-Horde ; 
de ses débris naquit le khanat d'Astrakhan. 

Ivan put s'occuper alors de Kazan. Sous son règne, plusieurs 
expédilions avaient déjà élé dirigées contre celte ville. En 4469, 
le khan Makhmel-brahim dut rendre tous les prisonnicrsenlevés 
en lerre russé depuis quarante ans. À la mort de ce isar, tout de 
suite après la grande affaire de l'Ougra, Ivan IT intervint (1487) 
entre ses deux fils, intronisa Makhmct-Amin, beau-fils de Men- 
gli, el chassa Alégam (ou Ilgam). Quand Makhmet fut expulsé 
par les mourzas, Ivan TI établit son frère Abd-ul-Lélif, égale- 
ment fils de Nour-Sultane (1497). En 4502, sur les plaintes des 
Kazanais, Abd-ul-Létif ful détrôné et Makhmet rétabli. Celui-ci 
lrompa les espérances du grand-prinee : en 4505, il laissa piller 
les marchands russes; puis, comme Ivan était au lit de mort, 
il poussa ses ravages jusqu'à Nijni-Novgurod. 

Première guerre contre la Lithuanie. — Les pays 
russes appartenant à l'agrégat lithuanien-polonais avaient con- 





it guère plus soucieux que le 

















servé l'organisation russe primitive. Sur lous coutinuaient à 
régner les descendants des maisons issues de saint Vladimir on 
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du Lithuanien Gélimine. Chacune des anciennes principaulés 
n'avait cessé de se démembrer en apanages : il ÿ avait presque 
un prince souverain pour chaque canton. Ces Russies, comme 
le Russie noygorodienne, élaient liraillées entre deux tendances : : 
la grande ot la petite noblesse s'accommodaient fort hien de la 
liberté et même de l'anarchie polanaises, lendaient à se polo- 
nisor, fout en restant orthodoxes; le peuple ot le clergé, au 
contraire, gravitaient vers l'orthodoxe Moscou, 

Tant que vécut Casimir IV, la paix s'était maintenue, au 
moins en apparence, entre la Moscovie et ses voisins de l'Ouest: 
inais nous avons vu la main du roi Casimir dans les alfaires de 
Novgorod, de Tver, de la Grande-Horde; nous trouvons celle 
du grand-prince duns les pérpétuelles incursions des Tatars de 
Crimée en territoire royal : en 1483, ces mécréants pillérent 
Kief et le saint monastère des Catacombes. 

Quand mourut Casimir (1492), il y eut comme un démem- 
brement de son État : son fils Albert régna dans Cracovie, 
comme roi de Pologne; son frère Alexandre, dans Vilna, 
comme grand-prince de Lithuanie. Cette séparation dura jus- 
qu'au moment où Alexandre réunit les deux couronnes (de 4501 
à 1506). C'est surtout avec Alexandre qu'Ivan III eut affaire. 
Dans leur rivalilé, tantôt sourde, tantôt déclarée, 
appel à des alliés : le grand-prince de Moscou pouvait compter 
sur Menghli, le khan de Crimée, sur le sultan Bayézid I, sur 
Étienne le Grand, voïévode de Moldavie. Dès que coururent 
les premiers bruils de guerre, les défections se manifeslèrent 
du côté d'Alexandre : plusieurs princes de la Russie occidentale 
lransportèrent leur allégeance à Moscou : tels furent les princes 
de Vorotinsk, Viasma, Délef, Mézelsk. Au resle, à ces confins 
des deux empires, les dynastes locaux se faisaient aussi peu 
serupule de changer que les seigneurs gascons ou brelons, pen- 
dant la gucrre de Cent ans, de « se tourner Anglais » ou de 
« se tourner Français ». Dans un pays qui ne se défendait pas, 
la guerre fut très courte. Elle aboutit an traité de 1494, par 
lequel Alexandre n'eut qu'à reconnaitre les faits accomplis, à 
sanclionnerles changements ; la frontière moscovite fut portée à 
la Desna, affluent de gauche du Dniéper. Par ce mème (raité 











ils firent 
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fut conclu le mariage d'Alexandre avec Hélène, fille d'Ivan HL. 
Comune celui-ci, dans le mariage d’une princesse orthodoxe avec 
un priuce catholique, voyait surloul un moyen d'action sur les 
sujets orlhodoxes de la Lithuanie, il eut soin de stipuler 





ène ne changerail pas de religion, que dans son palais 





qu'Hél 
elle aurait une chapelle et un aumônier du rite grec. Hélène, en 
qui les Polonais avaient d'abord vu un gage de paix perpétuelle 
avec Moscou, devint ainsi une nouvelle cause de discorde. 
Deuxième guerre contre la Lithuanie et la Pologne. -- 
La seconde guerre (1500-4503) eut, en effet, deux causes : les 
ndues tentatives des Polonais pour converlir Hélène à la 
on catholique, la question des transferis d'allégeance qui 
multip nt les nceasions de eanflit. Cetle fois c'élaient les 
princes de Bielsk, Mossalsk, Khotalof, Tehernigof, Rylsk, Nov- 
gorod-Séverski, Slarodoub, les hoïars de Miensk, Serpéisk, qui 
se tournaient Moscovites. Dans Loul le pays entre Desna cl Soja, 
nulle résislanee. Quand enfin parait l'armée polonaise, elle est 
ballue à Dorobouge, à MLislavl, Elle se maintient seulement 
dans les places de Vitepsk, Poloisk, Orcha, Smolensk. Les 
Moscovites échouent au siège de celle dernière ville (1500). 
Les Polonais appelèrent à leur secours les chevaliers Porte- 
Glaive. Ces Allemands avaient aussi leurs griefs rontre Mosrou : 














le grand-prinee avait Dati la forteresse d'Ivangorod pour com- 
mander Narva; leurs rchands avaient été pillés (1495) à 
Novgurod. Leur grand-maitre, Hermann de Plelienberg, réunit 
ses « hommes de fer » et une formidable arilerie : une armée 
1e 40000 Moscovites Ful écrasée sur la Sritsa, près d'Isborsk 
{%01). Is prirent leur revanche, l'année suivante, sous les 
murs de Prkof, Alexandre, qui venait être élu roi de Pologne, 
se lasse de cetle guerre. Alors le pape Alexandre VE el le roi de 
Hongrie oMrivent leur médiation. On conclut non une paix, mais 
unetrève ile six ans (4503) : elle fixa la limite de la Moscovie à 
la ri Soja. Ainsi une grande partie de la Russie primitive 
élail, suivant l'expres hisluriens russes, « recouvrée » 
par Ja Russie nouvelle de Moscou. 

Le mariage grec : Sophie Paléologue. — On sait que 
es du dernier empereur byzantin, les despoles de Morée, 
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avaient été dépouillés par Mohammed le Conquérant !, L'un 
d'eux, Thomas, se réfugia auprès du pape Pie IL (1460). Une de 
ses filles avait épousé, en 1446, Lazare IL de Serbie. L'autre 
s'appelait alors Zoé. À la mort de Thomas (1468), le pape 
Paul 11 paraît, de coneert avec le célèbre cardinal grec Bessarion, 
s'être préoccupé de l'élablissement de Zoé. En mariant celle-ci 
à Ivan II, Bessarion espérait préparer une revanche de l'hellé- 
nisme et peut-être l'Union des deux Églises. En février 4469, un 
Grec nommé Georges, peut-être Georges Trakhaniote, parut au 
Kremlin avec une lettre du cardinal. Ivan III accueillit avec 
empressement la proposition de ee mariage. Il renvoya en Italie 
un artiste ou ingénieur italien, que les chroniques russes appel- 
lent Ivan Frivzin, mais qui n'est autre que Gian-Ballisie de la 
Volpe, de Vicence. Gian-Ballisla vitla princesse el jugea qu'elle 
serait au goût du grand-prinee. Le poète italien Luigi Pulei nous 
la déerit comme « une montagne de graisse et de lard »; mais 
les Moscavites de ce temps avaient les mêmes goûls esthétiques 
que les Tures : ils aimaient les femmes massives et grasses. Le 
rape Sixle IV couslitua à la fancée du grand-prince une dot de 
6000 ducats etlui fi beaucoup de présents. Il Lni forma une suite 
imposante, formée de la légation russe, de Grecs, parmi les 
quels Georges Trakhaniote, et d'Tlaliens, dont le cardinal Antonio 
Bonumbre. Celte « earavanc hétéroclite » traversa l'Allemagne, 
s'embarqua à Lübeck, débarque à Revel, puis s'uchemina sur 
Moscou, par Pskof et Novgurod (été de 1412). Quand on approcha 
de Moscou, des diflicultés survinrent : les Russes élaient scan- 
1, devant lequel on portait la 











dalisés de la présence d'un 
croix latine. Le grand-prince consulta les hoïars et le métro- 
polie Philippe. Celui-ci lui dit : « S'il enire avec sa eroix pur 
une porte de Moscou, moi, lon père, j'en sorlirai par l'autre. + 
Ivan HE fit inviter le cardinal à cacher ectte croix. Les fiançailles 
etle mariage furent célébrés par le métropolite à l'Assomption 
de Kremlin : Zoé prit le nom de Sophie. Si le pape avait cspéré 
amener les Moscovites au catholicisme, il s'était trompé. Son 
légat le vit tout de suite. Quand les théologiens russes lui propo- 


1. Voir ci-dessus, L UT, pe 
femme, à 





} — Evan HE avait perdu, en 4657, sa première 
e Borissovna, une princesse de Tver, 





Google 


670 LA NOSCOVIE 


sèrent de diseuler sur l'Union, il eut le bon esprit de répondre : 
« Je n'ai pas apporté mes livres. » 

Le mariage grec eut pour la Moscovie d'autres conséquences. 
d'une portée incaleulable. Les Russes, dès ce jour, se considérè- 
rent comme les héritiers de Byzance ct ses vengeurs désignés : 
c'est alors que le grand-prinee adopta pour ses armoiries l'aigle 
à deux tèles des Palévlogue. La eivilisation russe qui, par le 
mariage grer de saint Vladimir ei la conversion de son peuple 
au rite orthodoxe (x' sibele), avait déjà ses origines byrantines, s'y 
relrempa de nouveau. Sophie apportait au Kremlin l'orgueil de 
ses ancôtres: nous l'avons vue poussant son mari à secouer la 
suzerainelé latare ; les boïars l'aceuseront de lui inspirer des 
idées autocratiques. Le cérémonial de la cour moscovite va se 
modeler, dans Le dernier détail, sur celui de la cour byzantine. 
Ge mariage n'est pas moins imporlant par son influence sur la 
civilisation russe : lu Paléologue n'amenait pas seulement des 
Grecs, mais des Italiens, pas seulement les éléments vieillis 
de In culture byzantine, mais les éléments jeunes et vivants de 














la Renaissance européenne. 

Relations avec l’Europe. — Ivan III entra en relalions 
avec Venise à propos d'un ambassadeur de cette république, 
Trovisano, chargé par elle d'une mission auprès du khan de 
Saraï, et que le grand-prince de Moscou avai arrèlé et condamné 
à mort. Le sénat vénitien eut le lemps d'intervenir. I écrivit à 
Ivan III que le succès de la mission Trevisano serait fort ulile 
aux Russes, puisqu'elle avail pour objet de lancer contre les 
Ottomans le khan de la Grande-Horde et de leur reprendre cel 
empire d'Orient, lequel, « à défaut d'héritiers, revient au due 
de Moscovic par suile de son illustre mariage ». Trevisano fut 
remis en liberté (1474). Un autre ambassadeur de la république 
parut à Moscou, en 1476: c'était Contarini, qui revenait d'une 
mission auprès d'Ouzonn-Flassan. Il fat très bien aceueilli par 
Ivan et à gardé de lui l'impression In plus favorable. Le grand- 
prince ne pouvail se lasser de l'entendre parler de l'Halie et de 
l'Occulent : « Lorsqu'en lui parlant je me rrenlais par respect, 
nous dit le Vénilien, Le grandaprince «'approchait toujours de 
moi el prétait une allenliun singulière à re qe je lui disais. » 
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Ivan IL marin su file Hélène au roi de Pologne Alexandre, 
son fils Ivan à une fille d'Étienne le Grand de Moldavie. 11 
reçut, en 4486 el 1189, deux ambassades de l'empereur Fré- 
déric II: celui-ci Jui demandait La main de sa fille pour son neveu 
le margrave de Dade. Il offrait de nommer Iran « roi de lu 
Russie »; mais Ivan répondit qu' « élan à 
n'avait jamais désiré et ne désirait pas davantage, à l'avenir. 
recevoir de qui que ve fût un tel titre ». Cependant, à son tour, il 
envoya, en 1489, un wmbassadeur, Georges Trakhaniole, à 
Maximilien, successeur de Frédéric II. Il fut aussi en corres- 
pondance avee Mathias de Hongrie, avec Je roi de Danemark. 
dont il recherchait l'alliance contre la Suède, avec plusieurs 
papes, avee le sultan Bayérid II : Pléchtchéef fut le premier 
ambassadeur de Russie à Constantinople. 

Tels furent les débuts de la diplumalie russe. Tran IV employa 
des Grees, comme Georges Trakhaniote, Manuel Doxa, Démé- 
wios et Manuel Ralo; des Ilulieus, comme Marco Rulfo, son 
ambassadeur en Perse; mais, en 1434, il dépule à Venise un vrai 
Russe, Sémen Tolbouzine; en 1193, Manuel Mamyref;en 4409, 
Golokhvaslof. 

Caractère d'Ivan III. — lvan JUL fut un conquérant qui 
parut peu à la tète des armées et évila toujours de risquer des 
batailles. Son compère Élienne de Moldavie disait de lui : 
« Ivan est un homme étrange : il reste Lranquille chez lui et 
triomphe de ses ennemis; et moi, continuellement à cheval, je 
ne puis défendre mon pays. » Par Hi, Ivan I rappelle notre 
Charles V et notre Louis XI. 

Sous ve règne, il y eut, soit par la foree des choses, soit sous 
l'influence ile Sophie Paléologue etdes idées hyzantines, quelque 
chose de changé dans les rapporis du prince avec les sujets. Le 
premier, Ivan mérita le surnom de Terrible, qui finit par rester 
accolé au nom de son petit-fils. Herberstein a ouï dire qu'un 
regard de lui faisait s'évanouir les femmes. Quand, à table, il 
sommeillait après le repas, ses boïars gardaient un silence te 
rifié. Des procès accompagnés de tortures, des supplires atroces 
achevèrent d'intimider les récalcitrants. Karamzine a dit sur 
Ivan JL un mot profond : « Il pénétra le secret de l'autocralie. » 











itué par Dieu il 
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IT. — Vassili Ivanovitch. 


Vassill avant son avènement : une crise succes- 
sorale. — Vasili, surcessour d'Ivan JL, avait connu l'infor- 
tune : avant de monter sur le trâne, il avait langni en prison. 
Le défunt grand-prinee avait été marié deux fois : d'abord à 
Mario Borissovna, princesse de Tver; puis à Sophie Paléo- 
logue. De la première il avait eu Jean (Ivan le Jeune); de la 
seconde, Vassili. Jean mourut en 1490, laissant une veuve, 
Hélène de Moldavie, et un fils, Dmitri. La eour d'Ivan HI 
se trouva bientôt partagée en deux factions, ayant chacune à 
sa tèle une femme ne pour son fils Dmitri, Sophie pour 
son fils Vassili. Du côté de celle-ci, élaient les enfants-hoïars 
el les diaks (secrétaires d'État) ; du côlé d'Hélène, les princi- 
paux boïars, qui haïssient en Soyhie son origine étrangère, 
ique de Paléologue. Ces boïars rendirent 
suspects à Jvan III et son fils Vassili, qu'ils aceusaient de 
méditer une révolle, ct même la Paléologue. Le grand-prince 
éloigna Sophie de sa chambre à ouh 
prison et décapiter six de ses parti 
solennité 














son orgueil autoe 





, it jeler Vassili en 








us. Il procéda, en grande 
, à la proclamation el au couronnement de son petit- 
fils Dmitri, désormais associé à l'empire (février 1498). Puis 
rement se fil 








Dan IE sil contre Les boïars qui 
évation de Dmitri. Ses soupçons el sos 
rigueurs s'élendirent bientôt à son pelit-fils Dmitri et à sa 
bru Hélène; il ft effacer Le nom de Dmitri dans les prières 
publiques, enferma Hélène. Vassili, sorti de prison, fut déclaré 
prinee hérilier, assucié à l'empire et couronné avec autant de 
solennité que naguère Dmitr 
successorale bien élablie L 





avaient eontribué à T 





— Ainsi l'absence d'une loi 
ail carrière à l'arbitraire du 
prince et à de cruels caprices : il se passait à Moscou des 
scènes qui rappelnient celles de la cour ellumane, Elles annon- 
éaient les drames du xvunr sitele, 

Caractère de ce règne. — Quand Vussili succéda enfin à 
son père (1533), son premiersoin fut de resserrer la caplivité de 
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sun neveu Dmitri. Elle fut si dure que le jeune prince y 
mourut. Vassili avait encore quatre frères : Sémen, André, 
Dmitri, louri (Georges); mais son père avait réglé sa succes- 
sion de telle sorte qu'ils ne furent jamais un danger pour le 
nouveau souvermin. Ivan IL ne leur avait laissé aucun pouvoir 
politique dans les domaines qu'il leur légua; ils ne furent que 
les premiers sujets de leur frè 

Ce règne de vingthuit ans (1505-1533) fut de tout point Ir 
continuation du précédent. Le père de V: avait anéanti, 
sauf une, les principautés rivales : Vassili supprima la der 
nière principauté autonome de la Nussie moscovite, Riazan 
(4520), ainsi que la plus puissante principauté de la Russie de 
l'Ouest, Novgorod-Séverski (1523). Son père avait mis fin à 
l'indépendance de Novgorol : il mit fin à celle de Pskof. Son 
père avait, aux dépens de l'empire polonais, porlé sa fron- 
tière jusqu'à la Soja : il la porta jusqu'au Dniéper. Son père 
avait brisé le joug de la Horde d'Or : il resserra le tsarat de 
Kazan el brava la Horde de Crimée. Son père, mari d'une 
Grecque, avait favorisé l'introduction en Russie des principes 
byzantins de gouvernement et de civilisation : fils d'une 
Grecque, demiGrec, Vassili aceentua l'évolution. Sun pre, 
tout on gouvernant avec les boïurs, les lerrifiait : Vassili se fit 
craindre d'eux jusqu'à pouvoir se passer de leur concours. Les 
relations diplomatiques avec les Élals d'Occident, inauguri 
sous Ivan II, prirent sous Vassili un développement encore 


















plus vaste. 

Soumission de Pskof. — Lu république de Pskof, comme 
la principauté de Novgorod, élait en bordure sur la frontière 
moscovile du côté de la Lithuanie. Cela eausa sa perte. L'anar- 
chie, endémique dans les républiques russes, ne cessait de 
fournir au grand-prince des occasions d'intervenir. En 4509, 
Vassili envoya comme namiestnik à Pskof le prince Repni-OLo- 
lenski, 11 semble qu'il ait choisi à dessein un homme de carac- 
lère haulain el despolique. Bientôt les plaintes de Pskoviens 
aïfluërent à Moscou contre les exactions et les vialences du 
vice-roi ; les plaintes aussi du petit peuple contre les boïars 


Do son côté, le namiästnik portail plainte contre l'insolence 
Hiétoine GÉNÉRALE IV. 43 
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int 





et l'indocilité des ciloyens. En 1309, le grand-prince 


rs moseavites et 





installer à Novgorod, accompagné de Doi 
de beaucoup d'hommes d'armes, De là il manda aux Pskoviens, 





Uès inquiets de celte subite arrivée : « Cumme vous avez péli- 
lionné contre votre nemiestaik el ses hommes, prélendant qu'ils 
n'agissenl pas chez vous suivant l'ancienne eoulume el qu'ils 
ommettent des violences, et comme votre nœmiestnik à péti- 
lionné contre vous, alléguant que vous ne le trailez pas avec 
honneur et vous immiscoz dans ses jugements el impôts. 
j'envoie à Pskof un de mes okomitchié (gens des entours 
impériaux) et un diak. Ils vous entendront, lui el vous, et 
décideront entre lui et vous. » Les deux missionnaires n'ayant 
rien pu arranger, le grand-prince invila les Pskoviens à lui 
envoyer les plaignants, tous les plaignants, et « quand nous 
verrons qu'il y a beaucoup de plaignants contre le ramisstnik, 
nous le meltrons en aerusalion devant nous». Comme la moilié 
ver à Novgorod 
des masses de plai, © trainant l'un l'autre devant le 
tribunal dn grand-prince : les possadniks, les boïars, les mar- 
chands, le petil peuple. Vassili ne leur donna pas encore 
audience : « Gens qui vous plaignez, leur faisaitil dire, atten- 
à la Bénëdiclion des eaux (le 6 janvier, vieux style); alors 
je rendrai justice. » Le 6 janvier arrivé, tout ce monde se 
trouva rassemblé dans la cour de l'archevèché. « Y êtes-vous 
bien tous? demandèrent les Moscovites. — Qui! — Alors 
entrez, » Mais on ne laissa entrer que les chefs, laissant à la 
porte le mon frelin. À ceux qui étaient entrés les Moscovites 
de Dieu et du grand- 








de la ville el du pays aceusait l'autre, on vit arri 
nants, 














te Vous êtes les prisonnier 





prinee. » 
Presque loute l'ari e de Pskuf 

i purée d'un coup de filet. Quand la nouvelle 
paint à Pskof, on sonna les cloches, on convoqua Ja 


rétehé, Les plus hardis de dire : « Levons le bouclier contre le 





tocratie nobiliaire ou bourgeo 








goruntrt » Les autres : « Oui, mais nus frères, les possadniks 
, sont en olage aux mains du prince! » Bientôt leur 


ivait un messaue des prisonniers, les adjurant de ne pas 





eL hui 








résiste ils adressèrent une letlre très humble à Vas- 
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sili : « Nous ne sommes pas opposés à toi, goçoudar! Dieu et 
Loi, gosoudar, vous êtes les maitres chez nous, tes petites gens! » 
Le 42 janvier 1310 arrivait à Pskof le diak Dalmatof. II invita 
les citoyens à réunir la nétehé. I dit à l'assemblée : « Le grand- 
prince veut deux choses : d'abord qu'il n'y ait plus de véfehé et 
que la cloche de la vétehé soit enlevée; ensuite qu'il n'y ait plus 
de possdniks, et qu'il y ait dans la ville deux nemiesiniks de 
lai, et dans les faubourgs ses namissmiks. » Si les Pskoviens 
résistaient à ces deux volontés du grand-prince, des forces 
élaient prêtes pour Les réduire, et le sang versé retomberait sur 
ï jusqu'au lendemain pour 





leurs têtes. Ils demandèrent an 
délibérer, Le lendemain ils réunirent, pour la dernière fois, la 
vétehé, et dirent à Dalmatof : « Dans nos chroniques il est écrit 
que nous avons prèlé lel serment aux ancêtres du grand-prince. 
Les Pskoviens ont juré de ne jamais s'éloigner du goroudar qui 
est à Moscou, ni pour la Lithuanie, ni pour la Pologne, ni pour 
les Allemands, ni pour d'autres; autrement la colère de Dieu 
serait sur nous, et la im, etle feu, et l'inondation, et l'inva- 
sion des Tatars. Et si le goroudar, de son côté, ne gurdait pas 
son serment, pareil anathèmc serait sur lui. Maintenant Dien ct 
le goroudar sont les maîtres sur Pskof et sur notre cloche. 





Pour nous, nous n'avons pas trahi notre serment. » 

A ce langage si digne et si touchant Dalmatof ne répondit 
rien. 1 fit descendre la grande cloche et l'envuya à son maitre, 
Dans la ville, dit une chronique, « personne qui ne pleurat, 
même les enfants à la mamelle. + 

Quelques jours après, le grand-prince arrivait à Pskof. Il 
fut regu aux portes de la ville par le clergé, les boïars et tout le 
peuple. Les salutations furent échangées : « Comment vous 
portez-vous, mes enfants? — Dieu te donne la santé, goroudar, 
notre grand-prince, lsar de toute la Russie! » Puis Vassili alla 
prier dans l'église de la Trinité. Le lendemain il convoqua les 
possadniks, boïars, marchands el notables qui avaient échappé 
au coup de filet de Novgorod. Il leur dit : « Je veux vous com- 
bler de ma faveur, mais cela dans la terre de Mosrou », 
et il les consigna prisonniers à ses hommes d'armes. Alors 
300 familles pskoviennes du premier rang furent transplantées 
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en Moscovie. où elles reçurent des terres et des établissements. 
On les remplaça dans Pskol et Le pays pskovien par des familles 
moscovites de mème rang. Dans la Ville-Haute, Vassili installa 
rodes, ses magasins, son anlillerie, une puissante gar- 





ses + 
nison. refoulant le reste de la population dans les parties basses, 
déplaçant même le célèbre marché. Puis il partit, emmenant 
avee lui li seconde cloche. 

Lutte contre la Lithuanie : première guerre; les 
Glinski. — La réduelion de cette libre république en € bonne 
ille » du grand-prince fut comme un épisode, entre deux 
rres lithuaniennes, dans la lutte acharnée que soutint Vassili 








gl 
contre ses voisins de l'Ouest. 

A a nouvelle de la mort d'Ivan II, le roi Alexandre avait 
yéré obtenir de son beau-frère Vassili la restitution des pro- 
nces conquises. Sur son refus, il essaya, mais en vain, de 
renouer l'alliance avee le grand-maitre Pleltonberg. Il eut 
bientôt chez lui, en Lithuanie même, de grosses difficultés. 
Michel Glinski, grand scigneur lithuanien, était un des esprits 
les plus éveillés, les plus cultivés et les plus remuants du 

















sw sivelr. Il avait vovagé en Europe, né 
et en Llalie : à Rome il avait abjuré l'orthodoxie pour le calho- 
licisme. Il avait servi à la cour ou dans les armées de l'em- 
percur Maximilien. Revenu en Lithuanie, il avait gagné la 
faveur Alexandre et, pue lui-même où par ses frères, acquis 
de grandes charges et de vastes domaines. Colle faveur fut la 


urné on Espagne 











raison ou le pré 
pays. évoques où vorévodes. Ces troubles favor 


exte d'un soulèvement parmi les grands du 
rent les ineur- 





sions des Talurs de Crimée : celle de 1506 forca le roi, alors 
frappé de paralssie, de fuir devant elle, porté dans une litière. 
Une victoire de Michel Glinski arrôta net l'invasion et consola 
les derniers moments d'Alexandre (1506). 

Quand Vassili appritla mort de son beau-frère, il envoya des 
députés à la reine veuve, sa sœur, pour la prier de s'employer 
à le faire élire, lui le souverain de Moscou, grand-prince en 
Lithnanie, 1 s'engageait à y respecter les privilèges de l'Église 
catholique. La reine répondit qu'un frère de son mari, Sigi 
mond, avait élé, par le testament d'Alexandre, désigné au suf- 
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frage des grands et qu'il venait d'être élu. — Ce n'est pas la 
dernière fois qu'on verra les souverains autocrates de Moseuu 
aspirer aux couronnes électives de Lithuanie et Pologne. 

Sigismond I“, le plus jeune des fils de Casimir IV, était 
autrement énergique que ses deux frères et prédécesseurs. Il 
résolut de reconquérir sur Moscou les provinces perdues. Il 
somma Vassili d'avoir à les restituer. Vassili répondit qu'il 
n'avait rien pris à personne et qu'il ne possédnit que les villes 
et districts de son patrimoine, héritage légitime de ses aïeux. 
1 sensuivit une première guerre, d'ailleurs sans importance. 

Ce qui inelina surtout Sigismond à la paix, ce fut la révolte 
de Michel Glinski, le favori de son frère, que lui-inème avait 
disgracié et dépouillé. Michel, e: é, prêla l'oreille aux pro- 
positions de Moscou : on lui offrait la principauté de Smolensk 
quand elle aurait élé conquise sur les Polonais (1507). Pendant 
deux ans, avec ses frères, il propagea l'insurrection en pays 
lithuanien, prit Tourof, Mozyr et d'autres villes. Il assiégea Oreha 
de concert avec les Moscoviles. Gontre Glinski se leva un autre 
magnat lithuanien, Constantin Ostrojski (ou d'Ostrog), alors 
hetman de Lithuanie. Il avait été autrefois prisonnier d'Isan LL. 
bien traité par lui,et, en échange d'un serment de fidélité. 
investi d'un fief. Puis il s'était enfui et avait repris le service 
polonais. Ainsi un magnat connu par sun dévouement à l'or- 
thodoxie, Constantin Ostrojski, combaltait du eôté du roi eatho- 
lique, eun néophyte entholique, Glinski, soutenait la cause du 
grand-prince orthodoxe. 

Celle première guerre se termina par la « paix perpétuelle » 
de 1509, qui consacrait le statu go. 

La « paix perpétuelle » dura trois années. Elles furent rem- 
ylies par des récriminations sans nombre entre les deux con- 
tractants : le roi de Pologne, assuraient les Moscovites, n'avait 
pas rendu après la paix tous les prisonniers; il tolérait les 
incursions de ses sujets sur les frontières du grand-prince, pro- 
voquait celles des Taturs, excilait des révoltes en Moscovie. 
Enfin il laissait malraiter et dépouiller sa belle-sœur, Hélène de 
Moscou, qu'on voulait contraindre à abjurer l'orthodexie. Quant 
elle mourut en 1512, on areusa le roi d'avoir laissé hater sa fin. 
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Deuxième guerre de Lithuanie : alliance avec l’Au- 
triche et avec la Prusse. — Sigismond avait rattaché à 
sa cause Menghli Ghiréi, qui, devenu vieux, laissait ses fils et ses 
moursas donner libre cours à leur haine contre Moscou. Le roi 
catholique, comme s'il eût été le vassal de la Horde, avait solli- 
eilé un iarlikh d'investiture pour les pays russes qu'il possédait 
et pour ceux qu'il comptait reprendre à Moscou. Ce revirement 
dans la Horde de Crimée était largement compensé, en faveur 
de Moscou, par une alliance avec la maison d'Autriche. Celle-ci 
élait en compétition avec les Jagellons pour les couronnes de 
Hongrie rt Bohème, que détenait alors Vladislav, frère de 
Sigismond I, L'empereur Maximilien excitait done Moscou à la 
guerre el promettait de l'assister. La diplomatie autrichienne 
attira dans le mème parti Christian If, roi de Danemark, et le 
nouveau grand-maître des Teutoniques, Albert de Brande- 
bourg : celuiei voulait reprendre à la Pologne les territoires 
que Casimir IV avait enlevés à l'Ordre. À la fin de 1514 parait 
à Moscou un envoyé de l'empereur allemand, Schnitzenpeiner, 
chargé dle conclure une alliance formelle entre le grand-prince 








el le grand-maîlre prussien. Contre la Pologne s6 trouvaient 
unis les futurs co-parlageants de 1772 : Russie, Autriche el 
Prusse. Sans doute Glinski, fort au courant des affaires euro- 
péennes, ne fut pas étranger à ces menées diplomatiques. 
Prise de Smolensk; bataille d’Orcha. — Toute celle 
guerre pivola, en quelque surte, autour de Smolensk, point 
stratégique de premier ordre sur le Dniéper. En 1313, à deux 
reprises, en hiver ct en été, le grand-prince vint meltre le siège 
devant cette place, et fil donner l'assaut : deux fois il échoua. ]1 
ne perdit pas courage : avec le roncours de ses alliés allemands. 
enaires tchèques et silésiens, renforça son 
train d'artillerie. À l'élé de 1544, il reparut sous les murs de 
Smoleusk, vaillamment défendu par le voïévode lithuanien 
Jouri Sollohoub. L'évêque Barsonoli et les habitants ortho- 
doxes forcèrent Sollohoub à eapilnler. L'évèque, le clergé, 
les notables vinrent au camp de Vassili pour le supplier de 
son glaive el épargnor sun patrimoine ». Le grand- 








il enrôla des ms 














« détour: 






on entrée dans la ville et sa prière à 





prinee lit 
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l'Assomption. L'évèqe le salua du titre de « grand-prince el 
aulocrale de loute lt Russie ». Vassili confirma les privilèges de 
si spontanée, 





ence d'une soumission au: 
utions qu'à Riazan ou 


tous les erdres. En pré 








il n'y avait pas à prendre les mêmes pr 
à Pskof : il n'y eut pas de transplantations. Un chroniqueur a 
dit :« La prise de Smolensk fut pour la Russie comme un bril- 
lant jour de fête; car s'emparer du bien d'autrui pout flaiter 
un prince ambitieux; mais on à le droit de se livrer à la 
joie quand on reprend son bien. » 

Ce succès amena [la conquèle ou ki soumission voloutaire de 
rent 








lout le pays environnant. Ce furent deux Husses qui tent 
d'arrèter les progrès des Russes. D'une part, Michel Glinski, 
furieux de n'être pas nommé p 
relations avec le roi de Pologne: mais il fut dérouve 
emmené prisonnier à Moscou. D'autre part, Constantin Ostr 
infigen aux vuïévodes moscoviles une érrasante défaile pr 
d'Orcha {rive gauche de Dniéper). Il n'avait que 35 000 hommes 
contre 80 000 : ce qui prouve que les Moscoviles étaient enrore 
mement el la lactique, aux Slaves plus 
ières en langue 








we de Smolensk, entra en 








tès inférieurs, pour 1 
occidentaux. Constantin fit célébrer par des 
russe dans les églises orthodoxes erlle vict 
de race el de religion (1514). 

Celle défaite des Moscovites entraina la défeetion des nou- 
+ Môme dans Smolensk il + eut un complot, dont 
l'instigateur aurait été ce même évêque qui na 
Je vainqueur. Le gouverneur moscovile, Vassili Chouïski, 
montra de l'énergie : il fit saisir l'évêque el l'envoya au grand- 
prince; Constantin, qui accourut pour soutenir le complol. 
échoua dans un saut. Dès lors la guerre languil. En 1 
Ostrojski fut encore ballu à Opotehka. 

La médiation autrichienne et papale. — Celle guvrir 
du Nord ébranlait toute l'Europe : contre le Danemark, allié 
de Moscou, s’armait la Suède; contre la Horde de Crimée, cells 
d'Astrakhan et le voïévude de Moldavie; Sigismond EF inléres 
sait à sa cause les Kosaks du Dniéper, dont le nom appurai 
alors dans l'histoire, avec celui de leur ataman Dachkovitch; 
V'assili recherchait l'allinnce du sullan des Tures, Sélim 1". 





e sur ses frères 
























Google 


880 LA MOSCOVIE 


— Cependant, par la médiation de Vladislav de Hongrie, un 
rapprochement s'opérait entre l'Autriche et la Pologne. Les 
souverains des trois pays, le Habsbourg et les deux Jagellons, se 
réunirent en congrès à Vienne (4514). On y décida les mariages 
qui devaient assurer la succession aulrichienne en Bohème 








et Hongrie. Les Hahsbourgs n'avaient done plus de griefs 
contre les Jagellons. Les deux maisons se rapprochèrent plus 
élrailement encore quand mourut Vladislav (1316), laissant le 
trône à ce jeune roi Louis qu'atiendait une fin si tragique. Dès 
lurs l'empereur allemand dut se faire un devoir de procurer au 
Jagotlon de Pologne la paix avee In Moscovie. En 1547, le 
baron de Herberstein, ambassadeur impérial, l'auteur des pré- 
cieux Conmmntarii rerum moscovitarum, fil son entrée au Krem- 
lin et fut reçu en audience solennelle par le grand-prince. Il 
décida celui-ci à recevoir les plénipolentaires polonais et lithun- 
niens. D'abord, de part et d'autre, s'élevèrent les prélentions 
les plus extravagantes :les Moscovites réclamaient Kief, Polotsk, 
Vilepsk et tont l'ancien pays n 5 les Polonais exigéaient la 
reslitulion non seulement de Smolensk, mais de la Sévérie, de 
Tver, de Pskof, d'une partie de Nowgorod. Le médiateur remit 
au grand-prince un mémoire éloquent, lui rappelant la modéra- 
lion de Philippe de Macédoine envers les Alhéniens vaincus, 
les inforlunes subies par Pyrrhus d'Épire pour avoir trop 
exigé des Romains, la sagesse de l'empereur Maximilien qui 
venait de restituer Vérone aux Vénitiens, ele. Les Moscoviles 
lui répondirent que Maximilien s'était sans doute couformé à sa 
coutume en reslituant Vérone, mais que la coutume de leur 
grand-prince n'était pas et ne ser 

















it jamais de céler à autrui 
sun patrimoine. Herberstein ne pul vaincre l'ebstinalion ni des 
Moscovites 





mi des Polonais; il repartit pour Vienne, n 
accompagné d'un envoyé moscovite, Plémiannikof. Diverses 
ambassades du pape Léon X n'eurent pas plus de succès. 

En 4318, les Moscoviles asiésèrent Polutsk el coururent jus- 
qu'à Vilna, En 1320, îls enlrainèrent les Teutoniques dans une 
guerre euntre la Pologne el soulevérent contre la Lithuanie une 
invasion des Tatares de Crimée, En 1521, Albert de Brande- 


bourg, vaineu par les Polonais, dut faire avec eux une paix 
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séparée, et c'est contre Moscou que se tournèrent les incursions 
des Tatars de Crimée et de Kazan. Cependant les deux États 
slaves étaient également épuisés : eu 1822, ils conclurent une 
trève de cinq ans. 

Pour la transformer eu une paix définitive, les puissances 
d'Occident se mirent de nouveau on action. Vassili avait envoyé 
jusqu'à Madrid (1524) le prince Zasiékine et le diak Borissof 
pour solliciter la médiation de Charles-Quint et de son frère 
l'archidue Fordinand, et à Rome Dmitri Ghérassimol pour 
demander celle de Clément VIT. Le baron de Herberstein 
reparut à Moscou, accompagné du comte Nugarol. Clément VIT 
leur adjoignit Giovanni-Francesco de Potenza, évêque francis- 
cain de Skara. Dans loules ces missions, co 








ie lors du mariage 
de Sophie Paléologue, la Curic poursuivait deux buts : récon- 
cilier la Moscovie et lu Pologne afin de les armer ensemble 
contre les Turcs; tächer d'amener là cour de Moscou à recon- 
naître la suprématie pontificale. — Sur les points qu'elle avait 
le plus à cœur, élle devait échouer; mais les médiateurs oblinrent 
la conclusion d'une nouvelle {rêve pour six années. Le grand- 
prince gardait Smolensk (1526). 

Guerres contre les Tatars. — Si le pape n'avait pus 
réussi à entrainer la Moscoyie dans une croisade contre les 








Otlomans, c'est que le grand-prinre avait chez Jui ses propres 
Tures ct sa propre croisade. 

À son avènement il avait trouvé Ja Moscovie de l'Est en proie 
aux ravages du {sar de Kazan, Makhmet-Amin, Au printemps 
de 1506, il envoya son frère louri, qui donna inutilement deux 
assauts à Kazan. Une paix s'ensuivit (1508). Makhmel ne 
remua plus. En 1517, atteint d'une maladie mortelle, il envoya 





au grand-prinee 300 chevaux magnifiquement harnachés, Je 
suppliant de lui donner pour successeur son frère Abd-nl-Létif, 
qui jouissait alors, en Moscovie, du fief de Kachine. Mais 
Abd'ul-Létif mourut presque en mème temps que Makhme! 
Alors Makhmel-Ghiréi, successeur de Menghli au khanat de 
Grimée, un ennemi déterminé de Moscou, supplia le grand- 
prince de favoriser l'élévalion de son frère Suïb-Ghiréi au trône 
de Kazan, lui promettant, en échange, son alliance contre la 
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Pologne, Vassili n'eut garde d'accueillir cetle porfide requêle. 
Au contraire, il hoisil le tsar de Kazan dans une Horde réso- 
lument hostile à celle de Crimée, celle d'Astrakhan : ce ful 
Chig-Ali. déjà pourvu par lui du khanat de Kasimof. Alors le 
khan de Crimée suscita dans Kazan une insurrection qui chassn 
Chig-Ali et intronisa Saï-Ghiréi, Pour appuyer la candidature 
an secrèlemnl une immense invasion en 





de son frère, il prép 
Russie, avec les forces réunies des deux Hordes (1521). Vassili 
: ses voiévodes, aceourus aver des forces insuffi- 
ass. Les Talars arrivèrent jusque 
sn, y burent l'hydromel des caves 





fut surpri 
santes sur Ok, furent ér 
daus les faubourgs de Mo: 
lu grand-prince, Celuiei avait quitté en toute hâle sa capitale, 
sous prétexte d'aller chercher des forces dans le nord. Le khan 
n'osa donner l'assaut aux remparts : il oblint seulement des 
süïévodes une lettre, sili, par lnquelle 
celui-ci s'engagenil à payer un tribut annuel, Il se retira, 
emportant ee honteux document, qui, en chemin, lui fut rep 
pur le voiévode de Péréfashxl de Riz, Toutefois l'invasion 
are avait coûté cher à la Russie : des myriades de eaptifs, 
— 800 000 suivant sertains récits, — Farent emmenés dans le 
ud, pour être vendus sur les marchés de Kalfa ot dispersés 
ans tout l'Orient musulman 

L'apéralion avait été si fructueuse que le khan de Crimée, 
dès l'année suivante, voulut recommencer. Celle fois Vassili 
était sur ses gardes : les Talars trouvèrent sur l'Oka une puis 
rmée el une formidable artillerie, Le Ghiréi se retira, el 
el assassiné par un 












cellée du sceau de V: 























san 
bientôt on apprit qu'il était mort, surpr 
khan des Nogaiïs, Mamaï. Celui-ci se jeta ensuile sur la Crimée, 








et, avec l'aide des Kosuks du Dniéper, Ja ravagen si cruelle 
ment que de vingt ans R Horde de Crimée ne pui sen 
relever (1523). : 


Vassili put alors repo 





er contre Kazan les forces réunies sur 





L'Oka, Sur le chemin. ses vuñévades firent choix d'une posilion 
Soura et du Volea et y cons 
se : lu nom de la rivière et du nom du 
€ Vansilsoursk (1523). Cela 
Fautant la distanve entre R frontière moscovile et la 





avantageuse au ronfluent de 





truisirent une forlere: 
Lprince, elle fat dénom 








diminuail « 
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a sous Kazan : 






capitale ennemie. L'année suivante (13 
on ne prit pas la ville; mais Saïb-Gt 
en Crimée: son neveu Safa-Ghiréï, avec l'autorisation du grand- 
prince, fut prnelamé tsar do Kazun. En 1330, les Mos 
reparurent, celte fois pour chasser Safa el installer un 
Chig-Ali, Énaléi. Si les Russes n'enlraient pas encore dans 
Kazan, on voit qu'ils y disposaient presque souverainement du 
trône. Le tsar musulman n'y était plus qu'un næmiestuih. 

Gouvernement de Vassili. — Sous Vassili, non seule- 
ment l'empire s'était agrandi, mais il commençait à faire figure 
parmi les Etals de l'Europe. TN env il des missi 
ambassadeurs à Constantinople, à Kanigsberg, à Copenhague. 
à Stockholm, à Vienne, à Rome, à Mau 
ambassades. Sous ce règne les premières relations, encore bien 
indirectes, s'ouvriren£ avec Ja Francs. Nous avons une lettre de 
Vassili au roi François Er. Elle est de 4318, et le grand-priner 
croit devoir, à la prière du grand-maitre Albert de Brande- 
Lourg, informer « le très illustre et glorieux roi des Gaulis » 
de son alliance avec l'Ordre Teutonique. De Dehli, le Grand 
Mogol Bäber rechercha son amilié. 


}, ou an 
fut contraint de fuir 





oviles 





bre de 








#s où des 








, el en rocevail des 








À l'intérieur, le pouvoir du souverain devenait plus all. 
T1 se sentait plus qu'un grand-p 
l'avait déjà salué « der de toule la Russi 






d'une prin 





cesse impériale grecque, il concevait l' 
autocratie. Quand il présidait son conseil de b, 
doux), à la différence de son père, il ne supportait pas la con- 
tradiclion. Un jour il dil au buiar Bersen Béklé 
toi, paysan! » (moltehi, smerd!) Le même boïar, dans des 
entretiens intimes, s'épanchuil en doléanees sue les façons des 
poliques du grand-prince : « Il s'enferme, lui troi 
auprès de son lit, décide de tout. » Bersen en arrivait à se 
figurer comme le bon temps celui du sévère Ivan JL IL attri- 
buait tout ce changement à Sophie Paléologue : « C'est depuis 
lors que notre pays a élé mis en confusion et graud désordre, 
comme à Constantinople, sons les empereurs. » Bersen en lil 
tant que ses propos furent rapportés : on lui traneha la tête. 
Un prince lithuanien, Vassili Kholmski. fut, pour indocilité, 


al comme une pure 
jars (boiarsbuiin 
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quoiqu'il eût épousé une sœur du grand-prince, jeté en prison. 
Le métropolite Varlaam fut déposé et relégué dans un monas- 
tére. L'Autrichien Herberstein constate déjà que nul souverain 
en Europe n'est obti comme le grand-prinee de Moscou. Un 
luxe nouveau venait encore de rehausser la puissance nouvelle : 
à la chasse, des centaines de cavaliers accompagnent le grand- 
prince; dans les réceptions d'ambassadeurs, se déploie une 
pompe inouïe, toute byzantine. Vassili est un prince plus absolu 
que son père; il est moins violent, moins cruel, mais tout au: 
absolu que son fils, le « {sar Lerrible. » 

En ses dernières années la eour fut troublée par un drame 
domestique. De sa première femme, Solomonie Sabourof, 
il n'avait pas d'enfants. Elle avait beau implorer les sainls 
haumalurges, recourir aux sorciers et aux sorcières, leur 
demander des philtres. A la fin les boïars du grand-prince lui 
dirent : « Le figuier slérile, on l'arrache. » Solomonie, malgré 
ses cris, fut enfermée dans un monaslère. El qui épousa le 
tsar? Une nièce de ce Michel Glinski, d'abord traitre à son roi, 
puis lrailre à Ja Russie, et qui n'avait échappé an chäliment 
pour sa défeel 














ion de 4544 qu'en abjurant le catholicisme pour 
l'orthodoxie, mais si intelligent, si eultivé, si fécond en res- 
sources que le grant-prinee, après l'avoir gracié, avait fait de 
lui sun favori. La nièce de Michel, Hélène, était presque aussi 
intelligente que son oncle. Su cullure d'Occidentale et sa beauté 
séduisirent le vieux despote 











pour elle, chose inouie chez un 
Moscovile, il se rasait le menlon à lu polonaise, En 1530, elle 
lui donna un ils, Tran, Trois ans après, mourait Vas 








II — Premières années d'lvan le Terrible. 


Régence d'Hélène Glinska. — Une régence de femme 
présentait duns la Moscovic de relle époque des difficultés par- 
ticulières. Vassili et ses p nt réuni à leur 


ient devenus les 
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boïars des républiques déchues de Novgorod et Pskof? Nous 
les relrouvons à Moseou, au centre du gouvernement nouveau, 
se disputant la faveur du prince, les charges de cour, surlout 
les sièges au Conseil des boïars. Là, ils luttent entre eux, et ils 
luttent contre le prince. La lutte qui avait autrefois pour 
âtre la Russie lout entière est désormais concentrée dans 
le palais. Elle ne se poursuit plus par la guerre, mais par l'in- 
rigue. On a cessé de contester le pouvoir souverain du prince : 
on cherche à l'accaparer avec la faveur du prince. Seule contre 
tout ce monde, Hélène a celte infériarité d'être une étrangère ; 
quoique de religion orthodoxe, elle est originaire d'un pays 
ennemi, la « sombre Lilhuanie », presque une Polonaise; enfin 
elle est la nièce d'un traître. Elle a bien des adversaires, cachés 
ou déclarés. D'abord les frères de son mari, les princes louri et 
André, qui pourraient invoquer, pour la succession au trône, 
l'ancien droit slave de l'aîné. Ensuite, les principaux boïars, 
tous d'anciens princes souverains : les Chouiski, les Belski, 
les Voratinski, les Kowrbski, qui devaient la haïr comme épouse 











etmère de leurs « tyrans ». Un des prineus de cette dernière 
rible : « Tu ns ache 


famille écrira plus tard à Ivan le T $ 
lire de fon père, de ta 








l'œuvre des buveurs de sang, c'e 
mére, ct de lon aïeul. » 

Hélène fit son premier ministre du grand-écuyer Télépnef, 
frère de la nourrice d'Iran IV, Agraféna. Elle en fit aussi son 
amant. Toutes les tentatives contre l'autorité royale et les 
droits de son fils, elle sut les réprimer avec vigueur. Les princes 
Touri ot André, ayant essayé de remuer, furent jelés en prison, 
y moururent. Leurs complices furent torturés, knoutis à 
outrance, pendus. L'oncle mème d'Hélène, Michel Glinski, 
ayant proteslé contre la faveur de Télépnef, périt en prison. 
Alers se produisirent des défeclions parmi les princes, surtout 
parmi ecux d'origine russe occidentale. Les princes Belski ct 
Vorotinski essayérent de fuir en Lithuanie; ils furent rattrapés 
el emprisonnés. Alors la (erreur de lous assura leur obéissance 
à cette « buveuse de sang », Hélène la Terrible. 

A l'extérieur son gouvernement fut aussi ferme el énergique. 
On renouvela les trèves avec la Suëde, l'Ordre livonien, la 
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Pologne; on enlretint des relations amicales avec la Moldavie 
et la Turquie. Les Talars de Crimée et de Kazan furent 
repoussés. Pour se protéger contre leurs incursions, Hélène 
enveloppa d'un rempart le nouveau quartier de Moscou, qu'on 
appela le Aiteï-Gorod. Les Lilhuaniens, s'étant mis en cam- 
Payne pour soutenir Les transfuges de Moscou, furent battus. 
Pour ètre tout à fail fa Terrible, il eût fallu qu'Hélène Fat 
souveraine de son chef, comme plus tard les impératrices du 
‘exerçait au nom d'un enfant; 
Elle mourut en 4538. Herbers- 











xunt 





ivele. Mais son pouvoir 





sa vie, à elle, n'était pas sacré 
ein dit qu'elle fut empoisonnée. 

Gouvernement des boïars. — Alors s'établit le gouver- 
nement des hoïars. Ce ne fut pas, comme on aurait pu le 
croire, une réaction prineière el particulariste contre le pou- 
voir souverain el Funilé. Ce fut un acraparement de ce pouvoir 
itô après 
> Agra- 


ou plutôt d'ardentes compétitions autour de lui. Aus 
le décès d'Hélène, Télépnef fut mis à mort, la nourri 
chée des bras du petit Ivan et enfermée. Les boïnrs se 
dispuli agèrent les voïévodies, les charges de 
cour, les revenus. Doux familles, parmi les princes-boiars, 
s'élèvent alors au-dessus des autres : les Chouïski ot les Belski. 
D'abord elles sont d'accord cuntre les gens du régime précé- 
dent; puis elles se querellent. À la fin André Chouïski, com- 
nant de l'armée contre les Kazanais, revient brusquement 
sur fa capitale avec ses troupes (janv 542). 

Le coup d'État d'Ivan IV. — Ce coup de main rendait 
les Chowiski maitres de l'empire ; mais qui étail maitre du prince? 
Le jeune Ivan, privé de tous ceux qu'il aimait, de sa mère 
empoisonnée, de Télépnef assassiné, de sa nourrice enfermée, 
d'Iran Belski assassiné, supporte impaliemment la tyrannie des 
Chouïski. Par deux fois on a violé sa chambre, iroublé son 
sommeil, elfrayé ses sens, pour arracher de ses bras Télépnef, 
puis le métropolite Josaphat. IL voit Îes Chouiski piller les 








Léna aera 








érent où se par 
































lrésors, les joyaux, les riches fourrures de son père, oser, en 
sa présence, s'appuyer du coude sur Le lit royal. Il n'a que douze 
aus. mais il ressent vivement ces insylences, el plus tard il s'en 
a. En 15 





souviens , il essaie d'avoir un conseiller à Jui, 
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Vorontsof : un beau jour, les Chouiski, avec les Pronski, les 
Koubenski, Paletski, Basmanof, — des noms qu'Ivan IV n'ou- 
bliera pas, — se jettent sur Vorontaof, le soufflettent, déchirent 
ses vôlements (sept. 1543. N'osant le ner, parce qu'Ivan a 
dépèché pour le protéger le métropolite Macaire, ils l'exilent à 
Kostroma. 

C'en était trop. Aux fêtes de Noël 1543, lout d'un coup Ivan 
fait apreler les hoïars auprès de lui, leur adresse de sunglants 
reproches sur leur facon de gouverner, ajoule qu'il ÿ a boau- 
coup de coupables, mais qu'il se contenlera d'un seul exemple. 
Séance tenanle, il fait arrèler [van Chouiski par ses valels de 
chiens, qui vont l'exécuter hors du palais. : 

Ivan n'avait alors que lreize ans. On peut supposer que le 
véritable auteur de celte révolution fut le métropolite Macaire, 
un Norgarodien, très intelligent, très leltré, versé dans la lec- 
ture des livres saints et des chroniques, et qui s'élait ainsi 
formé de la pui: ine idée que ne ré 
pas le gouvernement des boïars. 

Influence du métropolite Macaire : le tsarat, — 
vant l'usage, Ivan IV s'enloure de ses prorkes, € 
de ses parents maternels (jamais les parents patemels, qui 
sont des rivaux), en attendant que ee soient des parents de sa 
femme. I gouverne done avec les Glinski, mais sous la haute 
inspiration de Macaire. Quand il requiert celui- 
ä son couronnement, non plus seulement comme grnnd- 
prince, mais comme far, on peut ercire que l'initiative vint 
dien. Le litre de tsar est celui 








anee royale une cer 








dire 








de prucéler 


du savant et palriole Nov 
que portaient les chefs des grandes hordes tatares; mais 
aussi celui que portent, dans les livres saints ou les chroniques 
byzantines traduits en slavon, les souverains de l'Orient, de 
TÉgypte, de Rome, de Byzance. Supérieur à celui de grand- 
prince, il équivaut à celui d'empereur. Certains étymologisles 
le font venir du mot Cése. L'empire, que Consintinople, 
la seconde Rome, a hérité de Reme, a échappé en 1453 aux 
mains des Grecs. Qui done relèvera ce litre impérial, sinon le 
plus puissant souverain parmi les nations orthodoxes, le pelit-fils 
de Sophie Paléolngur, donc le légitime hérilier de César, 
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d'Auguste et du grand Constantin? Ainsi s'établit la filiation 
des trois Romes : Rome, Constantinople, Moscou. 

Tvan IV, en son enfance abandonnée et opprimée, a été mal 
instruit, mal élevé; on l'a laissé se souiller d'impurelés et de 
crimes. Quand, avec les polissons de son âge, il se plaisait à 
torturer des animaux, à faire dans les rues de Moscou des che- 
vauchées folles en hurlant et en écrasant les passants, ses boïars 
étaient ravis qu'il so déconsidéràt, Les flatteurs disaient : 
« Nous aurons un prince vaillant. » Maintenant qu'il est revètu 
de la dignité tsarienne, Macaire lui fait comprendre qu'il doit 
s'amender. L'influence du métropolite semble se révéler encore 
dans ce mariage précoce d'Ivan IV, qui devait l'aider à devenir 
meilleur. On lui fit épouser Anaslasie, avec laquelle le nom 
de la famille Romanof devient historique. Maintenant l'entou- 
rage du isar, le vrémia (lemps) de gouvernement, se compose 
de deux familles : les Romanof et les Glinski. 

Gouvernement de Silvestre et Adachef. — Pourlant 
ces deux saerements, le couronnement elle mariage, n'ont pas 
changé beaucoup l'humeur violente et fantasque d'Iran LV. 
1 ne muntre pas plus d'applicalion aux afuires; il ne se plait 
qu'à de sauvages parlies de chasse alternant avec des pèleri- 
nages qui sont aussi des fêles; on continue à parler de ses 
cruautés. Chacun a le pressentiment de grands malheurs que 
ses péchés vont attirer sur la Russie. On pourrait deviner aussi 
que les factions écarlées du pouvoir ne se résigneront pas à 
subir le joug des Glinski el des Romanof. En 1547 éclate à 
Moscou un formidable incendie; la ville presque entière est en 
flanunes; les monuments les plus antiques du Kremlin sont 
auéunlis; on compte 1700 victimes. Jamais on n'avail vu pareil 
incendie. Comment l'altribuer à des causes ordinaires? Tout le 
monde alors en Russie croyait à la sorcellerie, Ivan aussi bien 
que ses sujets. Mais qui étaient les malfaisants sorciers? Les 
ent de la réponse à celle ques- 
tion. Is répandirent dans le peuple que la princesse Anna 
Glinska avail pris des cœurs humains, les avait plongés 
dans l'eau, avait jelé celte eau sur les maisons : « C'est pour 
cela que Moscou à brûlé. » Une émeute formidable succède à 
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l'incendie. Un oncle malernel du tsar est égorgé au Kremlin; 
où veut qu'Ivan IV livre son grand-père maternel ainsi que lu 
princesse Anna. Les émeutiers viennent assaillir, hors de la 
ville, sa villa de Vorohéï. H fant faire tirer sue eux. 

Le tsar, en présence de ce désastre et de ses propres dangers, 
fut saisi de terreur el de componction. Un prètre d'une des 
églises du Kremlin, que le tsar connaissait depuis longtemps 
pour un homme intelligent, pieux et probe, le pope Silvestre, 
profita de ces dispositions d'Ivan pour prendre autorité sur lui. 
Illui désigna comme doué des mêmes vertus un homme de petite 
noblesse, Alexis Adachef, qu'Îvan connaissait également, cr ils 
avaient été compagnons de jeux. Le tsar réunit sur la Place 
Rouge, près du Kremlin, le clergé, les boïars, les délégués des 
habitants de Moscou, et, montant sur la tribune de pierre du 
Lobnaé Miesto, il les harangue; ear, toute sa vie, le Terrible a 
aimé à expliquer publiquement sa conduite, Il s'adresse d'abord 
au métropolite Macaire, dont il requiert les bons conseils, puis 
au peuple : « Peuple de Dieu, que Dieu nous a coulié! Il n'est 
plus temps pour nous de réparer les injustices, les pillages, les 
exactions quo lu as soufferts, pendant notre longue minorité, 
par l'iniquité de nos buïars el de nos officiers. » Il promet d'être 
le juge et le soutien du peuple, de réprimer les brigandages. 
Quand il investit Adachof de la charte d'ofo/ritehii, le tsar lui fit 
aussi un discours sur les devoirs de celte nouvelle charge : « Je 
Lai pris parini les hurbles, dans la dernière classe du peuple… 
et je l'ai élevé au-dessus de ta propre ambition, pour le salul de 
mon äme.….. Je te charge de recevoir les requêtes des malheu- 
reux qu'on outrage... Ne crains ni les puissants ni les illus- 
tros. » Alors commenca un nouveau »rémia. Silvestre dirigea 
la conscience du tsar, ct Adachef dirigea l'empire. Tous deux 
paraissent avoir été d'accord avec Macaire. Par eux Ivan, con- 
verli, assoupli, soucieux de ses devoirs, hiératisé comme un bon 
roi d'Égypte ou comme un bon empereur de Byzance, accomplit 
où laisse accomplir des réformes et des conquêtes. 

En 1549, on réunil une grande assemblée, composée du 
métropolite el du clergé, des princes et boïars, des bourgeois 
nolables de Moscou, de délégués représentant les villes el les 
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provinces. Ce sant comme les premiers Étals généraux de la 
Russie. On n'a pas de détails sur leurs travaux; mais on y dut 
s'occuper de remédier aux abus les plus criants, surtout à ceux 
de la justice. En effet, peu de temps après parut le Soudebnik 
(Gode) de 4530, qui est d'ailleurs une édition amendée du Sou- 
debnike d'Ivan IL de 4497. Dans ces États généraux on élabure 
peut-ëtre aussi les principes de ces Onstaviyia gremoty et Goub- 
nyia gremoty, sortes de chartes accordées à certaines villes et 
même aux paysans de certains cantons, et qui tendent à associer 
les habitants, sous la forme de {siélovalniki (jurés), à l'adminis- 
ration de la juslico et à celle des impôts. 

On réunit aussi des conciles, en 4347 et 1549, pour s'occuper 
de la réforme de l'Église : de leurs délibérations sorlit ce monu- 
menL si curieux qu'on appelle le Stoglaf (les Cent Articles). 

Conquête de Kazan. — Les prédécesseurs d'Ivan IV 
avaient surtout agrandi la Russie du côté du Nord, par l'an- 
nexion de l'empire novgorodien, et du côté de l'Ouest, aux 
dépens de la Lithuanie. Les grandes conquêtes d'Ivan se déve- 
loppent vers l'Est, dans les steppes du Volga et du Don. 

En 4346, le parti russe à Kazan avait rappelé Chig-Ali; mais 
c'élait une espèce de poussah obèse, abruti pas le vice ct l'oisiveté. 
Le parti rontraire le chassa et rappela Safa-Ghiréi, qui, pour sa 
bienvenue, fit des incursions en territoire moscovite. Un jour, 
élant ivre, il se cassa la lête. 11 laissait un fils en bas âge, sous 
la lutelle de là mère, Sioun-Béki. Le changement de règne 
favorisa les progrès des Russes. En 1550, raccourcissant encore 
la distance qui séparail de Kazan leur froulière, ils fondèrent, 
au delà de Vassilsoursk, au confluent de la Sviaga et du Volya, 
la Forteresse de Sviasjk. Ils soumirent, sur la rive gauche du 
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fleuve, les Tehouvaches. Les yés de ces progrès, 
livrèrent aux Moscovites Sioun-Béki el sun fils, rapçelèrent 
Clig-Ali, dans la folle espérance que les Russes restitueraiont 
leurs conquêtes. Les troulles n'en conlinuèrent pas moins 


dans Kazan. Les deux partis envoyaient des délégués à Moscou, 

















se dénonçant mutuellement. Adachef se rendit lui-mème à 
Ali, essaya vainement de 
lui persuuler de recevoir dans lu ville une garnison russe. 


Kazan, eut un entretien avc Chi 
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Ce furent alors les adversaires de Chig-Ali qui déclarèrent 
préférer à son gouvernement une garnison et un namiestnik 
moseaviles. Adachef revinl, déposa Chig-Ali, el, annonçant 
l'arrivée prochaine du namiesinik, se retira, emmenant avec 
Qui 84 des plus turbulents Kazanais. Mais quand le nemiestnik 
Mikoulinski se présenta aux pores de la ville, avec une pelile 
armée, les habitants, criant qu'on venait pour les égorger, 
fermèrent leurs portes et adressèrent aux Russes des injures : 
«Retournez, imbéciles, dans votre Russie! » Les insurgés 
mirent à leur tête un prince des Nogaïs, Édiger, qui promit 
de prendre Sviajsk. — 11 fallait en finir. Grâce à la persévé 
ranle et astucieuse politique de plusieurs règnes moscovites, la 
queslion kazanaise avail élé amenée à maturilé, 

L'année mème où Henri Il conquit les Trois-Évèchés (1 
en juin, une armée de 400 ou 150 000 hommes fut rassemblée. 
Les Russes avaient des ingénieurs allemands et 130 pièces d'ar- 
tillerie. En tête de l'armée on portait les croix, les saintes 
images : cette guerre était une croisade. Les Tatars de Crimée 
essayèren{ de faire une diversion : ils échouèrent devant Toula, 
et rentrèrent chez eux. L'armée russe descendit le Volga, partie 
sur la flottille, partie sur les rives du fleuve. En septembre, 
elle campait sur la Kazanka, un pelit affluent du Volga (rive 
gauche). Devant elle se dressait la ville ennemie, ramassée 
autour de son Kremlin, éhlonissante de mosquécs aux blanches 
murailles, aux coupoles dorées, aux svelles minarets. Elle étail 
ceinte de hauis remparts en bois el en briques, entourée de 
profonds fossés, défendue par 30 000 Kazanais et 2500 Nogaïs. 
Un prince nogaï, lapantcha, (enait la campagne avec une nom- 
breuse cavalerie. Le fanatisme musulman s'était réveillé dans 
Ja ville. Ivan IV offrit aux Kazanais une capitulalion honorable: 
ses propositions furent repoussérs. Sur le front de ses retran- 
chements, il lit lier des prisonniers à des poleaux, espérant 
émouvoir les assiégés : ceux-ci leur tirérent des flèches, criant 
qu'il leur valait mieux périr par le fer de leurs parents et 
amis que par les mains impures des chrétiens. La résistance 
s'annonçait acharnée. Les privations, les intempéries, les épi- 
démies décimaient l'armée russe, Ce qui effrayait surloul les 
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Moscovites, c'étaient les sortilèges des infidèles : les sorcières 
de Kazan monfaient sur les remparts, troussant leurs jupes. 
Le prince Kourbski, dans ses curieux Récits, ne dissimule pas 
la terreur qu'il en ressenlait. Ces sortilèges auraient provoqué 
la tempète dent fut engloutie la flottille qui porlait les vivres et 
les munilions. Plusieurs des généraux du tsar conseillaient de 
lever le siège. Ivan persista; le temps redovint see ct beau; 
pour combattre les enchanlenents des infidèles, on fit venir 
de Moscou une croix miraculeuse, Du côté de lu campagne et 
du prince Iapanteha, on s'était eouvert par une ligne de circon- 
vallation; du eëlé de la ville, on avait dressé des buleries pro- 
légées de gabions; ou poussa des mines jusque sous les rem- 
parts, el l'on commença à les bourrer de poudre. Le dimanche 
2 octobre (vieux style), comme le tsar, en grand costume de 
guerre, entendait la liturgie dans sa chapelle de campagne, au 
moment où le diacre, lisant l'Évangile, prononçait les mots : 
«I n'y aura qu'un troupean et qu'un pasteur », la promière mine 
sauta, emportant lout un pan du rempart. Ivan sortit pour en 
considérer l'effet, puis revint entendre la fin de la liturgie. La 
seconde mine saula et une large brèche s'ouvrit. Alors le Isar 
donna le signal de l'assaut. Les Russes se précipitèrent dans la 
ville au eri de Dieu est avec nous ! Une lutte acharnée s'engage 
sur les brèches, dans les rues élroites, autour du palais. Édiger, 
avec sa droujina de Nogaïis, réussil à faire une trouée et 
s'échappe dans la campagne. 

Kazan était prise. La majeure parlie des habitants, surlout 
des femmes et des enfants, furent réduits en esclavage; on 
massacra beauconp de gucrriers, par ordre du isar, en punition 
de leurs e lrahisons »; des milliers de capifs chrétiens furent 
délivrés. Ivan s'occupa d'organiser sa conquéte. Ce qui res- 
tait d'habitants fut chassé de Li ville haute, pour faire place aux 











colons russes, et refoulé dans les parties basses, autour du lac 
Kabane : é'est là qu'on trouve aujourd'hui, dans les faubourgs 
tatars, les descendants des vaincus. Sur le Kremlin, les mos- 
quées et Les palais des infilèles furent rasés ; à leur place, Ivan 
fit bâtir un palais fsurien et des églises orthodoxes. 

La conquête de Kaz umission des cinq peuples 
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de sa dépendance, de vieux peuples indigènes qui habitaient 
peut-être là dès le temps d'Hérodote : Mordves. Tchouvaches, 
Tehérémisses, Voliaks, Bachkyrs. Toutefois ces tribus turques 
ou finnoises, excitées par les mourzas fugitifs de Kazan ou par 
les princes des Nogais, n'acceptaient pas de bon cœur le joug 
moscovile. Les Tehérémisses ne furent soumis qu'au bout de 
cinq années d'efforls (457). 

La conquête de Kazan est dans l'histoire russe une 8 thé: 
morable, célébrée dans les chroniques et duns les bylires ou 
chansons épiques. Pour les Moscovites, c'est l'éclatante revanche 
du joug tatar. Îls sont devenus les matlres de leurs anciens 
maitres. Ivan IV est entré en vainqueur dans la ville où son 
bisaïeul Vassili l'Avougle a élé amené captif. Il voit prosterné 
devant lui les descendants de ceux devant qui « rampaient » ses 
ancêtres. La prise de Kazan pour les Russes, c'est comme la 
prise de Grenade pour les Espagnols. 

Conquête d'Astrakhan. — Le khanat d'Astrakhan était 
plus directement encore l'héritier de la fameuse Horde d'Or. 
Située aux bouches du grand fleuve, là ville était au point 
de rencontre de toutes les roules commerciales de l'Orient, 
au centre du trafic entre le Volga el la, Perse, entre la mer 
Noire et la mer Caspienne. Dans Astrakhan l'influence élait 
depuis longtemps disputée entre la Horde des Nogaïs et la Horde 
de Crimée, qui, tour à tour, y faisaient prévaloir un tsar de leur 
choix. 














Les princes bannis allaient souvent chercher à Moscou ou 
des secours ou un établissement. En 4554, Ivan IV envoya 
le prince Jouri Pronski, avec 30000 hommes. Pronski établit 
un certain Derviche-Ali dans Astrakhan, comme tributaire de 
Moscou. Dès l'année suivante, Derviche se mellait en révolle 
et chassait le résident russe, Mansourof. Au printemps de 4386, 
reparut une armée composée de Moscoviles, de Tehérémisses 
et de Votiaks. Derviche-Ali abandonna la ville avec presque 
toute la population musulmane. Gelte fois les Moscoviles s'y 
installèrent. Ainsi le Volga, de ses sources à son embouchure, 
devint un fleuve russe. 

La prise d'Astrakhan eut pour conséquence la soumi 
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dex Nogaïs du Don. — Il ne restait plus qu'une horde insou- 
mise, mais c'élail la plus redoutable de toutes, celle de 
Crimée. 

Soumission des Kosaks du Don. — Sur le Don infé- 
rieur, s'élail formée une république guerrière, refuge des aven- 
turiers de race grande-russienne, vivant de ce qu'ils appelaient 
la guerre sainte contre l'infidèle, c'esl-à-dire d'incursions sur la 
Horde de Crimée, de pirateries sur les côtes de l'empire ottoman 
où du royaume de Perse. Leurs barques, remontant le Don 
jusqu'au point où il se rapproche du Volgn, étaient porlées d'un 
fleuve à l'autre; elles descendaient alors le Volga et pénétraient 
dans la Caspienne. Ces Kosaks avaient déjà aidé le « tsar blanc » 
de Moscou dans l'entreprise contre Kazan. Ils reconnurent 
volontiers l'autorité de l'empereur de leur race et de leur reli- 
gion. Celui-ci acquit en eux des sujets indociles et turbulents, 
propres navires, mais de 





qui ne respectaient pas toujours se 


précieux auxiliaires pour les guerres des steppes, de hardis 
pionniers pour la eonquèle et la colonisation, une avant garde 
mée, la Perse et la Turquie. 





toujours prèle contre la Horde de Ci 





Hs contrebalançaient sur la mer Nuire la force que le sultan 


osmanli avail acquise en se subordonnant le khan de Crimée. 





C'est un de ces Kosaks qui commenccra la conquête de la 
Sibérie. — Au contraire les Kusaks du Dniéper étaient de race 
petite-russienne, et, quoique de religion orthodoxe, reconnais- 


si 





at la suzcraincté polonaise. 
Découverte de la Moscovie par les Anglais, — Ki 
puissante que fat alors devenue la Moscorie, elle était à peine 
connue de l'Oecident; elle en élait séparée par une barrière d'États 
hostiles ou jaloux; Suédois, Livoniens, Polonuis s'étudinient à 
lui interdire F'accès de la Baltique et loule communication avr 
l'Europe civilise. En 1546, le Saxon Schlitle avait été chargé 
par Ivan LV d'engager en Allemagne des ingénieurs et des arti- 
sans. I avait réuni une colonie de près de cent personne 
L'Ordre Livonien Les arrèla au passage, En 1564, le roi Sig 
mond I Auguste menacait de couler ou confisquer tont navire 


















qui, par les ports de Baltique, essaierait d'introduire des 
armes da 





l'empire moseovile, à ist Barurien. Wavouait 
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que la seule infériorité de « ces Barbares » était de ne pouvoir 
profiler des inventions de l'Europe. 

L'unique mer que possédat alors la Russie, la mer Blanche, 
est, six ou sept mois de l'année, prise par les glaces. Le tsar n'y 
avait pas de marine. Ces parages de l'océan Glacial, avec leurs 
nuits de plusieurs mois, leurs brumes, leurs banquises, leurs 
gouffres et leurs tourbillons, étaient pour les navigateurs de 
l'Occident l'objet de légendes fantastiques et de mystérieuses 
épouvantes. La Russie reslait donc pour eux une terra ircognita: 
elle était à découvrir, tout comme l'Amérique ou l'Extrème- 
Orient. On rêvait alors en Europe de tourner les continents par 
le nord : Jean Dawis, Forbisher, les Cabot, ont cherché le 
passage du nord-ouest; la compagnie anglaise des Merchents 
adventurers, foninée par Sébastien Cabot, résolut d'essayer par Je 
nord-est. En 1553, elle dirigea de ce côté trois vaisseaux, com- 
mandés par Willoughby et Richard Chancellor : la Bonne 
Confiance, la Bonne-Espérance et l'Édouard Bonne-Aventure. 
On savait si peu où l'on allait que les lettres de recommandation 
qu'elle avait obtenues d'Édouard VI étaient adressées « à tous 
les rois, princes el scigneurs, à tous les juges de la terre, à leurs 
officiers, à quiconque possède quelque haute aulorité dans le 
monde habité ». Sur les côles de Laponie une lemple dispersa 
les lois vaisseaux : Willoughby, avec les deux premiers, fut 
joté à l'embouchure de l'Arzina, où, l'année suivante, on retrouva 
les équipages morts de faim et de froid; on retrouva aussi le 
livre de bord que le capitaine, jusqu'à son dernier soupir, avail 








tenu à jour, Chancellor avail eu la chance de doubler le cap Sacré, 
de pénétrer dans la mer Blanche, et d'arriver à deux monastères, 
appelés Saint-Nicolas et Saint-Michel-Archange. IL apprit alors 
qu'il se trouvait dans les Étuts du tsar de Moscou, ot que le 
voïévode le plus voisin élait au château de Kholmogory (Ar- 
khangel ne fut fondé que depuis). Les riverains de la mer, 
Samoïèdes, moines, exilés, n'avaient jamais vu de navire euro- 














péen. Leur surprise fut grande à la vue de ce « monstre ailé ». 
L'étonnante nouvelle ful aussilôt transmise au Kremlin. Ivan 
ordonna qu'on lui envoyat ces étrangers. En octobre 1353, Chan- 
cellor arrivait à Moscou. IL y fut aceneilli avec joie; on traduisit 
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en russe relie leltre d'Édouard VI adressée à des souverains in- 
connus. En février 1334, Chaucellor était renvoyé avec une ré- 
ponse, qui fut reçue par les successeurs d'Édouard VI, Philippe 
et Marie. Le tsar annoncçait à Édouard qu'il avait reçu son « fidèle 
serviteur Richard et ses compagnons »; ils ont vu « notre majesté 
et nos yeux »; on a donné des ordres pour qu'on recherchät les 
navires de Willoughhy. Ivan priait le roi d'envoyer au Krem 
un de ses vonsvillers; il promettait aux marchands britanniques 

Lre commerce dans ses États pour loute espèce de marchan- 
dises. — Dès lors commencèrent les relations de la Grande-Bre- 
tagne avec ln Russie. L'année suivante, Chancellor reparaissait 
avee uneleltre de Philippe el Marie, rédigée en polonais, en grec 
et en italien, car personne ne savait le russe en Angleterre. Il 
olienait du tsar une charte accordantaux Anglais liberté entière 
de commerce « sans payer de droit »; le tsar jugerait en per- 
iges entre Russes et Anglais. Ivan IV accorda toul ce 




















sonne les | 
qu'on lui demandait, heureux de voir eufin se briser la muraille 
de Chine dont la nature marätre et les jalousies de ses voisins 
avaient enclos la Russie. La première ambassade russe en Angle- 
terre est celle d'Usip Népéi, en 1556. Elle précède de trente ans 
le premier échange d'euvoyés entre Moscou et la France. 
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CHAPITRE XIX 


L'EMPIRE OTTOMAN 
L'APOGÉE. — L'ALLIANCE FRANÇAISE 


(4481-4566) 


1 — Bayézid IT et Sélim [”. 


La succession de Mohammed le Conquérant : 
Bayézid II et Djem. — Quand mourut Mohammed H, alors 
en route pour l'expédition de Rhodes, non loin de Scutari 
(3 mai 4481), le grand-visir Mohammed Nichani eacha son 
décès à lu ville et à l'armée. Mohammed II laissait deux fils : 
Bayézid, fils de la sultene Gul-Dather, et alors gouverneur 
d'Ammusia ; Djem, fils d'une Serbe el gouverneur de Karamanie. 
Pour se ménager à la fois auprès des deux prétendants, le 
grand-vizir fit parvenir des messages à tous deux : l'empire 
serait le prix du plus rapide. Le message qui purtait pour la 
Karamanie fut intercepté en chemin. Bayézid arriva dune le 
premier à Seulari et y fut proclamé. 

Djem, enfin informé de la mort de son père, avait pris les 
armes, marché sur Brousse et fait son entrée dans la ville. 
L'empire allait-il donc se partager en deux empires, celui de 
Constantinople et colui de Brousso, le ballanique et l'anatu- 
lique? Djem fit proposer ce parla e. Bayézil refusa. 
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Une bataille décisive s'engagea dans la plaine de Yéni-Chehr 
(Sigée, 4481); Djem fut battu et s'enfuit. De Konieh (leonium) 
il passa en Syrie et so réfugia au Caire, chez Kaïl-Buï, le 
sultan des Mamelouks. Aves les secours qu'il en reeut il put 
soulever ses partisans d'Anatolie el investir Konich. À l'ap- 
proche de son frère, il se replia dans la Cilicie et envoya des 
ambassadeurs proposer de nouveau le partage. Bayézid lui fil 
répondre : « La fiancée de l'empire doit rester à un seul. » 

Djem, abandonné de presque luus ses adhérents, se résolnt 
à passer dans les Élats chréliens, pour y solliciter des secours. 
Le grand-muitre des Hospitaliers, d'Aubusson, le reçut à Rhodes 
avec tous les honneurs souverains (1482). Puis, soit pour s'as 
surer plus complètement de la personne de Djem, soit qu'il 
enir une demande d'extradilion ou quelque lenla- 
sinat, le grand-maitre décida de le faire passer en 
où il serait gardé dans une des commanderies de 
. C'est ainsi que, pendant six annécs (1482-1488), moi 
pif, Diem fut lransféré de château en châleau, 
à travers Ja France du Midi. 

A Rochechiuard (Dauphiné), il ébaucha un roman d'amour 
platunique avee la belle Philippine de Sassenage. À Bourga- 
neuf (Marche), on voit encore In Tour de Zizim. En 4488, le 
grand-maitre livra sun prisonnier au pape Innocent VIIL. On a 
vu ee qu'Alexandre VI à fait du malheureux Djem. 

Caractère de Bayézld Il.— Bayézid, entre Mohammed IL 
et Slim Finflexible, nous apparait un sultan très doux. Le 
Vénilien Andrea Gritli nous dit: « Rien dans son visage charnu 
et gras ne dénole un homme eruel et redoutable. » Comme 
tous les princes de sa famille, il était poèle. Il était versé dans 
l'astronomie (probablement l'astrologie), la théologie, le droit 
musulman. Religieux, mème dévol, grand constructeur de mos- 
quées, d'hospices, d'écoles, il affectait une picuse simplicité dans 
ses vélements. On l'eûl pris pour un de ces mystiques de l'Islam 
qu'un appelle é'oujis. Dans ses der 
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reusement de vin; il essaya même d'en défendre, sous peine de 
mort, lus: ux musulmans, et de former tous les éabarels; 
mais les janissaires, mulinés, les rouvrirent de vive force. 
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Ce sultan leltré et sudieux, ce Goufi n'élait pas l'homme 
qu'il fallait pour dompter et mener les rudes janissaires, ee 
que Mohammed IT appelait « Les bêtes féroces de la puissance ». 
Lours mutineries furent fréquentes; et ce sultan, qui avail 
failli débuter par un crime d'Étal très ordinaire, le fralricide, 
devait tomber victime d'un crime encore inauï dans les annales 
ottomanes, le parricide. | 

Guerres de Bayézid IE. — Zélé pour la guerre sainte, 
brave de sa personne, adroit aux exercices militaires (personne, 
d'après Gritti, ne savail mieux tendre un arc), il ne fit pour- 
taot pas grands exploits. Tant que son frère Djem rrstait à 
la disposition des chréliens, les menaces des papes l'empêchè- 
rent de pousser à fond les hostilités. Le sultan s’altrista quand 
il reçut l'appel désespéré du dernier roi de Grenade, en une 
élégie arabe, invoquant le « sultan des deux terres ot des deux 
iners » contre les infidèles. Mais il se contenta d'envoyer une 
flotie sur les côtes d'Espagne et ne put rien empêcher. 

Le roi de France Charles VII menagait d'entraîner à la croi- 
sade tout l'Occident : grand-maitre de Rhodes, pontife romain, 
rois d'Écosse, de Hongrie, de Pologne; il avait acheté à Thomas 
Paléologue son titre d'Empereur d'Orient; il s'élait ménagé des 
intelligences parmi les populations chrétiennes de l'empire, 
en Épire, Macédoine, Morée; il comptait notamment sur les 
Mirdites d'Albanie, l'archorèque de Durazzo. Bayézid décou- 
ragea les rebelles par des exécutions en masse, jusqu'au moment 
où la mort de Djem, puis celle de Charles VUL le délivrèrent de 
toute inquiétude, 

De 1492 à 4498 il cut à gucrroyer contre la Hongrie, avec 
des succès partagés. En 4495 intervint une trève de trois ans. 

Le sultan, excité peut-être par Jes ennemis de Venise, c'est-à- 
dire Naples, Florence, Milan, se lourna contre les possessions 
de la République (1498). En 1498, les Tures enlevèrent Lépante. 
En 4499, le pacha de Bosnie envahissuit le Frioul, franchissait 
le Tagliamento, arrivait jusqu'à Vicence, En 1500, les oslililés 
se concentrèrent dans la Morée, où le sultan conquit Modon, 
Navarin, Coron, muis échoua devant Nauplie de Malvu 

Pour arrèler le progrès des Ottomans, l'allianee se refit entre 
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Venise, la Hongrie et le pape (4504). Jules IL essaya d'y en- 
trainer l'Espagne, le Portugal, la France. Nous avons une lettre 
de Bayézid à Louis XII, où il rejette sur Venise la responsa- 
bilité de Je rupture. Louis XIT était aussi enliché de le croisade 
que son prédécesseur: mais il avait fort à faire en Italie; quel- 
ques-unes de ses galères seulement allèrent rejoindre la flotte 
chrétienne. En 4304 et 1302, celle-ci eut des succès, sous Gon- 
zalve de Cordoue : elle anéantit deux escadres turques, ravagea 
les côles d'Asie Mineure, enleva l'le Sainte-Maure (1502). 
Ces échecs, d'autres défaites en Hongrie, les troubles d'Asie 
Mineure décidèrent le sultan à conclure la paix avec Venise 
(4502), et une trêve de sept ans avec le Hongrie (1503). De 1485 
à 4494 la guerre avait sévi entre Le soudan d'Égypte et le sultan 
des Osmanlis; elle ne fut point heureuse. Bayézid dut recon- 
naïlre aux Mamelouks la possession de Tarse ct d'Adana. 
Bayézid II détrôné. — Dayézid, des huit fils qu'il avait 
eus, en avait conservé trois : Korkoud, Ahmed, Sélim. Is 
étaient respectivement gouvemeurs des provinces de Tekké, 
Amasia, Trébizonde. Eu outre, Soliman, fils de Sélim, gouver- 
nait Kaffa (Crimée). De préférence à Korkoud, l'ainé, Bayézid 
avait désigné Ahmed pour son héritier. Mais Sélim, farouche 
é les janissaires. Ayant levé des 
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des sommes énormes pour qu'il retournât dans son gouverne- 
ment; sur son refus, il proposa de le reconnaitre pour son sue- 
cesseur, à la condition que lui-même garderait le trône jusqu'à 
sa mort. Ni Sélim ni les soldats rebelles ne consentirent à 
désarmer. Le 23 avril 4512, les janissaires et les spahis, pré- 
cédés par les vizirs, suivis de lont le peuple, se présentèrent 
devant le Séraï, exigèrent une audience du sultan et Ini dirent : 
« Notre Padishah est vicux et malade; nous voulons à sa place 
le sultan Sélim. » Devant la clumeur de 42.000 soldals, Bayézid 
dut s'exéeuter. [ldit : « Je cède l'empire à mon fils Sélim; que 
Dieu bénisse son règnet » — Vingt jours après, Dayézid ayant 
demandé la grâce d'aller mourir à Démotica, le lieu de sa nais- 
sance, elle Jui fut accordée. Il n'atteignit pas le bul de son 
voyage; le troisième jour, il mouraît. On ne sait exaclement 
si ce fut de chagrin, où par le poison. 

Caractère de Séllm I". — Le fils rebelle eut d'abord à 
compter avec les auteurs de son élévation. Le jour où il voulut 
rentrer dans son palais, après avoir accompagné son père jus- 
qu'aux remparts de la ville, les janissaires se placèrent sur le 
chemin qu'il devait suivre. Ils étaient convenus d'agiter leurs 
armes sur son passage, afin de lui extorquer la gratification. 
Sélim, averti, trompa leur atlente; frémissant de colère, il fil 
un détour et rentra au palais par une autre porte, Tontefüis il 
n'osa leur refuser Le présent, qui fut même porté à 50 ducats 
par soldat. Un sandjakheg, encouragé par cette concession, 
s'étant risqué à demander une augmentation de revenu, Sélim, 
de son propre sabre, lui abattit la tète. 

Il avait à compter aussi avec ses frères vivants et les fils de 
ses frères morls. Il ÿ avail en (out, sans compter son fils Soli- 
man, dix princes du sang. Tous furent successivement pris ct 
exécutés. Avant de tendre le cou au cordon, Korkoud rédigea 
une élégie, où il reprochait à Sélim sa cruauté. Le cadavre el 
l'élégie furent apportés au sultan : sur l'un et l'autre, il pleura; 
il preserivit un deuil de trois jours, fit périr quinze des Turco- 
mans qui avaient livré le fugitif. IL n'en ful pas moins âpre à 
poursuivre son frère ainé, Ahmed. Celui-ci vint livrer au 
sultan, dans la plaine d'Yéni-Chehr, une bataille (24 avril 1513) 
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qui se termina par sa défaite ct sa capture. Le sullan refusa de 
le voir avant l'exécution, mais il pleura quand ensuite on lui 
apporta un anneau de prix que la victime avait tiré de son doigl 
avec prière de le remellre au vaingueur, « comme un souvenir 
dent il voudrail bien exenser le peu de valeur. » Maintenant 





Sélim n'avait plus de rivaux 

Les historiens ollomans l'ont surnommé le Tranchant (Yaouz) 
ou l'Inflexible, et les Européens l'ont appelé le Féroce. Le Vén 
ien Foscolo à dit de lui : « C'est Le plus eruel des hommes; il 
ne rève que conquêtes el que guerre. » IL était leltré : on a de 
lui un Him de poésies persanes. Paul Jove assure qu'il se plai- 
sait à lire l'histoire de César et d'Alexandre le Grand; il s'agit 
sans doute ici de l'shender-Vameh. Il aimait les letirés et avait le 
respect des théologiens : une des rares personnes qui aient pu 
re revenir sur une sentence de mort fut le grand-moufti 
L surtout à ses vizirs qu'il fut terrible; quand il 
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n'osail sévir contre la milice indocile, il les prenait comme vic- 
times expintoires; parfois aussi une remontrance un peu libre 
allumail son courroux. Les hauls dignitaires étaient prévenus 
un peu à l'avance de leur sort : ou bien, au moment où se di 
tribuaient les kailans d'honneur, ils rccevaient un kaftan noi 
ou bien, au moment ile monter à chevul, ils s'apercevaient que 
les sangles de la selle étaient coupées. IL s'écoulait peu de 
minules avant qu'ils fussent Hvrés aux bourreaux. Sept grands- 
vizirs périrent ainsi. D'où l'impréeation passée en proverbe 
chez les Tures : « Puisses-lu être vizie du sullan Sélimt » Le 
tre de viar était un brevet de mort violente. Horsek-Ahmed 




















ne se résigna an grand-vizirat que lorsque Sélim l'eut batonné 
de ses propres mains (4516). Solak-Zadé nous dit : « Les vizirs 
étaient presque toujours déposés et exéculés après un mois de 
fonctions : aussi avaient-ils coutume de porter sur eux leur tes- 
tament, et chaque fois qu'ils sortaient du conseil îls se croyaient 
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vassaux chrétiens, acceptant le mème tribut de la Valachie, de 
la Moldavie, de Raguse. Son zèle religieux avait plutôt en vue 
les hérétiques musulmans que les adorateurs du Christ. 

État de la Perse : la dynastie des Çoufñs. — Après la 
conquète de la Perse et le destruction du Khalifat par Houlagou, 
petitfils de Gengis-Khan (1259), le pays fut gouverné par sa 
dynastie. Mais dès 1335 (mort du sultan Abou-Saïd-Bahadour). 
les héritiers de Houlagou n'eurent plus dans l'Iran qu'une auto- 
rilé nominale : la grande féodalilé avait repris le dessus el 
chaque province de Perse obéissait à quelque chef autanome. 

Après là conquête de Timour, l'unité iranienne se refit un 
moment sous son fils Shah-Roukh (mort en 1446) el son petit: 
fils Ouloug (assassiné en 1449) *. Leur empire s'étendait des 
frontières de l'empire ottoman à celles de l'Inde. Mais déjà les 
pasteurs turcomans envahissaient les provinces occidentales. 
Une de leurs dynasties, le Mouton-Voir (Kara-Koïounlou), s'éta- 
blit dans l'Azerbaïdjan (1407), d'abord comme tributaire, puis 
comme souveraine, et cunquit la l'erso. Elle fut supplantée par 
celle du Houton-Blane (Ak-Koïounlou) qui, avec Ouzoun-Hassan 
(1468-4470), conquit l'Azerbaïljan, l'Irak el le Kirman. Nous 
avons vu sa lutte contre Mohammed II et la bataille de Ter- 
djan (1473) *. Les dissensions entre ses hérilicrs favorisèrent 
la naissance d'une nouvelle dynastie. 

Celle-ci descendait d'une famille de cheïkhs qui habitaient le 
bourg d'Ardébil (bassin de l'Araxe, Azerhaïdjan), professaient 
l religion chiite et étaient voués à la vie contemplative des 
Coufis. Le premier qui ait marqué dans l'histoire est Sofli-od- 
Din {mort en 1334). D'où le nom de ses descendanis : Seflis ou 
Coufis ?, quoique l'orgueil royal leur fasse répudier ce dernier 
nom qui rappelle par rop leur origine cléricale. Djounéïl, qua- 
trième descendant de Seffi, groupa autour de lui et dans la 
contrée tant de disciples où adhérents que le souverain du pays, 
Djihan-Shah, de la race du Mouton-Noir, en prit de l'ombrage, 
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le chassa d'Ardébil ct forma sa saowia. Le proscrit se réfugin 
auprès d'Ouzoun-Hassan, qui lui donna sa sœur en mariage, 
Avec les secours du Mouton-Blane, à son tour, il chassa d'Ar- 
débil Djihan-Shah. Sous prétexte de guerre sainte contre les 
Géorgiens, il réunit une armée, mais alors se jela sur les terres 
de l'émir de Chirvan et périt dans le combat. Son fils, Haïder, 
fut Lué aussi dans le Chirvan (1488). Des fils de Haïder, l'aîné, 
Yar-Ali, fut tué dans une bulaille contre Roustem, petit-fils 
d'Ouzoun. Le plus jeune, Iamaïl, survéeut. 

Quand Ismaïl eut quatorze ans, il 8e souvint de la dette de 
sang qu'il avait sur les princes du Chirvan, envahit leur 
royaume, ct tua le roi (1300). Puis il fit alliance avec plusieurs 
émirs du Mouton-Blanc contre le chef même de leur dynastie, 
conquit l'Azerbaïdjan et fit de Tauris (Tébriz) la capitale d'un 
nouvel État (1501). L'année suivante, il baitit un prince turco- 
man, nommé Mourad, et conquit l'Irak. Puis ce fut le tour de 
dad ct du Khorassan. En cinq annécs (1304-4504), Ismaïl 
it rendu maître de toute la Perse. Il était devenu Shah- 
Ismaïl. Il se trouvait en contact avec l'empire ottoman. Les 
occasions de conflit ne pouvaient pas manquer. 

Guerre de Sélim I“ contre la Perse. — Ismail, dès le 
temps de Bayézid IL, avait plus d'une fois encouragé les rebelles 
de l'Asie turque. IL travaillait à propager dans les prov 
orientales de l'empire ottoman les doctrines du Goufisme chiite, 
et n'y avait que trop bien réussi. Il eut l'imprudence de prendre 
parti pour Ahmed, le frère de Sélim, et de donner asile à ses 
trois fils. Contre les Osmanlis il avait recherché l'alliance du 
soudan d'Égypte. 

Sélim débuta par organiser dans ses propres provinces, contre 
les Chiüles, un de ces massal dont les despotes de l'ancien 
Orient avaienl déjà terrifié l'Asie. Ce fut, longuement prémé- 
ditée, éclatant à l'improviste, et précédant de soixante ans la 
nôtre, une vérilable Saint-Barthélemy. « À peu près quarante 
mille hommes aux eœurs infimes, dil Saad-ed-Din, furent les 
les autres jetés au fond des cachols. » 

3, Sélim cumpait avee son armée sur la côle 
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noncé contre lui, comme hérétique et blasphémateur, le fétoua 
de mort, et déerété contre lui la guerre sainte. Il l'invitait à 
abjurer ses erreurs et à reslituer les territoires usurpés sur 
Tempire osmanli. Sinon, il verrait < s'accomplir les décrets 
du Très-Haut, qui est le Dieu des armées ». Sélim avait 
440 000 combattants, qu'appuyait une formidable artillerie; en 
outre, entre Sivas ct Kaisarieh, 40 000 hommes de réserve. 

Le tout était de joindre l'ennemi. Or Ismaïl se dérobait : il 
recourait à la méthode seythe, la dévastation du pays, déjà très 
pauvre, et à la méthade parthe, la fuile allernant avec l'altaque. 
Sélim essayait d'irriter son adversaire, afin de l'amener à livrer 
bataille. 11 lui adressa un nouveau message, avec un froc, un 
bâton, un cure-dent, un cilice : allusion injurieuso à l'origine 
cléricale des Scffis. En réponse, le shah lui fit remettre une 
boîte d'or pleine d'opium : allusion à l'ivresse de haschich où 
devait être plongé le sultan. 

A fallut continuer à cheminer dans le désert. Les janissair 
murmuraient et demandaient à retourner chez eux. Le vizir 
Hemdem-Pacha paya pour tout le monde, et l'on poursuivit le 
roule. De nouveau, Sélim adressa au (ouf uno missive inju- 
rieuse, et y joignit des habits de femme. En outre, dans cette 
guerre sainte de Sunniles contre Chiites, il erut pouvoir compler 
sur les orthodoxes de la Transoxiane et de l'Égypte : il écrivit 
donc au khan de Samarcande et au soudan du Caire. A Sogmen, 
il reçut les ambassadeurs de Djanik, prince de Géorgie. Ils lui 
amenaient un convoi de vivres, qui fut le salut de l'armée. 
Pourtant les janissaires recommençaient à se mutiner. Sélim 
s'avança hardiment au milieu des rebelles, leur signifie sa réso- 
lution inflexible et ajouta : « Que ceux d’entre vous qui veulent 
revoir leurs femmes et leurs enfants quittent les rangs!.… Que 
les lâches se séparent de ceux qui se sont armés du sabre et du 
carquois pour se voner à mon service! » Il donna aussitôt le 
signal de la marche en avant. Personne n'osa déserter. 

Bataille de Tcbaldiran : conquête de l’Azerbaïd- 
jan. — Enfin on apprit l'approche du shah de Perse, qui, pour 
défendre sa capitale, renoneait au système de temporisation, Le 
23 août, dans la soirée, des hauteurs qui dominent la vallée de 
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Tehaldiran (au nord-oues de Tauris), Sélim aperçut dans la 
plaine les innombrables tentes de l'arméo persane. Les disposi- 
lions furent prises pour commencer l'action au lever du soleil. 

L'ordre de bataille des Ottomans était alors presque inva- 
riable : à l'aile droite, la cavalerie et les azabs (infanterie irré- 
gulière) d'Analolie et Karamanie; à l'aile gauche, les irréguliers 
d'Europe; au centre, les janissaires, avec le sullan, couverts 
par un rempart que formaient les chariots et les chameaux; 
l'urtillerie était partagée entre les deux ailes. Les forces otto- 
manes s'élevaient encore à 120000 hommes. Les chevaux, 
épuisés par le manque de fourrage, tenaient à peine sur leurs 
jambes, et l'infanterie avait également beaucoup souffert; mais 
la vue des tentes ennemies qui devaient regorger de richesses, 
des costumes persans qui étincelaient d'or et de pierrerics, 
avait rendu aux soldats toute leur ardeur. 

La force de l'armée persane consistait surtout en sa cava- 
lerie; l'élite de celle-ci élait un corps de 10000 cavaliers, vété- 
rans des guerres d'Asie, coiffés de casques en acier poli que 
surmontaient des aigrettes, armés de masses en fer, d'ares, de 
lances, montés sur des chevaux ardents que revêtait un capa- 
raçon de mailles d'acier. Les Persans n'avaient pas d'artillerie 
et presque pas d'infanterie régulière. 

D'abord, sous les charges de celle magnifique cavalerie, les 
azahs de l'aile gauche ottomane plièrent et se dispersèrent, 
laissent leur chef Hassan sur le carreau; à l'aile droite, les 
oluer pour démasquer les canons liés 
les uns aux autres par des chaines de fer. Alors les janissaires 
du centre surtirent de leurs relranchements, dirigèrent sur 
l'aile viclorieuse des Persans un feu violent de mousquelerie. 
Le shah, qui commandait celle aile, fut renversé de cheval et 
manqua d'êlre pris. La déroule se mit aussitôt dans ses Iroupes. 
Le camp d'Ismail, même son harem, tombèrent aux mains du 
vainqueur. Tous les prisonniers persans furent massacrés, Ce 
ful une boucherie comme celle de Bayézid 1° à Nicopolis. 

La victoire de Tchaldiran (24 août 4544) eut pour consé- 
quence l'occupation de Tauris, alors capitale du royaume, et la 
aijan. Les richesses de la capilale, les 
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trésors du shah, ses éléphants, furent aussitôt expé 
Constantinople; les meilleurs artisans y furent transplantés. 

Soumission de la Géorgie et du Kurdistan. — Une 
nouvelle sédilion des janissaires hâta le relour du sullan, Eu 
route, il s'arrêta dans les environs de Kars, ct, par une démons- 
tration menaçanle, hâta la soumission de Djanik, prince de 
Géorgie, qui amena un nouveau cenvoi ct sauva l'armée pour 
la seconde fois. A Erzeroum, Sélim I° reçut les clefs de la cita- 
delle de Baïbourd; il avait expédié aux begs qui l'assiégeaient 
l'ordre suivant : « Si la forteresse n'est pas réduite avant mon 
arrivée, vos lèles tomberont. » 

Pendant l'hiver le Shah-Ismaïl envoya des ambassadeurs à 
Sélim, avec de riches présents, pour lui demander la restitution 
de la reine de Perse. Sélim, qui avait lu pourtant les exploits 
d'Iskander, n'imita pus la générosité d'Alexandre le Grand 
envers Darius. Il fit jeter les ambassadeurs en prison et maria 
Ja reine à un de ses esclaves. 

Les hostilités recommencèrent au printemps de 1515. On 
enleva Koumakh, dont la garnison inquiétait les places otto- 
manes d'Erzendjan et Baïbourd. Le vieux prince de Soulkadr, 
Ala-ed-Daoulet, fut ballu et tué au pied du Fourna-Dagh (mon- 
tagne des Grucs). Puis le Kurdistan fit sa soumission. Les Otto- 
mans eurent dans les Kurdes des alliés redoutables contre les 
provinces dle l'empire persan. Diarhékir (l'ancienne Amida) et 
la province de ce nom furent conquis; puis la place et la pro- 
vince de Mardin (l'ancienne Marde on Mérida}. 

Une troisième campagne, celle de 1516, fut signalée par la 
déroute de l'armée persane à Karghandédé, la chute des der- 
niers châteaux du Kurdistan, la conquête de Ja Mésopotamie 
septentrionale, avec Nisibin, sa capitale, Orfa (l'ancienne 
Édosso}) ot Mossoul (près des ruinos de Ninive). Ces eonquôtes 
furent surtout l'œuvre d'{dris, à la fois vaillant chef de guerre, 
habile diplomate et Îe premier en date des hisloriens turcs. 
De ce côlé, les possessions ollomanes s'avancèrent jusqu'aux 
déserts de la Syrie septentrionale, menaçant d'une part l'an- 
cienne Babylenie (Bagdad), de l'autre enveloppant les posses- 
sions syriennes de l'Égypte (Tarse. Adana, Antioche, Alep). 
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État de la Syrie et de l'Égypte : les Mamelouks. — 
La dynastie des Éioubiles, fondée par le grand Saladin, avait 
été renversée en 1250. Le pouvoir tomba entre les mains des 
Mamelouks (en arabe mamelouk signifie esclave). Dès lors ee 
furent les chefs de cefle milice qui portèrent Le titre de sullans 
(soudans) d'Égypte. A l'époque de cette révolution, les Mame- 
louks se recrutaient surtout de Tures du Kiptchak ou d'esclaves 
enlevés par les Tures dans la Russie méridionale. Les chefs 
qui sortirent de leurs rangs pour s'élever à la royauté formè- 
rent la série des sullans baharites. Elle régna de 1309 à 1381. 
Elle fut alors remplacée par la série des sultans-mamelouks 
icherkesses ; ear alors c'était surtout par des achais opérés dans 
Ja Circassie que se recrutait la milice. 

L'armée mamelouke possédait, gouvernail, exploilait l'Égyple 
comme sa propriété. Le fellah indigène peinait pour fournir aux 
dépenses de la cour, du harem souverain, comme au luxe de 
l'armée. L'Égypte et la Syrie étaient en proie à une stratocratie 
comme le fut plus lard la régence d'Alger, avec eelte différence 
que les Mamelouks étaient une cavalerie. Celle cavalerie était 
d'ailleurs la plus brave du monde musulman, comme la plus 
magnifiquement équipée en chevaux, en armes de prix, en 
vétemenls somptueux et en joyaux. 

Les begs ou émirs commandant les troupes élaient au nombre 
de vingt-quatre; le généralissime portait le nom d'érir-el-hébir. 
Outre les begs de l'armée, il y en avait vingt-quatre qui gou- 
vernaient les provinces, dont douze pour l'Égypte el autant 
pour la Syrie. 











Beaucoup des sullans mamelouks furent de bons gouver- 
nants, signèrent des Lraités de commerce avanlageux, se dislin- 
guèrent par leur goûl pour les sciences, la poésie, les arts. Is 


aire de superbes mosquées, comme celle de 








142), celle de Gamé-el-Achrafych, fondée par AchrafBarsé- 
Baï (1423), celle d'ElGhourich, foulée par Kansou-el-Ghouri. 

Guerre entre Sélim et les Mamelouks. — C'est sous 
Kansou-l-Ghouri que se produisit le eonflit avee les Olomans. 
Depuis longtemps iL quu 
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le sullan Bayézid Il, une première guerre éclater entre les 
deux États musulmans. Kansou, au début du règne de Sélim, 
commit Ia mème impradence que le shah, donnant asile et 
fournissant des secours au prince Korkoud. Quand Sélim fit 
sa guerre de Perse, l'Égypte prit une altitude hostile; après la 
conquète de la Mésopotamie, Kansou mit une armée d'observa- 
tion sur sa frontière syrienne du nord. 

Conquête de la Syrie. — Parmi ses begs, deux avaient 
commencé déjà à le trahir : Khaïr-heg, gouverneur d'Alep, et 
Berdi-Ghazali, beg d'armée. 

Kansou rencontra les Ottomans à Merdj-Dabik, près d'Alep, 
le 24 août 4516. Les Égyptiens furent bullus, grace à l'action, 
terrifiante pour eux, de l'artillerie, et aussi par la défection 
des Djelbans où Mamelouks achetés dans le Soudan. La rés 
tance fut si faible que les Égypliens ne perdirent pas plus de 
4000 hommes. Le resle se dispersa comme un vol d'uiseuux. 
Le vieux soudan, âgé de 80 ans, périt dans la fuite. 

Alep fut livrée par le traitre Khaïr-beg, et le sultan, sur Ja 
Place-Biene de la ville, reçut le serment des habitants. Quand 
Sélim entra dans la grande mosquée, le Æhateb (prédicaleur) le 
romma dans le prière publique, ajoutant à ous ses titres celui 
de « Serviteur des deux saintes villes de La Mecque et Médine ». 
Ce titre était Le plus haut du monde musulman; il équivalait 
presque à celui de khalife. 

Puis Malatin, Divrighi, Behcsni, Aïn-Tab, Kalaat-er-Roum, 
toutes les pluces frontières des Mamelouks, tombèrent aux mains 
des Ottamans. Sélim fit successivement son entrée dans Hama 
(l'ancienne Épiphania}, Hims (Émèse), Damas, la ville sainte, 
le « parfum du Paradis », qui garde les tombeaux des pre- 
miers disciples et des épouses du Prophète, de Saladin, de tant 
de héros et saints musulmans. Enfin Gaza et Ramla ouvrirent 
leurs portes. 

Pendant ce temps les Mamelouks élisaient un successeur à 
Kansou : ce fut le brave et énergique Toumau-Baï. Sélim I”, 
qui redoutait la traversée du désert, envoya au nouveau soudan 
des ambassadeurs pour lui offrir la paix, à la condition qu'il 
reconnaitrait sa suzerainelé. Touman les reçut avec honneur; 
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mais au sorlir de l'andience, le beg Alan se jeta sur eux et les 
déeapila. Ainsi l'anarchie qui régnait chez les Mamelouks ne leur 
permettait ni de bien faire la guerre ni de trailer de le paix. 

Une seconde bataille se Hivra auprès de Gaza (28 oetobre 1516) 
entre les Égyptiens et l'avant-garde turque, commandée par 
Sinan-Pacha. Les Mamelouks furent encore écrasés par l'artil- 
lerie. Le sultan reçut alors les chefs de Safed, Tibérinde, 
Naplouse, Hébron, Jérusalem, et la soutnission des cheïkhs de 
tribus arabes. I] ne restait debout en Syrie que Saint-Jean- 
d'Arre. L'Égynie élait ouverte à l'invasion. 

Conquête de l'Égypte. — Le 22 janvier 1517, Sélim 
campait dans la plaine de Ridanin en vue du Caire. Cette 
fois, les Égyptiens avaient un pou d'artillerie, mais les trattres 
Khaïr-heg et Bordi-Ghazali indiquèrent au sultan un chemin 
pour tourner ees bulleries, Touman faillit cependant emporter 
la victoire à force de bravoure ; il étail convenu avec deux de 
ses hegs, Alanbaï et Kourlbaï, qu'à la tête de Mamelouks d'élite, 
couverts de mailles d'acier, ils se porteraient lout droit sur le 
sultan et le prendraient mort ou vif. Telle fut l'impétuosité de 
leur charge qu'ils arrivèrent jusqu'aux étendards de Ja Porte; 
mais, la, ils prirent pour le sultan le grand-vizir Sinan-Pacha, 
qui tomba transpercé, ainsi que deux autres dignilaires. L'artil. 
leric turque, pour la troisième fois, décida de la victoire. 
25 000 Mamelouks restèrent sur la place. Le Caire ouvri 
portes et le sullan ÿ mit garnison. 

Sept jours après, Touman surprenait la ville ct y massacrait 
la garnison. Puis il fit barricader les rues, créneler les mai- 
sons et les mosquées. Pour reprendre le Caire, les Otlomans 
durent livrer une batuille de rues qui dura trois jours ct trois 
nuits. Après la vicloire, le sullan proclame une amnistie gêné. 
rale pour les Mamelouks. Huit cents d'entre eux eurent l'impru- 
dence de eroire à ses promesses et furent décapilés sur la place 
Rouméila. 80 000 des habitants furent massacrés. 

Cependant Touman résislait bravement en amont du Cnire et 
remportait une sorte de vietoire navale sur Je Nil, en vue de 
Gizeh. Une fois envore Sélinn, harassé ile celle guerre, lui fiLoffrir 
ln paix aux mêmes comlilions. De nouveau son parlementaire fut 
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massacré. Sélim répondit à celle violation du droil des gens 
par l'exécution de 3000 prisonniers. La résistance eût pu se 
prolonger si Touman, au lieu de se jeler daus la Haute-Égyple. 
comme firent les adversaires mamelouks de Bonaparte en 1799, 
u'avail eu l'imprudence de revenir dans le Delta. Il y fut traqué 
par le traître Ghazali, abandonné des Bédouins, sur le secours 
desquels il avait compté, cerné par Sëlim lui-même et tous ses 
généraux, et enfin livré par l'Arabe Hasan-Meri, à l'hospitalité 
duquel il s'était confié. « Dieu soit loué! s'écrin Sélim en 
apprenant celle caplure; maintenant l'Égyple est conquise. » 

Amené en présence du sullan, le vaincu montra une noble 








fermeté. « Comment pourras-tu justifier devant Dieu ton 
injuste agression? » demanda-til à Sélim. Celui-ci allégua le 
fétoua des oulémas. Puis Touman, montrant du doigt Khair- 
beg et Ghazali, qui assistaient à l'enteuvue : « Sultan de Roum, 
s'écriatil, tu n'es pas coupable de la chute de notre empire : 
ce sont ces traitres. » L'Inflerible se seutail ému : « Il serail 
peu généreux, dit-il aux assistants, de faire mourir un homme 
aussi sincère et aussi vaillant. » Il décida que le prin 
consigné dans la lente d'Atus-Aga jusqu'à l'entière pacilic 
du pays. Les traîtres ne l'entendaient pas ainsi. Îls apostèrent 
sur le passage de Slim un homme qui eria : « Que Dieu donne 
Ja victoire au sultan Touman-Baït » Ce fut l'arrêt de mort du 
vaillant prince. 11 fut pendu à La porte Sououeila (13 avril 4517). 
Puis Sélim le fit enscvelir avec les honneurs royaux dans le 
mausolée de Kansou, distribua pendant trois jours de lar, 
aumônes, ordonna au cadiel-coudat (caïd des eaïds) du Caire 
de prier pour son âme. L'Égyple conserva presque touie son 
ancienne vrganisalion, y compris sa milice mamelouke et s 
vingt-quatre begs. Ceux-ei furent seulement subordonnés à un 
pacha qui résidait dans la citadelle du Caire. Or le premier 
pacha ft le traître Khaïr-heg. 

La conquête de l'Égypte assurait à Sélim la possession de sa 
dépendance, le Yémen. Alors il devint réellement le « Se 
teur des villes saintes ». IL avait dévouvert an Caire un cheïkh, 
un pauvre diable, nommé El-Mostausir-bilah, qui n'était 
autre que le dixhuiliéme Khalife de la seronde branche des 
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Abbassides, Sélim mit la main sur lui et ne lui rendit la liberté 
qu'après lui avoir fait signer un acte authentique par lequel, 
en échange de quelque argent et d'une pension, El-Mostansir 
it cession de tous les droils du khalifat. IL ajouta done 








Jui fai 
ce titre à lous les siens; mais le khalife maintenant n'était plus 
un vieux cheïkh besogneux : c'était le chef de la plus puissante 
armée dont ait jamais disposé l'Islam. 

Dernières années de Sélim. — La conquèle de l'Égypte 
eut, en Occident, surtout en Italie, un profond relentissement. 
Elle mellail à la discrélion des Tres, la principale branche du 
commerce de Venise. Celle-ci redoubla de souplesse à l'égard du 
sultan; elle envoya, au Caire mème, Contarini ct Mocenigo 
m,et solliciter le renouvellement des 








baiser les vèlements de Sé 
capitulations: elle promit de lui transporter le tribut annuel de 
8000 dueats qu'elle payait au soudan pour l'ile de Chypre (1547). 
La Hongrie demanda la prolongation de la trêve. Le shah Ismaïl 
envoya des félicitations et des présents. 

Sélim prépurail une expédilion contre Rhodes, quand il mou- 
rut (22 septembre 4320), à 54 ans. Court avait été son règne 
{huit ans seulement : de 1512 à 1520), mais, suivant l'expres- 
sion du poète el juxe Kémal-acha-Zaulé, Sélim « avait fait en 
peu de temps de grandes choses et ses lauriers av 
la terre ile leur ombre. » 


ient couvert 





IE — Soliman le Magnifique. 


Caractère do Soliman !. — Soliman, étant le fils unique de 
Sélim I, n'eut pas à souiller ses mains de sang fralernel *. Au 


4 Plus anactement Suléiman ou Soutéiman emais nous respectons l'orthographe 
Beaucoup d'histrivas le nomerotent Suinan JL: cest une epreur 

uérant de Gallipoli, ve 1456, Stunt mort A VAR sou p 
me pient connpter clans la série des Ronveraine tres. Quant à Rontnn 
Masammet Er, Ïl n'a jamais été compté par les Oltunans e 
an ns orame nn simple prélndunt. Quand les hislunens Lures nu 
revient suliman I le fs de Rélim, Cest qu'ils considirent comme Sul 
de gran roi des Juifs, Salomon, His de Das 

Plus tra, aprés Le prise de Rhodes, iL HU périe Mourad, fa de linfortuné 
Diem et réfugié eher les chevaliers. 














n I 









SOLIMAN LE MA 





GNIRIQUE T5 


reste, il était né sous les plus heureux auspices. Il portait un 
des noms les plus vénérés de l'Orient : celui du grand roi 
Salomon. Il était le dixième sultan des Turcs; il était né au 
commencement du dixième siècle de l'Hégire; et le nombre 
dix est considéré comme excellent par les Orientaux. Pour les 
historiens turcs, Soliman est « le dominateur de son siècle ». 
« celui qui accomplit le nombre dix ». Son règne de quarante- 
six ans (1520-4566) est le plus long et Le plus important de 
l'histoire ottomane. Contemporain de François I et de Ilenri II, 
de Charles-Quint et de Philippe IL, de Léon X et de Luther, 
Soliman agit en pleine lumière et en plein éclut de la Renais- 
sance européenne; il a exorcé la plume de nos plus fameux 
écrivains et des plus habiles ambassadeurs vénitiens; Paul 
Véronèse, dans ses Voces de Cana, l'a peint, assis à la mème 
table que les célèbres souverains de son temps. Les Européens 
lui ont décerné les surnoms de Grand el de Magnifique. 

Il était beau, d'une santé rebuste, qui lui permit de soutenir 
les fatigues de seize campagnes, d'esprit ouvert, très inslruit, 
brillant poète. Tandis que la plnpart de ses successeurs sortiront 
de la réclusion du harem ou du Sérai pour monter sur le lrône, 
il possédait à son avènement l'expérience des allaires : il avail 
été, du vivant de son aïoul Dayézid, gouverneur de Kalfa, et, 
sous le règne de son père, n'avait pas été exclu ni des conseils 
ni des camps. I n'eut pas à se morfondre dans la situation 
1récaire d'héritier présomplif, puisque Sélim n'occupa le trône 
que huit ans. Tout lui souriait : aussi nous apparaitil plus 
humain, de nature plus généreuse el clémente que la plupart 
des sultans. Il ne prodigua pas les supplices comme Sélim. 
Le poste de grand-vizir cessa d'être redouté. A l'occasion 
cependant, la férocité ct la porfidie nalives se réveillaient en 
lui. On le vit bien quand Ibrahim, le grand-vizir favori, fut 
tout à coup livré au cordon des muets, quand furent ardonnés, 
à plusieurs reprises, les massacres de prisonniers. 

Débuts du règne. — Soliman eul encore celle fortune que 
les débuts de son règne ne furent pas lroublés par quelqu'une 
de ces grandes révoles qui ébranlaient l'empire à chaque chau- 
gement de souverain. Les jani 
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insolents, en réclamant le don de joyeux avènement. L'Asie 
seldjuukide ou turcomane fut relativement paisible : on n'eut à 
sévir que contre le nouveau prince de Soulkadr, dont les États 


furent réunis à l'empire. L'Égypte, si récemment eonqnise, ne 





remua pas, sauf une révolle, promplement réprimée, du traitre 
Bordi-Ghazali, qui fut lué dans Damas. Khaïr-beg était resté 
lidèle au sultan, mais, pou après la fin tragique de son ancien 
complice, il tomba en mélancolie et mourut. Dès lors, les 
pachas d'Égypte furent des Tures ?, 

Soliman eut done les mains libres pour les deux grandes 
entreprises dont le succès devail faire déborder l'empire au delà 
du Danube et répandre les foltes oltomances dans toute la Médi- 

é ve de Beluvade, anquel avaient échoné Moham- 
med el Bayézid IL: puis le siège de cette forteresse de Rhodes 
qui avait vu l'autre échec du Conguérant. 

Prise de Belgrade. — Ce furent les Ilongrois qui lui four- 
virent un prétexte de guerre : le trhaouch Behramt, dépèché 
leur roi pour réclamer le Lribul, avail élé insulté et mis à mor 
Le beglierbeg de Roumélie, Ahmed, emporta Chabatz (8 juil- 
let 1824); le grand-visir Piri conquit Sewlin (27 juillet). Par là, 
les abords de Belgrade se trouvèrent dégagés et la place bloquée. 
A l'arrivée du sullan, lo siège commenca. La défection des 
auxiliaires serhes et bulgares livra la garnison hongroise à ses 
sules forces. Elle avait repoussé vingl assauts, elle ne comptait 
plus que #00 hommes valides, lorsqne la mutinerie des habitants 
serbes la contraignit à capiluler (29 août). Soliman fil la prière 
du vendredi dans la cathédrale de Belgrade, consacrant ainsi sa 
transformation en mosquéc. La chute de Belgrade entraîna 
elle de loutes les forteresses de la Syrmie : Slankémen, Mitro- 
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vitsa, Karlowik, Illok, ete. La frontière ollumane éth 
de la Save au Danube el à la Dix 

Prise de Rhodes. — L'aulre frein par lequel l'empire avail 
élé jusqu'alors bridé, e‘élait Rhodes. Centre de Ja croisade, 
istanee, centre de a piraterie chrétienne dans La 
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mer Égée, Larrant la route maritime de Constantinople à 
l'Égyple, menace incessante pour la Syrie, Rhodes devait suc- 
comber ou l'empire oloman devait renoncer à ètre une puis- 
sance maritime. Sélim I avait médilé celle entreprise; il l'avail 
préparée. Sous le coup de la terreur qu'il inspirait à ses minis- 
tres, une marine avait été créée, 150 navires mis à flot, d'im- 
menses approvisionnements accumulés. 

Or c'était, de cette marine nouvelle, de cctte accumulation de 
moyens qu'hérilait Soliman. Entendant se conformer au pré- 
cepte du Koran, qui ordonne d'avertir l'ennemi qu'on veut atta- 
quer, il fit portor au grand-maiire, Villiers de l'Isle-Adam, une 
leltre où il le sommait de rendre la forteresse, s'engagcant, on 
ce cas, à respecter la liberté ct les biens des chevaliers. Sur le 
refus du grand-mattre, 300 navires vinrent débarquer dans l'ile 
40 000 soldats ou pionniers, sous les ordres du vizir Moustafa. 
Sur Ja cûte voisine d'Asie, le sultan amenait 400000 
hommes. Le château de Haléké (Chalki), à l'extrémité ouest de 
l'ile, fut miné et pris. Le 28 juillet 4522, Soliman débarqua. 
L'Isle-Adam avait dégagé la forteresse par l'incendie des vil- 
lages voisins, aceueilli leurs habitants pour les employer à la 
réparation des brèches, distribué les postes de combat aux che- 
valiers des huil langues (française, allemande, anglaise, cspa- 
gnole, portugaise, italienne, auvergnale, provençale). Claque 
langue avait son bastion. Le 4% août, du côté des Tures, cent 
bouches à feu, dont douze colossales, ouvrirent la canonnade. 
En septembre, le bastion allemand et le bastion anglais failli- 
rent être enlevés. Le 24, l'armée turque reçut l'annonce d'un 
assaut général : « La pierre et le territoire sont au Padishah, 
le sang et les hiens des habitants aux soldats vainqueurs. » 
L'assaut fut repoussé avec une perte de 13000 hommes. 
D'autres suivirent, presque aussi meurtriers. En novembre, on 
estimait déjà la perte des Tures à 400 000 hommes, par le feu 
ou les maladies. Mais la silualion des assiégés n'était plus 
tenable : tous les bastions étaient ruinés, minés. Les assiégés 
n'étaient plus qu'une poignée d'hommes: ils n'avaient plus de 
munitions. Le grand-m: 























tro et le chapitre se résignèrent à 
eapituler (21 décembre). 11 fut convenu que douze jours seraient 
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accordés aux chovaliess pour sortir de l'Ile; que le sultan four- 
sseaux; que l'armée turque, jusqu'au délai fixé, 








niral les 
se retirerail à un mille; que le culte et les églises des sujets 
chrétiens seraient respectés. Mais, cinq jours après le lrailé, les 
forcèrent la porte Cosquinienne, pillérent la ville, 
profanèrent l'égli int-Jean; du haut de ce clocher les mouez- 
sins appelèrent les croyants à la prière. Ainsi, après la capi- 
tulation, il y eut une sorte do prise de la ville. Le sultan 
n'abusa pas de cet avantage; même il fit offrir au grand-maitre 
un délai plus long pour l'évacuation. Il l'admit deux fois à son 
audience, lui ft visile au palais des chevaliers, le traita cour- 
Loisement, essayant de le consoler, rappelant que c'était Le sort 
des princes que de perdre des villes et des royaumes. Il disait 
à Ibrahim, son favori : « Ce n'est pas sans peine pour moi-mème 
que joblige ce chrétien à abandonner dans sa vieillesse sa 
maison et ses biens » (1° janvier 4523). 

Campagnes contre la Perse. — Par la prise de Belgrade 
el de Rhodes, loules les routes de l'Occident étaient ouvertes. 
Cependant, comme Soliman, pendant tout son règne, fut cons- 
tamment distrait des affaires européennes par les événements 
d'Asie, nous exposerens d'abord, sans inlerruption, ses cam- 
pagnes contre ln Perse. 

Soliman n'était pas moins z6lé Sunnite que son père; il haïs- 
sait autant que lui les Chiites, Aux félicitations tardives du shah 
Tamasp, successeur d'Ismaïl, Soliman répondit par le massacre 
des prisonniers persans détenus à Gallipoli et que Sélim le Féroce 
ux griefs s'élaient ajoutés à ceux que 
Les deux princes pouvaient avoir l'un contre l'autre : Chérif- 
beg, gouverneur ottoman de Bidlès, s'élail donné, lui et sa ville, 
au shah: Oulama, gouverneur persan de Bagdad, avait envoyé 
au sultan les clefs de celte cité. Soliman L° chargea le grand- 
viir Jbrahiu de ki prendre, La force des armes ou les défec- 
lions livrèrent à Ibrahim les places situées autour du lac Van. 
Il réoeeupa Tauris (13 juillel 1 
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avait épargnés. De nouv 
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l'Azrbaidjan. N fut alors rejoint par une armée que comman- 
dit Je lan en personne, Les princes du Ghilan,'du Ch 
van. bien d'autres vassaux du shah firent leur souni 
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On marcha sur Bagdad par les défilés de l'Elrend (Oronte 
pénibles furent los étapes qu'on dut brûler des voilures d'arlil- 
lerie et enterrer des canons. Le grand-vizir prit les devants pour 
recevoir la soumission de Bagdad et en fermer les portes, afin 
que la ville ne fût point pillée par les janissaires el les azabs. 
Le sultan fit son entrée dans l'ancienne capitale des khalifes 
(ianvier 1535). 

I ne reparut sur Les frontières de Perse que 1reize ans après 
(1548). Dans l'intervalle, le shah Tamasp avait réoceupé les 
régions du lac Van. Soliman reprit Tanris et Van. Il soutint 
contre Tamasp un frère de celui-ci, Elkass, qui poussa ses 
incursions jusqu'à Ispahan. IL fit enlever vingt châteaux dans 
la Géorgie. Il reutra à Constantinople en décembre 1549. 

Cinq aus plus tard, les retours offensifs des Persuns sur les 
pays conquis obligèrent le sultan à rofaire une campagne en 
Asie. En 4554, il envahit l'Arménie persaue, emporla Nakhi- 
thévan, Érivan, Karabagh. Ces victoires ameuèrent la paix 
d'Amasia (29 mai 1535), la première qui ail été signée enire 
la Turquie orthodoxe et la Perse hérélique. C'élnit le réla- 
blissement du statu quo ante bellum. 

Si la conquèle de la Mésopotamie et de R Babylunie, pays 
de plaines, avait été définitive dès les campagnes de Sélim el 
dès celle de 4534, il n'en élait pas de même pour les régians 
montagneuses de l'Arménie, de l'Azerbaïdjan ct du Kurdistan. 
On ne pouvait les garder qu'en inféodan les villes et les chà- 
teaux à des vassaux, généralement des chefs indigènes. Ur, 














fidèles à leurs ancionnes habitudes d'anarchie, les familles 
rivales ou Les princes de la mème famille se disputaient les p 
el les vallées; les feudataires inveslis par le sullan transpor- 
lient, pour un eaprice, leur hommage du sultan au shah, ou 
réciproquement. La pelile guerre d'escarmouches et de sièges 
se perpétuait dans les intervalles des grandes gnorres luren- 
persanes. EL de fait l'empire ture a dû renoncer à l'Azerbaïlljan, 
à la moi de l'Arménie el du Kurdistan. 

Action dans la mer Rouge et dans l'Indoustan, — 
Au contraire, la dominulion turque élit solidement uffermie 
sur le Chat-el-Arab, formé de la réunion de l'Euphrate et du 
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Tigre. Par le port de Bassra (Bassora) sur ce fleuve, par le 
port de Suez en Égyple, l'action de la Turquie s'étendait sur la 
mer Rouge, sur le golfe Persique, sur la mer des Indes. Dès 
1526, le capilan Selman-Rcis parcourait la mer Rouge, châtiait 
les corsaires arabes, affirmait la souveraineté du sultan sur les 
villes saintes d'Arabie et sur l'Yémen. L'eunuque Souléiman, 
gouverneur de l'Égypte, organisait à Suez une flolle de 
quatre-vingts voiles (1538). Aden était oceupé. Alors la Turquie 
put faire sentir son influence jusque dans les affaires de l'In- 
doustan. En 4538, paraissait à Constantinople un prince indien, 
fils du sullau Iskander de Dehli, alors aux prises avec le Grande 
Mogol Houmañoun, et uu ambassadeur du Bahadour, prince de 
Gouztrale, auquel les Porlugais venaient d'enlever la ville de 
Diu. Soliman omlonma au pacha d'Égypte d'équiper une flotte 
pour aider à reprendre la ville. Avant que les armements 
fussent Lerminés, on apprit que le Bahatdour venait d'être tué 
par les Portugais. Les résors que ce prince avait déposés à Ja 
Mecque, 300 coffres pleins d'or et d'argent, furent envoyés à 
Constantinople. En 1547, Soliman recevait un ambassaleur 
d'Ala-ed Din, autre prince musulman de l'inde, qui venait 
implorer son appui contre les Portugais. En 1531, Piri-Reïs 
promemail le pavillon ottoman dans les mers de l'Asic, enlevait 
Mascate sur la côle d'Oman, assiégeait Ormuz. Son successeur, 
Mourad, en vue de cette ile, livrail une ataille aux Portugais 
et la perdait. En 1553, Sidi Ali, surnommé Katibi le Ronmi, 
en perdait une autre contre eux devant Bassora el se réfu- 


















giait dans les ports du Gouzcruti. En 1563, ambassade du roi 
Assi, qui demandait contro eux des secours en artillerie. 
dans la mer des Indes, comme dans la Méditerranée, 
empire ottoman se relrouvait en conlact avec les chrétiens de 
la péninsule ibérique, Lt, cnmme le roi de Perse avait imploré 
etre le sultan le secours de Charles-Quint (dès le 6 octo- 
le 1518), la querelle de François 1° el des Halshourg ébran- 
lait le monde entier, jusqu'à l'A 

Au reste l'afl 
mi l'A. 















anistan el à l'Inde. 








ire principale de Soliman, ce ne fut ni l'Égypte, 


die, ni la Perse, ni l'indoustan : ce fut la lutte contre le 








. Empereur allemand et leurs all 
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III. — Soliman et François 1”. 


L'entonte avec la France. — Rien ne pouvait sembler 
plus paradoxal, dans le premier quart du xvi siècle, qu'un 
rapprochement entre la France, fille aînée de l'Église, et le 
Turquie, la dernière ct la plus redoutable ineurnation de 
l'islam : ce serait « l'union sacrilège du lis el du croissant ». 
Le roi Très-Chrétien avait toujours été à la tête de tous les 
projets pour la croisade. On avait vu, sous Charles VI, la che- 
vauchée tragique de Nicopolis. Charles VII avait rêvé la 
conquète de Stamhoul. Louis XIT, en 1510, avait fait prècher 
la guerre sainte à la dièle d'Augsbourg. François L*, tout de 
suile après Marignan et sa réconciliation avee Léon X, était 
entré dans le projet d'une grande croisade entre toutes les 
puissances de l'Occident, Jacques d'Écosse, Charles d'Espagne, 
Emmanuel de Portugal, smond de Pologne, Louis de 
Hongrie, Christian de Danemark, les Médicis de Florence, 
les républiques de Venise el de Gènes, les chovaliers de Rhodes. 
1 n'aspirait à la couronne impériale que pour être le chef 
reconnu de la eroisade. Il disait à Thomas Baylen : « Si l'on 
nvélit, dans Lrois ans je sorai à Conslanlinople ou je serai 
mort, » 

L'élection de Charles-Quint refroidit ce beau zèle. Un revi- 
rement non moius singulier s'opéra en Charles-Quint : crai- 
gnant l'hostilité de la France, c'est lui le premier qui lenta un 
rapprochementavec les Tures; les Vénitiens durent le rappeler 
à son rôle d'Empereur. Alors s'accentua l'évolulion, d'abord 
inconsciente, de François E°. S'il y avait hors de France une 
institution française, c'était assurément l'ordre des Hospilaliers ; 
il se recrutait surtout de Français; le grand-maîlre était alors 
ua L'isle-Adun; il correspondait assidäment avee François [°, 
ne l'appelant jamais que « le roy, mon souverain scigneur ». 
Pour le roi, la forteresse de l'Ordre était e sa bonne ville de 
Rhodes ». Cependant, après la prise de Rhodes, ce ne fut pas 


la France qui prit sous sa protection l'Ordre vaineu : ce fut 
Anarome oÉMÉNALE, LV. 46 
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d'abord le pape hollandais Adrien VI; puis l'Empereur autri- 
chien. C'est lui qui le recueillit dans son ile de Malle; sous sa 
tutelle, se reconstitua cet autre boulevard insulaire de la chré- 
tienté. 

Le 24 février 1525, François Ie élait battu et pris sous Pavie. 
Les protestants d'Allemagne lerrifiés baissaient la tête, les États 
italiens se sentaient à la merci du plus fort, l'Angleierre de 
Henri VIE rampait devant le vainqueur. L'alliance turque, la 
guerre lurque, avec loutes ses férocilés, pouvait seule redresser 
l'équilibre européen. Qui eut d'abord, en France, l'idée de ce 
remède héroïque et atroce? On ignore si elle vint de Fran- 
çois I, ou de sa mère, la régente Louise. Un fait certain, c'est 





que la première mission française en Turquie eut lieu tout de 
suite après Parie. Le nom de l'envoyé est reslé inconnu. Il 
portait au sultan une lettre ct l'anneau de François I". En 
traversant Bosnie, il fut massacré avec sos douze compagnons. 
Ses papiers et l'anneau paraissent avoir étérecueillis et envoyés 
à Constantinople. Plus tard le grand-vizir Ibrahim, s’entretenant 
avec les envoyés hongrois, leur montrait à son doigt un anneau 
et leur disait : « Ce rubis était à la main droite du roi de France, 
quand il tomba prisonnier, et je l'ai acheté. » Un autre envoyé, 
Jean Frangipani, fut plus heureux el apporta une letire du roi 
de France au sultan. 

La demande de secours, que la première lettre ait élé adressée 
par la reine mère ou par le roi, n'en arriva pas moins aux mains 
de Soliman. Ibrahim déclare qu'elle détermina l'invasion du 
sullan en Hongrie, et Solak-Zadé nous dit : « Le grand Padishah, 
ému de miséricorde, résolut de faire la guerre à ce Charles 
rempli de mauvaises lisposilions. » C'est ce qu'affirme égale- 
ment Kémal. 

Elle est superbe de génére 





et d'orgueil, là réponse du 
sultan + « Toi qui es François, roi du pays de France, tu as 
env 





ma Porte, asile des souverains, ton fidèle agent Fran- 
gipani.. Tu as fait savoir que l'ennemi s'est emparé de ton 
pays et que lu es acluellement en prison, el {a as demandé 
aile el secours pour ta délivrance. Font ce que fu as dit, ayant 


été exposé au pied de mon trône, refuge du monde, ma science 
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impériale l'a embrassé en détail... Il n'est pas inouï que des 
empereurs soient défaits et deviennent prisonniers : prends 
donc courage et ne te laisse pas abattre. Nos glorieux ancètres 
{que Dieu illumine leur tombeau!) n'ont jamais cessé de faire 
la gucrre pour repousser l'ennemi et conquérir du pays. Nous 
aussi, nous avons marché sur leurs traces... Nuit et jour, notre 
cheval est sellé ot notre sabre est ceint. » 

Bataille de Mohäcs. — Le 23 avril 1526, « Le sultan for- 
tuné, s'étant décidé à attaquer le chef maudit des infidèles et à 
livrer bataille à cet adversaire plein de haine » (Kémal}, quittait 
sa capitale, à la tète de 100 000 hommes et 300 bouches à feu. 
Tant qu'on chemina par les provinces ottomanes, le pillage fut 
rigoureusement interdit : « des spahis furent décapités pour 
avoir laissé paître leurs chevaux dans les récoltes, » Le 18 juillet, 
la ville de Peter-Varadin fut conquise, et quelques jours après 
la citadelle. Les places de Syrmie tombèrent l'une après l'autre : 
Ilok fut livrée, malgré la garnison, par les habitants. Un pont 
de 294 aunes fut jelé sur la Drave auprès d'Essek, et la ville 
pillée et brûlée. On arriva dans la plaine marécageuse de 
Mohécs, où l'armée hongroise élait rangée en bataille 
(28 août 1526). Sa force résiait surtout en sa cavalerie. La 
première ligne était commandée par Pierre Pérény et l'évêque 
Paul Tomori, la seconde par le jeune roi Louis de Hongrie 

La première ligne de cavalerie hongroise enfonça l'avant- 
garde otlomane, puis lestroupes d'Anatolie, commandées par le 
grand-viir, et les refoula sur les Anatoliens du beglierbeg 
Bchram. Elle fut alors chargée à droile et à gauche par les 
akindji (cavalerie irrégulière) el dut se fractionner pour faire 
face à cette double altaque. La seconde ligne hongroise enfonça 
l'armée d'Anatolie. Le vaillant Marczali, à la tôte de trente- 
quatre cavaliers, qui tous avaient juré de prendre le sultan ou 
de périr, se fit jour presque jusqu'à Soliman. Celui-ci eut plu- 
sieurs de ses gardes tués autour de lui; il dut la vie à sa cui- 
rasse, contre laquelle s'émoussèrent les flèches et les lances. La 
cavalerie hongroise, comme engouffréc au cœur de l'armée 
turque, vint se heurter aux balleries dont les canons étaieut 
enchaïnés les uns aux autres et défendus par de nombreux arque- 
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busiers. Elle fat arrèlée à dix pas par une série de décharges 
foudroyantes. Les janissaires, les azabs, les akindji achevèrent 
la victoire. « Les intrépides musulmans, ayant fait tourner le 
dos à leurs ennernis, changèrent pour eux la clarlé du jour en 
épaisses ténèbres. Ils les précipitaient dans le puits de l'enfer 
par troupes de cinquante ou de cent, donnant les uns en pâture 
au lion du glaive, faisant des autres le but de la flèche de des- 
truction. » (Kémal.) Partout les Hongrois, rompus et débandés, 
essayaient de s'enfuir; une partie s'enlisa, une autre se noya 
dans Les marais; parmi ceux-ci fut le jeune roi Louis. La bataille 
avait duré deux heures. Les defterdars (secrélaires) de l'armée 
turque firent le relevé des morts hongrois : ils comptèrent 
20 000 fantassins et 4000 cavaliers. En outre 4000 prisonniers 





farent exéculés. 

Prise de Bude, — L'armée viclorieuse poursuivit sa marcho 
sur Bude (ou Ofen), capitale du royaume et qui des hauteurs de 
la rive droite domine Pesth el la rive gauche du Danube. Le 
40 septembre, Soliman arrivait sous la cilé royale, dont les nota- 
Les se hâtèrent de lui en apporter les clefs. À ses soldats il 
interdit Lous sévices contre les habitants et tont pillage. Il 
‘install dans le châtean royal, « dont les remparls s'élevaient 
jusqu'aux constellations et dont les tours touchaient de leurs 
têtes orgueilleuses la voûle azurée du ciel » (Kémal). De Bude, 
Soliman fit embarquer pour Constantinople toute l'artillerie de 
la place, dont deux canons monstres que Mohammed II avait 
perdus sous Belgrade, les statues d'airain d'Hercule, Diane et 
Apollon, qui décoraient le palais, enfin les trésors du roi et la 
Libliuthèque de Mathias Corvin. I] fit jeler sur le Danube un 
mmense, et se rendit à Pesth. C'ost là qu'il reçut 















pont de bois 
en audience les nobles de Hongrie ct promit de leur donner 
pour roi Jean Zapolya. Pendant ce temps, les irréguliers met- 
& la Hongrie à feu et à sang. À Fünfkirchen, qui avait 
ouvert ses portes, il ÿ eul grand massacre. À Moroth, on em- 
porta le château ct le rempart de chariots qui servaient d'asile 
aux habitants : il y périt, diton, autant de Hongrois qu'à 
Mohäes. D'autres massacres eusanglantèrent Bäcs, où les habi- 
tants se défendirent lout un jour dans l'église, et le camp 


lai 
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retranché entre Bäcs et Peter-Varadin. Les irréguliers ramns- 
saient par dizaines de mille les captifs, par centaiues de mille 
les moutons. Seules la fortercsse de Vychégrad, où était con- 
servée la couronne de Hongrie, et celle de Gran résistèrent. 

La Hongrie disputée : Ferdinand d'Autriche et Jean 
Zapolya. — La Hongric écrasée, presque supprimée, c'étaient 
les domaines héréditaires de l'Autriche, l'Allemagne même, qui 
étaient ouverts à l'invasion attomane. Quant à François 1°, le 
coup de foudre de Mohäcs, au lieu de le rassurer, l'intimida, 
l'embarrassa. Il n'osait avouer son formidable allié. Tandis que 
Charles-Quint le dénoncait à l'Europe comme le complice des 
Tures, il s'étudiait, dans ses missives aux Élats allemands, à 
rejeter toule la faute sur son rival‘. D'une part, François I 
craignait pour l'intégrité de la Bohème et de la Pologne, États 
amis de la France et remparts de la chrétienté; il chargea 
donc Antonio Rineon, transfuge espagnol et très habile agent 
diplomatique, de visiter les rois de ces deux pays: d'autre part, 
par ce même Rincon, il entra en relalions avec Jean Zapolya. 

La Hongric était déchirée par les factions. Pour ce royaume 
dont Soliman avait pris la capitale, il y avait maintenant deux 
prétendants : Ferdinand d'Autriche et Jean Zapolya. Celui-ci 
se prétendait élu par les seigneurs de la Transylvanie el de la 
Hongrie orientale. La diète de Presbourg le flétrit comme usur- 
paleur et proclama Ferdinand comme seul roi légitime (dé- 
cembre 4526). Zapolya, vaincu à Tokay (1527), rejeté en Tran- 
sylvanie, chargea Bincon d'implorer en sa faveur le roi de 
Pologne; par Jérème Lasezky, palatin de Siradie, il fit solliciter 
à Constantinople Le secours du sultan. Lasezky eul à subir d'abord 
les hauteurs du grand-vizir Ibrahim (décembre 4827) ?, Pourtant 





4. « 11 (Charles) a reponssé des ronditions de paix honorables; ni les calamités 
publiques, ni la mort de son bemt-frère le roi Louis, ni les infurtunes 1le sa 
Sœur, la malheureuse veuve, ne l'émeuvent… On aurait pu repousser linldèle 
en unissant loutes nos furces, si seulement l'Empereur avait voulu. » 

9. « Pourquoi ton maitre, lui dit Ibrahim, n'a.t-il pas demandä plus (t in cou- 
ronne de Hongrie au sullan? » Le second vizir Moustafa l'aumilia encore pius : 
+ Comment lon maitre a-Lil osé entrer dans Bude, qu'a fonlé le pied du cheval 
du sullan, et dans le châleau royal, qui n'a élé épargné que pour le retour de 
notre maitre? EL tu viens sans LFiDüL, e de la par d'un de ses eccinvest 
toi, courrier du ban de Transylvanie, tu oses appeler le glorieux sultan pére 
d'un aussi pauvre prin " 
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Soliman consentit à le recevoir à son audience (27 janvier 1528) 
et lui dit : « J'accepte avec plaisir le dévouement de ton maître; 
jusqu'à présent, son royaume ne lui a jamais réellement appar- 
tenu; il est à moi, par le droit de conquête et du sabre. Mais en 
récompense de son attachement à notre personne, non seulement 
je lui céderai la Hongrie, mais encore je le protégerai si effica- 
eement contre Ferdinand d'Autriche qu'il pourra dormir sur les 
deux oreilles. » Désormais Zapolya fut traité, à Constantinople, 
en roi de Hongrie, autorisé à donner au sultan le nom de pére. 
Soliman promit de marcher en personne el avec loutes ses forces 
contre ses ennemis. Lesczky jura, « par le Dieu vivant et par 
Jésus le Rédempteur, qui est aussi Dieu », que son maitre serait 
l'ami des amis de Soliman et l'ennemi de ses ennemis. Le traité 
d'alliance ou de vassalité fut signé lo 29 février 4528. D'autre 
part, Zapolya, par les traités de Paris (28 octobre 4528) et de 
Bude (4* septembre 1829), contractait alliance avec le roi de 
France : il consenlait à reconnailre pour son héritier le second 
fils de celui-ci, Henri d'Orléans (le futur Henri 11) 

Ferdinand, à son tour, essaya de s concilier le sultan. 11 lui 
envoya des ambassadeurs, sollicitant la restitution des pays con- 
quis sur la Hongrie : « Pourquoi pas aussi Constantinople? » 
leur dit le grand. Le sultan, irrité, les retint neuf mois 
prisonniers, puis il les rendit la liberté avec cette déclaration : 
« Dites à votre maître qu'il se prépare à notre visite. » 

Siège de Vienne. — Le 40 mai 1329, Soliman se mit en 
marche pour sa troisième campagne de Hongrie. Sur le champ 
funèbre de Mohäes, Zapolya vint lui apporter son hommage, à 
la ièle de 6000 cavaliers. Souleiman le reçut dans une tente 
magnifique, en grande pompe, assis sur son trêne : il se leva 
cependant à son approche, fit trois pas en avant, lui donna sa 
main à baiser, puis le fil asseoir à sa droile. 

Le 9 septembre, Bude fut reconquise sur les Autrichiens et la 
garnison allemande massucrée. Sept jours après, Zapolya fut 
installé solennellement sur le trône de Hongrie, mais par un 
officier de sccond raug. 

Les akindji avaient déjà poussé leurs incursions jusqu'aux 
portes de Vienne. Le 20 novembre, le sullan vint camper au 
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village de Sæmmring, sous les murs de celle capitale, qui fut 
aussitôt investie : le fleuve même fut occupé par une floitille de 
800 petits navires. Contre les 230 000 combattants et les 300 ca- 
nons de Suliman, la place n'était défendue que par 16000 hom-" 
mes et 72 bouches à fou. Il y avait là des Autrichiens, des 
Tehèques, des Allemands de l'Empire, des Espagnols, et enfin 
les bourgeois de Vienne. Les chefs élaient le palalin Philippe, 
due de Bavière, le comte Nicolas de Salm, le baron de Rog- 
gendorf, Paul Bakiez et Jean Katzianer. Les défenses de Vienne 
ne se composaient alors que d'un rempart de six pieds d'épais- 
seur, sans baslions. Les chefs des assiégés compensèrent toutes 
ces infériorités à force d'habileté et d'énergie. Les mines des 
Tures furent contre-minées, les brèches ouvertes par leur ertil- 
lerie refermées pendant la nuit, des sorties heureuses tentées, 
une vinglaine d'assauts repoussés. L'approche de l'hiver attris- 
tait les janissaires et inquiétait le sultan. Enfin, dans la nuit du 
44 au 15 octobre, après un dernier assaut, Soliman donna le 
signal de la relraile, qui débula par le massacre de quelques 
milliers de prisonniers et s'acromplit au bruit des salves alle. 
mandes et au carillon des cloches de Vienne, Le izi 
Ibrahim s'efforça de dissimuler à l'armée la réalité de l'échec. 
À la halle du 46 octobre, les vizirs et les autres chefs vinrent 
présenter au sultan leurs félicitations pour l'heureuse issue de 
la campagne; Soliman leur fit de riches présents et distribua 
aux janissaires 246 000 ducals. On envoya dire aux Viennois : 
« Sachez que nous ne sommes pas venus pour prendre votre 
ville, mais pour combaltre votre archidue, que nous n'avons 
pu joindre. » Plus tard Soliman accusera la couardise de Fer- 
dinand, qui n'a cessé de se dérober devant lui. Le résultat le 
plus net de la campagne fut la dévastation de l'Aulriche et d'une 
partie de l'Allemagne, car les akindji coururent, d'une part, 
jusqu'à Ratisbonne, ct d'autre part, jusqu'en Styrie et jusqu'en 
Moravie, où Brümn et nombre d'autres cilés furent brülées. 

Le siège de Vienne eut pour effel de révciller en Allemagne 
le sentiment national et en Europe le sentiment chrétien. 
Luther, qui s'était toujours prononcé contre les projets de croi- 
sade de Léon X, et déclaré que combattre le Ture, c'était résister 
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à Dieu, publiait en 4529 son Déscours militaire eontre les Turcs. 
Érusme lancera, l'année suivante, son Ltilissima consulialio de 
tell Tureis inferendo. Mème un envoyé de François Er écrivait 
“de Venise au roi : « Une paix universelle scrait bien nécessaire 
entre les chréliens, et ledit Ture déchassé, on pourrait châtier 
eeux qui ont failli. » Le roi de France, plus embarrassé que 
jamais, ohligé de ménager le senliment allemand en vue de la 
formation de la ligue protestante, se garda bien, durant cette 
période, d'envoyer des ambassadeurs à Soliman. L'invasion du 
sultan en Autriche fut même pour beaucoup dans la signature 
de la Paix des Dames (Cambrai, 3 anût 1529). 
Tergiversations de François !‘ : deuxième mission 
de Rincon. — L'année suivante, Charles-Quint se faisait cou- 
ronner roi d'Hlalie à Bologne et empereur à Rome, reconnaitre 
pur le pape souverain des Deux-Siciles. Florence tombail entre 
ses mains; les Hospitaliers étaient établis par lui dans Malte. En 
4531, son frère Ferdinand 6 des Romains, En 4532, il 
imposait la paix aux protestants d'Allemagne. Le roi de France, 
devant cet accord du pape et de l'Empereur, commençait à 
scutir de nouveau la difficulté de respirer : or, en 1531, Charles- 
Quint lui proposait, au nom du pape el au sien, une alliance 
contre les Tures. François I°' se irait d'affaire en offrant de 
combalire les Tures en Italie, où Charles-Quint entendait bien 
jamais le revoir; mais il refusait de servir en Hongrie sous 
les ordres du Habsbourg; même lorsque François I” se voit 
obligé de recourir à Henri VII d'Angleterre, il stipule que leur 
union ost dirigée à la fois cdntre l'Emporeur et contre le sultan. 
Ces lergiversations ne pouvaient échapper à l'œil vigilant de 
Sliman : son allié, le « beg de France », élail-il pour ou contre 
Jui? C'esl par suite de l'imbroglio occidental que le sultan s'ab- 
tint d'agir pendant l'année 4531. Lui-mème reçut des envoyés 
de Ferdinand presque en même temps que ceux de Zapolya 
{novembre 1530). Dans Les entretiens qu'il eut avec eux, le grand- 
vizir Ibrahim parle fort mal de Charles-Quint, qui, sous pré- 
texle de croisade, extorquait de l'argent au pupe et au roi de 
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Franco, et se eroyait empereur parer qu'il s'élail mis une cou- 
ronue sur la tête : e L'empire est dans le sabre, continuat-il ; 
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quant à la paix, elle sera impossible tant que Ferdinand n'aura 
pas renoncé à la Hongrie et tant que Charles Quint n'aura pas 
quitté l'Allemagne pour se relirer dans sa péninsule. » 

François I était loin d'être aussi décidé. En 1339, il envoyait 
de nouveau Rincon au sultan, non pour l'exciler contre leurs 
ennemis communs, mais au contraire pour l'empècher de faire 
la campagne. Rincon trouva le sultan à Belgrade, déjà en che- 
min, el essaya vainement de l'arrèter ?, 

Prise de Güns. — Le sullan était exaspéré de ce que les 
Autrichiens avaient osé reparaître en Hongrie el assiéger, quoi- 
que vainement, Zapelya dans Bude (1531). Cctle insolence de 
Ferdinand méritait un châliment. Soliman vint mettre le siège 
devant Güns {août 4532). La place fut bravement défendue par 
Nicolas Jurichits; et plusieurs assauts repoussés. Au bout de 
trois semaines, une si large brèche s'ouvrit que Jurichitz con- 
sentil à capituler. 11 semblait que le sullan allait de nouveau se 
porter sur Vienne, mais l'orage se délonrna sur la Siyrie, qui 
fut horriblement dévastée. Le sullan s'en int là pour cette 
année, publiant qu'il é 
mais que celui-ci s'élail obslinément dérobé. 

Cette même année, les Vénitiens, comme membres de la 
croisade, purlèrent les hoslililés en Grèce : André Doria, 
l'amiral de Charles-Quint, enleva Coron, Palras et Lépanie. 

Traité entre la Turquie et l'Autriche. — Charles-Quint, 
qui prévoyait de prochaines et lerribles difficultés en Occident, 
aurait bien voulu en finir avec lu guerre de Hongrie. 1 pressail 
son frère de s'accommoder avec Le sultan. Celui-ci, qui avait 
alors en tête une nouvelle campagne contre la Perse, ne se 
montrait point inlraitable. Lui-même envoyait à Venise Younis- 
beg, qui fut regu avec les plus grands honneurs. 11 accorda les 
sauf-conduits que sllicitait le roi Ferdinand pour ses ambas- 








itvenn chercher Charles d'Espagne, 












4.4 Le Turc lui a répondu que, pour luncienne amitié qu'il avait avecque In 
maison de France, se fust volontiers retiré, Si ne se fus eu si ayant, mais qu 
‘an dirait qu'il se retirerait de paour de Charles d'ispagne… et davantage qu'il 
iluit de ce que le roy Hisuil Lelle requeste à la faveur d'un homme 
si mal traielé, el lequel n'est point chrestien, veu qu'il à snccagé le chef 
de ta religion qui est à Rume, et mis et retenu en prison et pris et rançonné 
le grand Vicaire da son Christ, el lequel dépouille tous les ans, plume et pille 
4es chresiiens soubs ombre de lui faire 1 guerre » (Lettre de Bail). 
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sadeurs Schepper et Jérôme de Zara. Le frère de Charles-Quint 
était résigné à dépasser en flagorneries Zapolya : Schepper fut 
chargé d'offrir au sullan les clefs de Gran (Ferdinand rassura 
ses sujels en leur disant qu'il ne livrait quo de fausses clefs). Il 
devait en outre lui remettre deux lettres, l'une de Charles-Quint, 
l'autre de Ferdinand : le premier demandail pour son frère la 
tranquille possession de la Hongrie: le second promeltait de 
faire restituer Coron, trailait le sultan de père, se disait son 
bon fils. Les envoyés aulrichiens avaient ordre de répéter sans 
cesse : « Il n'y & rien au fils qui ne soit au père », ce qui 
faisait de Ferdinand non pas le fils, mais le vassal du sultan. 
Dans les conférences qu'ils eurent avec Ibrahim, leur langage 
fat des plus humbles, celui d'Ibrahim fut d'une prolixité vani- 
teuse et superbe. Reprochant à Charles-Quint d'oser, dans sa 
letire, mettre sur le mème pied Ferdinand et le Padishah, il 
ajoutait : « Mon maitre à un grand nombre de sandjak-begs 
plus puissants et plus riches en terre et en hommes que Fer- 
dinand. » Enfin le traité fut signé (22 juin 1533). Coron devait 
être restituée aux Tures; Ferdinand garderait ce qu'il occupait 

ie; le sullan se réservait de sanctionner les arrange- 
nterviendraient entre ce prince el Zapolya. Ce fut la 
première paix signée entre l'Autriche et la Turquie. Dans l'au- 
dience qu'il donna aux ambassadeurs, Soliman leur dit: « Le 
Padishah vous accorde la paix que les six ambassadeurs précé- 
dents n'ont pu obtenir. 11 ne vous l'accorde pas pour sept ans, 
pour vingt-cinq ans, pour cent ans, mais pour deux siècles, 
pour l'éternité, si vous ne la rompez vous-mêmes. » Les ambas- 
sadeurs baisèrent la main et les vêlements du sullan. 

La guerre turque transportée dans la Méditer- 
ranée. — Le départ du sultan pour la Perse semblait devoir 
laisser un peu de répit aux Habsbourg. Charles-Quint en 
prefila pour appesantir sa dominalion sur le midi de l'Europe 
Mais le Padishah, en traitant avec Ferdinand, avait bien 
entendu gardor ses mains libres à l'égard de Gharles-Quint : par 
celle paix, la guerre était simplement transportée des plaines du 
Danube dans les parages de la Médilerranée. Khcïr-ed-Din 
(Barberousse) élail nommé capilan-pacha et commandant de 


















Google 


SOLIMAN ET FRANÇOIS [* Th 


toutes les flottes oftomanes. Grice à ce changement de front. 
l'entente avec le roi de France n'en allait devenir que plus cordiale 
et plus efficace. Un envoyé ture débarquait à Marseille (139). 
Il était reçu au Puy par le roi. En 4834, Coron fut reprise de 
vive force sur les troupes espagnoles, et Kheïr-ed-Din enleva 
Tunis au dernier sultan hafside. Le fameux corsaire envoya, 
pour son propre compte, un ambassadeur au roi de France (fin 
de 1534). Alger et Tunis aux mains des Turcs, c'était Malte 
paralysée aux mains de Charles-Quint. La chute de Rhodes 
avait livré aux Ottomans le bassin oriental de la Méditerranée: 
les conquêtes d'Afrique leur livraient son bassin occidental. Ts 
devensient grande puissance maritime en Europe, occupant le 
rôle prépondérant que commençait à perdre Venise et que 
devait un jour tenir l'Angleterre. D'ailleurs ils ne pouvaient 
V'oceuper efficacement qu'avec le concours de la marine fran- 
eaise. 

Mission de La Forêt : traité de Bagdad; cam- 
pagnes de 1587 et 1588. — Soliman venait d'entrer dans 
Bagdad, lorsqu'un envoyé de François I“, Jean de La Forèt. 
vint le trouver à son ramp. Alors furent conclus, en février 
4535, les premiers traités entre la France et la Turquie : d'abord 
un traité de commerce on de enyitulations; puis un traité d'al- 
liance offensive et défensive. 

Charles-Quint, exaspéré par le redoublement de piraterie 
africaine, cingla sur Tunis et l'emporla (1833). Puis il lança 
au roi de France le défi de Bologne et envahit la Provence (1536). 

En mai 1331, répondant à l'appel de François I", Soliman se 
rendit à Avlona, port albanais sur la mer Tonienne. Do là, 
comme les Vénitiens s'obstinaient dans l'alliance de Charles- 
Quint, il assiégea Corfou par terre et par mer. Après un pre- 
mier succès de la flotte d'André Doria, celle de Kheïr-cd-Din 
se rendit maîtresse de la mer. La Pouille fut ravagée. Tou- 
tefois le siège de Corfou dut être levé. On échoua également 
devant Nauplie de Malvoisie et Nauplie de Romanie. Kheïr- 
ed-Din prit sa revanche par la conquête des iles de la mer 
Égée : Syra. Giura (Gyares), Pathmos, Stampalia, Égine, 
Naxos, et les autres îles de la Dodékanèse. Naxos eut le bonne 
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forlune de signer un traité : le duc Crispo resta vassal du 
sultan moyennant un tribut de 8000 ducats. 

Les begs de Bosnie et de Sémendria n'étaient pas restés inac- 
tifs: sans souci de la paix conclue avec Ferdinand, ils n'avaient 
é de guerroyer aussi bien en territoire hongrois qu'en ter- 
riloire vénitien, enlevant ou perdant des forteresses, écrasant 
près de Valpo (2 décembre 1537) l'armée hongroise, renforcée 
d'Autrichiens ot de Tchèqnes. 

Malgré In trève de Nice entre François [°° et CharlesQuint 
(42 juin 4338), k guerre continua en Orient. L'alliance s'était 
resserrée ontre l'Empereur et Venise; Paul II et le roi Fer- 
dinand y étaient entrés. Celui-ci était tranquille du côté de 
Zapolya : il avait conclu un traité (Gross-Varadin, 4538) en 
vertu duquel, à la moride Zapolya, il réunirait toute la Hongrie. 

Kheïr-ed-Din compléta la soumission de l'Archipel par la 
comquèle de Skiathos, Skyros, Karpathos (Skarpantus). Il fit 
une descente en Candie, ÿ brôla deux villes et quatre-vingts 
villages. 

Sur les côtes de Dalmatie, il livra deux batailles navales à 
André Doria, devant Prévéza et devant l'ile Sainte-Maure : dans 
la seconde, il fit sauter deux galères ennemies et en prit 
quatre. — L'année suivante (4539), les chrétiens enlevèrent 
d'assaut Castel-Nuove, dans les Bouches de Catlaro. 

La succession de Zapolya. — La France avait, dans les 
campagnes précédentes, médiocrement aidé la Turquie. Sa 
Nôlte, commandée par Saint-Blancart, avail para dans les eaux 
de Prévéra (1531), mais sans prendre part à aucune action. 
En 1538, après la trève de Nice, Rincon et César Cantelmo, 
agents du roi de France, trar 


ces 











Haïenl à réconcilier Venise et 
Je Ture (ce qui eut lieu en 4539), Rincon étail également chargé 
de demander an sullan de vouloir bien comprendre dans la 
trève aurichienne l'empereur Charles-Quint. La réponse du 
sultan au roi est admirable de franchise : « Puisque le roi 
d'Espagne désire que lui soit octroyée mon impériale trêve, 
elque cela vous fera plaisir, il faut qu'il vous restitue el délivre 
en vus mains loules les provinces, pais, licux et faculiez que 
à présent délient et 











par es-devant il vous a enlevés, el jusques 
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occupe » {mai 139). Par ses tergiversations, François Ie 
devenait suspect à out le monde. 

Le sullan, que l'accord entre Ferdinand et Zapolya inquiélait, 
s'était décidé à une nouvelle campagne en Hongrie. Sur ces 
entrefailes, Zapolya mourut : il laissait, de sa femme Isabelle 
de Pologne, un fils au herecau, nommé Sigismend. Le sultan 
expédia un de ses tehaouchs à Bude, pour constater la nais- 
sance : Isabelle apporta au tchaonch son nourrisson, et, en sa 
présence, lui donna le sein. L'envoyé s'agenouilla, baisa les 
picds du nouveau-né, ct jura, au nom de son mailre, que l'en- 
fant serait roi de Hongrie. D'aulre part, Solimau ne s'élait pas 
montré défavorable aux prétentions de Henri d'Orléans : il ent 
volontiers consenti à son mariage avec la veuve de Zapolya. 

Ferdinand, de toutes manières, se Lrouvait déçu : il reprit les 
armes el fit assiéger Bude. Isabelle s'empressa de réclamer le 
secours de son suzerain et de faire verser au pied de son trünc 
le tribut de 30000 ducats. De sun côté, Ferdinand députuit au 
sultan pour s'excuser de l'agression, alléguant qu'il ne s'en élail 
pris qu'aux possessions de Zapolya et non à celles du Padishah. 
Lasezky, son envoyé, mais autre agent de Zapolya, fut 
amis en la présence du sultan : « As-lu dit à Ferdinand, s'écri 
celui-ci, que la Hongrie m'appartient? Qu'y vientil done faire? » 
Et, dans son impérial courroux, il fil consigner l'envoyé dans 
le palais du grand-vizir. Les armements de Soliman élaient si 
considérables que Uharles-Quint s'en montrait « pensif et solli- 
citeux ». Il disait : « Que doibvent faire ceux-là contre qui tout 
ce grand appareil se faict? » Vers celle époque il envoyait au 
shah de Perse le Grec Ramyre. Même les Vénitiens, qui par la 
paix de 1539 avaient abandonné toules les iles conquises et les 
deux Nauplies, s'alarmaient. Qui pouvait savoir en effet dans 
quelle direction se déchainerait la tempête? Il eût fallu être dans 
le secrel des négociations du roi de France avec Soliman. Or 
en juillet 4841 avait lieu, près de Pavie, l'assassinat de Rincon 
et de César Frégose; le premier, qui était revenu de Turquie 
en France, se disposait à relourner auprès du sultan. Par 
bonheur, leurs papiers n'avaient pas élé saisis. Ils parvinrent 
aux mains de l'évèque Pellissier, résident de Franco à Venise. 
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Il les examina de concert avec le capitaine Paulin (juillet 4541), 
plus lard baron de La Garde. Le capitaine se pénétra des 
instruclions données à Rincon el partil aussitôt pour le rem- 
placer auprès du sultan. 

La Hongrie turque. — Avant mème que fût connue cetle 
éclatante violation du droit des gens, le sullan avait pris une 
décision. Le 23 juin 4541, il quittait sa capitale pour sa qua- 
tribme campagne de Hongrie. A Belgrade, il reçut la nouvelle 
d'une victoire remportée par son avant-gerde sur les Autri- 
chiens, sous les murs de Bude. Le 28 août, Soliman, arrivé en 
vue de celte ville, se fit livrer Le jeune roi Sigismond, signifia 
aux conseillers de la reine Isabelle qu’il entendait garder Bude 
pour lui-même. Des crieurs parcoururent les rues, annonçant 
aux habitants que leurs biens el leur vie seraient respeelés s'ils 
livraient leurs armés et aceucillaient bien la garnison lurque. 
Après le départ de la reine Isabelle, le 2 septembre, Solimau At 
son entrée dans la ville et alla prier à l'église Sainte-Marie. 
Désormais celle église était une mosquée el Bude une ville 
otiomane. 

Maintenant il y avait trois Hongries : celle qu'occupait Fer- 
dinand, celle qui était réservéc à la reine Isabelle et à son fils 
{la Transylvanie), enfin celle que s'appropriait Soliman. 1 avait 
fait remellre à la reine un diplôme écrit en lettres d'azur et d’or, 
par lequel il promettait, à la majorité du roi Sigismond, de lui 
rendre Bude. Peul-être élail-il sincère : peut-être Bude et la 
longue bande de territoire hongrois formant le nouveau pacha- 
lik n'élaientils, dans sa pensée, qu'une Marche militaire, des- 
linée à couvrir les territoires laissés à son pupille. Il chargea un 
Hongrois de naissance, Suléïman-Pacha, comme pacha à trois 
queues, de commander la garnison; il done pour juges aux 
musulmans l'effendi Khaïr-cd-Din, aux chréliens ce mème Ver- 
bwezy, le dernier chancelier du royaume et Je dernier ambassa- 
deur d'Isabelle à Constantinople, Bude n'en resla pas moins, 














pendant 147 ans, ville ollumane, le « boulevard de la guerre 
sainte » etle « bouclier de l'Islam, » 

cul Paulin de La Garde. Les 
instructions de eelui-ei lui preserivaient 1e chercher à délourner 








C'est à Bude que Soliman ri 
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le sultan d'une agression contre l'Allemagne et, au contraire, 
d'obtenir que l'effort des Oltomans se portät sur la mer, contre 
les côtes et les îles de la Méditerranée occidentale. L'intérêt par- 
ticulier de Barberousse le poussait aussi à donner ses conseils 
dans ce sens. 

Charles-Quint semblait d'ailleurs vouloir attirer Soliman sur 
ce champ de bataille maritime où l'appelait déjà le roi de 
France. En octobre 1541, il débarquait en personne sous Alger. 
Ce fut un désastre colossal. La ruine de l’Armada impériale 
livrait la Méditerranée aux flottes françaises et turques. 

Campagne dans la Méditerranée : Nico; Toulon, — 
Le sullan accorda au roi de France le pléin concours des 
escadres de Barberousse. Celui-ci, parti de Constantinople dès 
le mois de mai 4543, avec Paulin de la Garie, avait déjà rom- 
mencé la diversion sur l'Italie. En Sicile, il prit Reggio (juin). 
Il croisa dans les eaux ponificales, dent Paulin prolégea les 
riverains contre son allié, rassurant ainsi les légats du pape. 
Barberousse arriva à Marseille en juillet. 1 y fit sa jonction 
avee d'Enghien, amiral de France, 
galères et 18 gros vaisseaux. Ensemble ils cinglèrent sur Nice, 
prirent la ville (20 août), qe les Français empêchèrent d'abord 
de piller; mais on ne put enlever le châleau: il fut sauvé par 
l'apparition de la flotte de Doria et de l'armée espagnole du 
Milanais; alors les Oltomans furieux pillèrent et brülérent la 
ville *. HN y avait du désaccord entre Les alliés : B: 
reprochait à Paulin la disette de munitions où s'élaient trouvés 
tout de suite les Français, les accusant d'avoir plutôt songé à 
charger leurs navires des vins de Marsville. Ce « vicillard 
sévère et brusque » menaça de mettre Paulin aux fers, et le 
due d'Enghien eut beaucoup de mal à l'apaiser. 

En septembre, notre Toulon devenait, en quelque sorte, une 
ville turque. Comme on cherchait pour la flotte de nos alliés 
musulmans un port d'attache, le roi fit choix de celle cité. 
Par lettres patentes du 8, il fut « mandé et ordonné à toutes 
personnes généralement dudict Toulon de déloger et vuider 
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L. Voir cbdesns, p. 1. 


Gougle 


136 L'EMPIRE OTTOMAN 


ladicle ville, personnes et biens, tout incontinent, à peine de 
la hard en désobéyssance »; on voulait y loger Barberousse 
el ses gens, mais sans doute on craignait leurs exvès. La 
mesure fat ensuite mitigée et réduite aux € enfants srulement 
etles femmes qui s'en vouldroient aller. » 

Prise de Gran, Stuhlweissenburg, Vychégrad. — 
Parallèlement aux eutreprises de la lotte, sc développait ln 
cinquième campagne du Padishah en Hongrie. Le 23 jnil- 
let 4513, il entrait dans Bude. Le 29, il commençait le siège 
de Gran, au confluent du Gran ct du Danube : environ 
4300 Allemands, Italiens et Espagnols défendaient la place. 
Les Tures la foudr: nt de 360 cunons amenés de Bude sur 
des bateaux; un assaut fut tenté et repoussé. Mais, la croix 
dorée qui surmontait la cathédrale étant {ombéo, Soliman 
a: « Gran est à nous! » Sans doute la garnison le crut 
aussi : elle capitula (10 août). La cathédrale devint une mos- 
et Gran une ville turque. Le 20 août commença le siège 
Enhlweissenburg : la ville sainte, où sc faisait le sacre et 
où sont les tombeaux des rois de Hongrie, succomba le 
4 septembre. 

L'année suivante (1344), le sullan reparaissait en Longrie ct 
prenail Vychésrad, la Haute ville (autrement dit, Blindenburg, 
le Chätenu qui aveugle), où se conservait la couronne royale de 
Hongrie. Bien d'autres places succombèrent en Esclavonie et 
Croatie. Le comle Zriny, avec les Croates, Bilderstein, avec Les 
Styriens, furent écrasés à la bataille de Lonska. 
eliman, maitre de presque toute la Hongrie, put procéder 



































à son organisation ! Il là partagea en douze seuljaks, sous un 
leylierbeg, Mohammed-Pacha, assisté d'un defterder, Khalil. 
Celui-ci dressa le defter ou livre d'impôts, qui fut pendant 
157 ans la loi financière de la Hongric. Les Ollomans voulaient 
de l'or: Khalil fuuilla Les sépulluresroyales de Stuhlweissenburg, 





dépouilla les rois de leurs couronnes, de leurs sceptres, de 
leurs juyaux, déterra Le corps même de Zapolÿa; mais tout 
Je fruit du pill 


se culra dans le Trésor. 





4 Voir ci-dessus, p. 623. 
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Après la paix de Crespy (1544), et pendant toute l'année 
4545, la France essaya de faire valoir sa médiation entre le 
sultan et la maison d'Autriche. Nos envoyés, de la Vigne, 
Montlue, d'Aramon, s'y employèrent. Les exigonces des Turcs 
relardèrent la conclusion. 

Caractère des relations entre François I" et Soli- 
man. — Dans cette période de l'alliance entre la France et les 
Oltomans, Soliman a montré beaucoup plus de suite dans les 
idées que François I”, plus de netteté dans l'action, et par une 
conséquence, plus de loyauté. Le roi de France fut constam- 
ment tiraillé entre deux sentiments : il comprenait l'intérêt ile 
son État, mais il élait retenu pur les scrupules de sa religion; il 
avait besoin de Tures, et il n'osait les avouer pour ses alliés: 
taniôtil leur envoyait des ambassadeurs pour presser leur aclion, 
et tantôt il se souvenait qu'il était le roi Très-Chrélien, enviait 
à Charles-Quint son rôle de chef de la croisade. Après chaque 
traité avec Charles-Quint, nous le voyons s’essayer comme 
médiateur entre les Osmanlis ct les Habsbourg : découvre-t-il 
que ceux-ci l'ont encore une fois trompé, il so hâte de réveiller 
l'ardour guerrière de ceux-là. Combien de fvis, auprès du pape, 
auprès des princes allemands, auprès de Henri VIII, a-t-il renié 
l'entente qu'on lui attribuait avec le Turc! 

Chez le sullan, au contraire, le zèle religieux est d'accord 
e roi de Hongrie et l'Empereur sont pour lui 
l'ennemi politique en même temps que l'infidèle; done nul sern- 
pule et nulle hésitation. Toujours il est prêt à envahir la Hongrie 
et l'Autriche; jamais il n'a manqué aux rendez-vous assignés 
par François I. A part les années où le réclame la guerre 
d'Asie, à chaque printemps il a fait route par Andrinople contre 
les pays du Nord. Tandis que François I apparait si souvent 
double, incertain, prompt à se contredire, se dupant lui-même ct 
dupant les autres, il y a chez le Padishah osmanli une hautaine 
franchise et comme une orgueilleuse affectation de loyauté. Il 
est magnifique en actions comme en paroles : landis que Fran- 
gois I* est toujours à court d'une année de revenu et d'une 
armée, le sullan semble disposer des trésors el des ressources 


du monde, prodiguant l'or à pleines mains comme il le prend, 
Hisrome aénéwaue, IV. 47 
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jetant en campagne des forces décuples de celles de l'Occident. 
Ce qu'il met sur pied, ce sont des-armées de 200 000 hommes, 
des floties de 200 voiles. N'étaient l'exagération numérique de 
ses armées et la dévastation du pays par ses myriades d'irrégu- 
liers, on pourrait dire qu'il fait la guerre d'une facon très supé- 
rieure à celle des Occidentaux. I y avait dans son camp un 
ordre et une discipline qui contraslaient avec l'anarchie des 
camps français ou impériaux. Sous Nice, tout esl en ordre sur 
sa flotte, tandis que les Français en sont réduits À demander à 
Kheïr-ed-Din des projectiles ct des poudres. Quand on eut levé 
le sièwe du châtean de Nice, le général espagnol, « regardant les 
ouvrages des Tures, s'émerveilloit tellement de leur artifice à 
dresser remparts, qu'il confessoit que nos gens lui sembloient 
de beaucoup inférieurs en de telles choses auprès de ces Bar- 
hares » (Paul Jovc). 

Les « capitulations », — L'alliance turque a commencé 
la fortune de nos ports méditerranéens. Le halti-chérif de 1828 
a confirmé et étendu les privilèges des Français en Égypte. 
Les capitulations de 4535 leur accordèrent, dans tout l'empire 
ottoman : la liberté entière de naviguer, acheter, vendre, 
moyennant un droit de 5 p. 100; la juridiction de nos consuls, 
tant au civil qu'au criminel, sur tous les Français, avec obliga- 
tion pour les agents tures de prêter main-forte pour l'exécution 
des jugements consulaires; la liberté religieuse, avec la garde 
des Licux-Saints el, par là, une sorte de protectorat sur tous 
les chrétiens; la faculté, pour les Français établis en Turquie, 
de léguer leurs biens ou de les transmeltre «6 éntestat (à une 
époque où le droit d'aubaine régnait partout et même en France 
La France commença dès lors à jouir dans les États ottomans 
d'une siluation privilégiée et prépondérante : les autres nations 
européennes, comme les Anglais, les Catalans, les Siciliens, les 
Génois, ele., devaient naviguer et lrafiquer sous pavillon fran- 
qis. Le roi de France était le seul souverain que le sultan con- 
senlit à trailer en égal; car l'ancien « beg de France » porla 
désormais dans les actes de chancellerie le lire de padishah 
(empereur). 
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IV. — Soliman et Henri 11. 


Action commune de Henri Il et Soliman. — La paix 
de Crespy avait quelque peu désabusé Soliman sur la solidité 
de l'alliance française. Il s'était résigné, Le 49 juin 4547, à traiter 
aussi, à Constantinople, avec l'Empereur. Une trêve de cinq ans 
fut signée, sur le pied du statu quo et moyennant le paiement 
par l'Autriche de 30 000 ducats par an. L'Autriche ne s'affranchit 
qu'en 1699 (à Karlowit) de ot humiliant tribut. Auroste la trêve 
ne dura pas jusqu'à son expiration, Henri II devait apporter dans 
les relations avec les Turcs plus de décision et ile franchise que 
son père : il aurait voulu empêcher cette paix que celui-ci avait 
préparée; du moins il chargea d'Aramon d'accompagner le 
sultan en sa guerre de Perse, afin de reprendre sur son esprit 
l'influence que nous avions perdue. 

Pour le maintien de l'équilibre européen, il n'y avait plus à 
compter sur l'Angleterre, car Henri VIIL venait de mourir 
{29 janvier}, et un enfant lui succédait. Gharles-Quint avait 
écrasé les protestants d'Allemagne à Mühlberg (24 avril 1547); 
ses desseins ambitieux sur l'Italie éclataient par ls conjuration 
de Fiesque à Gênes (2 janvier), par l'assassinal de Pier-Luigi 
Farnèse de Parme, fils de Paul III (10 septembre). Mais alors 
Paul 11, dans l'excès de sa douleur palernelle, parla d'appeler 
les Tures en Jialie. Une révolte éclatait à Naples, Gomme le 
sultan était en Asie et que Barberousse était mort (depuis 1546), 
Henri H traite secrètement avec le successeur de celui-ci, Dragut 
{Thorgoud), lui donnant des rensoignements pour enlever dans 
une traversée le prince royal d'Espagne (Philippe I). Dès 4549 
le bruit court que Dragut est au service du roi de France, que 
Marseille est devenue pour lui un dépôt de vivres et munitions. 
Charles Quint ayant fait enlever Africa et Monastir (Tunisie), 
Dragut se venge en attaquant Malte (où il échoua), en enlevant 
Tripoli d'Afrique, dépendance de l'Ordre, et en ravageant le 
Sicile. Cette mème année (1541), Henri IL recommençait la 
guerre en Îlalie. En 1532, il déclarait son alliance avec Les pro- 
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testants d'Allemagne, mettait la main sur les Trois-Évêchés, 
prenait Sienne sous sa proteclion. À la fin de cette année, 
Charles-Quint s'étant réconcilié avec Maurice de Saxe, on vit, 
presque en même temps, celui-là marcher contre Metz et celui-ci 
contre les Tures. 

Campagnes de 1551 à 1566. — Il était impossible de 
maintenir sur les confins de Hongrie une paix réelle. En dépit 
des lraités, les aventuriers des deux partis, martoluses, heï- 
douks, auskoks, moriaks, les castellans remuanis et les begs 
ambitieux, dans l'intervalle des grandes guerres coureient le 
pays, enlevant une bicoque ou ravageant un eanton. D'autre 
part, dans cetle Transylvanie el ce Banat de Témesvar que Soli- 
inan avait voulu assurer à la reine Isabelle et au petit Sigismond, 
un complot se tramait pour les dépouiller ‘. Le sullan, ne vou- 
lant pas être pris au dépourvu, envoya l'ordre d'entrée en cam- 
pagne au beglierheg et aux gouverneurs de la frontière, aux 
Moldaves et aux Talars de la Dobrondja (6 juillet 1351). Lippa 
fut livrée par ses habilants et Témesvar assiégée. Les Autri- 
chiens reprirent d'assaul Lippa el firent lever le siège de 
Témesvar (novembre). Toute la Transylvanie s'insurgea, au 
nom de Ferdinand. Les Aulrichiens, ayant reçu de Martinuzzi 
tous les services qu'il pouvait leur rendre, se défièrent de son 
humeur inkrigante et le firent assassiner. 

L'année suivante (152), Soliman prescrivit à ses généraux 
de reconquérir à lout prix les pays insurgés où occupés par 
l'ennemi. Szegedin venait d'être prise par une armée composée 
de bandes allemandes, hongroises, ilaliennes, espagnoles; elles 
n'avaient pu prendre le châleau; elles furent batlues sous ses 
murs. L'eunuque vizir Ali-Pacha put envoyer à Constantinople 
40 bannires et 5000 nez coupés. Les Tures se portèrent sur 
Vesprim (ou Weissenburg), et l'enlevèrenl (avril). Puis ce fut 
le lour de Témesvar (26 juillet). Le Banat fut ainsi reconquis. 
Le 11 août, un corps d'armée autrichien, de 7000 hommes, fut 
détruit auprès de Fülek, la place de Szolnok enlevée. La cam- 
pagne se termina par le mémorable siège d'Erlau (Agrin, Eger), 
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où les chefs de garnison, Metskei et Dobo, firent une résislance 
héroïque. En réponse à la sommation, Dobo avait exposé sur 
Je rempart un cercueil entre deux lances. Le 41 octobre, après 
un siège de 32 jours, les Tures s'avouèrent vaincus. Or l'invn- 
sion turque de 1531 concorde à pou près avec l'entrée des 
Français dans le Parmesan: la bulaille de Szegedin avec la 
conquête des Trois-Évèchés ; le siège d'Erlau avec le siège de 
Metz par Charles-Quint. On voit que les Tures nous donnaient 
exactement la réplique. Cette même année (4532), le corsaire 
Dragut batlait André Doria dans les eaux de Naples. 

L'année suivante (1553), en juin, la flotte française, com- 
mandée par Paulin de la Garde, devait opérer sa jonction 
avec celle de Dragut. Henri IL écrivait à celui-ci : « Espérons 
bien que à ce coup pourrez faire chose honorable au Grand- 
Seigneur et à nous, ét non moins dommageable à nostredict 
eunemi. » Le corsaire arriva trop lard au rendez-vous, et le roi 
put impuler à ses retards la perte de Térouanne (153). Quand 
les deux eseadres eurent opéré leur jonction, elles altaquèrent la 
Corse, dépendance de Gènes, et y enlevèrent tontes les places 
maritimes, sauf Calvi el Baslia. Les Turcs ayant été rappelés 
par le sullan, les Français durent évacuer une partie de leur 
conquèle. 

Le mariage projeté entre le prinec royal d'Espagne et Marie 
d'Angleterre nous rendait plus nécessaire que jamais Le concours 
de la Turquie. Or, Solinan était voyagé dans une nouvelle 
guerre de Perse. Codignae, successeur de d'Aramon, avait suivi 
le sullan pour lâcher de faire conclure entre les deux États 
musulmans une paix qui rendrait disponibles en Occident les 














forces de la Turquie. Elle fat, en effet, signée à Amasin, 
en parlie grâce aux efforts de Codiguac. Quunt aux envoyés 
de Ferdinand en eelte mème ville, Verantius, Zay et le savant 
flamand Busbeeq (qui venait de découvrir le monument d'Au- 
guste à Aneyre), ils n'obtinrent qu'une suspension d'armes; 
encore Charles-Quint et ses alliés n'y étaient point compris. 
Henri Il espéra pouvoir employer la flotle de Dragut à une 
entreprise contre Naples ; le corsaire fut encore en relard; 
l'insuffisance de sa diversion amena lu perle de Corte en Corse, 
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l'échec de Slrozzi à Lucignano, puis le siège de Sienne par les 
Impériaux (1554). 

En 1565, Henri II renouvela ses instances auprès de Soliman, 
« son très cher el parfaiel ami », lui représentant que, « conti. 
nuant la guerre forte ct royde », on réduirait l'ennemi à toute 
extrémilé. I lui montrait l'Italie, Naples, la Sicile, les Espaynes, 
les Flandres, même les Indes, prètes à se révoller sous le poids 
croissant des laxes, sous les charges et exactions militaires. 
Il le suppliait de ne point « prester l'oreille ni s'accommoder 
aux offres ficlives ef simulées » des ambassadeurs de Ferdinand 
(2 juillet). Dès le 42 juillet la flotte turque, sous Pialé-Pacha, 
apparaissait dans les enux de Toscane et allaquait Piombino. 
Par malheur, Sienne avait succombé, dès le mois d'avril. Puis 
la flotte de Pialé, combinée avec celle de France, cingle sur le 
Corse pour coopérer au siège de Calvi et à la démoustration 
sur Baslia. 

La silualion de Charles-Quint devenait insoutenable : rien ne 
lui réussissail. Il essaya de liquider sa colossale entreprise 
d'empire curoyéen el, en ï 








4 février), prélude de son abdication, recommandont à Ferdi- 
nand de faire à tout prix sa paix avec les Turcs. 

Cette lrève de Vaueelles n'élait-elle pas une nouvelle défec- 
lion de la France envers son allié turc? Henri II s'empressa de 
fournir des explications au pape Paul 1V, ardent ennemi de l'Es- 
pagne, ct à Soliman. Il n'avait signé la trêve, disail-il à celu 
ci, que pour encourager Charles-Quint à l'abdicaion, et n'avoir 
plus affaire qu'à sou fils, « forl adonné à ses plaisirs, volnplez 
et délices, el peu expérimenté en grandes choses. pas grand 
entrepreneur ny bon guerroyeur » (13 novembre 1856). Charles 
Quint avail compté sur Henri IL pour ménager la trêve entre la 
Turquie et Ferdinand : tout au euntraire, Codignac fut invité à 
faire son possible pour empêcher la pacificalion (mai 1556). 

Défiances qu'inspirent au sultan nos négociations 
avec l'Espagne. — Nos hahiletés politiques avaient mis la 
Porte en défiance. D'autre part, elle se demandait à qui Naples 
reviendrail 





























c'était aux Français, plus de piralerie ottomane. 
Elle trouvait le nouveau roi de France dé 





à trop puissant. 
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Cependant les Turcs ayant éprouvé une défaite en Hongrie, et 
les galères d'Espagne ayant fait une bruyante apparition dans 
l'Archipel, il y eut un brusque revirement d'idées chez le Padi- 
shah. Le mêmo De la Vigne, que Henri IL Ini avait envoyé pour 
Jui faire agréer ses explications sur la trève de -Vaucelles, fut 
réexpédié en France par Soliman et chargé par lui d'insisler 
auprès du roi pour qu'elle fût rompue (mai 1557). Elle l'était 
depuis près d'un an. Survint le désastre de Saint-Quentin 
{19 août). A la première nouvelle de cette défaite, Soliman fil 
dire à l'envoyé de France « qu'il ne fallait pas que son roi 
diminuât on rien sa valorosilé accoustumée, ét le Grand-Sei- 
gneur ne lui fauldrait jamais ayde. » 

Henri LL voulut profiter de ses bonnes dispositions. Par De la 
Vigne il lui fit demander une diversion en Hongrie, une flatte 
qui hivernerait dans la Méditerranée, des troupes de débarque- 
ment pour le royaume de Naples et un prêt de deux millions 
d'or. Les Tures s'exeusèrent le rompre la lrève avec Ferdinand, 





à laquelle le sullan ne s'était résigné qu'après celle de Vau- 
celles. Sur la demande d'emprunt, ils répondirent « qu'il leur 
est défendu par leur religion de prester de l'argent aux chres- 
liens et aulires ennemys dle leur loi, el que les Otlomans ont 
plutôt coutume d'aider et secourir leurs amys et alliés de leurs 
forces et propres personnes que de leurs finances ». Sur Le reste, 
encore qu'on craignit que le roi ne füt « bien avant au {raicté de 
paix », Un enver 





il l'armée de mer « la plus puissante qui soit 
jamais sorlie de ces paris »; mais un n'entendail point la laisser 
hiverner : celle de 1543 avait trop souffert à Toulon. La flolle 
irait tout droit en Corse (lécembre 4887). 

Les Tures avaient raison de eraindre qe le roi ne fût « bien 
avant au traieté de paix », Toutes les puissances d'Occident 
étaient excédées de la gucrre. Il ÿ eul encre une exnpagne, 
celle que signalèreut la prise de Thionville et la bataille de Gra- 
velines. Les upéralions des Tures se burnèrent à une démons 
tration sur Gaëte, une diversion, très utile d'ailleurs, sur les 
côtes liguriennes, une descente dans l'ile de Minorque. Les 
intrigues et les cadeaux de Gènes hat 
leur escudre. La cour de France s’en plaignit, dénonçant Pialé. 
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Le sullan promit une compensation : l'année suivante, il diri- 
gcrait lui-même une campagne en Hongrie. Cependant le 
15 octobre 1558 s'ouvraient les conférences de Cateau-Cambrésis. 
Comme Henri Il avait besoin des princes allemands pour obtenir 
la cession des Trois-Évêchés, il faisait hautement démentir, à la 
dièle de Ratisbonne, tout concert de la France avee les Tures : 
«Il appelle Dieu à lesmoing que le feu roy son père, ni luy 
conséculivement, ne sont jamais entrés en aucuns traités ny 
alliances avec ledit Turc ». En même temps, comme il avait 
besoin que les princes allemands n'aidassent Ferdinand ni contre 
lui-même ni contre Soliman, il faisait prier le sultan de vouloir 
bien écrire aux Électeurs « qu'il est et veut demeurer amy dudict 
Saint-Empire, et que la guerre qu'il entreprend contre Ferdi- 
nand n'est pour offenser ledict Saint-Empire » (nov. 1858). Et le 
sulian débannaire écrivait la lettre demandée (1 février 1559). 

La paix de Cateau-Cambrésis sc signait le 3 avril 1559. 
Henri Il essaya de justifier cette sorte de défeclion par une 
prétendue paix qu'aurait d'abord signée le Padishah. IL allé- 
gunit que celui-ci l'avait forcé à céder aux Espagnols, lui jetant 
sur le eorps toutes les farces de l'Allemagne. Il n'avait fait que 
« le suivre ». Or la paix austro-turque n'avait pas été signée : 
Bushecu avait été de nouveau interné à la colonne Brülée, où 
il poursuivait ses études d'histoire naturelle et de philologie. 
De la Ville avertissait la cour de celte méprise : « Cetle pai: 
n'élant point conclue, raisonnablement je ne puis m'en servir 
d'argument envers ceux-ci, qui ne sont point totalement bestes. » 
Le sullan accueillit avec beaucoup de bonne grâce la commu- 
nication que lui fil De la Vigne du traité français. Il reçut 
l'ambassadeur en audience solennelle avec celui d'Autriche, 
lui donnant le pas sur celui-ci. Il exprima au Français son 
« bien grand plaisir ». Toutefois, njoute De la Vigne dans son 
rapport au roi, Sa Mautesse « vous veut bien advertir d'être 
vigilant, el lolalement ne vous point fier et assurer qu'ung 











qui vous à esté si longuement et si mortellement ennemy 
puisse se rendre votre affeclionné amy, » 

Relations de la France et do Soliman sous los 
fils de Henri II. — Le traité de Cateau-Cambrésis, puis 
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la mort de Ienri II amenèrent un profond changement dans 
les relations entre les deux pays. De la Vigne lui-même écrivait 
à François II qu'il vaudrait mieux s'entendre avec les Allemands 
< qu'avec ces chiens barbares, qui sont les plus insolenis du 
monde et méritent d'être bien bastonnés ». Toutefois le succes- 
seur de Ilenri Il tint à faire savoir au sultan que rien ne serait 
changé aux affaires du royaume. Du moins, si la France et la 
Turquie cessèrent d'être alliées, elles ne devinrent pas ennemies. 
1 n'y eut plus, comme sous François L‘ lui-même, de retour 
aux idées de croisade : la situation privilégiée que nous ocen- 
pious dans l'empire ottoman nous interdisait ces folies. Nous 
eûmes presque sans intermaption des ambassadeurs ou des mi- 
aistres à Conslantinople. Mais la grande période de l'alliance 
franco-turque est passée. 

La paix entre la Turquie et l'Autriche. — Au reste 
Soliman lui-mème a perdu de son ardeur première. L'âge est 
venu, et aussi la lassitude, après tant de campagnes menées en 
personne contre les infidèles du Nord ou les hérétiques de Perse. 
De 4559 à 1362, la guerre de Hongrie ne fit que trainer. En 
août 4862, Busbecq, remis en liberté, signait avec le grand-vizir 
Ali-Pacha des articles qui furent ratifiés à Prague le 4° juin, 
par l'empereur Ferdinand : celui-ci consentait de nouveau au 
tribut de 30 000 ducats, renonçait à toutes les places de Tran- 
sylvanie, promettait de s'entendre avec la reine Isabelle pour 
les places hongroises, accordait l'amnistie aux seigneurs 
magyars. De part et d'autre, on prescrirait aux commandants 
des frontières une exucle observation de la paix : quiconque 
s'emparerait d'une place serait puni de mort, et la place aussitôt 
restituée. Il fallait en finir avec cetle guerre interminable. « Je 
sais bien, avait dit Ali-Pacha à Busbecq, que mon vieux maître 
a besoin de repos, mais le repos n'est pas moins nécessaire à 
l'Empereur. Il ne faut pas rappeler au combat le lion 
endormi 

Siège de Malte. — Cela ne mit pas fin aux incidents de 
frontière, non plus qu'aux pirateries. D'ailleurs l'Espagne 
n'avait point été comprise dans la paix de 1562. En 4560, les 
Espagnols avaient eulevé à Dragut l'ile de Djerba; mais Pialé, 
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le 14 mi, délruisil en vue de cette ile 22 bäliments de guerre 
chrétiens, et, avec l'aide de Dragut, reprit la forteresse (34 juil- 
let). En 4565, à Lôte d'une folle de 191 voiles, portant environ 
30 000 hommes de troupes sons les ordres de Moustafa-Pacha, il 
vint metre le siège devant Malle (19 mai). Le 16 juin, Dragut 
était tué. La chute du fort Saint-Elme coùta si cher aux Turcs 
que Moustafa ne peut s'empêcher de dire : « Si le fils nous a 
coûlé si cher, par quels sacrifices faudra-Hil acheter le père? » 
Le siège durait depuis quatre mois; les assiégeants avaient 
perdu près de 20 000 hommes. Le 11 seplembre, ils se rem- 








Lurquèrent. Ainsi le rà 
suecès sur les Hospitaliers de Rhodes; il semblait devoir se 
terminer par un échec devant les Hospitaliers de Malte. 

Dernière campagne de Soliman : Sziget. — De nou- 
veaux incidents de frontière avaieut allumé la guerre entre le 
sullan et l'empereur Maximilien. Le sullan était arrivé à 
Semlin, quand Sigismond Zapolya, fils de la reine Isabelle, 
précédé de magniliques présents, vint lui rendre hommage. 
Trois fois il fléchit le genou devant Soliman, ct trois fois 
celui-ci le releva, lui donnant sa main à baiser et l'appelant son 
fils bicn-aimé. En le congédiant il lui dit : « Prends soin de le 
pourvoir de soldats, de poudre, de plomb et d'argent, el si tu 
éprouves quelques besoins, fais-uous les connaitre. » À Semlin 
aussi, le Padishah reçut en audience Guillaume d'Aube, envoyé 
de France, qui lui apportail les compliments de Charles 1x. 
D'Aube, qui élait protestant, félicila Sigismond Zapolÿa d'avoir 
aljuré le cutholicisme. 

Sziget avait pour défenseur le vaillant Zriny. 1 fil élever 
une croi inilieu de la forters 
les remparts, revèlir la grosse tour de plaques d'argent et saluer 
l'arrivée du sultan par un coup de canon. Bientôt, ne pouvant 
plus défendre la ville, il la Lrèla el so réfugin dans la citadelle. 
Trois assauts furent repoussés. Une mine avait élé poussée 
sous 1e grand haslion : elle éclata dans la matinée du 5 sep- 
tembre. Dans la nuit qui suivit mourait Soliman. Une de ses 
dernières pareles avait été : « Le grand tambour de la con- 
quête ne se fait dune pas entendre? » 1] mourut sans l'avoir 


ge de Soliman avait commencé par un 




















, lendre de draperies rouges 
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entendu, Suivant l'usage, les vizirs cachbrent avee soin sa 
mort. Le 8 seplembre, Zriny, qui n'avait plus gardé que la 
grosse lour, fit charger de mitraille jusqu'à la gueule tous ses 
canons, et dans la fumée de la déchur, 





e, so précipila au plus 
épais des Turcs et y périt. Peu d'inslants après, comme Zriny 
avait eu soin de faire préparer une mèche dans Le magasin à 
poudre, la tour saula, ensevelissant 3000 Tures sons ses 
décombres. Ainsi, comme Du Guesclin sous Châtenunenf-de- 
Handon, Soliman fut victorieux après sa mort. Ses jours avaient 
été abrégés pur une suprème campagne contre les in‘déles, la 
seizième qu'il ait conduite en personne. À 71 ans, après 45 ans 
de règne, cassé, goutloux, il s'était trainé jusque sur la terre 
ennemie pour ellacer sous un dernier triomphe le souvenir de 
l'échec sous Malle qui lui semblait une lache sur la gloire de 
Lislam. I finissait comme il avait débuté, en Falhi, en Ghasi, 
presque en Chakid (martyr de la fui). 





V. — Organisation de l'empire ottoman. 





Le Kanoun-Nameh. — La législation des Ollumans lait 
fondée, à l'origine, sur les Coutumes, celles qui les ré 
dans les steppes et sur les plateaux de l'Asie : e 
Aadet *, Après leur conversion, la première place appartint au 
Chériate, loi religieuse des musulmans orthodoxes, dunt les 
sources sont au nombre de trois : le Koran, la Srme ct les 
Sentenres des quatre grands imams ?, qui ont donné naissance 
aux quatre grands rites orthodoxes. Toutefois ni la coutume 
rationale ni la lui religieuse n'avaient pu prévoir toutes les 






gissaient 
sont les 











conditions de l'existence si nouvelle que la victoire allait fa 
à ce peuple, tant pour la vie politique que pour la vie militaire. 
Elles durent être interprétées et complétées par les lois des sou 





f. Aux Aadet se rattache assurément le larif des crimes, Le Kanann-Namh de 

Mobammel H, comme nos Leyes Barbarerum, Dxe le puix du sang : pour Un 

meurlre, EU0U aspres: pour un vil érévé, JH0U pur une bleseure à ia Lee: 00, ele. 
2 Malck, Hanëfa, Chaféi, aubal. 
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verains : ce sont les Kanouñ. À ce point de vue il ÿ eut, dans 
l'histoire ollomane, trois grandes périodes de législalion : les 
lois et règlements d'Ala-ed-Din, frère d'Ourkhan; celles de 
Mohammed IL, consignées dans son Kanoun-Nameh: enfin celles 
de Soliman, principalement dans sa revision du Kanoun-Nameh 
et dans son Kanouni-raïa (code des sujels). Les inslilutions des 
Otlomans correspondent donc à quatre phases successives de 
leur évolution nationale : l'élat de bande guerrière, pastorale, 
paienne; leur transformation en un peuple dévoué à l'Islam; 
l'élablissement dans une grande capitale avec la domination sur 
de nombreuses nations chrétiennes; l'apogée de l'État ottoman, 
devenu le plus puissant de l'Europe et l'arbitre de lous les 
autres. Les Tures ont aflaché tant d'imporlance aux réformes 
de Soliman que le surnom qu'ils lui donnent n'est pas, comme 
en Occident, celui de Grand ou de Magnifique, mais celui 
d'Et-Kanouni, le Législateur. IL semble que ses lois lui soient 
un titre plus glorienx que les victoires et conquêtes dont il a 
ébloui el terrifié les Européens. 

Le souverain. — Le souverain a porté successivement 
plusieurs titres qu'aujourd'hui encore il continue à cumuler. 
Comme ancien chef d'une horde lurque, encore païenne, il 
porte celui de Khan. Converti à l'islamisme avec son peuple, 
il pris le Uitre arabe d'Émir, « chef des croyants », Émancipé 
de toule suzerainelé, il s'est arrogé, au temps de Bayézid I, le 
lire, également arabe, de Sullan (solar, roi). Maitre de Cons- 
tantinople, « maitre des deux continents el des deux mers », il 
n'a pas tardé à s'élever à celui de Padishah (en persan, roi des 
rois, empereur). La conquête de la Syrie, de l'Égyple et de 
l'Arabie, l'a fail e Servitour des villes saines » et Khatife. 

Pour les Qecidentaux il est le Grand-Seigneur ou le Grand- 
Ture. Pour les Orientaux, il est Aaissar-i-Rourn, l'empereur de 
Rome, le successeur des Auguste et des Constantin. C'est cela 
surtout qu'il esl pour ses sujets grecs; Les derniers chroniqueurs 
byrantins, par exemple Doueas et Chalcocondyhs, l'appellent 
Eards5s, un lilre que le même Doucas refusa 
verain national, Constantin Drag: 











au dernier sou- 
. 1 est un basileus musul- 
man, voilà lout; mais Byzance n'en a--lle pas subi d'héré- 
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tiques? I est un Ousileus Lure, mais Byzance n'a-belle pas ou 
des emperours slaves, arméniens, demi-khazars? 

Gouvernement comparé des empereurs byzantins 
et des sultans. — Le changement de régime, quand le 
souverain musulman et ture remplaça le souverain orthodoxe 
et hellène, n'a pas été si radical qu'on l'imagine. Mohammed 
le Conquérant apparut aux erthodoxes fanatiques comme un 
basileus plus acceptable que Constantin Dragasès, partisan de 
l'Union avec Rome. Sa conquête fut facilitée par l'abstention 
ou la complicité de ce parti. Il s'en déclara le chef en décer- 
nant la crosse de patriarche à Georges Scholarios, l'intransi- 
geant successeur de l'intransigeant Gennadins, en abolissant les 
dernières races de l'Union abhorrée et du latinisme. IL con- 
serva au patriarche orlhodoxe ses anciens privilèges et juridic- 
tion, le it élire et l'investit suivant les formes traditionnelles du 
cérémonial byzaulin ‘. Comme l'{sapostolos Constantin le Grand, 
le sullan est arbitre en matière de discipline et presque de 
dogme. Au temps de Bayézid If, nous le voyons reprendre avec 
l'Europe le commerce des saintes reliques, garantir au grand- 
maitre de Rhodes l'authenticité d'un chef de saint Jean, au pape 
celle du fer de la Sainte-Lance 

L'aspect de sa cour ne contraste pas lrop avec celui de 
l'ancienne caur byzantine. À celle-ci l'héritier des chefs de 
nomades emprunta sa rigoureuse éliquelte, avec la « sacro- 
sainte Hicrarchie ». Les règles de cérémonial sont délermi- 
nées dans le Kanoun-Nameh avec aulant de précision qu'autre- 
fois dans les Cérémonies de Constantin Porphyregénète, On 
n'en élait plus à la simplicité patriarcale des Osman et des 
Ourkhan. La e Sublime Porte », ou « Porte Jmpériale » et, 
plus intime, « li Porte de Félicité », remplacèrent le Palais 
Sacré, également « gardées de Dieu ». Le sultan s'arrogea « la 
Sacrée Majesté impériale » des anciens empereurs; les Occi- 
dentaux l'ont transformée en « Sa Hautesso ». Mohammed 
rendit ect édit qui est toute une révolution dans la manière 
d'être du souverain osmanli : « Ce n'est pas ma volonté que 

















4. Voir eidessus, 1. III, p. 851. 
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quelqu'un mange avec ma Majesté impériale; nos ancètres 


avaient autrefois 





Ia coutume de manger avec leurs ministres; 
mais je l'ai abolie. » Les sultanes et les khatouns turques étaient 
sévèrement rocluses dans le harem; mais les auguste et les 
patriciæ ne l'avaient pas été moins rigoureusement dans le 
gynécée grec. Les eunuques dont s'entouraient le Padishah 
et ses femmes n'étaient point une nouveauté pour les Byzan- 
lins : leurs empereurs et leurs impératrices avaient toute une 
cour hiérarchisée de castrals. De mème que sous les empereurs 
s'étaient illustrés des généraux cunuques, les Narsès et les 
Salomon, sous les sullans s'illustrèrent aussi des pachas 
eunuques, comme le vizir Ali, et que suivait également la 
victoire. 

Les Tures meurent qu'à emprunter au vocabulaire byzantin 
les formules les plus serviles, Le sultan, comme le basileus, est 
le « Maitre de l'univers ». Pour lui, dans son empire, il n'y à 
que des esclaves (how), de mème que pour le basileus il n'y 
avait en que des 2e3ka:. Que do fois nons verrons los ambas- 














sadeurs de France ou d'Angleterre s'indigner contre certains 
usages, comme celui d'être menés à l'andience sans épée et 
soutenus sous les deux bras par des ofliciers de la Porte; mais. 
rappelons-nous les doléances de l'ambassadeur-évèque Luitprand 
de Crémonc au x° siècle. 

Sans doute, dans l'organisation de leur empire, les Tures 
ont pu emprunter benucoup aux cours de Bagdad, de Karako- 
vou ou de Pékin : ils ont emprunté plus encore à l'Empire 
grec. Rien ne ressemble plus aux deux domestiques des scholæ 
d'Orient et d'Occident que Les deux beglicrbegs d'Anatolie et de 
Roumélie ; au grand-domestique, que le grand-visir; au mégadue, 
que le capitan-pacha; au grand-loçothète, que le reïs-effendi; aux 
autres logothètes, que les defterdars; au juge du camp, xpi 
205 qassises, que le cadi-ctasher. I serait facile do poursuivre 
Fassimilation pour toutes les variélés d'écuyers, veneurs, por 
«bre, porte-bouclier, notaires el protonotaires, 
primiciers, huissiers, vestiaires, gens de l'élrier, de la cuisine, 
de la table, du lit, dont fourmillèrent les deux cours. À la cour 
de Byzance, Codinus avait déjà connu des ichaauchs el mème un 

















verge, porte 
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grand-ichaouch (à péyas +facicuos), des drogmans (ésayouivor), 
un amiral (äunpéues, titre arabe et ensuite ottoman). Qu'était 
ce bakhchich d'avènement distrihné aux janissaires, sinon le 
donatioum romain? 

Le sultan délivre des hatti-chérif et des hutti-hourmaïoun 
comme son prédécesseur chrétien des chrysobulles, également 
avec des caractères d'or, de pourpre ou d'azur, De mème que les 
empereurs romains, après un grand succès, expédiaient à leurs 
alliés et vassaux leurs lütteræ laureats, le sultan annonce par des 
lettres de victoire la conquète de l'Égypte ou la prise de Rhodes. 

Dans les provinces, la différence n'était pas grande entre le 
thème byzantin et le sandjak oltoman, entre le stratège du thème 
et le beg du sandjak : sous d'autres noms on retrouve les ebi- 
surarques, les turmarques, les comtes et les dues de frontière des 
siècles byzantins. Les ficfs de stratiôtai ont leur analogue dans 
les timars ct les siam, fiefs de spahis. 

Sous les empereurs chréliens, quelle que fût la bigarrure 
ethnographique des deux péninsules anatolique ou balkanique, 
l'unité de confession faisait également de tous les sujets, Hel- 
lènes, Albanais, Slaves, Roumains, Tures, Arabes, des « Ro- 
mains » orthodoxes. L'Islam ne pouvait avoir la même prise 
sur ces populations : eux des Hellènes, Slaves, Roumains, 
Turcs seldjoukides ou turcomans, qui embrassèrent l'ortho- 
doxie musulmane devinrent seuls des Oltomans. IL y eut en 
présence deux religions, deux orthodoxies, la grecque et la 
turque, également intransigeantes; il y eut commo dexn 
peuples, dent le plus nombreux, de heaucoup, était celui des 
vaincus. L'assimilation, l'absorption de l'un des deux éléments 
par l'autre était impossible grâce à l'opposition du Koran à 
l'Évangile, du croissant à la croix. Plus d'une fois les Osmanlis, 
ayant conscience de leur infériorilé numérique, s’inquiétèrent 
de celte situation grasse de périls pour l'avenir de leur puis- 
sance; les plus violents se demandaient s'il ne fallait pas 
supprimer ceux qu'on ne ponvait assimiler. On prète à Sélim 
l'Inflexible un plan d'égorgement en masse des chrétiens. 

Esclaves ot renégats : les vainqueurs gouvernés 
par les vaincus. — Les chrétiens, en tant que chrétiens, 
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ne pouvaient avoir aucune part aux affaires : comme tels, ils 
élaient exelus de l'armée, exelus du gouvernement. Mais du 
gouvemement les Oilomans aussi étaient exclus : en Europe, 
tout aulant que les chrétiens; en Asie, tout autant que les 
Seldjoukides et les Turcomans. Le sultan gouvernait avec ses 
esclaves. Or comment se recrutaient ces esclaves? Par les 
courses en pays ennemi, par l'enlèvement d'enfants chrétiens 
dans les pays sujets. Parmi les bostandji de ses jardins, les 
hapidjé de son palais, les gardiens de ses el 
bêtes curieuses, ses étrhnghluns ou pages, lous amenés là en 
esclaves, assez promplement convertis à l'islamisme, il choisis 
sait ses officiers, faisait de ceux-ci ses généraux, ses vizirs, ses 
grands vizirs. Ceux-ci ne sont plus ainsi qu'autrefois, comme 
Khalil, des seigneurs osmanlis ou seldjoukides. Sous Soliman, 
parmi les visirs el grands-vizirs, Ibrahim est un Albanais de 
Parga, ses successeurs, Afas et Loufti, des Albanais; Rustem 
et Ali-Pacha, des Dalmates, Mohammed Sokoli (sofol, faucon, 
en slave), un Bosninque. Les folles sont commandées par 
Dragut, fils d'un chrétien d'Asie Mincure (de Mentéché); par 
Piulé, un Croate; par les frères Barberousse, des Lesbiens; 
par Siman, un Albanais. Sur 48 grauds-vizirs, 12 seulement 
furent des fils de musulmans‘. C'est par des enfants chrétiens 
convertis dans l'esclavage que les vainqueurs sont gouvernés 
despotiquement. Ils le sont aussi par des renégals volontaires, 
qui n'ont vu dans le reniement que le chemin de la fortune, et 
er à la cour leurs 
ces. Tout ce qu'il ÿ a, 








ns et de ses 

















qui, parvenus aux grandes charges, font ari 
parents d'Albanie, de G 
dans les races conquises, de hardi, d'aventureux, de peu scru- 
puleux, se jelle dans l'Islam : mème un Manuel Paléologue, le 
dernier de l'impériale lignée, « se fait Turc », comme on disait 
alors en Occident. Il y eut des conversions en masse, toutes 
volontzires, surlout dans les classes de guerriers propriétaires. 





, des pays sh 





4 Mahmoud, le pins intelligent des grandiaicirs de Mohamed I, est fs 
d'un Gree et d'une AMbanaise. Horsek-Anmned-Parha, gendre de Bagézid U, avait 
&té patririen de Venise. Non seulement a maison dl sultan, mais celles des haut 
dienitaires deviennent cumine des pepiniéres, comme des écoles d'esclaves des 
tnes aux grandes charges. Cest prisque nne spéeulalion + on élève des enfants, 
on les instruit dans 18 musique el la poésie aussi Lien que duns la guerre et 
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Les quatre supports de l'empire. — Mohammed II, ou 
plutét son dernier grand-vizir, Mohammed de Karamanie, 
avait, par le Kanoun-Vameh, donné à l'empire une organisa- 
lion systématique. Elle étail fondée sur le nombre quatre, 
qui est-celui des piquets de la tente. Les qualre supports de 
l'empire sont les vizérs, les cadi-el-asher, les defterdars et les 
nischandji. 

Au début il n'y avail qu'un vizir, « porlefaix » ou factotum 
de l'empire : tel fut Ala-ed-Din, le frère d'Ourkhan. Puis il y 
eut un grandrisir el deux 











isirs, L'empire s'accroissant, le 
nombre de ceux-ci fut porté à Irois par Mohammed I, à quatre 
par Soliman : eelui-ci créa mème un cinquième vizirat pour le 
renégat hongrois Férad. Le grandsizir fut ce qu'avait été 
autrefois le vizir unique : il fut le vice-empereur. 

Le militaire ture ne pouvait être soumis uniquement soit à la 
Cautume, soit au Chériate, ni èlre jugé par le cudi. 11 lui fallait 
un statut et un juge à lui‘, Dés le temps d'Ala-ed-Din, il y 
eut un « juge des soldats » : cadi-ek-asker, Sous Mohammed H, 
il y en eut un pour l'Anatolie el un pour la Roumélie. Sous 
Soliman, lous deux furent subordonnés au grand-moufti ou 
Cheïkk-ul-Islam, dont la sentence est sans appel. Ils rentrèrent 
ainsi dans la hiérarchio religieuse. 

Les deflerdars sont les « teneurs de livres » (défier, livre; il 
s'agit du livre des impôts). Sous Mohanmeil IL il n'y avait qu'un 
soul defterdar, celui de Roumélie, avec un aide pour les pro- 
vinces d'Asie. Plus tardil ÿ en eut quatre. 

Les nischandji sont les secrétaires d'État, et, comme tels. 
membres du Divan, Plus tard ils furent subordonnés au reis- 
ukkouttab, « chef des écriva -ci fut, à son tour, sup- 
planté par le reis-effendi, qui ful une espèce de ministre des 
affaires étrangères, mais toujours subordonné au grandvizir. 
Le reis-sffendi, dans les audiences aux étrangers, était assislé 
du divan-terdjman ou grand-drogman. 




















ins ». Celu 
















l'administration, espérant qu 
Le deflerdar Iskander Tehélébi 
sélevérent au viziral et l'un à 


jour ils seront les prots 
it en sa maison 6000 
ux fat le gran 













4. Timour, si zélé pour l'orthodosie, Favait Men compris. Voir cidles-us, 
ti, p. M6. 
Hisrounc céénaus. LV, 18 
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Autres dignitaires : agas et oulémas. — Outre les 
quatre supports de l'empire, il y a les egas (du mot aka, une 
agas extérieurs, où commandants des troupes; agns énté 
où employ eurs de la cour. Enfin les outémas ou légistes. 
Les agas extérieurs sont : l'aga des janissaires, l'aga des azabs, 













les six agas de cavalerie, le topdji-baschi, général de l'artillerie, 
le détédjébaché, général des munitions, le loparadji-bachi, 


général du train, le meñterdachi, quarlieremaitre général (ces 
rois derniers correspondent aux stratopédarques byrantins). 

Les agas intérieurs, qui sont presque {eus des eunuques 
Elunes (akeghaler), sont préposés au servico du puluis. 

Outre la garde du corps du sullan, les solak (archers) et les 
péïls (hallebardiers ayant conservé le euslume dela garde byzan- 
line), il y a la garde des jardins el barques, les dostendji, plus 
lard au nombre de 2100; celle des portes, les kapädjé, au nombre 
de 800. IL y a les 300 Alesséhi, sous-ofliciers; les balladji, com- 
pagnie de 120 hommes; les tchaouchs, corps de 630 hommes; le 
corps des pages (déchoghlans), qui sont plusieurs centaines. 

Plus intime encore est la garde du harem, où tous les 
employés sont des eunuques noirs (kare-aghaler), au nombre 
de 200. Leur chef est le kislar-agasi, « gardien des filles. » 

Les outémas sont les hommes de loi. Bien entendu, il s'agit 
ici du Chériale, ou loi religieuse. Les uns sont de véritables prè- 
lres comme les dnans où prètres des mosquées, les moues- 
zins ou erieurs de Ja prière du haut des minarels, les Matchs 
qui font celle du vendredi pour le souverain, les fabns où 























sucristuins. Les autres sont jurisconsulles, professeurs de droit. 
Leur éhef à lous est le Cheïi-ut-Idtam, Au corps des oulémas 
appartient le fhodja où précepleur du sullan. 

Le souverain et Ia religion. — Eu Occident, à Byzanve 
mème, il y avait « deux moiliés de Dieu » : le pape et l'empe- 
che el le Gasiteus. Le pontife avait sur le prince 
une suprémafie spiriluelle, qui pouvait aider à limiter son pou- 
voir mème temporel. Rien de semblable dans l'Islam : il n'y a 
entre le croyant et son Dieu. Même le 
Cheïkleut-fslam n'avait jas autori 








eur, le pat 








sullan; il n'était pour 
lui qu'un homme connaissant bien la loi et pouvant l'inter- 
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préler avec autorité, Celle autorité, on lemployait à faire 
rendre par le corps des oulémas des fétouas, qui étaient sim- 
plement des responsa jurisprudentum. Le sultan pouvait passer 
outre aux remontrances de 





s jurispmndents; elles n'en avaient 
pas moins une grande action sur l'opinion des croyants. Les 
sultans les plus farouches n'ostrent braver les remontrances du 
Cheïkh-ul-slam. Plusieurs fois il empècha des ambassadeurs 
d'être sacrifiés au courroux du Padishah et fit respecter le drui 
des gens. 

Le sang d'Osman : le fratricide d’État. — Le sullan 
n'en resta pas moins, pour ainsi dire, au-dessus ou plulôt en 
dehors des lois. De cette situation élrangement privilégiée, la 
personne de sang impérial eut tous les avantages ct subit tous 
les inconvénients. « La plupart des légistes, porte le Kanoun- 











Nameh de Mohammed IE, ont déclaré que ceux de mes illustres 
fils et petits-fils qui monteront au trône pourront faire exécuter 
leurs frères, a 





a d'assurer le repos du monde; ils devront agir 
en conséquence. » L'héritier du trône (sheh-sadé, fils du roi) 
eut le droit de faire périr ses frères et leurs enfants; mais rien 
ne Ini garantissait qu'un de ses frères ne prendrait pas l'avance 
etne lui appliquerait pas la même loi. Tont fils de sultan cou- 
rait la chance du trône et risquait celle du cordon’. En 
revanche, tel était le respect du peuple et des sollats pour le 
sang d'Osman, qu'un prince qui avait réussi à détruire lous 
Les mâles de sa famille pouvait ré 
impunément ses sujels. 
L'administration. — L'empire était divisé en sandjuks 
(bannières), ou lives. Les begs administraient à forfait leurs pro- 
vinces, commandant aux possesseurs de tmers et de sims, 
exploitant les raïes (troupeau : ce mot s'applique d'ailleurs sans 
distinction aux paysans musulmans ou chrétiens). Ils étaient 





ner en séeurilé el Lyranniser 








L La même raison d'Elat domine ln destinée des filles du sultan (appelées 
sudtamesy; il Les marinit volontiers à ses hauts dignitaires: mais leurs enfants 
miles, dès leur naissance, sont (à partir d'Ahmal f) condamnés à périr : an 
smblie de leur nouer la cordun ombilient, Leurs illes (béamine rudlune) sont 
plus lihres et plus heurenses qu'elles : elles pruvent avoir des fs: mais Je 
Kanoun-Nameh prescrit qu'ils ne pourront jamais arriver à I dignité de 
beglierbeg. 
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tenus seulement à faire bonne justice, à garantir l'ordre, à 
verser le tribut, à fournir le onlingent militaire. 

Au-dessus des begs, il y uvail les eglierdeg d'Anatolie et de 
Roumélie; à certains moments, il ÿ en eut un pour la Kara- 
manie et un pour la Hongrie. Le capitan-pacha, chef suprème 
de la fletle, gouverneur des Iles, chargé des rapports avec les 
chrétiens, sujets ou étrangers, était une sorte de beglierbeg de 
la mer. On donnait le nom de sérasher au généralissime d'une 
armée en campagne. Le litre de pacha se décernait aux 
Leglierbegs, aux begs les plus importants, aux généraux d'armée, 
même à de hauts dignitaires civils. On donne le nom de 
pachalik à un grand saudjak ou à une réunion de plusieurs 
sandjuks sous un mème chef. 

Comme dans tous les Étals musulmans, les croyants avaient 
à payer au sultan la dime (ächowr), prévue par le Koran; 
cs non-eroyants étaient astreints au djésyeh (cupilation); les 
biens-fonds, des uns comme des autres, à l'impôt territorial 
(éharadj). Les autres revenus principaux du Padishah consis- 
tient dans le produit de ses domaines; dans sa par! du butin à 
la guerre (le quint des estlaves); dans les tribuls (fecmx) payés 
par les vassaux où les étrangers; dlans les amendes et confisca- 
tions; enfin daus les douunes. Les droils de douane se perce- 
vaient aussi bien à la sortie qu'à l'entrée, Le sultan est le prince 
le plus riche de l'Europe comme le plus puissant ; son revenu 
annuel est de 12 millions de ducats; Charles-Quint lui-même 
n'en a que 6 millions. 

L'armée. -- La créalion des troupes régulières remonte au 
visir Ala-ed-Din, frère d'Onrkhan. Avant lui les émirs osmanlis 
n'avaient que de la ravalerie irrégulière : les akéudji, « bat- 
d'estrade », grastudort des Haliens. Ceux-ci n'étaient 
levés qu'en temps de 

















leurs 








guerre el n'avaient d'autre solde que le 
butin, Ourkhan, le premier, eut une infanterie permanente et 
soldée : les gay ou pindé (piétons), presque ous musulmans, 
Cetle iufanterie ne tarda pas à se livrer aux mêmes désordres 
etexigences que les irréguliers, C'est alors que l'oncle d'Our- 
khan, Kara-KhalikTehérendéli, proposa de former une milice 
composée d'enfants chrélieus enlevés à leur famille et auxquels 
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on énseignerait en mèmo temps les doclrines de l'Islam et le 
métier des armes. IL s'appuyait sur ce texte du Koran : e Tous 
les enfants apportent en naissant des dispositions à l'Islam. » 
Ce serait une milice-esclave, analogue à celle des Mamelonks, 
mais toute en infanterie. Elle reçut à sa créalion le nom de 
FéniTehéré (jeunes soldats, janissaires). Elle adopta pour coif- 
fure le bonnet de feutre blanc du célèbre derviche Hadji-Beglach, 
fondateur de l'ordre des Begtachi. Ce bonnet fut orné, en guise 
de pompon, d'une cuiller. Celle-ci (analogue à la cuiller des 
étudiants-boursiers espagnols) rappelait que les jeunes soldats 
mangeaient la soupe du sullan. Qu'ils fussent nourris par lui, 
les noms même de leurs officiers en témoignaient. Le colonel 
iment s'appela tchorbadi-bachi (premier laiseur de soupe) : 
après lui venaient l'achichi-bachi (premier cuisinier) et le sakka- 
bachi (premier porteur d'eau). Le point de ralliement des 
soldats, c'était moins le drapeau que les ortas, les marmiles à 
faire la soupe et le pilau. On les portait dans les défilés de 
parale. Une troupe qui, à la guerre, perdait ses marmiles était 
notée d'infunie. Renverser les marmites, c'éluil se déclarer en 








insurrection. On donnait le nom d'Odjek an corps entier des 
janissaires. L'aga en était le chef suprème el aulonome. 

Quant aux anciens pierés, Ala-ed-Din les transforma, de Lroupe 
soldée, en fieffés : chacun de ces propriétaires de fief élait 
tenu d'entretenir les routes en lion état et de fournir à l'armée 
des pionniers. 

I créa une cavalerie permanente seldée. Elle se composa : 
4e de quatre escadrons, formant la garde à cheval du sultan : 
deux d'autonfédjé (cavaliers soldés), deux de ghouriba (cavaliers 
étrangers occidentaux); 3 d'un corps de spais proprement 
dits (de sbah, aurore; ceux qui se lèvent malin}, dont l'effectif, 
sous Mohammed I, fut de 10000 hommes; 3° de silihdars 
(porieurs d'armes, gens d'armes), qui, à la mème époque, étaient 
au nombre de 8000 cavaliers. 

Ala-ed-Din organisa encore : 1° une cavalerie de mosseliman 
{exempts d'impôt}, commandée par lessandjak-begs, et, sous eux : 
par des inbachi (chef de mille hommes) et des souhacht (chef 











de cent hommes); ® avec la même hiérarchie, une cavalerie de 
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fieflés, possesseurs de dimars el de ziams, ceuxæi plus élendus 
que ceux-là. Le timariole devait fournir cavalier avec 2 ou 
3 servants, le sein 19 ou 20 cavaliers, le sandjak-beg des mil- 
liers. Tous ces fiefs élaient viagers, mais transwissibles aux 
enfants mâles. Le sultan donnait de l'avancement aux ficflés 
par leur promotion du fônar au sien, du ziam au sendjak. L'hé- 
rédilé du fief tendit à se maintenir en pays seldjoukide. 

11 y eut donc dans l'armée ottomane : 4° de l'infanterie et de 
janissaires el cavaliers de la Porte; 2° de 





la cavalerie soldées 
l'infanterie et do la cavalerie ficflée : piadé, spahis timariotes 
ou zaïms; 3° enfin de la cavalerie et de l'infanterie qui n'étaient 
ni soldées ni fieffées : les akindji et les asabs. Les premiers sont 
analogues aux compagnies d'ordonnance de Charles VIL et 
aux régiments de Henri L;les seconds aux milices Féodales de 


iècle; les troisièmes formaient une armée purement 





notre xn°si 
barbare. 

Ala-ed-Diu, par elle création d'une armée permanente. 
devancait de cent ans Charles VH et de deux cents ans Ilenri II. 

Ainsi l'armée turque avait un solide noyau d'infanterie, à 
une époque où il n'en existait pas de bonne en Europe. Elle 
eut aussi, avant loutes les autres armées, un ensemble de 
troupes techniques : des artilleurs (tpedji). des soldats du 
train (cp-arabadji), des armuriers (djébédji). 

Les janissaires. — Le: nt ètre 
recrutés que d'enfants chrétiens, sujels on prisonniers de 
aych el les autres impôts ou 
prestalions, payaient done une sorle de dime de leurs enfants 
males. Tous les cinq ans, les agents du sultan passaient dans 
les villures, réunissaient Les fils de paysans, enlevaient le cin- 
quième de ceux-ci, choisissant Les plus forts et les plus beaux : 
c'est cc qu'on appelaitla loi du Devchürmé. T1 n'y avait d'exempts 
de cet impôt du sang que Constantinople, Athènes, Rhodes. 
par les capitulations) el les Maïnotes. 
trouvé le moyen de pallier leur infé- 
ence des vaineus : ils prenaient leurs 
faire des Tures. Djevad-hey justifie celle 





janissaires ne pouva 








guerre. Les vaincus, outre le dj: 








quelques iles {garanti 
Les Turcs avaient ain: 
riorité numérique en pr 











jeunes gens pour € 





mesure en la représentant comme un simple procédé de recru- 
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lement, analogue à notre conscription, ct qui prouvail du mins 
que le sultan considérait « les chrétiens ct les musulmans 
comme des enfants de la même patrie »: mais le Pevehürmé 
n'eut jamais le caractère d'une loi d'égalilé, et les chrétiens se 
refusaient à considérer l'empire oltoman comme une patrie. 
Du meilleur de leur sangles populations helléniques et slaves 
recrutaient la milice qui assurait leur oppression. On s'étonne 
que les vaineus aient pu supporter cette cffroyable exaction. Et 
pourtant il parait certain que nombre de familles, sachant ln 
fortune rapide de quelquesuns de ses soldats, se prôtèrent aux 
enlèvements, et que parmi les enfants il + eut des volontaires 
qui devancèrent l'appel. Benucoup de es convertis étaient plus 
fanatiques que leurs nouveaux coreligionnaires, avec un plus 
grand mépris pour les chrètiens. Beaucoup, en revanche, 
n'étaient musulmans qu'à la surface, conservant des croyances 
ou des superslitions du pays d'origine’, ne prenant de l'isla- 
misme que ce qui leur plaisait, buvant du vin sans scrupale, 
obligeant par leurs clameurs le pieux Bayézid IL à rouvrir les 
cabarets. Ce qui leur donnait un terrible esprit de corps, c'était 
la fidélité à leur « soupe », l'obéissance à leurs officiers, la 
dévotion à saint Begtach, l'appal d'une solde élevée, l'espoir du 
donatimem où du butin, la garantie d'une retraite en eas do vicil- 
lesse où d'infirmité, l'orgueil de se sentir des soldals et de se 
croire tout permmi 
Le corps des janissaires se parlageail en 163 ortas (époque de 
Soliman), d'effoctif variable, ayaut chacun ses insignes, que 
les nouveaux janissaires s'empressaient de se faire tatouer sur 

















les membres. 

Les janissaires devaient demeurer à la caserne ou sous la 
tente {oda) : il leur était interdit de se marier, de faire aucun 
métier où commerce. En revanche, ils jouissaient de grands 
privilèges : le sultan élait inscrit dans le 1° orta; ils ne pou- 


, dans un discours de 12% à Charles-Quint, dit evei + » ai 
praliqué avee les janissuires.. D'entre ces vaillants Hommes il y en a plusieurs 
qui ont encare le goûl et la souvenunce de la foy qu'ils apprinérent en leur 
enfance. + A1 aflirmait à Paul Jove que HersekPacha, le propre gendre dr 
Bayézid IL, regrettait d'avoir abjuré la religion chrétienne el, le nuit, adlorait un 
crucifix que, le jour, il tenait caferimé dans une armoire. 


4. Jean Lascar 
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vaient ètre punis que par leurs propres officiers, fussent-ils 
arrèlés en cas de flagrant délit, même par le grand-vizir. 
L’exécution ne pouvait avoir lieu en public (les peines étaient 
la prison la baslonnade ou la mort) 

Le nombre des janissaires ne cessa de s'accroîlre : toutefois, 
mème au temps de Soliman, il n'était que d'environ 12000. 
Leur turbulence grandissait avec leur nombre. Sélim I, poussé 
à bout, arait essayé dechanger l'esprit du corps. En 4545, après 
une mulinerie, il incorpora dans l'Odjak 1000 de ses jeunes 
servileurs du palais, valets de chiens, gardiens des furels, gar- 
diens des dogues, gardiens des grucs. Il affaiblit l'aulorité de 
aga des janissairesen lui adjoignant un commandant en sccond 
GouLkiaya, procureur des esclaves), et quatre lientenants. 

La flotte turque, à partir de la prise de Byzance, devinlla plus 
puissante dn monde. L'Asie Mineure lui fournit à profusion Jes 
bois, les chanvres, les goudrons, les toiles. Elle eut pour champ 
de recrutementun littoral très développé et d'innombrables iles, 
vestä-dire tout ce qu'avait perdu, dès le xu° siècle, l'Empire 
byzanlin. Elle eut, pour rameurs de ses galères, des milliers 
de captifs. Elle ent les plus grandes galères ot bientôt Les plus 
grands vaisseaux, munis d'une formidable artillerie. 

Le harem st son influence : Roxelane et Ibrahim. 
— Il semblerait que les femmes du sullan, esclaves enlevées 
ou achetées, que gardaient sévèrement au fond du Sérai 
les eunuques noirs, dussent n'avoir aucune influence sur les 
affaires. En al c'était vrai. Cependant ce qui avivait les 
discordes entre les fils du sultan, c'étail que, fils du mème 
père, ils l'étaient de mères différentes. On réservait le nom de 
sullane-validé à la mère du sultan, et de sultane-khasséki à celle 























qui lui avait donné un fils. 

Sous le règne de Soliman une femme surtout joua un grand 
rèle, désastreux pour l'avenir de la Turquie. Dans une course 
que les Taturs firent dans là Russie-Rouge, ils eulevèrent la 

L Venaiunt ensuite les khatater (cadines, dumesi, qui sont encore des espéces 
dréporces R Men mare dune ile <anpelie ccies autour, But là foule 
Emirates 1e nine Meme ie etre en ee 


grandes où aspirantes à 6e emplois ? une foule de 
esdavrs ou alfranchies, originaires de tous pass. 











nu six vents femmes, 
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fille du pope de Rogatino. Achelée pour le harem du sultan, 
de suite elle y éclipsa les autres femmes, moins peut-être par 
sa beauté (il y avait là les plus belles filles de la Cireassic), 
mais par sa grâce, la vivacité de son esprit, son humeur enjouée, 
On l'appelait Khourrem, la Rieuse, ou encore Jtoxelane (peut 
être : a Russe). La sullane-khasséki d'alors, une Teherkesse, 
mère de ce prinee Moustafa qu'adoraient le sultan, l'armée et le 
peuple, conçut de celle faveur inallendue là plus vive jalousie. 
Elle essaya de luller conire la favorite et fut brisée‘. 
Roxelane devint sullane-khasséki. L'ambassadeur 
Navagero assurait à sa République que le Grand-Seigneur, 
« contre lu coutume de ses ancètres, l° 
femme ». Elle ne fut pas seulement la favorite du sultan, mais 
son conseiller le plus écouté : c'est elle qui fil faire la guerre 
de Perse de 1548. Plus tard elle échangea avee li sultane 
favorite du shah Tamasp une correspondance euricuse, où 
Lutes deux rivalisent de louanges hyperboliques el de méla- 
phores orientales. Elle était vraiment nne impéralrice. Toul 
le monde en Europe connaissait sun pouvoir; des seigneurs 
polonais lui firent parvel 














ail épousé el prise à 








ir, par Opalinski, l'ambassadeur de 





Sigismond L, une lelire de lélicitation, comme à une eompa- 
triote. Sa gaieté dissimulait une ambilion démesurée, un dan- 
gereux esprit d'intrigue et une âme vindi és avoir 
fait chassor la Tcherkesse, elle s'en prit au prince Mouslala, 
l'héritier du Lrône. Elle obtint d'abord que, de sun gouverne- 
ment de Magnésie, à quelques jours de Ja capitale, il fat trans- 
féré à celui d'Amasia, éloigné de vingt-cinq jours. Puis elle 
se relourna contre un ami dévoué du prince, le grandvisir 





ative. Apn 








Ibrahim. 


4. Un jour les deux femmes se prirent 
Lraitresse! chair vendue! Ur veux rivaliser avec Moi? « el Ur 8e Ongles 
laboura le visage. À ce mement le Palishah envoyait iemmuater Rose- 
lle lui tit répondre : + Je ne suis plus digne de paraitre en LR présence 
«lu maitre: je ne suis qu'une chair vendues et avre la igure À es 
cheveux acraches, je craimrais d'olfenses sa vue, » Le sul 

racunta tout, en versant des larmes. La Tehrrkesse ncheva 
re en répomlabt à ses reproches : » Elle méritiit encore pire 
eutte eselnve s'est mis en Lite que tout le haren devrait Sincliner devant elt 
— Ses paroles irritèrent d'antunt pl le sultan st firent enrse que jamais p 
ilne l'aime. FBapport «in Véritien Bemardo Navagero, 15.) 
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Ibrahin était d'origine albanaise, le fils d'un matelot de 
Par: dans son enfance il avait été enlevé par des corsaires el 
vendu à une femme veuve de Magnésie. Elle le fit élever comme 
son propre fils, lui donnant des maitres, cultivant en lui un 
lalent inné pour le violon. Rencontré par Soliman, alors prince 
héritier, il lui plut tellement par sa jolie figure, son esprit, sun 
talent sur le violon, que le futur sullan ne voulut plus se 
parer de lui. Devenu Padishah, il le nomma chef des pages 
el des fauconniers, puis vidr, puis grand-visir. En 1524, 
il Jui donna en mariage sa propre sœur et lui fit des noces 
impériales. Ibrahim fut de toutes les campagnes du sullan, 
chargé par lui de toutes les négocialions. Pour la campagne 
de Vienne, le sultan le nomme sérasker de toutes ses armées, 
avec autorité sur tous les dignitaires, les cheïkhs comme les 
vizirs, le droit de donner el de reprendre les sandjaks, ordon- 
nant qu'on regardût toute parole de son favori comme un 
ordre sorti de sa bouche impériale « qui fait pleuvoir les 
perles ». Ibrahim était presque un civilisé; il avait du goût 
pour l'Europe et surtout pour la France; il fut le protecteur 
des poètes et des arlistes Lures. 

Cependant ce ministre si ainé, aulant empereur que le sultan 
lui-même‘, Roxelane la Ricuse, en se jouant, le mina et le 
détruisit. Sans doute Ibrahim prètait le flanc : il se croyait 
presque sultan, et il en ajouta le titre à tous les siens, signaut 
hardiment : € Sullan Ibrahim ». 1] n'élait pas tendre à ses 
ennemis partieuliers. au point d'avoir voulu la tête du defterdar 
Iskender Tchélébi el de l'avoir eue. On pourait l'altaquer 





si 














encore sur la foi musulmane : au début il affectait le plus 
profond respect pour le saint livre, le pressant sur ses lèvres 
etsur son frunt dès qu'on lui présentait un exemplaire; à la fin 
de la campagne de Perse (1336), il entrait en fureur quand on 








L En 4331, it disait aux amhassadeurs autrichiens : « C'est moi qui gouverne € 
suste empires re que je fais rosle (ail, ear loute puissance est en moi Ce 
que je donne est donné, ce que je refuse est refusé. Lors même que le granl 
Padishah veut accorder où méme à accordé quelque chose, si je ne sanctionne 
gas sa dérision, elle reste non avenir, Taut est en mrs mains, guerre, Paix. 
richesse, puissanee. IL ne vent pas qu'il + ait de diférener entre ln et mu 
SL But faire des balits pour lui, il en cummaqule de pareils pour moi. Je con. 
dus mon maitre, ee lion, avec lé bâton de ln vérité et ie a justice, + 
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lui offrait un Koran, disant qu'il en avait bien assez d'exem- 
plaires chez lui. Tout cela dut ètre exploilé coutre lui. Le 
5 mars 4536, comme il s'était remlu au Séraï pour diner, 
comme à l'ordinaire avec le sultan et coucher dans sa chambre, 
il fut étranglé. 

La mort de J'Albanais remetlait toul le pouvoir aux mains 
de la Russe. Pour avoir un moyen de l'exercer, à quel- 
ques années de là, elle fil nommer grand-viir le sombre 
Roustem, auquel elle avait donné sa fille en mariage. Mainte- 
nant il s'agissait de frayor à sos fils, Sélim et Bayézid, le 
chemin du trône. Elle poussa plus âprement les hostilités contre 
le prince Moustafa. Roustem accusa celui-ci d'entente avee Les 
Persans; il rapporta au sullan certaines paroles des janiss 
ls auraient dit : « Le sultan est trop âgé pour marcher 
l'ennemi; il serait temps de proclemer le prince el d'envoyer 
le vieux Padishah se reposer. » Soliman somma son fils de 
comparaître devant lui. Les amis de Mouslafa, tremblant pour 
sa vie, l'engagcaient à ne pas se rendre à l'appel du sullan, qui 
arrivait à Érégli (Asie Mineure). IL répondit : « Je dois avant 
lout obéir à mon père; je n'ai rien à me reprocher; si l'on doit 
m'ôler la vie, que ce soil du moins celui qui nue l'a donnée. » 
Quand il entra dans la tente du sultan, il le trouva sur son 
lrène; dans un coin, trois muets le cordon à la main. Soliman 
assisla d'un œil sec à la lutle désespérée de son fils contre 
les bourreaux (21 septembre 

Rozelane-biomplhaits mais bientôt.les sisèu ét I nallité de 
son fils favori, Sélim, éclalèrent à tous les yeux. Les janissaires 
ne contenaient plus leur mépris pour cet Osmanli dégénéré. Le 
eri de l'armée fut si fort que son frère Buyézid, l'aulre fils de 
Roxelane, prit les armes dans son gouvernement de Karamanie. 
Roxelane mourut au début de celle nouvelle guerre civile, el 
Soliman, déjà cassé par la vieillesse, encore plus accablé par 
la perte de sa Rieuse, dul marcher contre Le fils révolté. Bayézid 
fut battu (1359) el s'enfuit en Perse. Son frère et son père 
mirent un égal acharnemeut à réclamer du shah Tamasp son 
extradition. Contre l'énorme somme de 400 000 pivees d'or, Le 
shab le livre : il fut étranglé avec ses cinq fils (1561). — 
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Ainsi les intrigues de harem avaient abouli au meurtre du plus 
grand des ministres de Soliman et à l'exécution des seuls parmi 
ses fils qui fussent dignes de lui snecéder. 


VI. — La civilisation ottomane. 


L'organisation des études. — Tous les sultans on! élabli, 
auprès des mosquées qu'ils balissaient, des hospices et aussi 
«les écoles {médressés). Celles-ci ressemblaïent beaucoup à nes 
collèges et universilés du moyen àge. Mohammed IE, ou plutôt 
son grand-vizir Mahmoud, régla la hiérarchie et le plan d'études 
s qui s'élevèrent auprès des huit première: 
s, et qui furent surnommés les « huit paradis des 
sciences ». Il y a dix branches d'enseignement : grammaire, 
syntaxe, logique, 1 





pour les huit collèg 





mosqu 








étaphysique, philologie, science des tropes, 
séience du style, rhélorique, géométrie, astronomie, astrologie 
(c'est presque notre érivien el nolre quadrivium). Les éladiants 
sont appelés dolbas (au singulier, taleb)ou soukté (enflammés pour 
l'étude). Quand ils ont parcouru le cycle des études, ils peuvent 
devenir soit professeurs des écoles inférieures, soit nams. 
persévèrent, ils deviennent mouderrés, professeurs de collège, 
el peuvent aspirer aux emplois les plus hauts dans le corps des 
oulémas. 

Les poètes. — La période qui va de Mohammed I à Soliman 
fu une des plus brillantes de la liltérature otlomane. Innom- 
brables sont les poètes énumérés dans le livre de Hammer 








Mohammed TE en pensionna trente. IL y eut même des poë- 
masia, et, sous Bayézid IL, Mihri, de 
la même ville. Soliman présilait à des concours de poésies 
et récompensail les meilleures Hassidé, 11 nomma joge de 
Brousse Ala-ed-Din-Ali, le traducteur des Fables de Bidpaï 61 
l'auteur du Livre Impérial, recueil do vingt apologues égale- 
ment traduits du persan, Quelquesuns de ces poèles ne man- 
qu 





Lesses, conne Seineb d'A 





alpas de handiesse. Yayahez, un eaptif chrétien qui était 


devenu un grand poète lare, déplorant dans une élégie l'exéeur- 


Google F 


LA CIVILISATION OTTOUANE 768 


tion du prince Mouslafn, osait dire : « Roustem nous a donné Je 
chagrin de voir encore Soliman sur le Lrêne; ee Scheïten (Satau) 
est-il destiné à vivre encore longtemps? > Sous se règne, le plus 
grand poèle lyrique parait avoir élé Abd-ul-Baki (lInmortel). 
que les Tures appellent « le sultan et le khan de la poésie 
lyrique » et auquel Soliman adressa une pièce de vers où il ln 
traitait de « premier poète des Ottomans » ‘. La poésie oltomanc 
se nourrissait de la poésie persane, el presque tous ces éeri- 
vains donnèrent de celle-ci des tradustions et des commentaires 

Les encyclopédistes et les historiens. — Nous pou- 
vons négliger les fameux juristes et théologiens de l'époque pour 
nous réduire à mentionner au moins les principaux philologues, 
encyelopédistes et historiens. Halimi, précepteur de Sélim I", 
rédigea la Mer des Curiosités, un dictionnaire lare-persan. Ts 
chkæpri-Zadé entroprit une Encyclopédie où il parlait dv 
370 sciences, et, dans les Parcelles d'anémones, donna les bio- 
graphies des jurisconsultes ottomans depuis les origines di 
l'empire. Ce sont aussi des encyelopédies que de Registre des 
Sciences et la Ville des Sciences de Hafiz-Adjein. 

Sous Sélim, écrivait le Persan Idris, le premier en date dos 
historiens ottomans: sous Soliman, Moustafa Djalal-Zadé, qui 
donna une vie de Sélim; son frère Salik, qui raconta celle de 
Soliman; le Persan Lai, auteur du Miroir des temps et routes 
des connaissances, cssai d'histoire universelle; Ramazan-Zadé, 
historien des Ottomans; Kémal-Pucha-Zadé, à qui nous devons 











une histoire, aux flamboyantes métaphores, de la campagne de 
Mohies, et qui devint Cheïkh-ul-fslam. Au reste les exploits de 
Soliman ont élé célébrés en vers et en prose par une douzaine 
de ses contemporains, — En fait de sciences, les Ottomans n'ont 





gnère cullivé que les mathématiques et la géographie. 





1. Citons aux Khïaïi, + le riche en imagination =; Gharali, surnommé eli 
Burader (le frère fou, poële érotique ; Fouzouli, qui éhanla les ivresses de l'opium 
et du vin, ét les Amours de Léila et Medjmoun: Fikri, qui écrivit le Soleil et 
L'Etoile du matin, le Parterre des fleurs, les Vierges des pensées: Réouani, auteur 
du Livre des plaisirs: Lamii, d'une Hevolte de La ville de Brousse. 

2. Sous Mohammed II, Ali-Konsrblji publia, sons Le titre de Lire dela conqu#le. 
un traité d'astronomie. Un géographe très pratique fut le corsaire Piri, l'éeu- 

ur ui laissa des Bakriné (atlas maritimesi. Nommons 
Sidi-Al, dit Katbi le Roumi, qui, aprés avoir guerroyé dans In même mer contre 
les Portunis, explora par terre le Sind, l'Afghanistan, la Transoxiane et la Perse, 
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Ainsi les intrigues de harem avaient abouti au meurtre du plus 
srand des minisires de Soliman et à l'exécution des seuls parmi 





ses fils qui fussent dignes de lui succéder. 


VI. — La civilisation ottomane. 





L'organisation des études. — Tous les sultans ont établi, 
auprès des mosquées qu'ils bâtissaienl, des hospices et aussi 
des écoles (raédressés). Celles-ci ressemblaient beaucoup à nos 
collèges et universités du moyen âge. Mohammed If, ou plutôt 
son grand-vizir Mahmoud, régla la hiérarchie et le plan d'études 
pour les huil collèges qui s'élevèrent auprès des huit premières 
mosquées, eL qui furent surnomunés les « huit paradis des 
sciences ». 11 y à dix branches d'enscignement : g 





ammaire, 





syntaxe, logique, mélaphysique, philelogie, seience des tropes, 
science du style, rhétorique, géométrie, astronomie, astrologie 
{c'est presque nero trévéum el nolre quadrivimn). Les étudiants 
appelés tolbas (au singulier, teleb) ou soukté (enlammés pour 





so: 
l'étude). Quand ils ont parcouru le cyele des éludes, ils peuvent 
deveni 








soit professeurs des écoles inférieures, suit mams. S'ils 
porsévèrent, ils deviennent mouderrés, professeurs de collège, 
peuvent aspirer aux emplois les lus hauts dans le corps des 
vulémas. 

Les poètes. — La période qui va de Mohammeil II à Soliman 
fut une des plus brillantes de la littérature ottomane, Innom- 
umérés dans le livre de Hammer. 
Méhammed IE en pensionna 











Lrables sont les poètes 6 








trente. 11 y eut mème des poé- 
lesses, comme Seïnel d'Amasia, et, sous Bayézid IL, Mihri, de 
la mème ville. Soliman prés 








hit à des concours de poé 
el récumpensait les mrilleures Arssidé. 





x 
El nomma juge de 
Fables de Bidput et 
l'auteur du Lvre Pnpérial, recueil de vingt apologues égale- 





Bronsse Ala-ed-Din-Ali, le traducteur de 











ment traduits du persan. Quelquesuns de ees poètes ne man- 


quaieut pas de harndiesse. Yava-bes, un eaptif cl 





en qui était 


devenu un grand poële ture, déplorant dans nr élérie l'exécu- 
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n du prince Moustafa, osail dire : « Roustem nous à donné le 
chagrin de voir encore Soliman sur le lrône; ce Seheïtan (Satan) 
est-il desliné à vivre eucure longtemps? » Sous ce règne, le plus 
grand poète lyrique parait avoir été Abd-ul-Buki (l'Immortel). 
que les Tures appellent « le sultan et le khan de ln poésie 
lyrique » el auquel Soliman adressa une pièce de vers où il le 
traitait de « premier poète des Ottomans »*, La poésie ollomane 
se nourrissait de la poésie persane, et presque tous ces éeri- 
vains donnèrent de celle-ci des traductions et des rammentaires. 

Les encyclopédistes et les historiens. — Nous pou- 
vons négliger les fameux juristes et théologiens de L'époque pour 
nous réduire à mentionner au moins les principaux philologues. 
encyclopédistes el historiens. Halimi, précepleur de Sélim 1°, 
rédigea la Mer des Curiosités, un dictionnaire ture-persan. Tus- 
chkæpri-Zadé entreprit une Encyclopédie où il parlait de 
370 sciences, et, dans les Parcelles d'anémones, donna les biv- 








graphies des jurisrensultes otlomans depuis les origines de 
l'empire. Ce sont aussi des encyelopédies que le Registre des 
Sciences et la Ville des Sciences de Halir-Adjem. 

Sous Sélim, écrivait le Persan Tdris, le premier en date des 
historiens otlomans: sous Soliman, Moustafa Djalal-Zadé, qui 
donna une vie de Sélim: son frère Salik, qui raconta celle de 
Soliman; le Persan Lari, auteur du Miroir des temps et routes 
des connaissances, essai d'histoire universelle; Ramazan-Zadé, 
historien des Ottomans; Kémal-Pacha-Zadé, à qui nous devons 
une histoire, aux flamboyantes métaphores, de la campagne de 








Mohées, et qui devint Cheïth-ul-islum. Au reste les exploits de 
ont ëlé célébrés en vers et en prose par une douzaine 
de ses contemporains. — En fait de sciences, les Ottomans n'ont 


Solinau 





guère eullivé que les malhématiques et la géographie. 





4. Citons aussi Khiali, « Le riche en imagination » ; Ghazit 
Lurader (le frère fu), puis érotique: Fourmi, qui ehanta les à 
et du vin, &t les Ammuns de Léila el Meiynoun Fikri, qui 
LEtaile du matin, le Puriesre des fleurs, les Vierges des prmstes: Réouani, autrur 
du Line des plaisirs: Lamii, d'une Rérolte de la wlle de Brousse, 
2, Sous Muliammenl LE, A-Kouschdji publia, sons le titre de Lirve cle la cnnqule. 
momie. Un géographe trés pratique fu le corsaire Piri, l'éeu 
dns Indes, qui laissa des Hnhriyé (atins maritimes). Nommons 
dit Katbi 1° oui, qui, après avoir gurrroyé dans In même mer contre 
les Burlngais, expléra par terre le Sind, l'Afghanistan, la Transngiane et In l'erse, 
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Les arts : les mosquées. — Constantinople revoyait les 
jonrs du grand eonstructeur, le basileus Justinien. Sous 
Mohammed IL s'élevèrent la mosquée du Conquérant, celle 
d'Étoub, le porte-élendard du Prophète, celle du grand-chetkh 
Bokkari (à la porte d'Andrinople), colle des Janissaires 
(Orta-Djami) près de Ieurseasernes. À Andrinople, Kasim- Pacha 
construisait celle qni porte son nom. Bayézid II en fonda une à 
Andrinople et une sur la troisième des collines de Constantinople, 
à L'slambol-Surrisindé (nombril de la ville de l'Islam). En 1636, 
Soliman achevait la Soulérmenyé, la plus belle de loutes, supé- 
eure même à Sainte-Sophie pour In hardiesse de lu coupole et 
la magnificence des colonnes. On y a prodigué les seulptures au 
mihrab (tabernacle du Koran) et à la chaire. L'architecture est 
l'œuvre du célèbre Sinan; les vitraux, d’un maître appclé Ibrahim 
VIvrogne; les inscriptions, de l'habile Kara-Hissari. Soliman fit 
construire encore la mosquée de Sélim I (la Sétonyé); celles de 
ses frères Mohammed et Djihangir, à Galnta; celle de la sultanc 
Kbasséki-Kourrem, autrement dite Roxelane; celle de sa fille 
Khanün-Sullane, appelée aussi Mihrmah (lune du soleil), épouse 
du grand-visir Roustem, En l'honneur de celle même princesse, 
s'en éleva une autre à Seulari. On doit aussi à Soliman I‘ 
l'aquedue des Quarante-Arches ou (à cause du nombre des 
fontaines qu'il alimentail) des Quarante-Fontaines !. 




















nyue surtout nne mosquée turque de l'ancienne 

, ce sontles minarels. Leurs profils élancés ct 
sveltes donnent au panurama de Constantinople son aspect de 
gracieux hérissement. Il y a par mosquée de deux à quatre 
minurets. Celle qu'a bâtie le sultan Ahmed 1” est la seule qui 
la « glorieuse couronne des six minarels », privilège réservé 
jusqu'alors à la sainte Karba. 











EL a sm retour présenta an sullae une description de son osnge, intitulée 
Mirnin des Pays. SidiAli écrivit anssi sur l'arL nautique, l'astrélabe, les pro 
priétés des sinus, la mer des In 

#. A agla, it releva le 104 
4 cheikh Abdel Kader Dit 





an du prandimam Ahou-Hunef, Lt La mosquée 
fondateur de Vordre des Kadryäs, À la Merque, 
il Gt restaurer la Raaba: à Runidh, deux mosquées en l'henneur du grand poett 

dePin-Roumi et ht viens héros tures, Sidi Battal, Dans tontrs les villes 
conquises sur les chrétiens, à Indes, à Coran, à de, à Bude, 
à Femesvar, il dépleya la méme mugnitirence pie 
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Dans l'empire osmanli comme ailleurs, « la religion des 
vainqueurs s'est approprié l'art de la religion des vaincus. Pres- 
que toutes les mosquées sont imitérs de la basilique de Justi- 
nien : elles en ont la grande coupole, les pelites coupoles pla- 
cées au-dessons, les cours, les portiques : quelques-unes sont en 
forme de croix grecque. Mais l'islamisme à répandu sur loule 
chose sa couleur et sa lumière propres, si bien que l'assem- 
blege de ces formes connues présente l'apparence d'un édifice 
nouveau, où l'on entrevoit les horizons d'un monde inconnu et 
où l'on sent le souffle d'un autre Dieu. Ce sont des nefs énor- 
mes, d'une simplicité austère ot grandiose, blanches partout, el 
éclairées par d'innombrables fenêtres qui répandent une 
lumière douce et égale où l'œil voit tout et se repose ainsi que la 
pensée, endormi dans celle paix suave qui ressemble à celle 
d'une vallée neigcuse couverte par un ciel blanc. Rien ne distrait 
l'esprit : à lravers ce vide el celle clarté, la pensée va droit à 
F'ohjet de l'adoration… Rien que l'idée claire, nelle, éblouis- 
sante, formidable d'un Dieu solitaire, à qui plait la sévère nudité 
des déserls inondés de lumière el qui n'admet d'autre simu- 
lacre de soi-même que le viel.…. 

« La mosquée n'occupe que la plus petite partie de l'enceinte, 
qui embrasse un labyrinthe de cours ct de maisons. Il y à Rà 
des salles pour la lecture du Koran, des lieux de dépôt pour les 
trésors des parlienliers, des bibliothèques, des aendémies, des 
écoles de médecine ct des écoles pour les enfants, des logements 
pour les étudiants et des euisines pour les pauvres, des asiles 
pour les voyageurs, des salles de bain : loute une pelile ville 
hospitalière et lienfaisante, serrée autour de la haute masse du 
temple, comme au piel d'une montagne, et ombragée par des 
arbres gigantesques. » (E. de Amicis.) 


VII. — Condition des peuples conquis. 
Diversité de régime entre les diverses provinces. — 


Sous l'empire otloman, comme au temps des empereurs byzan- 
tins, le pouvoir central ne pesait pas d'un poids égal sur tous 
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les pays sujels. Naxos, la Moldavie, la Valachie, la Transyl- 
vanie, la Géorgie, une bonne partie du Kurdistan, n'étaient que 
des États vassaux qui, sous la condition du tribut, avaient con- 
servé leurs princes. Ailleurs l'indépendance était de fait, et 
leurs montagnes protégeaient contre touie exaction les Alba- 
nais, les Monténégrins, les Maïnotes, les tribus du Liban. Plus 
efficace était l'aclion du pouvoir sur les pays de plaine, Morée, 
Hellade, Thessalie, Macédoine et Thrace, Serbie, Bosnie, Her- 
zégovine, Esclavonie, Hongrie turque, la plus grande partie de 
l'Asie Mineure. Malgré la brutalilé et la grossièreté de ses pro- 
6 la lourdeur de ses exigences, le gouvemement 
ture n'était pas le plus mauvais qu'eussent subi les populalions 
de l'Orient. Il avait Le mérite d'avoir fait succéder à l'anarchie 
le, au morcellement entre vingl Élais, qui étaient 
mêmes autant d'anarchies, une espèce d'unité, une sorte 
de paix à Ja romaine, mellant de nou 
assurée les ports les plus lointains. Il n'élait point, en matière 
À Rhodes, les Grecs préféraient ce 
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au en comimunicalion 








de religion, perséeuten 
gouvernement à celui des Lespilaliers; en Créle et en Morée, à 
celui des Vénitiens: les Serbes, les Hongrois, les Roumains, le 
préférèrenL souvent à celui de l'Autriche catholique. 

L'Église grecque. — Les Tures avaient respecté la hiérar- 
chie et les privilèges de l'Église orthodoxe. Pouvait-elle, grâce 
à sa puissante organisation, faire contrepoids à l'oppres- 














sion? D'abord son chef suprème, le patriarche, avail su garder 





en face du pouvoir élranger une cerlaine indépendance; 
sou présenl d'avènement, 4000 ducnts an début, n'avait pas 







encore dégénéré en lourd {ribut; les compétitions au saint trône 
“allaient pas jusqu'à solliciter et acheler l'intervention de 
; en un mul, il n'y avait pas encare de simonie. 
Mare, le quatrième patriurehe depuis la conquête, 
ent dans le clergé phanariote deux faclions : les 
cleres eriginaires de Tréhizonde se liguèrent contre les Vieux- 
Byaantins. Ce parti asiatique fit appel au sultan, lui achela la 
déposilion de Mare el l'intronisation de Siméon de Trébizonde : 

ici fnt le premier patriarche simoniaqne. Les Turcs prirent 
cliun le présent d'avènement 

















goûl à ce jeu. car à chaque él 
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devenait plus gros, jusqu'à épuiser les ressources de l'Eglise ct 
écraser ses ouailles. Après Siméon, ee fut un Serbe, Raphaël, 
un ivrogne, au dire des Grees, qui tréhuchait, à la liturgie, sur 
les marches de l'aulel et ne savait même pas le grec. Ce mode 
de compétition ahoutissait aux pires choix : le dixième patriar- 
che, Niphon de Thessalonique, fut déposé par les Tures pour 
avoir commis un faux. Les mêmes désordres, sous l'action des 
agents inférieurs de la Porte, sc produisirent pour les élections 
épiscopales dans les provinces. 

Les Phanariotes. — A côté de l'aristocralie d'Église 
se reconstitue, au Phanar, une aristocratie laïque : ce sout 
les Phanariotes, anciennes ou nouvelles familles byzantines. 
Elle n'a pas à celle époque an caractère très nalional; elle 
semble avoir oublié la gloire des ancèlres el ne songe qu'à ses 
intérêts. Bientôt s'ouvrent à celle, dans l'administration otto- 
mane, quelques filières : d'abord Le grand-rogman de la Porte, 
qui a presque rang de ministre et qui en est un effectivement, 
fut toujours un Grec orthodoxe ; plus tard, les Phanariotes auront 
le monopole des couronnes princières à Tassy et Bucarest. 

La nation grecque. — La nation grecque avai 
décapitée par la conquète : Mohammed IL avait fait de larges 
exécutions sur les chefs de la noblesse byzantine; l'aristocratie 
intellectuelle avait émigré. Après le grand exode des Lasearis, 
des Bessarion, des Gémiste l'léthon, elc., continuera celui des 
écrivains de second ordre. Le plus mince lettré ne se résigne 
pas à séjourner dans le pays conquis. Du coup les sources 
grecques de l'histoire nous manquent presque absolument. Plus 
de chroniques, plus de mémoires, comme au temps des Phran- 
tzès et des Chalcocondylas. Lei s’arrète la Collection byzantine. 
Autant est brillante alors la littérature ottomane, autant est 
nulle Le littérature hellénique, IL n'y a plus de Grecs lellrés 
qu'en Crète, à Corfou, à Gérigo, possessions vénitiennes 
encore Venise les allive-Lelle. Dans les villages, l'élite d 
jeunes gens sont enlevés pour le service du palais ou le service 
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mililaire, perdus pour l'hellénisme. La pelite arislocratie, celle 
des archontes el des prémts, si clle ne se hâte de se convertir, 
risque de perdre sa seigneurie locale : il vient d'Asie des mili- 


Hisroue aéxémaue, IV. 49 
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{aires tures, des Ollomans ou des Seldjoukides, des Zsoniuns. 
comme on les appelle, qui se substituent à eux et, à titre de #éma- 
riotes ou saïms, occupent leurs anciens fiefs. Alors beaucoup de 
ves propriétaires grecs se font Tures : de stratiôtaë, seigneurs 
chrétiens, ils deviennent spahis, seigneurs musulmans. Ils 
reviennent, avec des chances de succès nouvelles, aux entre- 
prises de leurs ancêtres sur les biens d'Église, sur les Lerres 
des pauvres, sur ce qui reste de liberté aux paysans ‘. Ils sont 
des Tures pires encore que les « Ieonians ». On peut donc dire 
qu'aucun peuple n'a été plus complètement abandanné par ses 








élites que Le peuple grec. 

Les pays grecs, Hellnde, Morée, iles, n'out même pas de 
repos dans la servitude. Pour eux la conquête se fait à petit feu 
avançant, reeulunt, revenant. Ils sont disputés, pendanl trois 
cents ans, entre les Véuitiens et les Oltomans, tour à tour 


ravagés pur les soldats italiens ou les janissaires, tour à lour 








dépeuplés par les chevalicrs de Male ou les Barbaresques. 
Kheïr-ed-Din, à lui seul, enlève 30000 Hellènes. On s'étonne 
qu'il puisse encore subsister une race hellénique, et, de fait, 
périodiquement, les vides doivent être comblés soit par les 
lions vlaqnes et albamaises, soit par l'arrivée de colons 





Juruk, pasteurs lurcomans d'Asie Mineure. 
Sous les exigences accumulées du seigneur timariote et du 
gouvernement central, parmi les ravages périodiques, on se 
demande comment peut vivre le paysan. Effrayante est la liste 
des inpôts énumérée dans le Kanouni-raia de Soliman : dime, 





apilation, impôt foncier, taxe des célibalaires, droit de fian- 
les. droit sur les moutons et les palurages, droit sur les 
moulins, vte., sans compler le Deuchürmé. 

Les Grecs tendent à se relever par le commerce. — 
Aussi ne se maintient-il un peu de vie que dans Les classes com- 
mérçantes. Le sujet grec, à Constantinople, à Salonique, à 
At 
qu'au temps des empereurs byzanlins, Le droit de douane est 
de 2 12 pour cent pour Le sujel non-musulman, de pour Je 








nes, est micux protégé contre la concurrence élrangère 





4 Voir cidessns, ET pe Mie LIL pe seen 
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musulman, de 10 pour l'étranger. Mais précisément, parce que 
le raïa chrétien paie double droit, les agents de la Porte ont 
intérèt à le favoriser au détriment du marchand turc; et contre 
les Ilaliens, ses anciens oppresseurs économiques, il est garanti 
par Ja taxe quadruple. A la vérité, il lui est défendu de porter 
des armes, par conséquent d'armer ses navires; mais il trouve 
moyen de tourner cetle prohibilion comme toutes les auires : il 
embauche des Turcs et navigue sous pavillon ottoman; il 








adopte le costume du conquéranl: en Occident, on ne sait plus 
distinguer le Gree de l'Osmanli". Non seulement les ports grecs 
de l'empire otloman témoignent d'une activité qu'on n'avait 
pas vue depnis quatre siècles; mais de nouveaux centres com- 
mereiaux vont se fonder dans des iles jusqu'alors désertes, sur 
des roches arides, à Hydra, à & 





ra. Le seul fai qui viendra 
troubler celte activité renaissante, ce sera les diminutions de 
tarif douanier consentis par les sultans, en vertu de capitua- 
tions, à certaines nations d'Occident. Mais Français et Anglais 
sont bien loin d'avoir réoceupé la situation, écrasante. pour 
l'industrie et le commerce grecs, que linrent les Vénitiens, les 
Génois, les Pisans, au lemps des empereurs chrétiens. Puis, dis 
la conquête de Grenade par les Rois Catholiques el à mesure 
que l'Inquisition sévissait plus rigoureusement dans la péninsule 
ibérique, vinrent s'établir dans les États du sultan des Maures et 
des Juifs, industrieux ct même riches. On signale bientôt 30 ou 
40000 Juifs d'Espagne dans Constantinople, 45 ou 20 000 dans 
Selonique. Enfin, dans les grandes villes, surtout à Constan- 
tinople, commence pour les Grecs la concurrence des Armé- 
niens, brasseurs d'affaires et manieurs d'argent. Toutefois les 
Groces, aussi fins que les Maures, les Juifs ou les Arméniens, 
et en outre bons marins, surent garder la meilleure part dans 
le trafic de l'empire. C'est done par le commerce que renait 
la richesse, l'activité, la fierté du peuple grec; c'est là, pour 
l'avenir, l'instrument de sa rédemption. 


















1. Ancône surtout voit son port encombré de_ naviri 
gens en larges culottes y font, ver 1549, pour 500 DOU ucata d'affaires. 
200 familles grecques élablies dans cette ville elles y ont bâti une église ortho- 
dore. 
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Les pays slaves et albanais. — L'histoire des Bosnia- 
ques, Serbes, Bulgares, est plus sombre que celle des Grers. 
Aueune province de L'empire n'a été tenue dans une plus él 
sujélion que celles de langue slave. Elles sont provinces fron- 
tières, donc surveillées de près par les begs, hérissées de forte- 
resses avec des garnisons turques. Elles sont sur la grande 
route que suivent les immenses armées du sullan pour leurs 
périodiques invasions en Hongrie. On n'y a mème plus l'idée ou 
la velléité des révoltes d'autrefois. Tous les impôts prévus par 
le Kanouni-raïa lombent d'aplomb sur ces malheureux Slaves, 
avec toutes les corvées de charroi, de terrassement, qu'exigent 
les passages d'armée ou les sièges. Leur chef ecclésiastique, 
l'archevèque d'Ochrida, esl tout aussi impuissant que le 
patriarche des Grecs; leur clergé est plus ignorant encore que 
le clergé hellèue. Quant à leur petile noblesse, elle semble 
avoir été encore plus prompte à embrasser l'Islam, à se trans 
fermer en spahis, ear su fui étuil depuis longtemps entamée 
par les rivalités entre catholicisme et orthodoxie, et les progrès 
de l'hérésie bogomile. Dans le pays serbe, en face du pacha 
ou du beg, chef absolu, du eadi musulman, de l'évèque 
(presque toujours un Grec, nommé par le patriarche de Cans- 
lautinople, depuis que le patriarche national d'Ipek, Arsène LV, 
s'est élabli en territoire hongrois), du seigneur spahi, des 
Tures établis dans les villes et monopolisant certains métiers, 
il ne subsiste de l'ancienne organisalion nalionale que les 
Anéses (princes, simples notables des villages), le grand-imèse, 
chef de canton, le pope ignorent et sa vieille église dont les 
cloches ont été enlevées, enfin les monastères, centre des pèle- 
rinages et de l'esprit national. Les Bulgares étnient dans la 
mème siluation, soumis également à un haut clergé de langue 
grecque, enlamés par la conversion à l'Ilam de certains can- 
tons, comme celle des Pemaks du Rhodope. 

Quant à l'Albanie, là cunquète ollomane ÿ avait détruit les 
anciennes dynasties. L'oppression en chassa Jes plus hardis 
aventuriers. Beaueuup allèrent, avee Merrure Bouas, sous le 
nom d'estradiots, gueri 


France, de Henri VOL d'A 
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mème restés chrétiens, entraient au service des ‘Lures comme 
harmatoles où formèrent des corps auxiliaires dans leurs 
armées. D'autres enfin se firent musulmans et s'en allèrent sol- 
liciter à Stamboul la protection de leurs compatriotes arrivé: 
aux grandeurs. Mais il faut aller jusqu'au xvn* siècle pou 
voir l'Islam faire des progrès sérieux dans la montagne. 
Les Roumains. — Les Roumains avaient la chance de ne 
pas se trouver sur la grande route des invasions turques vers le 
Nord. En Valachie, en Moldavie, ils conservaient le bénéfice des 
traités de soumission; moyennant l'investiture de leurs princes 
par le sultan, ils n'étaient gouvernés que par des chefs natio- 
un fribut modéré ct au contingent 








naux, n'étaient aslreints qu 





militaire ; ils n'avaient à suhir ni la présence des Tures, ni l'étn- 
blissement de mosquées dans leur pays t. Quand leurs princes 
ne se mêlaient pas d'intrigues polonaises, lransylvaines an hon- 
ait on paix : dans le cas contraire, ils 





groises, le sultan Les lais 
avaient loutà craindre, car ils étaient enserrés entre li Bulgra 
turque et le domaine des Tatars de Crimée. 

Soumission plus complète de la Valachie, — En 1321, 
dans le même temps que le sultan prenait Belgrade, il chargea 
Mabmoud-beg de diriger une expédition sur la Transylvanie. 
Dans sa roule à travers la Valachie, le beg s'empara par ruse 
de Nagut-Bassaralia, fils du dernier vuïévode de Valachie, un 
enfant de sept ans, ef, avec toute sa famille, l'expédia sur Cons- 
tanlinople. Les boïars valaques, ayant procédé à l'élection d'un 
ancien moine nommé Radu, envoyèrent des députés au sultan 
pour demander la confirmation de leur élu : les députés furent 
étranglés, les gens de leur suile renvoyés avec le nez et les 
oreilles coupés. Mahimoud-beg batlil Radu et prit le titre de 
sandjal-beg de Valachie. Cependant les boïars ayant appelé à 
leur secours Jean Zapolya de Transylvanie, qui n'était pas 
encore inféodé aux Tures, Mahmoud-beg jugea prudent de tran- 
siger avec eux et de leur garantir leurs privilèges et le droit 
d'élire leur prince. Puis, le péril transylvain ayant paru s'éloi- 
gner, quand le nouvel élu vint pour recevoir le drapeau, le lam- 











1 Voir cfilessns, t. III, p. 881 et suiv. 
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hour ct la masse d'armes, insignes de son commandement, 
l'envoyé du sultan, au lieu de lui remellre cette masse, lui en 
asséna sur la tèle un coup dent il fut assommé. Cctle perfidie 
ation 





eut pour résullat le soulèvement des boïars et une interve: 
des Transylvains. Jean Zapolya livre einq batailles à Mahmoud 
beg: mais, comprenant qu'il ne serait pas le plus fort, il con- 
seille au nouveau prince que venaient d'élire les boïars, un 
autre Radu, de faire sa soumission. Celui-ci oblint l'investiture 
otlomane, à peu près aux mêmes conditions que ses prédéces- 
senrs (1524). 

Soumission plus complète de la Moldavie. — Quoique 
Ja Moldavie eût reconnu, encore sous Begdan, fils d'Étienne le 
Grand, lu suzeraineté des Tures (1549), elle n'en continuait pas 
moins à suivre une politique assez indépendante, souvent même 





hoslile à ses nouveaux maitres. Il en fut ainsi surtoul sous le 
fils de Bogdan, Étienne le Jeune (1517-1527), et plus encore 
sous le frère de Buglan, Pierre Rarèche où Rarès (1527-1546). 
Ce prinre, fils naturel d'Étienne Le Grand el qui lui ressemblait 
par la hardiesse dans ses entreprises, à peine arrivé au {rôno, 
voulut profiter des troubles dont la Hongrie élnit devenue le 
théâtre pour essayer d'étendre sa domination en Transylvanie. 
1 y atlaqua le roi Ferdinand, au moment même où Scliman le 
Magnifique assiégeait Vienne (1329). 11 se donnait l'air de sou- 
tenir l'aclion militaire des Tures; mais bientôt il demande à 
Zapolya la cession de plusieurs places furtes de Transylvanie 
Zapolya porte plainte à Ja Porte. Rarèche, smmé par le sultan 
de laisser son vassal en paix, abandonne la Transylvanie; mais 
il se tourne contre la Pologne, qui vivait alors en bonnes 
lions avec les Tures. Nouvelles plai 

de nouveau sammé de se tenir tranquille, Soliman envoie un de 
ses hommes, le Vénilien Aloysio Grilti, pour s'enquérir des di£- 
férends qui divisaient la Polugue et la Moldavie. L'Ialien, 
voyant que Rarèche avail perdu les bonnes grâces de la Porle, 
imagine pouvoir le déposséder et remplacer par son ils Carlo 
Gritti. Narèche, averti de ses intrigues, le fait metire à mort, 
Brouillé avec les Polonais el avec les Turcs, il recherche l'al- 
liance d'une anlre puissance. N'ayant pas réussi à obtenir celle 














ntes contre Rarèche, qui est 
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du grand-prince de Moseou, il se retourne vers Ferdinand, qu'il 
avait combattu autrefois, et entame avec lui des négociations 
lès suivies. Une de ses leltres à Ferdinand fut surprise par 
Zapolya et communiquée an aullan, qui résolut de punir son 
infidèle vassal. Ce qui montre de quelle réputation de puissance 
jouissait encore à ceile époque la Moldavie, c'est que Soliman 
crut devoir se mettre Ini-même à la tèle de l'expédition. L'armée 
ottomane comptait bien 180000 hommes. En vulre, le sultan 
jeta sur la Moldavie les Tatars de Crimée, tandis que les Polo- 
uais envahissaient le pays par le nord. Les boiars el le peuple, 
voyant à quelles ralamités Raréche avait exposé la Moldavie, 
l'abandonnèrent pour faire leur soumission à Sulimun. Pierre 
cherche un refuge en Transylvanie, dans sa forteresse de 
Tchitchéa. Pour réparer la faute qu'il avait commise, il se 
résolut à partir avec lons ses trésors pour Constantinople, afin 
de tâcher d'obtenir à force d'argent sa réintégration. IL y réussit, 
mais la Moldavie élail, cetle fois, réellement au pouvoir des 
Ottomans. Rarèche n'en continua pas moins ses intrigues. En 
4544, Soliman ayant inslilué le pachalik de Bude, les Autri- 
chiens organisent une grande expédition eontre les Tures. Ils 
gagnent le prince de Moldavie, qui s'engage à passer, au plus 
fort de la lulle, des raugs des inlidèles dans ceux des chr 














et de leur livrer mort ou vif le sullan lui-mème. L'expédilion 
autrichienne échoue misérablement et Rarèche meurt peu de 
temps après (1346) !. 

Autres provinces de l'empire *. — D'autres provinces de 
l'empire avaient aussi une organisation spéciale. — La Mecque 
était gouvernée, sous l'autorité du sullan, par un chérif de la 
dynastie des Beni-Kithadé, laquelle y ré, 
Le gouvernement de Médine était toujours conféré, avec le titre 
de cheïki-ubharem, à un des premiers eunuques noirs du 
Séraï. — Dix-neuf cantons du Kurdistan (pays de Tchaldiran, 
Diarbékir) avaient des chefs héréditaires ; septautres (notamment 





nait depuis 1201. — 





4. Pour Ia suite des affaires roumain 
mains. 

2. Voir crdessus,p. 124 eU 134, le régime turc dans la Ntourmanie transslvaine 
el l'organisation de la Hongrie vltomane. 


voir cidessous, t. V, chapitre Roue 
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près de Mossoul), des chefs élcctifs. — Six cantons de la pro- 
vince de Sivas, habités par des Turcomans, avaient un aga par- 
ticulier. — On verra plus loin l'organisation des régences bar- 
Laresques. 
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CHAPITRE XX 


LES RÉVOLUTIONS DE L'AFRIQUE DU NORD 


Jusque vers la tin du XVI: siècle. 


1 — Retour sur l'histoire de l'Afrique. 


Persistance de la race berbère, — L'Afrique du Nord, 
entre la Méditerrante et le vide du désert saharien, forme 
comme une ile. C'est proprement l'Afrique Mineure; c'est 
l'Afrique propre, eut ce nom d'Africa (Ifrikie des Arabes), 
appliqué d'abord au pays carthaginois, à la Tunisie aclnelle, s'est 
étendu sur l'immensité du continent, On l'appela aussi Berbérie 
{nom qui se relrouve dans cotte expression : Élats barbares- 
ques), parce qu'on a donné le nom de Berbères à la race indi- 
gène, celle qui élait la maïlresse du pays antérieurement à 
loutes les occupations, carlhaginoise, romaine, vandale, byzan- 








line, arabe !, Un fil certain, c'est que celle race est en posses- 


4. On pout discuter sur l'Eymolugie de ce nom : vient-il de Braber, ou Berher. 
nom de quelques trillus de la région, ou de Harbari, nom que les Grées 61 les 
Romains auraient donné aux indigéres? Leur vrai nom, celui qu'ils se donnaient 
à eux-mêmes, Hérmdote et Héraclée le connaissaient déja sous Ia forme Mary, 
ut Ptolémée sous la forme Maziki, C'est Le vocable que nous retrouvons aujour: 
d'hui, sous des formes diverses, ee un très grand nombre de tribus borbères 

Masigh, Amasigh et dans la forme Imazighen, Imochdr, « les Libres », — et dans 
la forme éamazig, la langue des Touareg. On peut disserter aussi sur les Elie 
ments ethnographiques dont s'est formée elle race : des aborigènes bruns, 
que les anciens Égyptiens appellent Tamahou; une imaigration de grands bloncis 
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sion de L'Afrique du Nord dès les tewps préhistoriques; qu'au 

le avant notre ère elle a élé décrite par Hérodote avec 
des trails caractéristisques et des noms ethniques encore recon- 
naissables aujourd'hui; que tous les auteurs anciens l'ont tou- 
jours neltement séparée des « Éthiopiens », ou nègres du Soudan. 
Ces auteurs ont en outre distingué, parmi ses innombrables 
tribus : des Maures, ou habitants des montagnes; des Numides 
{nomades}, qui sont les « petits nomades » des Plateaux; et des 
Gétules, qui correspondent à nos « grands nomades > du Sahara. 
De tout temps celle race a parlé une langue à soi, distincle des 
langues punique ou hébraïque, apparentée à une famille spéciule, 
la famille dile léiyenne (comprenant aussi le kople d'Égypte et 
le kouschite d'Abyssinie), dont elle est le rameau le plus impor- 
lant. Cette langue, parlée dans toute l'étendue de l'Afrique du 
Nord. a pu, par cela mème, par la compacité de l'aire qu'elle 
oecupe, défendre sa grammaire el une parlie de son vocabulaire 
contre les idiomes étrangers. Mème l'iliome des conquérants 
romains qui, dans les Jialies, les Gaules, les Espagnes, jusque 
sur le bas Danube, s'est radicalement subslilué aux anciens 
parlers indigènes, au point de devenir la souche de toutes les 
kungues qu'on y parle aujourd'hui, n'a eu que peu de prise sur 
1] 
ë à tout emprunt d'idées au d'insti- 
l'Afriea n'a pas plus admis les choses que 
les vocables adreulices. 














le berbère. Cetle attitude réfractaire de la langue montre à qu 
point la race elle-même l'a & 
tutions él 











Sans doute les Carlhaginois ont cherché 
non à se l'assimiler; ils se sont maintenus sur les rivages, 
autour des ports, et n'ont dominé le resle du pays que par l'in- 
termédiaire de chefs indigènes investis du manteau rouge. Il 
n'est done pas élonnant que rien ne soit resté d'eux. Mais les 
Romains ont dominé le pay 











pendant près de six cents ans, ont 
ant-postes jusque dans le Sahara, introduit dans 
le Tell des millions de eolons, fusionné leur panthéon avec 





poussé leurs 





dans le pays, par une Voie qui 
ax le avant da et qualiies de Téhemve, « peuples à Leint lue +, pur 
des Égyptiens de bONX dynastie: des Chanancens, refautes de la Palestine par 
a conquête israilite: des tribus émigrés de a haute Égypte, rle. 


1uS encore déterminée, vers lee 
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RETOUR SUR L'Il 


celui des indigènes, fondé des villes populeuses, élevé des monu- 
es prodigieuses confondent notre imagi 





ments dont les n 
tion; et cependant, à part ces ruines et iles milliers d'inscrip- 
tions latines, rien non plus n'est resté d'eux. Ceux mêmes des 
colons romains qui ont subsislé dans le pays après la retraite 
des aigles impériales, ces fils de Lalins si reconnaissables encore 
à leur type, dans les montagnes de la Kabylie et de l'Aurès, son! 
devenus des Berbères. L'histoire d'ailleurs témoigne que jamais 
l'Afrique n'a été complètement soumise à la domination romaine : 
la plupart des pays montagneux, comme le Deren du Mare, le 
Djurdjura de Kabylie, l'Aurès (Auurds}, la plupart des tribus 
errantes dans Le Sahara n'ont jamais obéi aux proconsuls. Mème 
dans les régions vraiment conquises, dans le Tell ou dans les 
Plateaux, il y eut comme une suile ininterrompue de révoltes. 
Si le plupart des Africains ont embrassé le chi 
l'ont jamais fait avec tant de zèle que quand ilétait une religion 
perséeulée par les Empereurs. Dès qu'il est devenu la religion 
officielle, tout de suite ils cherchent à se distinguer du peuple 
conquérant en pratiquant des formes de christianisme à eux, 
en versant dans l'hérésie. Le schisme donaliste est une des 
formes de la résislance africaine contre l'orthodoxie impériale. 
Plus tard, contre les conquérants musulmans, ils agirent de 
mème. Longtemps ils résisleront à la propagande de l'Islam : 
les Kabyles du Djurdjura ont, dit-on, jusqu'à douze fois accepté 
quis rejeté la foi du Prophète. Le noi de Touarey qu'on donne 
aux Berbères du Sahara a été traduit par apostats. Quand, de 
guerre lasse, les Berbères onl enfin accepté l'Islam, tout de 























ianisme, ils ne 





suile nous les voyuns chercher à se distingner de leurs maitres 
par l'adoption de sectes hérétiques : le Marédjisme, le chiisme, 
l'ébadisme, le gofrisme onl eu longtemps chez eux la même for- 
tune qu'autrefois le donatisme ou l'aréanisme. Co n'est qu'à la 
fin, après une longue et paticnle propagande, opérée non par 
le sabre des premiers converlisseurs, mais pardes missionnaires 
isolés vu des tribus missionnaires (les Cheurfa ou les iribus 
cheurfa : cheurfa, pluriel de chérif) que les Africains du Nord sont 
devenus, en majorité, des musulmans orthodoxes. Alors seule- 








ment aussi leur langue s'est ouverte à l'intrusion de mots arabes, 
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emprunlés presque lous au vocabulaire religieux, administratif 
où commercial des conquérants sémites. 

Une loi se dégage de l'histoire de l'Afrique du Nord, Ses 
peuples de race berbère sont essentiellement anarchiques, voués 
à la division infinie en tout petits États, petits royaumes, 
petites républiques villagooises, condamnés aux gucrres éter- 
nelles entre tribus, entre villages, entre cof (partis), par ccla 
même exposés à toutes les surprises de l'invasion étrangère et 
facilement eonquis. Mais ensuite ils savent se reprendre, s'orga- 
niser pour la défense, grouper leurs infimes unilés en confédé- 
rations (kbila : d'où le mot Kabyles), s'essayer même à la for- 
mation d'Étals militaires, finalement recouvrer leur indépen- 
dance, mais pour retomber ensuite dans leurs anciennes divi 





sions ct succomlier aux mêmes surprises. 

Une de ces surprises fut pour eux la première invasion 
arabe, celle du vu sièele, celle où d'abord Sidi-Okba cunquil 
les Berbères de l'ouest jusqu'au rivage de l'Atlantique, et, au 
retour, fut tué en bataille par les Berbères de l'Aurès (683). La 
conquête fat continuée; les Arabes enrent surtont à lutter contre 
une femme herbère, Dahia-benLThabct. dite la Kaka (la Magi- 
cienne), jaive de religion, souveraine de l'Aurès, réunissant. 
pour le défense commune, Berbères, Romains et Byzantins. 
Toutefois, même après la mort de la Kahina (103), les conqué- 
rants arabes n'auraient pa venie à boul des Berbères, s'ils 
w'avaient eu la chance de pouvoir délourner et utiliser leur 














ardeur guerrière en les entrainant à la conquête de l'Espa- 
gne (141). À partir de ee moment, l'Afrique put êlre gouvernée 
par Jes gouverneurs des klalifes, au moins nominalement. 
ominalement, parce que le premier ban de conquérants arabes 
était trop peu nombreux pour qu'ils fussent réellement les mai- 
tres du pays. Au fond la Berbérie restait berbère. Toutefois, 
quand il s'agit de dispnter aux intrus le pouvair politique supé- 
rieur, Ja résistance des Berbères dut affecter désormais une 
forme axe, Empranté 

















x à la doctrine même des conqué- 


rants aralies. 


1 Voir cidtesens, LL pe #5. 
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L'Imamat de Tiaret. — Les plus redoutables adversaires 
des gouverneurs arabes furent les Jmame sehiamaliques de 
Tiaret, Abd-er-Rahman-ben-Rostem, et ses fils. Leur doctrine 
était celle des Ouahbites ibädites et cofrites, qui, depuis long- 
temps, s'étaient rendus célèbres en Orient par leur rupture avec 
Ali, gendre du Prophète. L'Imamat de Tiarel avail eu la gloire 
de grouper un grand nombre de tribus berbères et d'opposer aux 
armées syriennes des mulliludes d'hommes sans cesse renou- 
velées. Ibn-Khaldoun nous apprend que les Ihàdites et les Gofrites 
ont livré plus de 300 combals aux troupes de l'empire. Mais 
ee royaume ibädite des Hauls-Plateaux du Maghreb central, 
conçu comme une sorte de Jérusalem céleste. dirigé pur des con- 
iles, sans armée permanente, miné par des divisions intestines, 
tait trouvé incapable d'achever son œuvre. Les Arabes 
s'étaient maintenus dans les forteresses byzantines de l'Afrékia 
et Haroun-al-Rachid x avait organisé une sorte de Marche dont 
il avait abandonné le commandement à Ibrahim-ben-el- 
Aghlab (800) et à ses descendants les A ghlahites !. 

Les Fatimites et les Édrissites. — Une autre forme 
de la religion musulmane, berbérisée plutôt que berlère, eut 
raison des Aghhbiles. Un prince, desceudant d'Ali et de Fatima, 
Obéïd-Allah, était venu d'Orient appelé par une tribu berbère 
des environs de Constantine, les Ketama. Il fonda une dynastie 
fatimite. A chassa les Aghlliles de l'Ifrikia (909), supprima 
l'Imamat de Tiaret. 11 conquit enfin presque toute l'Afrique 
du Nord, depuis le milien du Maroc jusqu'aux Syres. Son arrière- 
pelitfils, El-Moesz, ful plus heureux encore. Admirablement 
arles Ketama, et aussi par d'importantes tribus Sanhadju, 
il entreprit de conquérir l'Égypte : son général Djouher, un 
Kotami, la Jui donna. Ce sant des Kabyles qui ont fondé Le Caire. 
À partir de ce moment (973), la dynastie falimite devint crien- 
tale; mais elle continua de régner sur l'Afrique du Nord, en lu 
faisant administrer par un vice-roi Sanhadji. 

Pendant ce temps, le Maghreh extrème, que nous appelons 
Muroe, avait élé en parlie conquis, converti, administré, et 
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perdu par les Édrissites, dont le fondateur, un descendant direct 
d'Ali, Hdris 1”, fuyant devaut les armes du khalife ablrasside EL 
Hadi, était venu d'Égypte (188), et s'élait élabli à Oulili (ane. 
Volubilis) sous la protection de la tribu berbère des Auréba. 

Les Zirides. — Au commencement du x1° siècle, l'Afrique 
du Nord n'est plus guère occupée que par des Élats berbères. 
Bologguine-ibn-Ziri, lieutenant du Fatimile El-Moezz, mais de 
la race des Sanhadja, étendit son autorité des environs de 
Taoger jusqu'à Tripoli. Peu de temps après sa mort (983), un 
partage remarquablement équitable et naturel se fit de ses 
États. Son frère Hammad obtint le Maghreb central, et fit d'El- 
Achir sa capitale; son fils se contenia de lIfrikia, de la Tripo- 
litaine, du Maghreb oriental, et résida à Kérouan. Les Zenata 
restent maires dans le Maghreb oxtrème. Il en résulta (1047) 
une division intéressante de l'Afrique en trois grands États dont 
les limites él ni encore incertaines, mais qui laissaient entre- 
voir la Tunisie, l'Algérie ct le Maroc modernes. C'est aussi 
le temps où des tr 














s de paix et de commerce commencèrent 
à être conclus par des princes africains avec des nations chré- 
tiennes. Celte paix el ce bon ordre relatifs ne durèrent pas plus 
de cinquante ans. 

La seconde invasion arabe. — La seconde invasion 
arabe, celle de l'an 4050, fnt déterminée, comme nous l'avons 
vu’, par un relour du Ziride à l'orthodoxie. Un jour, du haut 
de la chaire de 





érouan, il maudit la famille hérélique de son 
suzerain, le Fatimite du Caire, et fit faire la prière au nom du 
khalife de Bagdad. Le Falimile s'en vengea sur l'Afrique même 
en faisant traverser Le Nil à deux grandes tribus arabes effroya- 
blement pillaries, les Hétal et les Solaim, que ses prédécesseurs 
avaient eantannées comme des bandes de loups dans la Haute- 
Égypte. Trois aus après, l'Ifrikia élait à leur merci; peut-être 
200 000 de leurs familles en occupaient toutes les campagnes, se 
faisaient payer lribut par les villes, bloquaient le Ziride dans sa 
capitale. Elles conlinutrent d'avancer vers l'Occident. Les Ber- 
li al en vain de les arrèter. Les petits princes 
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indépendents leur ouvrirent leurs États afin de guerroyer 
contre leurs voisins. Elles pénétrèrent partout, excopté dans les 
gorges des haules montagnes, poussèrent dans toules les plaines 
dévastées leurs troupeaux de moutons et de chameaux, empè- 
chèrent le commerce, ruinèrent l'industrie, firent enfin de la 
majeure partie de l'Afrique du Nord la terre pauvre et nue que 
nous avons comme découverte dans ce sièele avec une sorte 
d'horreur. Au point de vue ethnographique, l'invasion de 1030 
produisit des conséquences durables : sous la poussée des 
Arabes, les Berbères qui refusaient de subir le joug furent 
refoulés à la fois vers le Nord et vers le Sud : au Nord, ils se 
retranchèrent dans les montagnes du Maroc, des deux Kabylies, 
de l'Aurès; au Sud, ils s'arrètèrent dans les oasis à la lisière 
du Sahara (Mzab, Quargla, Oued-Rir, Qued-Souf), ou se jelèrent 
dans le Grand-Désert; dans la région intermédiaire, celle des 
plaines du Tell ou des Plateaux, tribus arabes ou tribus berbères 
se superposèrent, se juxtaposèrent, se pénétrèrent, pour former, 
à la longue, les combinaisons que nous avons sous les yeux : 
tribus berbères arabisées et même arabes berbérisées, Toutefois, 
bien que beaucoup de tribus berbères aient fini par adopter la 
langue avec la religion des Arabes, l'élément berbère n'en a pas 
moins gardé une énorme supériorité numérique. 

Les Almoravides et les Almohades '. — Des Lemta et 
des Lemioune voilés, ancètres de nos Touareg, qui campaient 
d'ordinaire le long du Sénégal, avaient enfin connu l'islamisme 
véritable, et s'élaient mis à faire partager leurs croyances, les 
armes à la main, d'une part aux populations païennes du nord 
du Soudan et du sud du Sénégal”, de l'autre à toutes les tribus 
marocaines plus ou moins suspectes d'ignorance, ou même con- 
vaincues d'hérésie. De leur surnom, d'EL-Mrabatin (les Reli- 
gieux), les Dévoués, on afait « Almoravides ». Un de leurs chefs, 
Abou-Bekr, fut le conquérant et l'apôtre des Noirs. Un autre, 
cousin du précédent, le célèbre Youssouf-ibn-Techoufin, fonda 
Marrakch (Maroc) en 1062 pour tenir en respect les montagnards 


4. Voir cidessus, 1. If, p. 817 et 684. 

3. C'est de celte conquête du Sénégal que date l'établissement dans ce pays 
des Berbères Zénags, qui ont donné leur nom à ee fleuve, 

Hrorne oérémtz, LV, 50 
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du Deren ou Grand Atlas, conquit Fez, soumit le Rif, descendit 
le cours de la Molouia, prit Oudjda, mussacra toute la garnison 
de Tlemcen, entra dans Ténès et dans Oran, fit enlever Coula 
par un de ses fils, traversa le détroit, et, comme entralné par 
ses propres conquêtes, alla jusqu'au nord de l'Andalousie, 
livrer près de Badajoz, à Zallaca, une grande balaille au roi chré- 
tien Alphonse VI (1086). Il fit de l'Andalousie comme une annexe 
de son empire. Il prit alors le titre de « Commandeur des 
Croyants », mais après avoir proclamé la suprématie du khalifo 
de Bagdad; et, comme le Ziride de Kérouan avait aussi reconnu 
l'autorité du khalifat légitime, l'Afrique se trouva, ce qui ne 
s'élait encore jamais vu, ramenée lout enlière à l'orthodoxie 





musulmune. 

Son fils et son petit-fils défendirent ses conquêtes; mais dès 
lerègne de ce dernier, une nouvelle forme d'empire religieux, 
extrèmement brillante, se fil jour. On a déjà vu les lulles des 
Almohades Lnitaires (Almohadoun) contre les Almoravides, 
qui sont en somme les lulles des Berbères de l'Allas contre los 
Berbères du Sahara. On a vu aussi leurs interventions en 
Espagne 

Abd-el-Moumen, non seulement renversa la monarchie des 
émirs almoravides, mais il conquit sur les Zirides tombés en 
décadence le Maghreb central et, avec Tunis (1159), l'Ifrikia. 
Il soumil les grandes tribus des Zenata toujours remuantes. Il 
finit pur se dégager des Masmouda, el se créa une armée per- 
manente composée de nations diverses, d'Arabes, de Soudanais, 
etmême d'Espagnols. Comme Auguste, il fit eadastrer ses Étate, 
qui s'étendaient depuis les Syrles jusqu'à l'Atlantique. D'étu- 
diant en théologie, de petit chef de bande, il devint un grand 
empereur. Il mourut en 1163. 

Son petit-fils, Abou-Youssouf-Yakoub, dit El-Mansour, ren- 
força son armée d'Arabes envahisseurs qu'il établit dans le 
Maroc, s'affranchit de plus en plus des coleries almohades, fit 
d'importants trailés de commerce avec les nalions chrétiennes, 
notamment avec les Pisans en 1186, entretint les rapports 








1 Voir clslessns, LIL, p. 684 el suiv. 
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amicaux avec les Génois, avec Saladin, avec le pape Iuno- 
cent ILE. IL honora les leitres, les sciences, et mème, dans la 
personne d'Averroès, la philosophie, sans laisser entamer par 
elle sa foi musulmane. Il fut un grand bâlisseur : Séville lui 
doit ses plus beaux monuments; Marrakch (Maroc) lui doit sa 
Kasba, sa Mosquée Sacrée, sa Mosquée-El-Katoubine. Sa vic- 
toire sur les chrétiens d'Espagne, à Alarcos (1185), fut 
l'apogée de cot empire qui, parti d'un ravin de l'Atlas, dépassa 
de beaucoup en étendue et égala en civilisation tous les États 
contemporains de l'Europe occidentale. Mais celte gloire ne 
demeura pas plus de seize ans intacte. Son fils fut le vaincu 
de Las Navas de Tolosa (1212). Après cette sanglante défaite, 
les khalifes marocains, affaiblis par des vices surprenants, ne 
méritèrent mème plus ce nom d'Almohades qui avait fait leur 
force. L'un d'eux, El-Mamoun, rompit mème avec l'islamisme, 
avec la mémoire vénérée des ancèlres. Toujours entouré de 
soldets chrétiens, surtout espagnols, il reprit à leur tête Mar- 
rakch révolté (1230) et, montant en chaire, fit cetlo procla- 
mation impie : « I n'y a d'autre Madhi que Jésus, fils de Marie, 
et j'affirme que toute l'histoire de notre Madhi n'est qu'une 
imposture. » Il épousa une chrétienne, fit une guerre d'exter- 
mination aux cheïkhs de la secte unitaire, garnit de leurs têtes 
coupées les murailles de Marrakch, bâtit dans cetle ville une 
église pour ses mercenaires chrétiens, leur permit de sonner les 
cloches et de convertir les musulmans. La décadence marcha 
si rapidement que le dernier des khalifes almohades, Abou- 
Debbous, tué dans un combat contre les Beni-Merin (1269), 
n'était plus qu'un chef de bande. 

Ainsi, malgré deux invasions arabes, les Berbères restent au 
premier plan dans l'histoire de l'Afrique. Ils créent ou adoptent 
de nouvelles formes de l'Islam, tournent à leur profit la théorie 
du madhisme. Ils fondent de puissants empires ; celui des Almora- 
vides s'étend de Séville, à travers le Maroc, aux rives du Sénégal 
et du Niger; celui des Almohades comprend un moment une 
bonne partie de l'Espagne, toute l'Afrique du Nord. Les Berbères 
ent été, avee Tarik et sos successeurs, les vrais conquérants de 
l'Espagne ; avec les Fatimites, ceux de l'Égypte; avec les Aghla- 
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bites, ceux de la Sicile. — Zallaka, Alarcos, Las Navas de 
Tolosa, ces grandes pages de l'histoire universelle, sont des pages 
de l'histoire des Berbères. Les capitales de leurs souverains, 
Séville, Marrakch, Tlemcen, Tunis, Kérouan, s'illustrent. de la 
splendeur des arts et des lettres, des universités et des monu- 
ments. Et, pour être devenus des musulmans et des conquérants, 
ils n'abandonnent rien d'eux-mêmes. Ils restent des Berbères. 

Fin du moyen-âge africain : Mérinides, Zétanides, 
Hafsides. — Il serait excessif de dire que les temps modernes 
ont commencé dès lors pour l'Afrique seplentrionale ; mais il est 
remarquable que les monarchiés qui s'y sont constituées ensuite 
n'ont pas eu le caractère exclusivement religieux des empires 
almohade, almoravide, fatimite, ouahbite, de la grande période 
antérieure. Elles n'ont pas non plus aspiré, comme eux, à la 
dominalion universelle. Une sorte de lassitude semble s'être 
emparée des grandes tribus africaines, dont quelques-unes 
avaient joué le même rôle que les plus célèbres tribus germa- 
niques, Austrasiens, Saxons, Bavarois, pendant notre moyen 
âge. Les Lemaia el les Beni-lfren s'élaient épuisés pour les 
Ouahbites et les Cofrites; les Kotama pour les Fatimites, les 
Lemta et les Lemtouna sanhadjiens pour les Almoravides, les 
Masmouda du Deren pour les Almohades. Celles qui prirent 
leur place, suivant le loi indiquée par Ibn-Khaldoun dans ses 
Prolégomènes, ne les égalèrent pas en dévouement aux hautes 
idées de l'Islam. Les Mérinides (Beni-Merin), des Berbères 
Zenala, après s'être installés à Fez et à Marrakch, s'occupè- 
rent surtout de soumettre les populations toujours remuantes 
du Maghreb Extrême. Les Zéïanides (Beni-Zéïan), Zenata 
aussi, maîtres de Tlemcen, n'eurent pas d'autre ambilion 
durable que de pacifier à leur profit le Maghreb central. La 
Tunisie et une partie du département actuel de Constantine 
échurent aux Hafsides; et il est important de noter que ces 
Hafsides n'étaient même pas une tribu, mais simplement une 
famille descendant d'un des fondateurs de l'empire des 
Almohades. On vit de la sorte se dessiner en pleine lumière cé 
qui ne s'était montré que d'une manière fugitive au x siècle : 
un Maroc, une Algérie, une Tunisie, aux frontières encore 
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incertaines et sans cesse remaniées par la guerre, mais se mou- 
vanl comme des personnes, el souvent ayant les allures de la 
France ou de l'Angleterre de la même époque. 

Cependant l’histoire de ces trois États, Mérinide, Zéïanide, 
Hafside, est proprement celle d'une décadence. Incapables de 
retourner en arrière vers le moyen âge, leurs souverains ne 
surent ou ne purent pas les organiser définitivement en royaumes 
modernes, avec des armées permanentes, des finances bien 
administrées, des lois fortes et obéies. Ces États demeurèrent 
sans formes précises dans une sorle de erépuscule, et, ne faisant 
aucun progrès, furent bientôt affaiblis par leurs maux inlé- 
rieurs, puis assaillis du dehors comme des proies faciles. Sans 
doute ils eurent quelques moments d'éclat. Des artisles embel- 
irent Tlemcen de monuments toujours admirables. Des savants 
développèrent largement, dans cette mème Tlemcen et ailleurs, 
l'enseignement de la jurisprudence el de la théologie. Mème on 
y vit des saints atteindre aux sommets du mysticisme : Sidi- 
Bou-Medine par exemple, vénéré comme un des pôles de l'Islam. 
Il s'y forma des lettrés, des homes d'Élat el des historions 
éminents, dont Ibn-Khaldoun resto comme le type accompli; 
mais ces gloires exceplionuelles ne brillent pas en raison de la 
bonne administration des royaumes. Les plus remarquables 
des souverains de Fez, de Tlemcen, de Tunis, élaienl, comme 
leurs sujets, trop profondément musulmans pour consacrer 
assez de sollicitude à l'amélioration de ce bas monde. 

Causes de décadence. — D'autre part les troubles qui 
résultaient, dans ces trois États, des rivalités entre tribus, des 
ambitions dynastiques, et surtout de la fameuse invasion arabe 
de 1050 qui se perpétuait en une lutte de races, auraient rendu 
impossible aux plus beaux génies du monde d'y eréer des éta- 
blissements durables. Les siècles précédents y avaient entassé 
ruines sur ruines, et les mœurs comme les idées des populations 
qui s'y trouvaient juxlaposées élaient radicalement contraires à 
l'organisation d'une société élendue. Le premier privilège que 
revendiquait une tribu puissante élait celui de ne pas payer 
l'impôt, el tel élait le cas de Loutes les tribus arabes répandues 
non seulement sur les confins du Sahara, mais jusqu'au milieu 
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des terres fertiles dn Tell. Elles n'avaient rien changé de leurs 
anciennes habitudes pastorales, qu'elles regardaient comme l'at- 
tribut de la vie noble par excellence; elles détruisaient toutes 
les ressources des régions les plus riches, incendiaient ou 
livraient à la dent de leurs chameaux les forèts et les vergers 
qui restaient de l'ancienne colonisation, larissaient les sources, 
et alliraient les dunes du Sahara derrière leurs pas. Un certain 
nombre de tribus berbères habilaient également les plaines, et 
gardaient l'usage de la vie nomade; d'autres, à demi séden- 
laires, fixées pendant l'hiver sous des hultes, et, pendant l'été, 
poussant devant elles leurs troupeaux de moutons, étaient 
vis des Arabes dans une condition pareille au servage. 
Le reste s'était retiré le long des montagnes, où des plateaux 
entourés de falaises lui offraient de sûrs refuges, ou bien s'était 
cantonné dans l'intérieur de ecrtains massifs tels que l'Aurès 
et le Djurdjura, dont tons les pitons s'étaient promptement 
couverts de villages murés comme des forteresses. Les villes, 
n'ayant pour communiquer entre elles que de mauvaises pistes 
coupées par des brigands, élaient isclées au milieu de cette 
barbarie. Les unes avaient leurs petils souverains locaux; les 
autres, démantelées, n'étaient plus que des marchés d'où les 
Arabes liraient des revenus sans qu'il en entrût rien dans les 
caisses de l'État. Les guerres privées de tribu à tribu étaient 
incessantes, et, pour mettre le comble à tant de misères, 
tantôt le sultan de Fez marchait contre celui de Tlemcen, 
lantôt le sultan de Tunis envahissait le Maghreb central, d'au 
tant plus aisément qu'ils ient séparés par aucune frontière 
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naturelle. 

Le Maghreb central à la fn du XV: siècle. — À la 
fin du xwv° siècle, le travail de dissolution, dans chacune des 
trois sultauies, élait si fort avancé qu'elles n'avaient mème pas 
la valeur de grandes coufédérations barbares. 

Dans celle des Zéïanides, qui répond à peu près à nos dépar- 
temenis d'Oran et d'Alger réunis, un groupe de tribus arabes, 
désigné par le nom collectif de Mekal, élit maitre de loute la 
vallée du Ghélif, depuis les environs de Miliuna jusqu'à l'em- 








bonchure du fleuve. IL occupait lout le Dabra; les villes de 
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Ténès, Mazouna, Maragran, Mostaganem, lui appartenaient. 
Toutes les tribus berbères qui continuaient de hbourer dans 
ces régions, d'y élever des moutons et d'y planter des vergers 
de figuiers, lui payaient l'impôt. Médéa était dans le même 
as, et la grosse montagne de l'Ouarensenis élait remplie de ses 
€ raïas ». Brekkar et Cherchel allaient être habités par des 
Morisques d'Espagne; Miliana élail indépendante. Des Arabes 
Thaleba avaient envahi la Mitidja, ct soumis Alger à leur 
autorité. Au sud de la ligne de Tiaret à Boghar, dans Les steppes 
indéfinis qui se continuent jusqu'au Sahere, des tribus arabes , 
ou des tribus berbères qui s'attribuaient des origines arabes, 
vivaient à leur gré, presque inconnues. 

A l'est, Bougie avait son sultan. La Grande-Kabylie se par- 

* tageait en trois groupes qui ne relevaïent de personne : la prin- 
cipauté de Kouko, celle des Beni-Ahd-ed-Djebhar, et la confé- 
dération des Flisset-oum-el-Lil. Les montagnards du pays des 
Beni-Abbàs et des Reni-Aïdel étaient gouvernés par la famille 
souveraine des « Labez », dont Calau était la résidence, Le 
sultan séianide n'était vraiment seigneur que de Tlemcen ct 
d'Oran. Encore était-il exposé sans cesse à quelque surprise du 
côté de Fez, et des dissensions de famille afaiblissaient tous les 
jours ce qui Jui restait d'antorité. 


II. — Les établissements chrétiens. 


Conquétes des Portugais et des Espagnols. — Le 
Mérinide de Fez et le Hafside de Tunis élant réduits à la même 
condition misérable, l'Afrique du Nord était largement ouverte, 
le, à toutes les puissances étrangères, quelles 
qu'elles fussent, et justement c'est le temps où les Portugais et 
les Espagnols, entraïnés par les longues luttes qu'ils avaient 
soutenues contre les Maures, étaient prèts à porter la guerre 
dans le pays mème de leurs ennemis héréditaires. 

Les Portugais prirent les devants, s'emparèrent de Ceuta en 
1415, de Tanger en 4497, les perdirent, puis les reprirent en 
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4471. Ils échouèrent devant Oran en 1504, mais occupèrent, sur 
la côte de l'Atlantique, Saf en 1510, Azcmmor en 1513. 

Les Espagnols ne se mirent en mouvement qu'après la prise 
de Grenade (1492), provoqués d'ailleurs par les Barbaresques 
qui, de concert avec les Morisques expulsés de l'Andalousie, 
avaient organisé la piraterie sur toute la côte de la Méditer- 
ranée, depuis Velez de la Gomère jusqu'à Tunis. L'âme d'Isa- 
belle enflamma le courage de ses capitaines, et c'est vraiment 
à cetle intrépide reine, même absente, qu'ils durent leurs pre- 
miers succès. Elle avait même résolu d'envahir tout le royaume 
de Tlemcen, et son testament do 1504 portait qu'il ne faudrait 
jamais ni interrompre la conquête de l'Afrique, ni cvsser de 
combattre pour la foi contre ses habitants. 

Prise d'Oran par les Espagnols. — En 1505, Don Diego 
Hernandez de Cordoue, plus tard marquis de Comarès, prit 
Mers-el-Kébir. Deux ans après, il s'avança jusqu'à Miserghin 
pour faire du butin, mais essuya au relour une pitoyable défaite. 
Il la répura en engageant Je cardinal Ximénès à s'emparer 
d'Oran, dans laquelle il s'était ménagé des intelligences. Un 
peu malgré Ferdinand, l’héroïque cardinal réunit une armée de 
4000 cavaliers, 42000 piquiers, 8000 aventuriers à ses gages. 
La flolte qui la portait comprenait 33 vaisseaux, 22 cararvelles, 
6 galiotes, 3 bacaux plats, une fuste et 49 chaloupes. I prit le 
titre de capitaine général, confia le commandement effectif à 
Pedro Navarro, et fit voile pour Mers-el-Kébir. De là l'armée 
espagnole marche sur Oran, et enleva la place d'assaut au cri 
de Santiago y Cisneras! 4000 musulmans ÿ furent tués, 
8000 pris, et le cardinal y fit son entrée par mer sur une embar- 
cation magnifique, au-dessus de laquelle Aottait une banderole 
brodée de la eraix et de la devise : « fn Hoc signo vinces » (1509). 

Peäro Navarro. — Don Diego nommé gouverneur d'Oran, 
Pedro Navarro se dirigea la même année sur Bougie, mal 
défendue par un prince Hafside, Abd-ol-Axiz. Îl s'empara 
d'abord d'une montagne qui la domine, et la ville fut évacuée 
par ses défenseurs. Dellys, Alger, s'empressèrent delui adresser ‘ 
leur soumission. Il poursuivit sa route jusqu'à Tripoli, qui fut 
rasée (1840). À son retour, il prit possession d'un ilot qui se 
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trouvait en face d'Alger (El Djezair, « les îles »), et y batit 
une forteresse. Ce fut le Peñon, dont les canons pouvaient 
battre la ville à la distance de 300 mètres. Ténès s'était déjà 
donnée au gouverneur d'Oran. Le Zéïanide de Tlemcen envoya 
ses respectueux hommages jusqu'en Espagne. 

Caractére restreint de l'occupation espagnole. — Si 
le monarchie espagnole avait profilé d'un si beau succès, elle 
se fût sans doute avancée loin dans l'intérieur de l'Afrique du 
Nord; mais elle n'était pas prète à entreprendre une pareille 
conquête. Il eût fallu pour cela qu'elle ne ft point occupée en 
Europe, en Amérique, et que ses troupes d'Afrique fussent 
beaucoup plus nombreuses et mieux pourvucs ; il eût fallu sur- 
tout que Charles Quint et ses ministres eussent la ferme inten- 
tion d'y créer ce que nous appelons aujourd'hui un empire colo- 
nial. Or il suffisait à leurs desseins de garder quelques points 
bien choisis sur la côte; ils s'en tenaient à l'occupation restreinte, 
et l'expérience a montré, plus d'une fois depuis, quels résultats 
il faut attendre de ce système. Isabelle avait mieux vu quand elle 
avait projeté la conquête totale du royaume de Tlemcen. Bientôt 
les Espagnols, au lieu d'être les agresseurs, dureul se défendre. 
Les tribus kubyles se faisaient un jeu de les tenir en alerte. 
Bloqués, incapables de rien tirer des environs de leurs places 
fortes, ils attendaient lout de la mer. Au Peñon d'Alger, l'eau 
douce était importée des Baléares. Les difficultés de la naviga- 
tion pendant l'hiver, et surtout la négligence de l'intendance 
milifaire et civile, qui était indépendante du commandement, 
les réduisaient parfois à l'extrème misère. « A Bône, dit un rap- 
port officiel, les soldats n'ont plus de quoi acheter une sardine; 
à Bougie, on doit dix-huit mois de solde aux troupes, et les 
hommes désertent pour aller aux Indes; au Peñon, on était en 
train de mourir de faim, quani un vaisseau chargé de blé est 
venu s'échouer devant le fort. Tout va bien maintenant; mais 
ilne faudräit pas continuer de tenter Dieu. » 

Réaction de l'Islam. — Ces coups nombreux frappés sur 
l'Afrique musulmane depuis les rivages de l'Atlantique jusqu'aux 
Syrtes avaient eu un retentissement prolongé dans les profon- 
deurs du monde musulman. La réaction de l'islam, provoqué 
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pur les agressions portugaises ou espagnoles, affecla deux 
formes différentes : au Maroc, ce fut le Chérifat; dans le pays 
de Tunis et d'Alger, ce fut la conquête oltomane. 


HI. — Le Chérifat au Maroc. 


Faiblesse des Mérinides. — « L'an de notre Sauveur 
Jésus-Christ 1502, régnant à Fez Muloy-Elotez-Merin, el à Maroc 
Muley-Naza-Bugentuf-Elentota, tonte la Mauritanie ct Tingi- 
lanie esloient embrasées de guerres, et presque tous les peuples 
d'icelles vivoient en liberté sans vouloir estre subjets les uns 
aux autres, et la puissance des Benemerins (Mérinides), roys 
de Fez, estoit fort ravullée de ce qu'elle souloit estre, et le 
roy de Maroc esloit seulement roy de la ville, et les Arabes 
qui vivoient en la campagne, suivans chacun ce que bon luy 
sembloit, se desroboient et tuoient les uns les autres; autant en 
faisoient lors les Barbares des monts d'Atlas que l'on appelle 
Clairs-Monts » (Diego de Torrès). Culte extrême faiblesse avait 
donné aux Portugais l'occasion d'accroitre leurs possessions 
sur Ja côte de l'Atlantique. En 1843, le roi Emmanuel régnait 
sur Ceuta, Aleazar-Sri (le Petit), Tanger, Arzila, Azemmor, 
Safi, Sainte-Croix du cap d'Aguer. — D'Azemmor et de Safi, 
ses capitaines, soutenus d’ailleurs par un parti d'indigènes, fai- 
saient des courses dans l'intérieur. 

Les Cheurfa du Sud marocain. — L'Exirème Sud maro- 
sain, les vallées sablonneuses ereusées par les intermiltentes 
rivières de l'Oued-Draa, les oasis perdues dans les sables, comme 
celle de Sidjimassa ou Taflala, avec leurs populations ber- 
bères fortement mélangées d'Arabes, formaient une réserve de 
fanalisine neuf el de foi ardente. An xv' siècle, des pèlerins 
partis de ce pays avaient rencontré, non loin de la Mecque, des 
Cheurfa, qu'ils jugèrent vrais descendants du Prophète. Ils leur 
firent l'éloge de lour patrie et réussirent à les y amener. De ces 
Cheurfa, les uns s'élablirent duns l'Oued-Dra : ce furent les 
Sawdiens; les autres à Sidjilmasst : ce furent les Hussaniens, 
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dénommés dès lors Filali, Les premiers donnèrent au Maroc. 
au xn° siècle, une dynastie; les autres, au xvn° siècle, lui 
donneront celle qui y règne aujourd'hui. 

Apparition des Cheurfa Saadiens. — Le sultan mérinide 
était alors très occupé contre les Portugais de Ceuta, Alcazar- 
Srir, Tanger, Asila; les gens du pays du Sous, abandonnés à 
eux-mêmes, étaient lracassés, par les Portugais d'Azemmor, Sañ, 
Sainte-Croix du cap d'Aguer. Contre res ennemis de la vraie 
foi, ils se cherchèrent un chef inspiré de Dien. D'abord ils 
s'adressèrent à un marabout nommé Ben-Mbarek; mais il leur 
dit:< I yo dans l'Oucd-Dra, à Tigumdot, un chérif qui 
prédit qu'une grande gloire est réservée à ses deux fils; adres- 
sez-vous à lui, et vos désirs scront comblés. » Ce chérif, de la 
famille saadienne, s'appelait EkKaïm; ses deux fils, About. 
Abbas et Mohammed-el-Mahdi. Les gens de Sons vinrent les 
prendre tous trois. El-Kaïm voulut recevoir la baraka (bénédie- 
tion) de Ben-Mbarek; puis il exigea le serment d'obéissance des 
tribus du Sous; les Masmouda du Deren, d'où était sortie la 
grande dynastie almohade, s'engagèrent aussi à lui obéir. C'était 
la vraio guerre sainte qui allait commencer, une guerre prèchéo 
et conduite par les marabouls el les Cheurfa. Coutre qui? Sans 
doute contre les Porlngais, mais aussi contre les mauvais 
musulmans qui s'élaient soumis à eux, et, au besoin, contre les 
sultans mérinides eux-mêmes, eelui de Fez et celui de Mar- 
rakeh, jugés trop titdes pour la cause de la foi. On eut d'abord 
quelques succès contre les Porlugais mais on ne put prendre 
Azemmor ni Saf, car les deux gouverneurs chrétiens furent 
aidés par les mauvais musulmans des environs. D'abord les 
deux fils d'ELKaïm, auquel leur vieux père laissait la condui 
des opéralions, marchèrent d'accord. Ils avaient gagné ou inti- 
midé le sullan de Fez, obtenu l'autorisation de prècher la 
guerre sainte dans ses États, reçu de lui un tambour, une 
enseigne, le litre de capitaines et vingt cavaliers d'escore. Bien 
plus considérable fut la force que leur donna le peuple. Ils osèrent 
s'attaquer à Tanger et Asila, échoubrent, mais revinrenl avec 
quelque butin. L'enthousiasme populaire s'en exalla. Le sultan 
de Marrakeh, à son tour intimidé par leur approche, imita son 
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parent de Fez. Juste à ce moment (1514), le gouverneur portu- 
gais de Safñ, d'Ataïde, et celui d'Azemmor, Pedro de Sofia, avec 
le coneours de deux grands chefs indigènes, réunirent une 
troupe de 300 cavaliers chrétiens, 100 arquebusiers, 2400 cava- 
liers maures et tentèrent d'enlever par surprise Marrakech. Les 
deux frères Cheurfa étaient dans le ville. Ils relevèrent le cou- 
rage du sultan et menèrent une sortie contre les assaillants, qui 
furent repoussés. Leur autorité en fut tellement accrue qu'ils 
purent faire reconnaiire leur père comme une sorte de souve- 
rain par les gens de l'Oucd-Draa et du Sous, ÿ fonder la ville de 
Taroudent la Neuve, y percevoir régulièrement les dimes. Dès 
lors ils lutièrent à armes égales contre les Portugais. La fortune 
les favorisa en faisant périr d'Ataïde dans un combat contre les 
Maures, el bientôt ils se crurent assez avancés dans la faveur 
populaire pour régner sur Marrakch même. Ils en firent poi- 
gnarder letrisle souverain par leurs domestiques (1519), occu- 
pèrent la ciladelle, batlirent l'autre Mérinide, celni de Fez, qui 
était venu à la rescousse (1520-1536). Les hommes de piélé 
intervinrent pour faire cesser cetle guerre entre musulmans : Le 
Mérinide ne garda plus que le nord du Maroc, laissant tout le 
sud, avec Marrakch, aux Cheurfa. L'ainé des deux frères y prit 
le titre de roi, tandis que le plus jeune allait se tailler dans le 
Sous une principauté indépendanle. Ils restèrent à peu près 
d'accord pendant dix-sept ans, et entreprirent en commun le 
siège de Sainte-Croix du cap d'Aguer. La place, pressée par 
50 000 hommes, fut prise d'assaut, et son gouverneur, Guttierez 
de Monroy, après s’èlre bien défendu dans la citadelle, dut se 
rendre avec ses deux enfants, dont une fille, Doña Mencia, 
devint la femme très honorée du Ghérif de Marrakch. 

Défaite du Mérinide de Fez.— Bientôt (1595) une guerre 
civile éclata entre les deux frères. Abou-l-Abbas, vaincu, invoqua 
le secours du Mérinide de Fes. Entre le Mérinide et le jeune 
Chérif se livra près de l'Oued-el-Abid, à Féchlale, une étrange 
bataille où l'on vit des troupes de renéguts constituer des deux 
parts la force principale des armées, Mohammed-el-Mahdi fut 
encore vainqueur, le Mérinide fut blessé et pris, ol donna pour 
rançon la province de Méquinez (1547). Puis la guerre recom- 
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mença. Cette fois, Fez fut investi, pris après un long siège (1350). 
Depuis plusieurs années Abou-l-Abbas avait abandonné la ville 
et s'était retiré dans le Tafilala. 

Relations de la nouvelle dynastie avec les chrétiens 
et avec les Turcs. — Le Maroc tout enlier se trouvait réuni 
sous le fils cndet d'ElKaïm. Le nouveau pouvoir avait à lutter 
avec les chrétiens; mais depuis qu'en 1522 les indigènes avaient 
surpris sur les Espagnols Peñon de Velez (1522) et que les 
Espagnols de R'assaça, n'étant plus nourris ni payés par leur 
gouvernement, avaient assassiné leurs chefs et livré la place en 
se faisant musulmans (1524), la guerre sainte, la raison d’être 
de la dynastie saadienne, avait presque cessé. Plusgraves étaient 
les soucis qu'allaient lui donner les Turcs. Entre le fils d'El- 
Kaïm et Soliman le Magnifique il y avait rivalité pour la supré- 
malie religieuse, rivalité d'un Alide contre le champion de l'or- 
thodoxie, dont le père avait achelé au Caire les droits du 
khalifat. 11 y avait aussi l'antipathie d'un Africain contre un 
Turc, contre ce lointain sullan, qui dans le Maghreb élait un 
protecteur de pirates. Le Chérif appelait Soliman le < sultan 
des poissons ». 

Déjà, en 4647, Soliman avait envoyé un ambassadeur 
demander la mise en liberté du Mérinide; puis ses lieutenants 
en Afrique prirent les armes pour rétablir celui-ci. Les Tures 
envabirent le Maroc, occupèrent Fer, installèrent leur protégé, 
Abou-Hassoun, et se retirèrent après lui avoir fait payer une forte 
indemnité. Après leur départ, Mohammed-el-Mahdi dépouilla 
de Tafilala son frère Abou-l-Abbas, qui s'entendait avec ses 
ennemis, se débarrassa du Mérinide en le faisant assassiner 
sur Ja route de Fez (1553), rentra dans celte ville et lui fit expier 
sa défection par des rançons ct des supplices. Il la punit encore 
plus sévèrement en fixant la capitale à Marrakch. Pour se 
venger des Turcs, il s'entendit avec les Espagnols d'Oran pour 
leur enlever Tlemcen: il occupa la ville, mais non le Méchouar 
(citadelle). C'en fut assez pour attirer sur lüi le courroux du 
sultan. Soliman voulut, à tout prix, avoir sa tête. Des cavaliers 
{ures, se dônnant pour déserteurs, vinrent offrir leurs services 
à Mohammed-el-Mahdi; imprüdemment, il accepta leurs offres, 
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les conduisit dans une expédition contre des tribus rebelles de 
l'Atlas; en chemin il fut assassiné par leur chef, et l'on prétend 
que sa lôle fut portée à Stamboul et accrochée à une porte de 
la ville (1857). 

Ce Mohemmed-cl-Madhi parait avoir été un très grand 
homme; quand il n'élait que gouvemeur du Sous, il avait 
introduit dans ce pays la culluro de la canne à suere et cons- 
truit une mosquée dans sa résidence de Taroudent. Devenu 
sultan de tout le Maroc, il embellit également Marrakch. Il 
fonda, sur l'Océan, le port d'Agadir, revisa le système d'im- 
pôts. Quoiqu'il se fat élevé par la guerre sainte. il ne semble 
point avoir trop haï les chrétiens : témoin son alliance avec 
ceux d'Oran contre les Tures musulmans. Il était le seul homme 
qui eût pu élouffer en ses débuts une domination turque en 
Afrique. Son fils, Mouley-Abd-Allah, rechercha l'alliance de Phi- 
lippe IL. Les troubles qui, plus tard, désolèrent le Maroc provien- 
nent de ce qu'il y eut toujours, dans la famille régnante et dans 
l'empire, un parti ture et un parti espagnol. Ce sont même ces 
guerres civiles qui provoquèrent en 1518 l'intervention du roi 
de Portugal, don Sébastien ; elle aboutit au désastre d'Alcazar- 
Kibir. 

Conquête du Soudan : l'université de Tombouctou. 
— Don Sébastien avait fait celte expédition sous prétexte de 
soutenir un prétendant de la famille chérifienne contre le Chérif 
Abd-el-Malck, alors régnant, et qui mourut aussi pendant la 
bataille. Le fils d'Abd-el-Malek, Abou-Abbas, qui contribua au 
goin de la victoire et qui en prit le litre d'El-Mançour, fut un 
des plus grands souverains du Maroc. Il est surtout célèbre par 
sa conquète du Soudan. Depuis le lemps des Almoravides, 
V'islamisme s'était implaulé parmi les Noirs de ce pays. C'élait 
une dynaslie musulmane, elle des Sokia, qui régnait à Tom- 
bouclou. L'un de ces ruis, après un pèlerinage à la Mecque, au 
xv' siècle, avait reçu du khalife d'Égyple le titre de « licute- 
nant du Prince des croyants dans le Soudan ». Tumbouctou 
avait pris une grande imporlance; celle capitale élait non seu- 
lement le grand marrhé de l'Afrique centrale, mis un grand 
centre de lumières. Elle possédait une sorle d'université, une 
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école do droit musulmane; à côté de la lignée royale des Sokia, 
il y avait là une dynastie de savants légistes, les Ben-Baba. 

Légistes ct rois étaient des musulmans orthodoxes; le Chérif 
du Maroc était un Alide. Invoquant son titre d'Arram, Abou-- 
Abbas El-Mançour somma le Sokia, qui était alors Ishak, fils 
de David, d'avoir à reconnaître sa suprématie et de lui payer 
tribut. Toutes Les mines appartenant à l'Imam, il exigeait une 
redevance pour l'exploitation des riches salines de Tar'aza. 
Naturellement ces prélentions furent repoussécs. El-Mançour 
réunit alors scs grands en conseil. Sa pmposition de porter la 
guerre dans le Soudan fut très froidement accueillie. On lui 
objecta les dangers d'une traversée comme celle du Sahara; 
jamais les anciens souverains du Maroc n'avaient rien leulé de 
semblable : « or, concluait-on, nous n'avons pas la prétention 
d'être plus forts que les anciens. » El-Mançour alors invoqua 
l'exemple des Almoravides, puis celui des caravanes qui tous 
les ans allaient au Soudan : « Co que des marchands, réduits à 
lours propres ressources, accomplissent sans peine, je ne pour- 
rais pas le faire! » Son discours éloquent et pressant filévanouir 
les craintes, réveilla les courages, suscite les enthousiasmes. 
L'expédition fut décidée. L'armée fut confiée au pacha Djouder 
{octobre 4590). La traversée du Grand-Désert dura quatre mois 
et demi. Le roi Ishak avait réuni, dit-on, 140 000 guerriers, 
qu'entrainaient au combat à la fois des marabouts musulmans 
et des féticheurs. Il fut batlu et s'enfuit à Gar'ou, à 400 kilo- 
mètres plus à l'Est. L'armée victorieuse fit son entrée dans 
Tombouctou (1594). Le pacha Djouder y eut surtout à vaincre 
les résistances des légistes noirs, entre autres Ahmed Ben-Baba, 
auteur de tant d'ouvrages fameux ‘. Ils refusaient de faire sa 
soumission au Chérif, alléguant qu'ils dépendaient des « kha- 
lifes » de Tunis. Ben-Baba reprochail courageusement aux 
Marocains leurs excès, le pillage de sa maison, de sa biblio- 
thèque : « Elle comptait 1600 volumes, et de tous les membres 
de ma famille, j'étais celui qui en possédais le moins. » 

Les Marocains se dirigèrent ensuite sur Gar'ou et ÿ tinrent le 





4. Notamment le Tekimil-ed-Dibadjf, sorte de dictionnaire biographique des 
savants du Maghreb. 
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roi assiégé. A la fin Jshakc se montra disposé à faire sa soumis- 
sion, à payer une indemnité de guerre et un tribut annuel. 
Mais pendant les longueurs du siège l'armée d'invasion avait 
tellement souffert que, pour éviter sa destruction totale, le 
pacha Djouder ordonna la retraite. Il fut très mal accueilli par 
El-Mançour, destitué, remplacé par le pacha Mahmoud, Une 
nouvelle campagne fut dirigée contre Garou; le roilshak, avant 
d'y être assiégé, s'enfuit plus loin encore, à Koukia; mais, 
impitoyablement traqué par les méharistes louareg et maro- 
cains, il mourut d'épuisement. Se mort amena la soumission 
complète du Sénégal, du Soudan, du sultan de Bornou. L'armée 
victorieuse ramenait au Maroc (1593) un immense butin, con- 
sistant surtout en lingots d'or. El-Mançour en prit le surnom 
d'El-Debhi (le Doré). Il put élever de magnifiques constructions 
comme celles de Badiaa, faire venir des marbres de Carrare, 
qu'il paya « au poids du sucre ». Parmi les prisonniers amenés 
à Marrakch le plus illustre fut Ben-Baba. Devant le redoutable 
souverain, il ne démentit pas sa courageuse fermeté d'âme. 
Comme le sultan le recevail caché derrière un voile, le légiste 
noir lui dit : « Dieu même parle aux mortels par révélation et 
non derrière un voile; or tu n'es pas Dieu ». Puis il protesta de 
nouveau contre les brntalités commises à Tombouctou pur les 
vainqueurs, os demander au sultan pourquoi il n'avait pas 
tourné plutôt ses armes contre les Turcs, et le sultan ne s'en 
tira que par une citation de la Sunna. À la sortie de l'audience, 
tous les letirés du Maroc faisaient cortège à Ben-Baba, le sup- 
pliant d'enseigner parmi eux. Il ÿ consentit, et sa gloire se 
répandit dans toute l'Afrique. Plus tard il obtint l'autorisation 
de rentrer à Tombouctou. 

Décadence des Saadiens. — En Afrique comme en 
Orient, loutes les dynasties, même quand elles sont issues des 
personnages les plus saints, même quand elles ont pour raison 
d'être l'austérité et la pieuse pauvrelé des ancêtres, aboutissent 
toujours, parfois dès les premières générations, à renchérir 
sur le Juxe, la molles, tous les vices et tous les crimes pour 
lesquels leurs fondateurs ont damné les dynasties précédentes. 
I en avail été ainsi pour les Almoravides, pour les Almohades : 
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il en fut de même pour les Chérifs Saadiens. Dès la mort d'EL 
Mançour (1603), leurs luttes frairicides, leur connivence avec 
les chréliens (en 4609, El-Mamoun livre El-Araïch aux Espa- 
gnols) soulèvent contre eux d'autres maraheuls, d'autres cheurfa, 
d'autres mahdis. En général, ces prècheurs de réforme finissent 
mal, la tête accrochée aux eréneaux de Marrakch. D'autres 
restent redoutables, parce qu'ils sontplus prudent: 
saints de l'oasis de Sidjilmassa; ce sont les Cheurfa Iassaniens. 
Ceuxlà continuent à mener la vie pauvre, méditalive, ver- 
tueuse, lout en guerroyant contre les chrétiens, maîtres des 
ports de l'Océan. Lorsqu'en 1659, environ cent ans aquès la 
défaite des Mérinides par les Saadiens, s'étcindra la dynastie 
saadienne, ee sont ees Massaniens qui fonderont au Maroc, avec 
l'illusion bientôt évanouie d'une régénération, une nouvelle 
dynastie : celle-là mème qui y règne aujourd'hui. 












IV. — La conquête turque. 


Les frères Barberousse. — Les pirates grecs ou olto- 
inans, bien que ponrchassés jusque sur les côtes de l'Anatolie 
et de l'Égypte par les chevaliers de Rhodes, ÿ fourmillaient et 
tenaient leur quartier général à Mételin dans l'île de Leshos. 
L'anarchie de l'Afrique leur parut offrir une Lelle occasion de 
passer en Occident. Et ainsi la faiblesse des Mérinides, des 
Zëianides et des Hafsides eut pour dernier effet d'ouvrir un 
nouveau champ de bataille entre le sultan des Tures et la chré- 
tienté. Leurs propres États devinrent l'enjeu d'une lutte der- 
uière entre l'Islam et l'esprit de croisade. 

Un potier de Mételin (Lesbos) avait quatre fils : Élias, Ishak, 
Baba-Aroudj, Khaïr-cd-Din. Le troisième, Aroudj, s'était, dès 
sa jeunesse, exercé à la piraterie. Surpris un jour par une 
galère de Rhodes, il avait vu luer Élias, et avait dù ramer 
comme forçat. Une Uadilion veut qu'il se soit souvenu plus 
lard, quand il régna duns Alger, de l'organisation mililaire des 
chevaliers. Parvenu à s'évaier, il se réndit à Tunis, y fut bien 
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reçu par le souverain hafside, et alla se créer un établissement 
indépendant dans l'ile de Djerba. Là son frère cadet, Kheïr-ed- 
Din, qui avait marché sur ses traces, vint le rejoindre, et tous 
deux, eomblant de présents le sultan de Tunis, en firent leur 
recéleur et leur complice. Ils faisaient souvent de bonnes prises. 
En une seule fois, ils offrirent au Hafside cinquante jeunes 
Espagnols tenant des chiens en laisse, des oiseaux rares, et 
quatre jeunes filles nobles, parées de beaux vêlements, montées 
sur de beaux chevaux. 

Attaques sur Bougie. — Tout à coup un émissaire leur 
arriva de Bougie. On les priait de venir en expulser les Espa- 
gnols. La rade de Bougie est la plus profonde et la plus sûre de 
toutes en face de l'Espagne, de la France ct de l'Italie. Hs 
acceptèrent, el leur destinée fut fixée à partir de ce jour; mais 
leurs commencements furent pénibles. Bougie, bâtie en amphi- 
théâtre, est aisée à défendre. Les Espagnols tinrent bon; Aroudj 
eut un bras cassé; les corsaires firent retraite (1842). Ils durent se 
contenter d'occuper Djidjelli, dont les Génois n'avaient rien su 
faire. Ils revinrent en force devant Bougie, en 1#15, à la sollici- 
tation d'Ahmed-ben-el-Cadi, sultan de Kouko, et ne réussirent 
pas davantage : celle fois, ce fut la poudre qui leur manqua, et 
leur ami le sultan de Tunis refusa de leur en fournir. 

Occupation d'Alger. — Enfin Salem-et-Teumi, chef des 
Arabes Thaleba, protecteur d'Alger, leur fit, ä son lour, des 
offres : il leur livrait Alger à la condition qu'ils détruiraient Les 
lours du Peñon eten chasseraient les Espagnols. Arouij expédia 
1 par mer, et suivit à pou près la côle, à la tête de 











sun malér 
800 mousquetaires et de 5000 cavaliers kabyles. On admet qu'il 
ne soit pas allé droit sur Alger, mais. l'ait contonrnée pour 
s'emparer de Cherehel, où un de ses licutenants, Kara-Hassan, 
venait de s'établir et affectait l'indépendance. Il fit tuer Kara 
Hassan, revint sur Alger, ÿ entra avec lout l'appareil de In 
guerre. IL découvrit Bientôt qu'il lui était impossible de vivre 
avec Salem-et-Tenmi (1516). H l'étrangla de ses propres mains 
dans un bain, et montant à cheval, il parcourut loule la ville, 
acclamé roi pur ses compagnons. Les habitants, muels de ter- 
6 d'abattre les murs 








reur, se evntinrent jusqu'à ce qu' 
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du Peñon, comme il l'avait promis; mais, hien que la distance 
qui l'en séparait fût très courte, ses baulels y atleignaient ü 
peine. On en rit, on conspira. Aroudj fit saisir vingl person- 
mages considérables à la sortie de la prière du vendredi dans I 
Mosquée-Vieille, el leurs lèles Lombèrent sur les marches, en 
exemple aux autres mécontents. Ses soldats Lurcs, les « bœufs 
d'Anatolie », comme on les appelait, se chargérent d'assouplir 
la populace. La dernière des recrues 
et magnifique scignenr. » 

Échec de Diego de Vera. — Cependant un fils de Salem- 
elTeumi, les roitelets de Ténès et de Mostaganem, faisaient 
appel à l'Espagne. Le commandant du Peñon sellicitait de 
prompts secours. Ximénès, après avoir vainement imploré 
Charles-Quint, qui d'ailleurs avait d'autres soucis dans le 
royaume de Naples et mème en Espagne, se résolut à organiser 
pour sa part une expédition; mais c'est à peine s’il pu réunir, 
sur une petite flolte, 3000 paysans ou aventuriers mal armés, 
auxquels il promettait dix maravedis par jour, Dicgo de Vera, 
qui les commandait, débarqua sur l'emplacement actuel du Fortin 
de Bab-Azoun, eut la prétention d'envelopper la ville, et ordonna 
un assäut. Aroudj l'attendait, les porles ouverles toutes grandes. 
Les soldats de Diego furent bien vile renversés de leurs échelles, 
abattus par les iofdachs (jani 
etil les aurait tous massacrés, si les canons du Peñon n'avaient 
pas arrêté sa poursuite. Trois jours après, l'Armada reprenail 
la mer, sous une furieuse tempèle (1516). 

Conquête de la vallée du Chélif. — Aroudj, altéré de 
vengeance, se mit en route, à lravers la Mitidje, pour Ténès et 
Mostaganem, sachant d'avance qu'une troupe de mousquetaires 
bien disciplinés aurait toujours raison d'une armée indigène. 
C'est en raisonnant de la sorte que le maréchal Bugraud a eon- 
quis plus tard l'Algérie. Les Thaleba de le Mitidju n'accepte- 
rent pas le combat; mais, en avant de le plaiue du Chélif, les 
Mehal, avec tous leurs grands chefs, attendaient le corsaire 
dans les ravins tortueux de l'Oucd-Djer. Ils furent dispersés 
après quelques charges brillantes. Leur déroute livra à Aroudj 
non seulement là plaine du Chélif jusqu'an Sig. mais les deux 


faisait appeler « grand 
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masses montueuses qui la bordent, le Zakkar et le Dahra d'une 
part, l'Ouarensenis de l'autre, et toutes les petites villes sur 
lesquelles ils avaient élendu leur autorité, depuis Médéa, capi- 
tale du Titery, jusqu'à Ténès, dont le « sultan » fut empalé. 
Conquête de Tlemcen. — Il était cerlain d'avance que 
quelque prétendant à la royauté de Tlemcen ne manquerait 
pas de venir se jeter aux genoux d'Aroudj dès qu'il approche 
rait du Sig et de l'Habra; et, en effel, à T'énès même il reçut 
une députation de Zéïanides. Il descendit dans le magnifique 
plaine de Mascara, ot, pour y garder un point d'appui solide, 
necupa la Caha des Beni-Rachcd. J1 y laissa son frère Ishake, 
avec 300 arquebusiers, el marcha droit vers l'ouest. En vain 
Bou-Haramou, usurpateur du royaume de Tlemcen, ténta de 
l'arrèler à Arhal avec 6000 cavaliers el 800 fantassins; il fut 
culbuté, et le fils du potier de Mételin entra en vainqueur 
avec ses troupes Farouches dans la vieille capitale de Yar'mo- 








racen. 

Le danger était grand pour la chrélienté, plus grand peut-être 
qu'on ne le croyait en Espagne. Don Marlin d'Argote, un des 
plus vaillants hommes de gucrre de ce temps, marcha en toute 
hâte sur la Calaa avec 300 Espagnols et une nuéc d'Arahes. 
Les Tures d'Ishak résistèrent d'abord avec courage, puis deman- 
dèrent merci, et furent traîlreusement massacrés. Le marquis 
de Comarès, gouverneur d'Oran, demanda do grands renforts, 
les obtint, et atteignit Tlemcen en quelques jours. Aroudj s’y 
éfait fuit déjà exéeror par ses alrocités. Il avait pendu Aba- 
Zéïane, sun allié, le rival de Bou-Hlammou, aux barreaux d'une 
fenètre du Mechouar; il avait Fail jeter soixante-dix princes 








Zéianides, enfants et adulles, dans un grand bassin où l'on 
donnait d'ordinaire des fêtes nautiques, el avait ri de leurs con- 
vulsions. a Ils m'auraient (ra 
ils avaient trahi leurs m: 
mun du peuple était traité. 

Défaite et mort d'Aroudj. — Pendant plusieurs mois, il 
tint lète avec ses suldats, des Kabyles et des Arabes, aux 
15000 hommes de Conarès sur le mur d'enceinte de Tlemcen, 
puis il se battitdans les rues, eLenfin se retira dans le Méchouar. 
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Peu à peu ses bandes kabyles se retirèrent, el un jour enfin, 
dans Le sixième mois du siège, les habitants de Tlemcen eux- 
mêmes, ayant pénétré dans la forteresse, poignardèrent ses 
meilleurs soldats. Aroudj parvint à s'échapper la nuit, suivi de 
ce qui lui restait d'hommes valides, emportant tout ce qu'il put 
d'or et de bijoux. Il força la ligne espagnole, et se dirigea vers 
l'ouest, comptant peut-être rencontrer un secours que lui avait 
promis le sullan de Fez. Il sema sa route de joyaux et de pièces 
d'or pour ralentir l'ardeur de ceux qui le poursuivaient; mais, 
sentant les forces lui manquer, il s'arrèta dans un pare à 
chèvres qu'entourait un petit mur de pierres amoncelécs sans 
ciment. « Là il comballit avec une singulière audace jusqu'au 
moment où Garcia de Tinco, porte-élendard de Diego de 
Andrade, lui donna un coup de pique qui le renversa » (1518). 
Aroudj avait alors quarante-quatre ans. Il était de laille moyenne, 
mais très robuste, avait la harbe rousse (d'où son surnom, qui 
passa ensuite à Khcïr-ed-Din), les yeux très vifs et élincelants, 
le nez aquilin, le teint basané. Ses sollats, dont il avait su se 
faire aimer, craindre et obéir, pleurèrent sa mort. Sa tête el ses 
vêtements, de velours rouge brodé d'or, furent envoyés au gou- 
verneur d'Oran, qui fit présent de la veste au couvent de Saint- 
Jérôme de Cordoue. Elle servit à faire une chape qui s'appela 
« la chape de Barheronsse. » 

Aroudj était resté quatorze ans on Afrique, et s'y était certai- 
nement souillé de Larbaries; mais il ÿ avait acquis une grande 
gloire, d'abord et surtout parce qu'il avait compris mieux que 
les Espagnols que, pour être maître d'une partie de la côte de 
l'Afrique, il faut avoir oceupé une très large zone à l'intérieur. 
Il avait tenté, sans doute à son insu, mais poussé par une sin- 
galière destinée, d'y renouveler l'ancienne domination romaine; 
il avait esquissé, plus de trois siècles avant Bugeand, la con- 
quête de l'Algérie. Ce pirate, une fois maître d'Alger, n'avait 
peut-être pas fait une seule course sur la mer; mais il s'était 
soumis la Mitidja, la vallée du Chélif, le Titery, le Dahra, 
l'Ouarensenis, Tlemcen; il avait porté le coup mortel à la 
dynastie des Zétanides. Il disposait, il est vrai, d'un armement 
supérieur à celui de ses adversaires; mais ses mousquets 
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valaient encore moins que son audace, sa lénacité, et son rude 
génie fait pour los grandes guerres. On ne saurait le eomparer 
qu'à un seul de ses contemporains, Fernand Corlez. 

Khbeïr-ed-Din. — Son frère Kheïred-Din lui succéda, 
acclamé roi par ce qui se trouvait de « Turcs » dans Alger ; 
mais jamais nouveau souverain, s'il méritait ce titre, ne fut 
pour sun début dans une situation plus désespérée. Le nouvel 
empire semblait s'effondrer et disparaitre avec Aroudj. 11 res- 
tait encore des Zétanides, malgré la noyade du bassin de 
Tlemcen. Bou-Hammou, soutenu par les Espagnols d'Oran, 
n'avait qu'à s'avancer dans la vallée du Chélif absolument libre, 
accepter la soumission de Miliaua, et ranger sun armée dans la 
Mitidja. 

Le royaume de Kouko, dans la Grande-Kabÿlie, était 
aux mains d'un < sultan » ambitieux et rusé, Ahmed-ben-el- 
Cadi, qni suivait les conseils du Hufside de Tunis, et pouvait 
lui servir d'avant-garde dans la conquête du Maghreb central. 
La seigneurie des Beni-Abbäs dans l'Oued-Sahel n'altendait 
qu'une occasion pour s'étendre dans l'ouest, au moins jusqu'à 
Médéa. Il éfait impossible aussi que le roi d'Espagne n'inler- 
vint pas pour achever les forbans d'Alger. 

L'hommage au sultan de Stamboul. — Kheïr-ed-Din, 
digne de son frère, n'hésila pas un seul instant à faire face à 
ant de périls, et prit le seul parti qui eonvint pour les conjurer. 
IL se lourna vers le sultan de Stamboul, Sélim l'Inflexible, et 
lui ufrit l'être son homme lige, Sélim accepta, conféra à Kheïr- 
ed-Din Le Uitre de Zeglierbrg, et, à partir de ce moment (1518), 
aume de Barberousse, qui n'était encore qu'un État 
mnaire, fut ee qu'il est resté jusqu'à la révolte définitive 
de ses janissaires : une partie intégrante de l'empire ottoman. 
C'était en prineipe un beau succès pour la Turquie que de 
Savaneer ainsi au milieu de la Mélilerranée occidentale 
face de Charles-Quint empereur, roi d'Espagne el de 
En retour Je petit État d'Al 
égulières, élait assuré dé re 
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à Kheïr ed-Din, et lui permit d'en lever autant qu'il voudrait 
dans l'Anatolie. Plus de 4000 hommes répondirent à son appel, 
excités par l'espoir du pillage. 

Expédition de Hugo de Moncade. — Les dissensions 
ordinaires des Zéïanides rassurèrent bientôt Khoïr-cd-Din du 
côté de l'ouesl; un frère de Bou-Haminou se révolta contre 
celui-ci dans Tlemeen, et paralysa ses mouvements; mais 
Charles-Quint agit avec décision, et, dès le mois de juillet 4819, 
Hugo de Moncade, vier-roi de Sicile, se dirigea sur Alger 
avec une armada de quarante navires, montés par cnviron 
5000 hommes de troupes éprouvées. IL enveloppa une partie 
de la ville du côté du sud, et élablit son quartier général sur 
une colline qui la domine, là même où Charles-Quint fit dresser 
sa tente douze ans plns tard. L'opposition de Gonzalve Marino 
de Ribera, qu'on Ini avait adjoint, l'empècha d'attaquer sur 
l'heure, et Kheïred-Din en profita pour dessiner une contre- 
atlaque sur ses approvisionnements et ses navires. L'armée 
hispano-sicilienne redescendil, fut enveloppée, et se battil mal 
Les plus vieux régiments dépesèrent les armes, el furent cepen- 
dant massacrés. Pour surcroit de malheur, une tempête jeta 
vingt-six navires à la côte. Les survivants se dérohèrent à la 
captivité par une fuite désordonnée. 

Défaite de Kheïr-ed-Din en Kabylie. — C'était là une 
chance inespérée pour Kheïr-ed-Din. Elle fut bientôt compensée 
par un immense désastre. Une armés tunisienne s'avançait vers 
Alger en traversant la Grande-Kabylie. Kheïr-ed-Din sc porta 
au-devant d'elle, après s'être, dit-on, réconcilié avec Ahmed- 
ben-el-Cadi. Quand les mousquetaires tures et les fantassins 
des Hafsides se trouvèrent en présence dans le pâté montueux 
des Flissel-oum-el-Lil, le sullan de Kouko trahit le Beylierbeg, 
et tomba sur ses troupes en même temps que les Tunisiens. 
La plupart de ses soldats tués, lui-même séparé de la route 
d'Alger par des masses d'ennemis, Kheïr-ed-Din marcha réso- 
lument vers l'est avec ce qui Ii restait de mousquetaires, et 
atteignit Djidjelli, où il se blottit, tandis qu'Ahmed-hen:el-Cadi 
descendait dans la Mitidja et entrait dans Alger, acclamé comme 
un libérateur. 
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Retour de Kheïr-ed-Din dans Alger. — Kheïr-ed-Din 
reprit sans balancer son métier de pirate, ajouta à Djidjelli 
Bône et Collo, et de ces trois points lança des navires de course 
sur les côtes de l'Italie et de l'Espagne. Il eut bientôt jusqu'à 
vingt galères de guerre. Des compagnons lui arrivérent de tous 
les ports de la Méditerranée, renégats pour la plupart. Il les 
méla à ses soldats, et, par une suite d'expériences, arriva à 
constituer ces équipages modèles qui furent pendant deux siècles 
la terreur des nations chrétiennes. IL s'empara de Constantine, 
et lui impose un gouverneur. Enfin, après cinq années de cette 
sorte de retour à son origine, ayant su qu'Ahmed-ben-el-Cadi 
s'était rendu impopulaire aux Algériens, il reprit le chemin de 
l'ouest. Le sultan de Kouko lui livra deux batailles, et fut à son 
tour trahi dans la seconde. Ses propres soldats apportèrent sa 
lôte à Khcïr-ed-Din. Alger fut trop heureuse de rouvrir ses 
portes à son vrai maître. La vallée du Chélif, le Dahra, 
T'Ouarensenis, rentrèrent dans l’ordre. Le frère d'Ahmed-ben- 
el-Cadi se soumit à un tribut; les Beni-Abbàs gardèrent la paix; 
une révolte de Constantine fut si durement réprimée que pen- 
dant plusieurs années ensuite les environs de la ville ne furent 
parcourus que par des bètes fauves; puis le Beglierbeg renou- 
vela l'altaque de son frère Aroudj contre le Peñon d'Alger. 

Prise du Peñon d'Alger. — L'Espagne aurait dà tenter 
l'impossible pour garder cetle forteresse plantée comme une 
épine au cœur de ses pires ennemis. Elle ne fil rien pour la 
défendre. Pendant vingt jours, Kheïr-ed-Din la battit à coups de 
canon, puis lança à l'assaut une troupe nombreuse portée sur 
quarante-cinq embarcations. Le commandant, Martin de Vargas, 
pris tout sanglant avee vingt-cinq hommes reslés debout el 
blessés comine lui, fut assommé à coups de bâton dans le 
palais mème des Barberousse (1829). Une partie de la forte- 
resse fut rasée, et servit à construire une digue qui relia l'ilot 
à la ville. Une potite jetée y fut ajoutée, et ainsi fut créé le 
port célèbre, fortifié de toutes parls dans la suite, qui devint 
l'asile imprenalle des corsaires les plus hardis du monde. 
André Doria essaya vainement de réparer un échec si grave en 
s'emparant de Cherchel (154) avec 4500 soldats. Un relour 
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offensif de la garnison turque eulluta sa troupe occupée à 
piller, et il s'enfuit, laissant 600 hommes aur le rivage. 

Puissance de Kheïr-ed-Din. — Alors Kheïr-ed-Din com- 
pléta librement son œuvre. Il donna le plus Inrge développe- 
ment possible à la guerre maritime. Le port d'Alger se remplit 
des navires les mieux faits pour les courses rapides. En mème 
lemps la guerre de conquête se continua à l'intérieur. Des 
postes furent établis pour protéger les routes les plus impor- 
tantes. Les janissaires furent énergiquement maintenus dans 
le devoir. Kheïr-ed-Din résoluf même de se mettre à l'abri de 
leurs exigences, en recrutant un corps de 8000 Albanais, Grecs 
ou Esclavons, dont la fidélité lui était assurée. Il eut une garde 
personnelle, toute composée de renégats espagnols. Enfin il 
choisit le moment propice pour attaquer, conformément à son 
intention première, le royaume des Hafsides ; mais avant cela 
il avait reçu du sultan de Stamboul une dignité nouvelle : le 
sultan l'avait nommé capitan-pache de la folie oltomane, en 
li conservant son litre de Beglierbeg d'Afrique. 

Tunis disputée entre Charles-Quint et Kheïr-ed- 
Din. — Tunis appartenait à un prince dégénéré, Mouley- 
Hassan, qui osait à poine sortir de ses jardins. Les Arabes 
tenaient les plaines. La montagne la plus proche de la ville, le 
Djehel-Reças, ne réconnaissail que l'autorité d'un maraboul: 
une petite dynastie locale occupait Kérouan, et se faisail re: 
pecter jusqu'au sud de Constantine. Tout le reste de la Tunisie 
élait ainsi en révolte ou parfaitement indépendant. Khoïr- 
ed-Din partit de Stamboul avec 80 galères et 8000 soldats, 
rallia tout son monde à Bône, et se présenta devant Tunis au 
mois d'août 1833. Après une courte défense, Monley-Hassan 
s'enfuit chez les Arabes. Tunis, bien qu'elle se fût rendue, fut 
pillée. Puis les villes de la côte firent leur soumission, et jusque 
dans le sud de la province de Constantine, des tribus puissantes 
reconnurent Barberousse. La riposie ne se fit pas atlendre, et 
cette fois elle fut servie par Charles-Quint en personne, qui 
partit de Barcelone au mois de mai 1535 avec 400 navires, 
dont 90 galères, et une armée de près de 30000 hommes. 

La Gouletle avait élé fortifiée à la hâte; mais k ville était 
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très difficile à défendre : elle regorgeait de captifs chréliens el 
de renégats douteux, el Kheïred-Din n'avait sous Ja main que 
9000 hommes. L'armée espagnole prit La Goulette; Kheïr-ed- 
Din lui livra bataille non loin de Carthage. Il fat vaincu, el 
Charles-Quint entra à son lour dans la capitale des Hafsides, 
qu'il livra au pillage. 11y périt, dit-on, 10000 hommes, femmes 
et enfants. Le Beglierbeg allait être pris, quand l'amitié de 
quelques chefs arabes lui ouvrit la route de l'ouest, et il put 
regagner Bône avec ses handes décimées. 

L'intrépide corsaire, dès son retour à Alger, sc hâta de se 
lancer en course sur la Méditerranée dégarnie. Il surprit 
Mahon, pilla unc partie de Majorque, et chargea sur ses navires 
un nombre extraordinaire de captifs, de sorte que la nouvelle 
de sa rai parvint à Rome au milieu des fôtes données pour 
célébrer la prise de Tunis par le chef de la chréienté. 

Désastre de Charles-Quint devant Alger. — La charge 
principale de Khcir-cd-Din, depuis 1336, étant de commander 
la flotte ollomune, el quelquefois la flotte française dans la Médi- 
Lerranée, il avail délégué le gouvernement d'Alger à son lieute- 
nant Hassan-Aka, où Hassan l'Eunuque, et ce dernier avail con- 
tinué de gucrroyer tantôt à l'ouest, du côté de Tlemcen, tantôt 
au sud, jusqu'à Biskra, Cependant Charles-Quint annonçait à 
toute l'Europe chrétienne qu'il en fnirait bientâl avee le repaire 
«de Barberousse, et en effet, vers le mois d'août 4544, les Algé- 
riens apprenaient avee effroi qu'un flolte énorme de 65 galères 
+ réunissait à In Spezia. Elle portait 
29 000 hommes de Lroupes, allemandes, ilaliennes et espagnoles, 
y compris des chevaliers de Malle. En ÿ ajoutant les équipages, 
on arrivait au total de 36250. Parmi les personnages de 
marque, on ÿ cumptail André Doria, le due d'Albe, Fernand 
Cortez ct ses deux fils. L'armada était commandée, sous la haule 
ion de l'Empereur, par Don Fernando de Gonzagne, 
roi de Sicile, Georges Frundsberg, chef des troupes 
allemandes, Camille Colonna et Augustin Spinola, chefs des 
troupes italiennes, Gevrges Schilling, bailli d'Allemagne, capi- 
ères dé Malle, Virginius Urbido d'Anguil- 
lara, général du pape, Don Pedro de là Cueva, commandeur 
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d'Alcantara, directeur de l'artillerie, ct toute la haute noblesse 
de l'Empire. 

Pour résister à de telles forces, Hassan-Aka n'avait que 
800 Tures, 5000 Maures algériens, quelques renégats major- 
quains, et des Morisques d'Andalousie armés d'ares de fer. Le 
bruit courait même qu'à la suile de négociations conduites par 
le comte d'Alcandète il était disposé à trahir. Un grand mois 
s'écoula, et l'automne s'approcha avec ses tempêtes; mais 
T'ardeur de l'Empereur était telle qu'il s'obstina à partir quand 
même, et celte multitude de navires chargés de soldats et de 
munitions de guerre entra on bel ordre, le 49 octobre, dans la 
baie d'Alger. Le débarquement se fit, le 23, par un lemps calme, 
près de l'embouchure de l'Arrach. Puis, le 25, la division ila- 
lienne à gauche, le corps de balaille allemand an centre, la 
division espagnole à droile, enveloppèrent tout le côté sud de 
l ville, depuis El-Biar et le Condiat-es-Saboun (plus tard « Fort 
l'Empereur ») jusqu'au cap Tafaroua, emplacement netuel du 
fort Bal-Azoun. Hassan-Aka, vigoureusement interpellé dans 
son conseil par un certain Hadj-Bechir et un chef de section, 
Mohammed le Juif, reu 





tespagnol, n'avait pas osé fenir su 
parole au comte d'Alandète, si jamais il l'avait donnée, et lu 
ville s'était préparée à un combat désespéré. 

Tout à coup le ciel s'assombrit, le vent du nord souleva la 
mer, et des torrents de pluie tombèrent. L'armée espagnole, 
sans lentes ni vivres, passa une soirée puis une nuit affreuses. 
Les poudres étant mouillées, elle n'avait plus d'armes que ses 
épées el ses pertuisaues. En même temps, les navires de traus- 
port, roulés par les vagues, venaient à la côte, el des bandes 
d'Arabes assaillaient leurs équipages, éveniraient leurs cargai- 
sons. Les galères, même à l'ancre, ne restaient en place qu'à 
grand renfort de rames. Charles-Quint demanda combien d'heures 
elles pouvaient tenir encore. — « Deux », répondit un pilote. 
— « Bien, ditil. C'est à minuit que les Pères se lèvent en 
Espagne pour faire la prière. Ils auront le lemps de nous 
recommander à Dieu. » 

Le lendemain matin, la tempèle élail toute déchainée, quand 
les Italiens refoulèrent les Maures et commencèrent l'altaque du 
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côté de Bab-Azoun. Is s'approchèrent des murs; mais, criblés 
de flèches et de balles suns pouvoir répondre, ils se retirèrent 
en désordre. L'ordre de Malle vint les soutenir, et faillit péné- 
trer dans la ville; le porte-étendard de l'ordre, Ponce de Bala- 
guer, dil de Savignac, planta son poignard dans la porte; mais 
les chovaliers furent entraînés par la foule des fuyards. 
Charles-Quint, armé de toutes pièces, précédé de trois régiments 
allemands, eulbuta Turcs ct Maures à son tour, mais s'arrêta 
Jui aussi au pied du rempart. La journée était perdue; les der- 
nières chaînes des galères allaient se rompre. André Doria crut 
prudent, pour sauver ce qui restait de la flotte, de sortir de ce 
golfe maudit, et d'aller s'abriler près du cap Matifou. Puis 
Charles-Quint donna l'ordre du départ. 

Alors, toujours marchant afamés sous la pluie el dans une 
boue profonde, mais gardant encore un certain ordre, Italiens, 
Allemands, Espagnols, batlirent en retraite, protégés en arrière 
par les chevaliers de Malte, qui ne cessèrent pas d'être admi- 
rables. Ils contournèrent la baie en quatre jours, el s'entussè- 
rent comme ils purent dans les galères et dans les navires que 
la mer avait épargnés. En vain le comte d'Aleandèle et Fe 
nand Cortez insistèrent pour renouveler l'attaque avec des 
hommes d'élite qu'ils auraient choisis, La tempête durait 
encore. La galère qui portait Charles-Quint fut enlevée par le 
venL ct poussée jusqu'à Bougie. Des bataillons laissés à terre 
s'en relournèrent vers Alger, el, jetant leurs armes, se firent 
musalmans. L'Espagne ne revit qu'un mois après, ballottés 
encore par tous les vens, exlénués de fatigue, les derniers sur- 
vivants de cette mngnifique Armada. 

Mort de Kheïr-ed-Din. — Hassan-Aka ful bientôt invité à 
rentrer dns la vie privée, ce qui aggrave le soupçon qui pèse 
sur lui. La délivrance d'Alger n'en parut que plus merveil. 
leuse, et, romme Kheïr-d-Din mourut quelques années après, 
en 1346, elle entoura d'une dernière auréole de gloire sa vie 
extraordinaire dans laquelle toutes les qualités de L'homme 
politique semblaient s'être unies à celles du soldat. Auiarieux 
et lenace, souple el assez cruel, il avait su, en faisant de sa 
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l'empire oltoman, lui assurer des ressources durables, et la 
classer, presque dès sa naissance, parmi les grands États de 
son siècle. Ami de la France, ennemi mortel de l'Espagne, non 
seulement il avait organisé l'Afrique, mais il lui avait tracé 
son rôle à l'extérieur. C'est eu cela peulêtre qu'il fut supérieur 
à Aroudj; on plutôt il le compléta, car ils sont inséparables 
devant la postérité. 

Les successeurs de Barberousse. — La formalion de 
l'empire saadien du Maroc. fit que l'activité des successeurs de 
Barherousse s'exerçu, non plus entre Tlemcen et Constantine, 
mais enire Fez d'un eôté et Tunis de l'autre. Ils continuèrent 
aussi de lutter contre les Espagnols, et de soumettre progres- 
sivement tous les principicules, arabes ou berbères, de l'inté- 
rieur. On pénétra dans le sud jusqu'à Ouargla. Ce fut la période 
héroïque de la conquête, l'achèvement du plan primitif d'Aroud). 
Le mérite des hommes audacieux qui le réalisèrent fut d'au- 
tant plus grand qu'il leur fallut en mème temps diriger le 
guerre de course dans la Méditerranée occidentale, et prendre 
part à des expéditions d'ensemble aussi considérables que le 
siège de Malte ot la bataille de Lépante. L'histoire mieux con 
prise ne permet plus qu'on oublie les noms de Hassan-Pacha, 
de Salah-Reïs el de Euldj-Ali. 

Hassan-Pacha, fils de Kheïr-ed-Din, lieutenant de son père 
en 1544, nommé Beglierheg en 1546, eut à lutter contre le 
comte d'Alcaudèle, gouverneur d'Oran, qu'il défil devant Mos- 
taganem. 1 fit le premier le guerre au Chérif de Fer, en s'adjoi- 
gnant les contingents du seigneur des Beni-Abbäs, Abd-el-Aziz. 
Son armée, cond la fois par Abd-el-Aziz et nn renégat 
corse nommé Hassan, vengea sur les troupes du Chérif une 
trahison récente, et laissa dans Tlemcen une garnison de 
4500 hommes sous le commandement d'un caïd; mais tout à 
coup Hassan-Pacha fut rappelé à Stamboul, probablement sur 











les instances de l'ambassadeur de France, M. d'Aramun, qui 
avait attiré l'atlenlion du sultan sur ses volléités d'indépendance 
(1552). Dans l'intervalle, le corsaire Dragut (Torghoud) avait 
gris El-Melhia {Afréca) en Tunisie ol, ailé de Sinan-Pache, avail 
conquis Tripoli (15? 
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Salah-Reïs, qui remplaça Hessan-Pacha, fut le conquérant 
de Touggourt et de Ouargla. Il osa, si loin de sa base d'opéra 
tions, mais toujours avec le concours d'Abd-cl-Aziz, emmen 
ses troupes européennes, et même du canon, en plein déserl. 
Puis il rompit avec Abd-elAzir, et le fit attaquer à deux 
reprises daus la vallée de l'Oucd-Sahel; mais le seigneur de la 
Calaa avait, lui aussi, des mousquetaires et de l'artillerie. Les 
troupes de Salah-Reïs furent presque exterminées. Cela ne 
l'empècha pas d'entreprendre une nouvelle guerre contre le 
Chérif de Fez en 1534. Après deux batailles, l'armée turque 
entra dans la vieille capitnle des Mérinides, et la saccagea. Puis 
ce ful le tour de Bougie, contre laquelle Le « sultan » de Kouko 
prêla son aide au Beglierbeg. La place, battue par de grosses 
pièces, abandonnée par l'Espagne, allait être prise d'assaut, 
quand le gouverneur, Alonso de Peralta, se rendit (1835) : 
faiblesse exeusable qu'il expia l'année suivante sur l'échafaud 
de Valladolid. Salah-Reïs, voyant clairement qu'il ne serait 
jamais maître de Fez tant que les Espagnols tiendraient Oran, 
obtint de grands secours de Slamboul pour une expédition 
décisive; mais il mourut au milieu de ses préparatifs, et sa 
mort fut suivie d'une révolte de son lieutenant Hassan le 
Corse (15364557). 

Hassan-Pacha, nommé de nouveau Beglierbeg, envahit encore 
le Maroc, livra une bataille indécise an Chérif Mouley-Moham- 
med, puis se relira, craignant de voir sa retraite coupée par les 
agnols. En effet, le comte d'Alcandèle s'était mis une seconde 
fois en campagne ; mais ce fut bientôt au tour des Espagnols 
d'être ecrnés, el ils essuytrent une terrible défaite entre Mosta- 
ganem et Mazagran. D'Aleandète ÿ périt, foulé aux piods de 
ses propres soldats (1351). Après avoir enfin vaineu les Beni- 
Abbàs, Hassan reçul l'hommage de Mokrani, frère d'Abd-el- 
Axiz reslé sur le chainp de bataille; un peu auparavnt, il ava 
épousé la fille du « sullan » de Kouko. C'était la paix imposée 
pour longtemps aux massifs des Kabylies. L'Armada du due 
de Medina-Celi (4360), dirigée contre lui, fut anéantie près de 
Djerba par Dragut et un autre corsaire non moins célèbre, 
Euldj-Ab. Il fut done libre. en 13 
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contre Oran, avec ses Tures et des régiments de Kabyles 
Zouaoua qu'il venait d'enrôler. Il investit la ville, ot fit des 
efforts inouis pour s'emparer du port voisin, Mers-el-Kébir. 
Il alla jusqu'à jeter son turban dans la tranchée pour entrainer 
ses hommes; mais la défense fut à la hauteur de l'attaque, et il 
dut battre en retraite après avoir perdu les deux tiers de son 
armée. Deux ans après, il était au siège de Malte, où Dragut fat 
tué (1565). Là encore il se prodigus avec nne lémérité extraor- 
dinaire; mais il était écrit qu'il mourrail de sa belle mort sur 
les rives du Bosphore, eten effet, nommé capilan-pacha en 1567. 
il s'éteignit à Slamboul en 1870. 

Euldj-Ali. — Eulij-Ali, fils d'un pécheur cnlabrais, ancien 
cuptif qui avait renié sa foi pour se venger d'un soufflet, devenu 
le sorsaire le plus rodouté de la Méditerranée après Dragut, 
fut envoyé à Alger comme Begliecbeg (1568). 1l causa de graves 
embarras à l'Espagne en appuyant la révole des Morisques de 
l'Andalousie, battit le misérable sultan de Tunis, Hamida, entra 
dans la ville avec 41 000 hommes, et y laissa garnison (1569), 
mais ne put prendre La Goulette, toujours occupée parles Espa- 
nols. Il commanda l'aile gauche de la flotte Lurque à la bataille 
de Lépante (1574) et s'y couvrit de gloire au milieu de la 
défaite en enlevant la galère capitane de l'ordre de Malte, Puis, 
en moins de deux ans, il reconstitua la marine du sultan. 
L'année suivante, Don Juau d'Autriche fondit sur Tunis à l'im- 
proviste, avec 27000 hommes, et l'oceupa (1573). Euldj-Ali Ini 
répondit en débarquant devant la place, avec Sina-Puchan et 
60 000 hommes. Cetle fais, La Goulelte fut prise et la garnison 
espagnole entièrement massacrée. Presque tous les défenseurs 
de la ville périrent sur la brèvhe. La capitale des Hafsides devint 
le cheflieu d'un pachalik. Biontôt après (1575), le Beglicrbeg 
envoya contre le Chérif de Fez une armée de 7000 mousque- 
laires, 800 spahis, 1000 Zouaoua, 6000 cavaliers indigènes : lcs 
renégats du Chérif le trahirent en pleine bataille. Son frère, qui 
avait appelé les Turcs, fut installé à sa place, et promit de 
seconder ses protecteurs dans l'atlaque d'Oran. Une armée for- 
midable fut réunie, et Euldj-Ali toucha presque à la réalisation 
du rêve de tous les Beglicrbegs: mais il fut retenu par 
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Mourad IH, qui lui donna l'ordre de réprimer une révolte en 
Arabie. Là encore il réussit. Il mourut en 4587, au moment où 
il allait entreprendre le porcement de l'isthme de Suez. Ce petit 
paysan calabrais superslitieux, « sur lequel le deslin avail semblé 
prendre plaisir à montrer la puissance de ses caprices », fut 
enterré dans une magnifique mosquée qu'il s'était fait bâtir 
entre Arnantkoï et Buyukdéré. 





V. — Organisation de l'Afrique ottomane. 


Le gouvernement des Beglierbegs. — Dès celte époque 
loutes les règles de l'organisation et de l'administration de 
cette Afrique turque étaient déjà tracées. Elles nefurentqu'allé- 
rées dans Ja suite. En principe, le gouvernement élait énergi- 
quement centralisé dans les mains des Boglierbegs, ou, en cas 
d'absence, dans celles de leurs Khalifats (lieutenants). Alors ni 
le gouverneur de Constantine, ni le caïd de Tunis, ni celui de 
Tlemcen, ne correspondaient directement avec Stamboul. La 
milice était loin d'avoir acquis l'indépendance à laquelle elle 
parvint plus tard. Elle comprenait presque autant de renégats 
que de Tures d'origine; des régiments de Kabyles Zouaoua, et 
de nombreux mercenaires levés un peu parlout, suivant la tra- 
dition de Kheïr-ed-Din, lui faisaienl aisément contrepoids; de 
rudes batailles ÿ creusaient de temps en temps de grands vides. 
D'autre part les reis, ou capitaines corsaires, qui formaient une 
sorte de ghille appelée là Taifa, el dont les équipages, L 
ouvriers et L es mêmes consliluaient une force con: 
dérable, étaient toujours el naturellement inelinés à l'obéissance 
envers dks chefs qui s'élaient acquis une si huute prépondé- 
rance dans cenLexpéditiuns maritimes. Ils leur élaient sonmis 
autant par resprel que par crainte, et cerles on eût ri d'un 
capitaine de galère qui aurait voulu lenir tête au héros de 
Lépante, amiral du Padishah. 

Organisation militaire. — L' 
gènes nes'élenlait pas jusqu'aux limites où nous l'avons portée. 
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Elle s'arrètait à la lisière méridionale du Tell. Les Beglierbrgs 
ne s'occupaient pas de leurs coutumes. ni de leurs mœurs. Ils 
n'exigeaient d'eux que le libre passage de leurs troupes, et le 
paiement d'impôts peut-être lourds dans le Nord, mais de plus 
en plus légers à mesure qu'on avance dans le Sud. Aussi pou- 
vaient-ils maintenir leur domination avec un petit nombre de 
soldals. Toulefois, ce pelit nombre, el même un corps d'armée 
double du leur, aurait été insuffisant s'ils n'avaient pas su, avec 
une habileté rare, meltre à profil l'organisation sociale de Jeurs 
sujets. Le chilfre de 13000 hommes peut êlre admis, en 
moyenne, pour la milice de la fin du xvi° siècle. Il ne dépassa 
jamais 22000. De ces 15000 hommes, un tiers, qualifié de 
kkesour (repos), restait dans Alger, et prenait part aux expé- 
ditions marilimes; un second tiers allait tenir garnison (nouba) 
dans certaines villes ou forleresses de l'intérieur, comme Te- 
bessa, Constantine, Biskra, Bougie, Tlemcen, Mostaganem, et 
s'y subdivisail en sefar ou compagnies de vingtirois hommes; 
le reste formait des colonnes (mahallal) qui se partageaient en 
kreubbat ou « tentes 3. On comptait à part un corps d'aventu- 
riers appelé Zéentout, et les artilleurs. 

C'était peu pour assurer la paix sur une surface aussi grande 
que Ja moitié de l'Algérie ct de la Tunisie contemporaines; 
mais ces troupes régulières s'appuyaient sur les Zmoul el les 
Maghsen. 

Les Zmoul. — Les Zmoul (plur. do Zmala, Smala) étaient 
des tribus artificielles, composées d'indigènes fugitifs qui se 
groupaient souvent sous l'autorilé d'un « cheïkh » ou person 
nage religieux. Le gouvernement d'Alger leur concédait des 
terres, el ils n'avaient qu'à payer à leur cheïkh quelques rede- 
vances; en relour, ils s'engageaient à combaltre leurs voi- 
sins pour protéger les soldats ct les voyageurs dans un cercle 
assez étendu autour de leur territoire, Le groupe principal de 
leurs cabanes ou de leurs tentes élait placé au bord d'une 
route, et s'appolait fonek, On a pu retracer la ligne des Fonak 
depuis le Sig jusqu'à Miliane. Ils jalonuent à peu près la roule 
actuelle de la vallée du Chélif (Sig, Hillil, Mina, Djediouis, 
Oued-Sélikh, Oucd-Rouina). 


Misrae mévénate, IV, EL 
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Les tribus Maghzen. — Les Haghzn étaient des tribus 
guerrières qui presque loutes avaient élé souverains dans leurs 
régions. Le gouvernement leur maintenait leur ancienne auto- 
“rité. Elles ne payaient ni l'achour (lime sur le terre), ni la 
Lesma (impôt sur les troupeaux); mais elles se chargeaient de 
les exiger de certaines autres tribus tombées au rang des raias. 
s, ot cela suffisait, caressant leur 





Elles avaient leurs suj 
orguril, à garantir leur fidélité. Presque tout le pays était ainsi 
sé en maghsen et on raies. Mème les fonctionnaires turcs 
préposés, sous le nom de caids, à la surveillance de certaines 
contrées, comme le Djendel et Le pays des Flitias, avaient leurs 
raïus qu'on pourrait appeler raïas de gouvernement, et c'est 
surloul chez cenx-là que les mahallal allaient percevoir l'impôt, 
non sans exactions ni violences. 

La milice des janissaires. — Le seul danger de ce sy: 
ait de développer sans cesse chez des hommes de basse 
origine pour Ka plupart, comme étaient les soldats turcs, l'or- 
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cl, Jr brutalité, le mépris des lois, en les élevant trop haut 
au-dessus du peuple vaincu, d'autant plus que leur fameuse 
milice (Odjuk) élait une sorte de république dont les chefs 
avaient peu d'autorité, Le simple soldat, ou janissaire, s'ap- 
pehit iallach, I recevait, pour chaque mois, un pain de vingt 
onces elune solde de 3 fr. 60. Au bout de cinq ans de services 
ail la haule paie, dite saksan, el 

















il lui était alloué 43 fr. 35. 
le grade n'y changraït rien. Tous les 
l'ancienneté, Le plus aneien officier devenait #iaïa (con: 
dant supérieur); el, deux mois après, «ga (capitaine géné 

la miliec}; il ne gardait cette charge que deux autres mois, et 
prenait dès lurs le litre honorifique de mansulga, qu'il portait 
jusqu'à sa mort, L'égalité de la solde et l'avancement à l'an- 
ë faisaient que les soblats regardaient leurs officiers 
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la fantaisie les prenait de bouleverser l'Étal. On le vit bien dès 





camarades, et lenaient d'eux peu de romple quand 





êrent les Beglierbes 





que des pachas triennaux rem) 
Les corsaires. — Les corsaires du royaume d'Alger 
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sde fout ce qui pouvait les 


étaient, à la fin du avé si 
lères, déhau 
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alourdir sans être slrictement nécessaire, élaient d'une vitesse 
incomparable, et leurs équipages étaient soumis à la discipline 
la plus sévère. Leurs chiourmes étaient composées de forçats, 
comme celles de toutes Les galères chrétiennes. Les galères por- 
és aux prises, 
du canon et des artilleurs. Personne ne pouvait y changer de 
place dès qu'elles avaient pris la mer, et elles naviguaient par 
tous les temps. Il était rarc qu'elles ne revinssent pas au port 
escortant quelques navires de commerce pleins d'hommes et 
de marchandises. Les hommes, dépouillés de leurs vèlements, 
étaient vendus à l'encan sur la place du Badestan; les mar- 
chand lrouvaient au de nombreux acheteurs, même 
le vin, et la ville entière se uissait, landis que les vain- 
queurs se distribuaient des bénéfices considérables, Douze cen- 
üèmes élaient atribués au Beglierbeg ou à son lieutenant, un 
était affecté aux réparations du port d'Alger, un à l'entretien 
des mosquées. Le reste se partageait également entre les arma- 
teurs d'un côté, et le capitaine (reis), les soldats et les maitres 
d'équipage de l'autre. La ville basse appartenait aux reïs. Ils s'y 
étaient fait bâtir des maisons spacieuses, aux murs épais, por- 











taient, outre un certain nombre de soldats int 











eées de portes basses et de fenètres étroiles, pareilles à des 
forteresses. Là étaient tout ensemble leurs appartements décorés 
avee un luxe bizarre, européen el oriental, les pières réservées 
à leurs nombreux serviteurs de toute race, leurs magasins rem- 
plis de lout ce qui peut servir à la guerre el de provisions iné- 
puisables, leurs bains particuliers, et ces grandes salles voûtécs, 
entourées de petites chambres, qu'ils appelaient encore des 
bains. mais dont le mot bagnes, dérivé de l'italien bagni, 
indique suffisamment la destination. Tel ou tel de ces bagnes a 
contenu jusqu'à 3000 captifs. On y vendait du vin, et c'étaient 
presque des lieux de plaisir jusqu'à une cerlaine heure du soir. 
Les esclaves employés dans la ville y rentraicnt alors pour 
dormir. La réelle puissance des reïs, l'insouciance avec laquelle 
ils dépensaieut leurs richesses, Le faste de leurs escortes, quand 
ils sortaient suivis de pages tout vêtus de soie, faisaient d'eux, 
dans ce monde où la mort comptait pour si peu, les plus envi 
bles des mortels; mais là se bornait leur ambition. C'est seule- 
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ment plus tard, au xvnr siècle, que, dégagés de leurs obligations 
envi les snecesseurs immédiats des Barberousse, ils com- 
mencèrent, suivant Fexemple de la milice, à former un Étal 
dans l'État, et purent même usurper le pouvoir. 

Les renégats. — Un fait surprenant est déjà le nombre des 
renégals qui tenaient le haut rang dans cette barbare aristo- 
craie marilime. Sur les 35 reïs de 1588, énumérés par le père 
Dan, on on compte an moins 22 d'origines très diverses : un 
Hongrois, un Français, un Albanais, deux Espagnols, un Juif, 
un Corse, deux Vénitiens, un Padouan, trois Grecs, un Sicilien, 
un Napolitain, un Calabrais, six Génois. Il en était presque de 
mème dans la milice, comme nous l'avons vu, et cola suffit à 
donner une idée juste de l'altraction qu'exerçait la vie d'aven- 
lures sur les hommes du xvi° siècle. Il faut encore penser 
que des milliers de cuptifs enfermés dans les bagnes ne demn- 
daient qu'à en sortir en reniant la foi chrétienne. Souvent les 
res s'y opposaient, parce qu'ils perdaient ainsi l'occasion de 
les vendre; mais ils ne pouvaient empêcher qu'un liers au moins 
leur échappat. 

Conclusion. — Cela fil qu'Alger, pelite ville kabyle à l'ori- 
gine el quelque peu andalouse, gouvernée par des Turcs purs, 
se remplit très rapidement d'Européens coiffés du turban, s'en- 
Ma outre mesure, et devint, toujours sons le masque de l'isla- 
misme, une cité de près de cent mille âmes, loute méditerra- 
néenne. Elle garda bien, et elle devait garder, l'aspect d'une 
ville orientale. Elle Ft « Alger le Blanche », dressée en amphi- 
théâtre sur le bord d'une mer bleue, toule en maisons cubiques, 
dentles 1 
eut son « Fort de la Victoire », bäli sur l'emplacement de la 
tente de Charles-Quint, en témoignage d'un des plus brillants 
iiomphes du Croissant, ses hautes murailles crénelées qui con- 
linuaient de défier les assauts de la chrétienté, ses fortins ct 
surtout son front de mer hérissé de canons toujours lournés 
vers les ennemis de Dieu unique, ses sept casernes de soldals 
toujuurs prêts à mériter le paradis dans le djéhad. Mais derrière 
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errasses s'élevaient les unes au-dessus des autres. Elle 














une lente évolulion modifait le sang, l'âme même de 
tous ses habitants, et devait contribuer, avec la disposition d'es- 
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prit de ses soldats ef de ses marins, à corrompre Alger d'une 
certaine manière, au détriment de l'empire qui l'avait créée. Si 
peu que la Turquie relächàt le lien par lequel Kheï-ed-Din la 
ui avait attachée, elle devait entrer dans une voie nouvelle el 
toute personnelle, et malgré quelques périodes d'éclat, s'in- 
liner vers la décadence. Ce que nous appelons l'Algérie devait 
suivre la même destinée. Or nous touchons, précisément après 
la mort de Euldj-Ali, au commencement de cette évolution, qni 
aboutit, de chute en chute, à l'occupation francaise de 1830. 
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1639. — Du même, Les Eluvtres captifs, publié par le P. Calixte (voir Revue 
des questions historiques, juillet 1892, eL Herue Africrine, n# 457 et s 

— Letires de Saint-Vincent de Paul. — L'Histoire d'un euprif dans Cer- 
vantès, Don Quichotte; et du même, Los Baños de Angel, in-12, Paris, 16 
— Berbrugger, Caplif et patron, dans la Revue Africaine, n° 46. 
D'Arvieux, Mémoires, publiés par le Père Labat, Paris, 1715.—E. d'Aranda, 
Foyage et captivité à Alger, in-42, Pauds, A6ñ7, el in-16, Jruxelles, 166: 
— Piesse, L'Odysste de Chustelet des Boys, dans la Rexue Africtine, n° 72. 
— Le Père L. Hérault, Les triomphes de la Charité, ind, Paris, 16€ 
et ses Lerires à son supérieur, cites par l'abbé d'Orse, Alger pondunt 
cent uns, in A6, s. d. — L. Pingaud, Un œplif à Alger au XVIe siècle 
ue chevalier d'Arreger), dans la Here Historique, L XIU, £880. — Colonel 
R.L. Playfair, Helutions de be Grande-Bretagne avec les États burbaresques. 
dans la Hreus Afrauinr, L KXI à NXV. 

Histoires locales (Algérie, — L'ubbé Bargès, Hist. de Tlemcen. 
complément de son Histoire des Deni-Zéyane. — Brosselard, Mémoire sur 
les tumbeaus des BeniZégune et Inseriptions arabes de Tlemeen, Alter, Ris. 
— Féraud, Hist. de Bougie, dans le Mec. de bn Sue. arch. le Constantine, 1 
—L. Foy, Histoire d'Üran, in-3, Oran, 1W. — Vayssettes, Histoire des 
beys de Constuntine, dans le Bec. de l& So, urch. de Cunstantinr, 4867. — 
Federmann et Aucapitaine, Orgurisrtion du Beylik de Tirri, dans la 
Herue Africaine, n# 52 el suiv. — Robin, Orgunisation des Turcs dan la 
Grande-Kabylie, Luid., w® 52 el suis, — Féraud, Les Den-Djrltub, sultans 
de Tougyourt, Juid.. 155 ct Suiv. É 

Le Marue. — Braitwaite, Histoire des révolutions du Maroe. — Élie de 
la Primaudaie, Villes moritnes du Maroc, dans la Heune Afrieuine, w= 92 
el suiv. — L'abbé Godard. Les évéques du Muroc, did. L IL eL suir., et 
Hioire du Maroc, Jbi., 1. IK. — Diégo de Torrès, Hist. des Cherifs. à la 
suite de Marmol, traduit par d'Ablancourt, 4667 (autre rad. fr. in-18, 
Paris, 1636). — Berbrugger, La cunne à sucre et Les Chérifé du Mare au 
sve siècle, dans la Revue Africaine, n° 32. — De Blane, Conquête du Soudun 
pur les Marocains, fbid., 1 1 — Cherbonneau. Essai su» la littérature 
arabe au Soudan, dans le Mer, 1e li Sor. are. de Constantin®, IN3-1805. 
— Berbragger, Oxcupation anglaise de Tanger (svt siècle), dans la Revue 
Africaine, n° 29. — Castonnet des Fosses, Dynastie des Churifs Filali 
{Hassuniens), dans la Revue de l'Afrique fransaise, #43. — Vicomte Ch. do 
Foucault, Hecomnussense uu Maroc (4883-4884), in, avec un alla, 
Paris, 4888, — La Martinière, dans les Arehires des Missions, 1893 et suis. 
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Hist, de l'établissement des Arubes duns L'Afrique septentrionule, in$, Con s- 
tantine, 1875, — Cherbonnean, Eswicains muenimuns de l'A lgé 
Afr LÀ {du même, nombreux articles dans la même Revue). — A. Müller, 
Der Islam in Morgen == und Abendund, dans la coll. Oncken, 2 
ARS-AHNG. — Weil, Gesvh. der Kllifen, 5 vol. Manheim, 1436-18 
De MarLatrie, Relitions el commerce de l'Afrique septentrionale avec lex 
nutions ehrétiranes au moyen dqe (préface tirée À part de sou grand ouvrage 
sur les lraités), Paris, 1880, — Teuxior, Une éigration arabe en Afrique 
un sièrle après J.-C, daus la Hewue Africaine, &. XAIV. — Rinn, Murabouts 
et Khouan, Étuce sur l'Islam en Algérie, in-8, Aluer, 1986. — Trumolet, Les 
Saints de P'ilam, in-18, Paris, 4884, et l'Algérie léyrictaire, in-4B8, Alger, 1892, 

Établisscments cepagnols et portugate, — Le cardinal 




















Æiménès, Rapports sur les expéditions d'Afrique, publiés par le général de 
Sanluval, dans La Revue Africaine de 1869. — Æiménès, Lettres à D. L. de 
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la. in-8, Madrid, 4X63. — Gomez (Alvaro), De rebus gestis Fr. Ximenii, 
ompluti, in, 155. — Quintanilla el Mendozs, ramum Ximenii tirée 
cutholicum, seu de Africuno bell, in-8, Séville, 1300, et in-t, Ilome, 1688. 
— Pedro de Salazar, Hisiria… querrus entre christianos y infideles, in-f, 
Medina del Campo. 1570. — Osortus {voir ci1lessous, p. 2). — Gramaye, 
Afriræ ilustrutæ Libri decem, Tournai, in-, 1622, — Suarer-Montanez (ent 
espagnol, Mers-cLKbir e£ Oran, trad, Berbeugger, dans la Rerue Afri- 
caé, L IX à XL — Gorguos. Les Espagnots pendant l'orcupation d'Oran, 
ibid, LH. — Guin, Entreprises des Espagnols peulant l'occupation d'Orun, 
ii, nu 118. — Jecqueton. L'rmwdition d'A. Martinez de Angulo contre 
Tlemcen (1533), ibid.. 1KV2. — Æ. de la Primaudaie, Documents sur l'hist. de 
loreupation espagnole, dans la Hvrue Africaine. 1 XIX à XXI. — Letires 
arahes relatires à l'orcupation espagnole, id, n° 400. — Cueva (F. de lai, 
Helueion de la guerra del rein de Tremecin, dans la Culeccion de Libros 
españoles reros à euriosos, & V, Mulrid, 1Wnl. — Borbragger, Le Peñon 
d'Alger. in, Aluer, IRGU. — De Villegaignon, Caroli V expuditio, in-1, 
Paris, 1312. — BR. Basset, Documents muxulmuns sur Le siege d'Alyer en 4 544. 
ina, Paris, 1890, — Cat, De Carol V in Africa res gestis. in-3, Paris, 1891. 
— Turba, Ueber den Zug Kaiser's Karl V gen Alyier, in&, Vienne, 18H. 
— Castan, Conquite de Tunis en 4533, racuutée par deux écrivains franc 
comtois (Antoive Perremis et Gnillaume de Mantoche), Besançun, 1894. — 
Galindo et de Vera, Histuria.… de España respeclo de sus pasessiones, ete. 
ine4, Madrid, £88E. 

Aixan et 1a domination turiqne. — H. de Grammont, Correxpon 
dance des Consuls d'Alger, dans la Herue Africaine, ns {84 et suiv, — 
Æ. Plantet, Correspondaner des deys d'Alger avec la Cour de France (1519-1893). 
2 vol. in-#. Paris, LM, et Curresnondanre des beys de Tunis ct des Consuls 
de Frunre avec la Cour (577-1830), L À, Paris, 1893. — F. Lopez Gomara. 
Chronique des Burterousse (en cspagol), in-k, Madrid, 1854; LVL du Memo: 
Fil histuries cspeñol. — Sander Rang el F. Denis, Fondation dr la Régence 
d'Alger; Ait, des Barberousse; chrmique arabe du XVE siéele, 2 VOL in. 
Paris, 1437. — Laugier do Tassy, Histoire d'Alyer. in16, Amsterdam 
1725. — Ch. de Rotalier. Hitoire d ul. iu-#, Paris, 481. — De 
Grammont, Histoire d'y — Haodo, Trpoyrafia € his. 
tomia general le Arnel, Nalladohid, 46 fe. de Berbrugger et Monne. 
peau dus La face fre, 1e AIX et KV et Epitome des rs d'Alger en 

fe IL de Grammont, Had. 1 XXIV et XXV. — Watblad, 
RU rm dec tn cu AE Rid., n° 101.-— Sander 
Rang, Bvois analytique de Chistuire d'Al, N$i. —Walsin-Esterbazy, 












































































Google 


LES RÉ 





OLCTIUNS DE L'AFRIQUE NU NORD 825 


Dé la domination turque, lux, Paris, 1N40. — L'aniral Jurien de la Gra- 
‘vibre, Doria cé Barberousse, in-L?, Paris, 1896. —— Berbruggor, Lu mort du 
fondateur de lu Hgence d'Alger dans la Revue Africaine, {NS9-{860, et 
d'autres articles, lès nombreux, sur cette période, — Articles également 
très nombreux ile Féraud. —Watbleë, Parkas et Parhus-egs, Ibid, n° 412. 
— Dovoulr, fousium (Alger), Ibid, 1875; La marine de la Hégenre d'Alger. 
Ibid, us #5 et suis.; Le Royistre dus prises, Jbl., el d'autres articles, trèx 
nombreux, sur cette période. — Mgr Pavy, La piruterie musulmane, Ibid, 
LI, — EH. de Grammont, Études gériennes, 1, le course; I, l'esclavage: I, 
lu rédemption, dans la Rerue Historique de 1#Wi-18S3. — De Rocqueville, 
Relution des mœurs et du gouvernement des Turcs d'Alyer, in1?, Paris, 1 

Un corsaire algerien ae KVE siècle (récit du caplil P. Daulier, détails 
sur le corsaire tunisien Bekir), dans la AMezue Africaine de 1892 — 
L. Vignoles, La piraterie sur l'Atlantique au Avint siécle, in-8, Htennes, 1891. 
— Le P. Dan. Histoire de Barburie et de ses corsuiree. in-f, Paris, ABUT 01 
1619. — Du même, Les lustres euplifs, publié par le P. Caliste (voir Hevue 
des questians historiques, juillet (892, eL Rerue Africtine, 

— Letires de Saint-Vincent de Paul. — L'Histoire d'un cuplif dr 
veatès, Don Quichotte; et du méme, Los Baños de Argel, in-42, Paris, 161 
— Berbrugger, Captif el patrmne, daus là Revue Africaine, n° 46. — 
D’Arvieux, élémoires, publiés par le Père Labat, Paris, 1743.—E, d'Aranda, 
Voyage et captivité & Alger, inA2, Paris, 1657, el in46, Bruxelles, 1 
— Piesse, L'Odyssée de Chustelet des Hays, dans la Revue Africmine, n° 7 
— Le Pün L. Hérault, Lex trioraphes de le Charité, in8, Paris, 1643, 
et ses Lestres à son suji citées par l'abhé d'Orse, Alger peudirnt 
cent uns, in16, s. d. — L. Pingaud, Un eupif à Alger au vu siècle 
de chevalier d'Arreger), dans le Revue Historique, 2 XIII, 1880. — Colonel 
RL. Playfair, Hekitions de la Grande-Bretagne avec les États barbaresques, 
dans la Here Afrienine, L XXE à XV 

Histoires locales (Algérie), — L'abbé Bargès, Hist. de Tlemern. 
complémeut de son Histoe des Beni-Zéyane. — Brosselard, Mémoire sur 
Les tombeau des Beniteyane et Inscriptions rules de Tlemcen, Alter, EN5K. 
— Féraud, Jist. de Bougie, dans le He. de La So. arch. de Constantine, {N60 
— L. Fey, Histoire d'Uran, in-8, Uran, 1W3S. — Vayssettes, Histoire des 
beys de Cunstuntine, dans le Bec, de Lu Soc. arch. de Cunstntin”, 4807, — 
Federmann et Aucapitaine, Organisation du Beylih de Tüeri, dans la 
hevue Africaine, n* 52 el — Robin, Organisation des Turcs dans la 
Grunde-Katyjlie, Tid., ne 52 et suis. — Féraud, Les Ben-Djellub, sultuns 
de Touggourt, Ibid. ns 155 et suiv. : 

Le Maroc. — Braitwaite, Histoire des révolutions du Muroe. — Élie de 
la Primaudaie, Villes minvitimes du Maroc, dans la flewue Afrisaine, ns 92 
et suiv. — L'abbé Godard, Les duéques du Muroe, dt. IL et suir., et 
Histoire du Maroc, bit. 2 IX. — Diégo de Torrès, Hist. des Cherifs, à la 
suite de Marmol, traduit par d'Ablancourt, 1657 (autre trad. fr. in-is, 
Paris, 1696. — Berbrugger, La cunne à sucre et Le Chérifs du Maroc uu 
xve sitelr, dans le Bevue Africaine, n° 32. — De Slane, Conquéte du Sourtan 
pur des Mrocains, fbid., LL. — Cherbonneau, Essai sur la littérature 
arabe au Soudun, dans le fec. de Li Soc. ich. de Constantine, 18511805. 
— Berbrugger, Occupation angluise de Tanger (vit sièele), dans la Hevue 
Africaine, n° 20. — Castonnet des Fosses, Dynastie des Chérifs Fütuli 
{ass dans la Revue de l'Afrique francaise, 1888. — Vicomte Ch. de 
Foucault, Reconnaissance au Maroc (1883-1884), in4, avec un atlas, 
4858, — La Martinière, dans les Archives des Missions, 1893 et suiv. 
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CHAPITRE XXI 


L'INDOUSTAN 
L'EMPIRE DU GRAND-MOGOL 


Jusqu'à la fin du XVI° siècle. 


1. — L'Indoustan jusqu'aux invasions musulmanes. 


Aperçu de la géographie de l'Indoustan. — Faire 
l'histoire de l'Indoustan (Hindouslan), ce n'est pas faire l'his- 
toire d'un pays, mais de tout un monde. Avec sa superficie de 
4 800 000 kilomètres carrés, l'Indouslan est huit ou neuf fois 
grand comme la France, quatorze fois comme les Iles Britan- 
niques, trente-quatre fois comme l'Anglelerre proprement dite. 
ILesl grand comme toute l'Europe située à l’ouest de l'Oder. 
Du coude Le plus septentrional de l'Indus à la pointe méridio- 
nale de Ceylan il y a la même dislance qu'entre Copenhague 
el Cadix. y a de quoi placer sur le sul de l'Indoustan des États 





aussi vastes, quelquesuns plus peuplés, que ceux de notre 
Europe. Le Bengale est un peu moindre que la France, mais il 
eumpte anjourd'hni 72 millions d'habitants: le Hadjpoutana et 
L'État de Haïderabal équivalent ensemble à l'empire allemand: 
ce que nous appelons Provinces du Nord-Ouest égale à peu 
près Ja Grande-Bretagne: le présidence de Madras a plus d'hahi- 
tnts que l'Halie: celle de Bombay en a plus que l'Espagne: le 
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Pendjab en a autant que la Turquie n'a de sujets direcls dans 
trois parties du monde; l'Assam en a plus que le Portugal; le 
sent rayaume d'Aoude, ce serait a Belgique avec la Hollande, ete. 

L'Indoustan se composo essentiellement de deux parlies, qui 
sont comme deux triangles nyant un côté commun. 

La première est parcourue par deux grands fleuves, l'indus 
et le Gange, chacun avee un éventail de sources, chacun avec 
un éventail de bouches formnt della; c'est la plaine éndo-gan- 
gétique, formant dépression entre lea prodigieuses montagnes 
de l'Himalaya et les plateaux péninsulaires; elle est la région la 
mieux arrosée, la plus fertile, celle où la population est le plus 
dense. Là se pressent les villes fameuses, anciennes, qui furenl 
les capitales des États les plus puissants et les plus riches : 
Palna (Palibothra), Kanoudj, Dehli, Bénarès, Aonde (Ayolhià}, 
Lucknow. Là s'étendent, de l'ouesl à l'est, le Doab (Pays entre 
Les Rivières, pays entre le Gange et la Djamna), l'Aude, le 
Béhar, le Bengule. 

La partie péninsulaire est surlout un grand plateau, le Dehhan 
(le Midi), de 300 à 1000 mètres d'altitude, descendant à l'ouest 
sur la mer d'Oman, à l'est sur la mer du Bengale, par une série 
de terrasses qu'an appelle les Gkdés ou les « Escaliers ». Comme 
ce plateau est incliné de l'ouest à l'es, c'est dans cette direction, 
vers les côtes d'Orissa, des Cirears, de Corsmandel ou du Car- 
natic, que coulent les cours d'eau les plus considérables : Ja 
Mahanaddi (Grande Riviére), la Godavéri, la Kistna où Krichna, 
la Cavéri, fleuves torrentueux, au débit capricieux, entrainant 
dans leurs Nols le délritus des montagnes, se terminant en 
général par de petits dellas. Sur l'autre côte, il n'y a que 
deux fleuves uu peu importants : la Nerbadda et la Tapti, qui 
coulent parallèlement vers le golfe de Cambnye. Cette côle de 
l'ouest prend successivement les noms de Koukan (les Berges). 
Kanara, Malabur, Travancore. 

Entre le bassin de l'Indus et le plateau du Dekkan, un désert, 
celui du Thar : c'est le Radjpoutana (pays des Radjpouies où 
« fils de roi +), parsemé des villes royales et châleaux forts 
d'Adjimir, Bharipour, Djodpour, Djéipour, Odéipour, Tehitor. 
Aux embouchures de l'Indus, le Sind, pays fertile. mais resserré 
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entre Le désert de Thar et ceux du Béluulchislan. L'éventail des 
sources de l'Indus, c'est le pays des Céng Rivières : les Grecs 
l'ont appelé Pentapotamie; les Indous l'appellent Pendjab, mot 
qui a le mème sens ! Sur le cours moyen de l'Indus est le 
Maultan. Au nord-est du Pendjab, le Kashmir. 

La Nerbadda et la Tapti séparent du grand plateau dekkanais 
un plateau moins étendu : c'est celui de Malva avoc les monts 
Vindhya. À l'est du Malya, les massifs du Houndelkland. Au sud 
de ce res, c'est le pays montagneux des Mahrattes. Entre 
les sources de ces rivières et celle de la Mahanaddi et de la 
Godavéri s'élève une autre région montagneuse : c'est le Gon- 
douana ou pays des Goxd. Au nord de la Mahanaddi, c'est le 
T'ehote-Nagpour. 

Outre la grande ile de Ceylan, el les archipels des deux mers, 
cerfaines ons sont où des annexes de l'Indouslan ou des 
pays dont l’histoire a toujours été mèlée à la sienne. Dans les 
replis méridionaux de l'Himalaya, le Kamaon, le Népaul, le 
Siktin, le Bhoutan. Sur le versant septentrional de la gigan- 
tesque chaîne, le Tibet. Sur le moyen Brahmapoutre, l'Assas, 
— Au delà de ce flenve, dont le della se confond avee celui du 
Gange, commence l'Ando-Chine. À Touesl, an delà de l'ndus, 
au delà des monts Souléïman (ou de Salomon), qu'on ne peut 
franchir qu'à certaines passes, s'étend la région montagneuse de 
l'Afghanistan, avec les mélropoles de Kandahur, Kaboul, Ghazna, 
Hérat. Au nord de l'Induu-Kourh ou Caucase Indien, les pays 
de Transoxiane, Turkestan, le monde touranien. — Les anciens 
donnaient le nom de Paropamise à l'Indou-Kouch et aux monts 
Souléiman. 

L'Indoustan ne parait pas avoir subi d'invasion venanl de 
l'est, par-dessus le Brahmapoutre, ni de l'ouest, par le bas Indus 
et les déserts du Béloulchistan. Au nord, il est garanti par le 
colossal rempart de l'Himalaya. On n'a jamais pu l'envahir 
que par mer où par les passes du Paropamise. Or, par mer, il n'a 
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reçu, à part quelques visiles des Grecs ou des Arabes, que ses 
derniers conquérants : les Européens. Au contraire, par Jos 
passes du Paropamise, les invasions ou immigrations se sont 
suecédé aux äges préhistoriques aussi hien qu'historiques : 
c'est par là que l'Inde a reçu les Aryas, nos frères d'origine: 
c'est par là que les empires de la haute antiquité, puis Alexandre 
le Grand, ont essayé de l'entamer; c'est par là que sont venues 
les invasions des « Scythes », celles de Mahmoud le Ghaznévide 
au xr‘ siècle, de Timour au xiv*, de Baber au xvr, de Nadir-Shah 
et Ahmed-Abdali le Dourani au xvun. C'est par là que l'In- 
doustan est entré en relations, toujours passives de sun côté, 





avec le monde occidental, avec les steppes de l'Asie turque; c'est 
par là que le fond primitif de sa population a élé transformé 
grâce aux immigralions des Dravidiens, des Aryas, des Turcs, 
des Afghans, des Mongols; par à se sont introduites en In- 
doustan non seulement des races, mais des religions. 

Les races et les langues de l'indoustan. — Aujour- 
d'hui apparaissent encore visibles Les successives alluvions hu- 
maines qui ont formé la population de l'Indouslan. — D'abord 
un substratum elhnographique formé de races au teint noir, 
aux cheveux erépus, que, faute d'un autre nom, on appelle les 
Négritos. Elles ont êté détruites, absorhécs ou refoulécs ; on n'en 
trouve plus guère aujourd'hui de représentants que dans les 
régions montuenses, placées au dehors des grandes voies de 
civilisation, chez les Goxd ou Koë du Gondouans, les Ahun de 
l'Orisse, les Bhil du Radjpoutana, les Æokt, les Oraon, les Santa 
du Tehota-Nagpour, les Khassiens de l'Assam, les Veddz de 
Ceylan, les insulaires des Archipels. Elles sont placées au plus 
infime degré de culture humaine; méprisées par tous, elles ont 
formé les casles de parias: par leurs armes et leurs outils, 
quelques-unes cn sont encore à l'âge de la pierre; elles ont con- 
servé les vieilles superslitions, des religions qui sont des féti- 
chismes : chez les Gond, il n'est pas certain que, malgré les 
efforts de l'administration anglaise, ne se pratiquent encore les 
sacrifices de mérieks, c'est-ädire de victimes humaines, lente- 
ment déchiquetées, car, pour qu'il tombe des pluies abondantes, 
« il faut qu'elles pleurent beaucoup. » 
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Puis une seconde couche de races, cellesci au teint brun, à la 
tte forte, cerlainement apparentées aux races lurques ou fin- 
noises, spécialement aux Brahui du Béloutchislan; on les désigne 
sous le nom générique de Pravidiens ou Draviriens. Elles ont 
été sans doute le premier ban d'invasion venu du nord-ouest, à 
une époque impossile à déterminer. Elles ont commencé à 
refouler les Négritus. Refoulées à leur lour de la plaine indo- 
gangétique, elles se sont maintenues dans la partie péninsulaire 
de Y'Indoustan, la couvrant tout entière de leurs nombreuses 
nations. Elles parlent des langues du typo agglhuinant, mais 
n'ont guère conservé leurs religions propres : elles ont adopté 
et suivi les évolulions religicuses des conquérants aryas. Beau- 
en culfure que les Négritos, il y a cependant 
ages : les Korounsa où « mau- 











evup plus éles 
parmi elles des lr 
vais gars », les Jroula ou « gens des ténèbres », qui « gilent avec 
les tigres », les Koragar, vètus de feuilles. 

Aussi anciennes sans doute sonL les tribus, de sang jaune, ou 
mélées de sang ture, qui habitent les hautes valléos de l'Hima- 
laya, comme les Gourka du Népaul, les visages à larges pom- 
melles du Kamaon, du Sikkim, du Bhoulan, du Tibet. 

Avec les Aryas, dont on cherche Le berceau dans l'ancienne 
Bactriane (Balkh) et l'ancienne Arie (Iéral), commence, peul- 
être au xv° siècle avant J.-C. l'immigration des races qui sont 
classées comme irdo-européennes au même litre que les Perses, 
les Grecs, les Llaliotes, les Slaves, les Germains, les Celtes (le 
nom des Arvas se retrouveril dans celui de l'Iran et celui de 
l'Irlande}. Elles étaient alors presque des races du Nord; leur 
chef, le conquérant Rama, aurait eu les yeux bleus. Refoulant 
devanteux les anciennes races, les Aryas ont recouvert toule la 
phine indo-gangétique, et mème, par les escaliers des Ghals, 
tourné le plateau de Dekkan. Ils forment la dernière couche de 
nous devons réserver l'épilhète d'indi- 
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oveupants. Dès les lemps historiques ils nous apparaissent avec 
les traits caractériques de leur civilisation : — la division en 
varna (couleurs, castes) qui les distingue entre eux, qui étail 
destinée à les préserver de tout mélange de sang avec les autres 
races, jugées inférieures el impures; — la prédominance de de 
castes supérieures, les drahmunes (prèlres) etles Arhatryas (guei 
riers), sur les castes inf 
eastes se sont subdivisées à l'infini, jusqu'à en former aujour- 
d'hui près d'un millier; — chez certaines castes, la coutume 
des sati, où immolalion des veuves sur le bûcher de leur 
mari; — enfin une religion très compliquée, mais qui, se 
prètant aux représentations plastiques des déités, a enfanté 
'art le plus original, en même temps que la plus lixuriante 
littérature. 

Les langues aryennes de l'Inde, langues à fleims, comme 
les nôtres, sont d'abord les langues ancienne 
langue morte aujourd'hui, mais langue des grands poèmes épi- 
ques et des grands monuments littéraires, langue des lettrés et 
des prêtres; le prderit; le péli (resté langue sacrée dans l'Île de 
Ceylan): plus tard, l'Aéndï, Celui-ci, après avoir subi l'influence 
des hordes persanes ou Lurques qui ont envahi l'Indoustan, est 
devenu l'hindoustani-ourdon, le « sabir » composile des hordes, 
des camps, d'une formation analogue au latinwm rusticum des 
soldats et colons romains. Enfin il s'est subdivisé en presque 
autant de dialoclos qu'il y a do grandes provinces : le Bengali 
au Bengale, l'ourya sur la côte d'Orissa, le gouxerati dans la 
presqu'ile de Gouzerate, le maharati des Mabrattes, le sindhi, le 
pendyabi, le hashmiri, dans le bassin de l'Indus. 

Les langues dravidiennes, dont le caractère monosyllabique 
où agglulinant lend à se lransformer sous l'influence des lan- 
gues à flexions, forment aujourd'hui huit dialectes principaur 
Quatre seulement se sont élevés à la dignité de langue lil 
raire, Ce sont : le {œil ou tamoul, dans le nord de Ceylan, dans 
le pays de Pondichéry, Madras et Karikal; le 4éfinge, dans la 
région arrosée par la Godavéri et la Krichna; le malayalais, sur 
la côle de Mulabar, dans le pays de Cochin el Mahé; le fena- 
rais, dans le Maïssour (Mysorej et le Dekkan occidental. Les 
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deux premiers sont parlés aujourd'hui, chacun, par 48 millions 
d'hommes; le troisième, par 5, et le quatrième, par 9. 
Religions : brahmanisme et bouddhisme. — Toutes 
les religions supérieures de l'Inde procèdent des Aryas. Le plus 
ancienne, le brahmanisme, est en même temps celle qui, un 
moment contestée, est restée prépondérante. Elle est issue, par 
une série de transformalions, d'une religion arya plus ancienne, 
qui out pour livres sacrés les Védas, avec le dieu suprème 
Andra, qui est le ciel, avec Agni, qui est le feu. Le brahmanisme 
est une religion infiniment complexe, compréhensive, récep- 
tive, capable d'adopter les dieux et les fétiches des races infé- 
rieures aussi bien que les prophètes de l'Islam et les saints du 
christianisme. Cetle religion cst naturaliste, adorant la nature 
dans Loules les manifestations de son activité, le ciel, le solcil, la 
lune, les autres astres; les cours d'eau, comme le fleuve sacré 
par excellence, le Gange, et ses affluents non moins di 
comme la Djsmna; les les, comme le lc Manasarovar dans 
l'Himalaya; les bêtes enfin, dont toutes sont vénérables, même 
le tigre et le serpent, mais parmi lesquelles la vache est parti- 
eulièrement sacrée. Celle religion esl polythéiste, car, comme les 
paganismes du monde occidental, et avec une fécondité incom- . 
parablement plus grande, elle a enfanté des dieux et des déesses, 
à forme humaine, à forme bestiale, à forme mi-bestiale mi-hu- 
maine, les a groupés en lrinités, leur 8 donné des épouses et 
end avoir millions de - Mais au 















des enfants. Elle pi 
dessus de tontes s'élève la irinité brahmanique : Brahms, qui a 
66; Vichnou, qui conserve; Siva, qui détrait, Ils ont respec- 
livement pour épouses Sarasvali, Cri où Lakchmi (la Vénus 
hindoue}, Kli enfin, au visage bleu et aux dents aiguës, Le 
brahmanisme n'est pas une religion unique; il se fractionne en 
tes, religions d'amour et 
: religions féroces, qui ont ins- 
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des centaines de sectes : ici vichnou 
de volupté; là sévaïstes et fdlistes 
piréles fakirs anthropophages où bourreaux d'eux-mêmes, les 
Hg au élrangleurs par piété. Enfin, et au fond, la religion 
brahmanique est panthéiste, ear les astres, les fleuves, les lacs, 
la suprême Trinité, le millions de dieux, les bêtes et les 
, out cela ne sont que des formes el des manifestations 
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d'un Être unique, dieu ou nature, le Toul universel. La destinée 
de l'homme, sa vie actuelle, son paradis, son eufer, ses métem- 
psyeoses ou transmigrations en d'autres êtres, ses avatars où 
résurrections en d'autres corps humains, tout cela ne sont que 
les rèves ol comme les amusements d'une Pensée unique. Par- 
dessus tout, cefle religion est souple, vivante, faisant chaque 
jour de nouveaux dieux, divinisant le Français Bussy, l'Anglais 
Nicholsou, le prince de Galles. Très minutieuse, très exigeante 
en fait do rites et de pratiques, elle laisse à ses croyants une 
latitude infinie de conceptions. C'est pour cela que, dans les 
vieilles philosophies de l'Inde, on va des orthudoxies les plus 
sévères à lu liberté de pensée la plus radicale, à travers tous les 
systèmes qu'ont cru inventer ensuite les Grecs, les Lalins où 
les modernes. Surtout elle se plaît aux manifestations imposantes 
de dévotion, aux temples colossaux, d'une architecture compli- 
quée, surchargée de milliers de stalues ou de bus-reliefs, aux 
nombreux collèges de prêtres, de prêtresses, de courlisanes 
sacrées, aux immenses pèlerinages où les dévots affluent jar 
milliers et par millions. 

À un momentcelle religion a été menacée par une autre, sortie 
de son sein : le bouddhisme. 11 ful prèché, à la fin du vs siècle 
avant J..C., dans le pays du Béhar, par un prince de la dynastie 
Gakia. Renonçant aux délices du trône et du harem, il s'en alla 
méditer dans le désert. C'est Çakia-Mouni, ou le « moine des 
Cakia »; c'est le Bouddha, « l'Éclairé ». Rien de louchant, de 
poétique, d'évangélique, comme son histoire ou, si l'on veut, sa 
légende. Il est le Messie, le Christ, le Rédempteur de l'Inde. De 
quoi veutil racheter l'homme? Des misères de cette vie, des 
misères plus grandes encore qui l'aliendent dans l'infinie suc- 
cession de ses vies par delà de ce que nous eroyons être la mort. 
La rédemption attendue, c'est la fin finale, l'anéantissement défi- 
nitif, le Nirväne. Pour l'obtenir, il faut la foi en le Bouddha. Il 
faut aussi des œuvres : renoncement au monde, chasteté, rudes 
abslinences, jeûnes terribles, charité universelle, même envers 
les bêtes féroces : une légende bouddhiste raconte que Cakia- 
Mouni a donné sa chair pour nourrir une tigresse affamée. On 
place la mort du Bouddha vers 480 avant notre ère. Les héri- 
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tiers de sa doctrine ont établi la distinction en eleres et en luï- 
ques, inventé des sacrements, confession, communion, lonsure, 
liturgie. Is ont fondé des mouaslères immenses, avec des mil- 
liers de mvines (sramanas) ou de nonnes, créé des souverains 
pontifes comme le Lama du Tihet, réuni de grands conciles, 
mis en usage les cloches, les chapelets, une espèce de croix (le 
suastiha), le culle des reliques, les litanies, les processions, les 
caux bénites, les abstinences, les carèmes. Quand les premiers 
missionnaires chréliens furent en présence de celte religion, ils 
se sentirent pris d'épouvanle : elle leur apparut comme un sosie 
infernal du christianisme. 

Le boudihisme, comme la foi de Jésus, menaça d'abord d'en- 
£rainer une révolution sociale. Plus de castes. Les nations non- 
arças de l'Inde adoptérent la foi nouvelle. Puis l'enthousiasme 
religieux fut vite confisqué par le sacerdoce grandissant; la 
réforme suciale avorla; le bouddhisme se mit à l'eugrais des 
riches monastères, des grosses prébendes, des vastes domaines, 
qui, comme chez nous, ruinaient le pays. Sa puissance régé- 
nératrice s'amortil. Religion des pauvres, il devint une religion 
de riches. Dès lors il ne chercha ou ne réussit à abolir ni le 
naturalisme, ni le polythéisme, ni la polygamie, ni les immo- 
latins des veuves. Il finit par ressembler au brahmanisme, ct 
alers le brahmmanisme, dans l'Inde au moins, l'abserba. Il n'y 
eut qu'un dieu de plus dans l'infini panthéon brahmanique : le 
Bouildha lui-même. Ses sancluaires furent conservés, mais 
transformés; ses {races honorées; près du Lemple de Vichnou à 
Dinggernaut, on célèbre des rites qui rappellent la réforme 
sociale tentée par lui : dans le festin qui suit le sacrifice, tout 
le monde mange ensemble. Près de Patna, il y a, pour les pèle- 
vins, les stations dites de Boudilha-Gaïa, où, d'après la légende, 
la Lerre recouvre un démon « qui aimait trop les hommes el les 
sauvait trop facilement de l'enfer », Ailleurs le Bouddha est un 
dieu brahmanique; ici, un Satan. 

Dès le vu siècle de notre ère, le bouddhisme avait disparu 
ant derrière lui 
qu'un vague souvenir el nne abondante lilléralure hagiogra- 
it mal l'histoire de celte des- 
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truction : a-t-il succombé à une réaction brutale et sanglante 
de l’ancien elergé contre le nouveau, des hautes casles conire 
la plèbe révolutionnaire, ou s'est-il lentement eflacé sous 
l'action pacifique et lente de ces vieilles influences? nous l'igno- 
rons. On ne le rencontre plus qu'aux deux extrémités de l'Inde : 
dans l'île de Ceylan, si riche en manuscrils pieux, et dans le 
Népaul. Heureusement pour lui, au temps de sa première for- 
veur, d'ardents missionnaires avaient été le prêcher au delà des 
limites de l'Inde, et, pendant qu'il perdait pied sur la terre natale, 
lui conquéraient tout un monde : le Tibet, l’Indo-Chine, la Chine, 
les Mongols et les autres Turcs des steppes du Nord. En Chine, 
le Bouddha est adoré sous le nom de Fd. Jamais on n'a vu reli- 
gion changer si entièrement d'assietle, délaissée par la rnce qui 
l'a créée, presque uniquement adoptée par des races étrangères. 

Aperçu de l'histoire ancienne de l’Inde : les épo- 
pées. — L'histoire ancienne de l'Inde, on ne peut que la 
deviner et conjecturer à travers les légendes consignées dans 
les monuments littéraires : en général, pas d'autres monu- 
ments, qui permettent d'en fixer, même approximalivement, les 
dates. La chronologie brahmaniste, purement fantastique, 
commence à la création du monde : un Adpa vu jour de 
Brahma s'évalue, chez les Indous, à 3320 000000 années, On 
ne sait même pas si les événements chantés dans le Ramayana 
précèdent ou suivent ceux que chante le Mañe-Bharats. Le pre- 
mier poème, allribué à Valmiki, raconte la conquête de l'Inde 
par Rama aux yeux de lolus, avec sa divine femme Sita, son 
frère héroïque Lashmana. Dans sa lutle conire les Rakshnsas, 
démons impurs, rôdeurs nocturnes, qu'il poursuit à travers le 
Dekkan et va relancer même dans Ceylan, il est aidé par le 
héros-singe Hanouman, à la tête d'une armée de vaillants qua- 
druinanes. On a voulu voir dans cette épopée fantastique Lu lutte 
des Aryas contre les tribus dravidiennes, les premiers ayant lé 
peut-être aidés par les Négritos, qui leur apparaissaient cepen- 
dant plus simicsques qu'humains. 

Le Maha-Bharata, aitribué au poète Vyàsa, raranle la lutle 
entre les Kaurava, ou fils de Kourou, et les Pandava, ou fils de 
Pandou, tous également descendants de la Lune. Elle se poursuit 














Google 


836 L'INDOUSTAN 


autour de Hastinapour (la Ville des Éléphants), près du lieu où 
s'éleva plus tard Dehli. Le hérns où dieu Krishna, allié des 
Pandou, est un prince du Gouzerali. Le poème nous laisse 
entrevoir dans l'Indoustan d'alors de nombreux Élats : aux 
mèlées de celle Iliade prennent part des combattants accourus 
du Dekkan et des rives de l'Indus. 

Relations avec le monde classique : les Yavanas. — 
Une chronologie un peu plus précise commence avec les pre- 
miers rapporls établis entre l'Inde et les peuples classiques. Les 
Phéniciens furent en relations commerciales avec la Péninsule 
et Ceylan : voyez les contes qu'ils firent aux Grecs, et que nous 
rapporle Hérodote, sur l'origine de la cannelle, du poivre, de 
la girofle, ele, Quand les Babyloniens, Assyriens, Mëdes, Perses, 
eurent suécessivement assujetti l'Iran, ils se trouvèrent, par 
leurs satrapies de Buclriane, d'Arie et de Gédrosie (Bélout- 
chislan), tout voisins de l'Inde : ils ont pu conguérir non seule- 
ment l'Afghanistan, mais la région de l'Indus (Pendjab, Moultan, 
Sid). Puis Jes Indous eonnurent les Grecs, qu'ils appellent 
Favanns: et ceux-ci, avec Hécalée de Milet, qui avait connu 
Seylax, l'auteur du fameux Périple (509 avant J.-C), avec 
Hérodote {v° siècle), avec le médecin grec Clésias (au lemps de 
Cvrus le Jeune}, publièrent, mélées de benucoup de contes, quel- 
ques données sur l'Inde. 

Alexandre le Grand et ses héritiers. — La vraie décou- 
verte de l'ndouslan par un peuple civilisé d'Europe se fit lors 
de l'expédition d'Alexandre. En 330, il continue la conquête de 
Yempire perse par celle de l'Afghanistan : il fonde l'Alexandrie 
d'Arachosie (Kandahar). celle d'Arie (Hérat), celle de l'Yaxarte 
(Alexandrie Heskate, Khodjend), celle du Paropamise (Ala- 
sad). Il est engagé plus avant par l'appel que lui adressent 
deux printes indous : le roi Taxile, on plutät le roi de Taxila 
{Takshaeilà, près d'Altok), et le roi Abisarès (Abhichara) de Kash- 
mir, contre Porus(Paura ou Paurava des Indous), roi du Pendjab. 
Des bords de F'Oxus, il marche (327), par Bactres (Balkh), 
Kaloura (Kaboul), lulle contre les montagnaris indomptés. Il 
semble avoir franchi les Souléiman par la fameuse passe de 
Khaïber, Le roi Paura. où plutôt fe Paure, veut arrèter sur le 
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Djilam la pelite armée grecque, reufurcée des troupes du roi 
de Taxila. Contre les quelque 20000 hommes d'Alexandre, 
Paura a 50000 fantassins, 4000 cavaliers, 2000 éléphants, 
400 chars de guerre. Alexandre surprend le passage de la 
rivière, et, malgré la lravoure de son adversaire, le bat com 
plètement (327. Ce fut, sur le sol de l'iude, plus de vingt 
siècles avant les Dupleix eL les Clive, la première victoire rem 
portée par lu laclique supérieure des Européens. Une partie du 
Pendjab était conquise; mais que pouvait faire Alexandre de sa 
conquête? IL laissa dune à Paura ses États, et Paura consen 
être, comme Les rois de Kashinir et de Taxila, une espèce de 
vassal du conquérant. Mème celui-ci aida les trois princes à sub- 
juguer les nulions demi-suuvages qui, depuis dus siècles, résis- 
taient aux dynasties aryas : les Ahatæë (Khattiens) entre Ravi et 
Satledj. IL achève ainsi, au profit de ses vassaux, la conquèle 

















du Pendjab sur des nations de Négritos vu d'Aryas. Il s'avance 
jusqu'au Satledj, le franchit, mais, après avoir élevé des aulels 
et célébré des jeux sur la rive gauche, cède aux murmures de 
son armée et rebrousse chemin. 11 n'entama donc point les 
Étals du roi des Prasiæi (Pralchyas, Orientau.c). Il fait c 
lruire une flelle, descend avec elle le Djilam et le Tehiuab; 
puis, tandis que son amiral Néarque continue à descendre 
l'Indus, Alexandre suit la rive du fleuve, soumet les Mailiï du 
Moullan, les Oeydraques (Kchoudraka), et d'autres peuples. IL 
fait de Pattala, ville des Pattaliæi, son port sur le golfe d'Omau, 
chargeant Néurque d'explorer les côtes de celle mer, 

Des conquiles d'Alexandre ont subsisté, dans l'Inde, des colo 
nies grecques dans les deux ports de Pallala el Barigaza (Barotch 
ou Broach, prés Surate), dans les cités d'Alexandrie Sogdienne 
sur l'Indus, de Nicée et Bucéphala sur lu rive gauche du Djilam. 

Plus tard, parmi les débris de l'empire asiatique d'Alexandre, 
s'éleva le royaume indo-bactrien, autour de Bactres et des 
Alexandries du nord. 11 fut fundé, vers 255 ou 250 avant J.-C., 
par Diodolos, satrape d'Antiachus IL. Il eut pour sucesseurs, 
jusqu'à l'an 140, des rois à noms grecs !. Cet Élal ‘fat un 





4 Agathocles, Euthydemos, Demétrios, Eukratiis, Hélioclés, ete. 
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royaume de civilisation lout hellénique; les Parlhes, qui le 
détruisirent (140), héritèreut de celte culture; on jouait à leur 
cour les tragédies d'Euripide. Des provinces méridionales de 
T'État indo-b 
nant une partie du Pondjab, le pays de Kaboul et le Sind, éga- 
lement avec des rois grecs !, qui avaient sur leurs monnaies les 
dieux de la Hellade. Il fut détruit en 85 avant J.-C. par des 
Barbares Saña {Scythes : Huns ou Turcs), venus du Nord, qui le 
transformèrent en un royaume indo-scythe et pénétrèrent plus 
avant dans le pays indou. 

De quelques dynasties indigènes : l'empereur boud- 
dhiste Açoka, — Pendant ces révolutions du monde gréco- 
barbare, Paura. le vaineu de 327, avait profité des conquêtes 
d'Alexandre en devenant maitre du Pendjab et de la région du 
Bas Indus jusqu'à son embouchure. Il eut à lutter contre les 
salrapes des Séleucides et fut assassiné, en 347, par un Grec. 

Une autre dynastie indigène, celle des Mandas, règne un siècle 
à Palibothra (Paina), chez les Prâtchyas, au confluent du Gange 
sacré et de lu sainte Djamua. Le dernier Nanda fut assassiné 
ou 318 par l'aventurier Chandragou pla (le Sandracollas où San- 

. , qui avait véeu dans le camp d'Alexandre, 
avail été ensuite condamné par lui à mort, et s'était rejeté dans 
la vie d'aventures. IL fonda une dynastie nouvelle, celle des 
Mauryas, s'élondit dans le Pendjab. Il avail une srmée de 
600 000 fanlassins, 30000 cavaliers, 9000 éléphants, et avait 
embauché des mercenaires Favenxs (Grecs). Il fut en relation 
de guerre, puis d'amilié avee le roi Sélencus Nicator. Il mourut 
en 291. Son fils, Vindousèra, ful un brahmaniste si zélé qu'il 
46000 prêtres. 





rien, se reforma un royaume indo-gree, compre- 
















bothra, et qui, après un début enfaché de violences et de 
cruaulés, éclairé tout à euup par la grâce, embrassa la foi 
bouddhique (vers 264). « Antrefois, dit-il dans une de ses inscrire 
tions, les rois sortaient pour leur plaisir : la chasse et d'autres 
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amusements de ce genre. Moi, le roi Piyadasi, aimé des dieux, 
duns la xi* année après man sacre, je me suis mis en roule 
pour le Sambodi (l'Iumination parfaite). C'est, dès lors, dans 
une pensée religieuse qu'ont été dirigées mes sorlies : la visile 
et l'aumêne aux brahmanes et aux gremanas, la visile des 
vicillards, les dislribulions d'argent, la visite du pouple de 
l'empire, l'enscignement de la religion, les consultations sur 
les choses religieuses. Tel est, depuis lors, mon grand plaisir. » 
Agoka fut plus qu'un roi, presque un empereur de l'Inde, Avant 
son éllumination parfaite, il avait été un conquérant; il possédait 
le Pendjab, le Kaboulistan, le Kushmir, l'Orissa, la plus grande 
partie de la vallée gangélique : partout, dans ces pays, on a 
retrouvé ses inscriptions ! Il exerça dans le Dekkan une 
grande influence, qu'il employait à la propagation du houd- 
dhisme, envoyant mème des missionnaires convertir l'ile de 
Ceylan : « Les conquêtes de la religion, voilà le bonheur du 
roi aimé des dieux, non seulement ici, mais sur toutes les fron- 
litres, chez Aulivchus, le roi grec, el au delà chez les quaire 
rois Plalémée, Anligone, Magas (de Cyrène), Alexandre 
(d'Épire). » Chez ces rois grecs, Acoka se vante d'avoir répandu 
non seulement la vraie foi, mais des remèdes el des plantes 
médicinales. Il fut un saint sur le trône. On vanüit son huma- 
nité, ear il no tuait ni ne réduisait en cselavage les prisonniers 
de guerre, était avare de la peine capitale, prodigue de grâces, 
exigeant seulement que les graciés s'acquillussent par des fon- 
dations pieuses. Il étendait sa pitié sur les animaux : « Autre 
fois, chaque juur, dans mes cuisines, des cenlaines de milliers 














de créalures étaient tuées pour ma table. Au moment où et 
édit est gravé, on tuc seulement trois animaux pour ma table : 
deux paons et une gazelle, et encore la gazelle pas régulière- 
ment. Ces animaux ne seront plus tués à l'avenir. » Il ne cessait 
d'affirmer son respect « pour les lrois joyaux » : le Bouddha, 
le Dharma (loi enseignée par le Bouddha), le Sangha (assemblée 





4. On en a découvert au château d'Indraprastha (près Dent, à Allahabad, à 
Shnhbez-Garhi, dans In vallée de E verale, cle. Les plus 
susants rahmanes de Lnde ne pouvaient les déchiffrer : elles farenL déchit- 
vers 4897 par Prinsep, à l'aide des monnaies indo-grecques de la Baclrianc. 
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au concile du clergé monastique). Il fut un grand bâtisseur de 
temples, de monastères, d'hospices et d'hôpitaux. Il aurait élevé 
84000 stupas (chasses ou cénotaphes) sur les traces que le 
Bouddha avait laissées dans l'Inde entière. Il aurait nourri 
60 000 mvines ou prèlres. Quoique bouddhiste, il honorait les 
brahmanes, respectant et dotant leurs pagodes : < Le roi Piya- 
dasi, aimé des dieux, souhaite que loutes les sectes vivent 
librement. Toutes se proposent l'asservissement des sens et la 
pureté de l'ame; mais l'homme est mobile dans ses volontés, 
dans ses allachements. Ils pourront pratiquer ou toute la loi, 
ou seulement une partie de la loi. Le roi honore toutes les 
croyances, qu'il s'ag 
monde; il leur fait l'aumône et leur rend toule sorte d'hon- 
neurs. » Dans aucune civilisalion d'Europe a-t-on jamais pro- 
clamé une plus large tolérance 

L'Inde et les Romains, — Par l'inlermédiaire des Grecs 
et de l'Égypte, l'Inde fut en relations avec les Romains. Un des 
Paurides du Pendjab, en 30 avant J.-C., envoyait unc ambas- 
sade à Octave Auguste; dans sa lettre en langue grecque, il se 
donnail comme le suzcrain de 600 radjas (rois). Ses ambassa- 
deurs apporlèrent des présents, des tigres royaux, les premiers 
qu'aient vus les Romains. Is étaient accompagnés du brahmane 
Zarmanachagas, qui se brüla sur uu hècher devant Octave. L'or- 
gucil romain put se persuader que l'Inde lui devenait sujette ; de 
là le vers de Virgile :.. super Garamantas et xnus. Par les mers 
de l'Inde, Rome entrait en relations avec l'Extrème-Orient : 
Anguste recevait un ambassadeur des Sôres (Chinois). 

Un affranchi de l'empereur Claude, Annius Plocanus, poussé 
par les vents sur l'ile de Taprobane (Ceylan), fut bien reçu 
par Le roi de ce pays, qui le lit accompagner à Rome pr uno 
ambassade singhalaise. En 43 après J.-C., Hippale, capitaine 

gvpte, découvrit Je phénomène de la mousson 
lors ces venls s'appelèrent hippaliques. À ce momenl déjà, 
aient d'Égypte dans l'Inde; 
d'après Dicdore, ils allaient mème en Malaisie et en Indo-Chine. 
Pline so plaignait que des sommes énormes (50 millions de 
sesterces)s'engloutissent annuellement ilans l'Inde, qui n'accep- 








se d'ascètes ou d'hommes vivants dans le 





















d'Alexandrie d° 
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suivant Strabun, 
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tit en paiement de ses denrées‘ que du métal. On a retrouvé 
de nombrenx dépôts de monnaies romaines (dinüra) à Ozene, 
Barygaza, Baithana, Tagana, sur loute la côle ouest de l'Inde, 
mème à Ceylan ot sur la côte orientale. Trajan, vainqueur des 
Parthes, reçut une ambassade indoue : il conçut le projet de 
conquérir l'Inde, assure Dion Cassius, et pour cela fit construire 
une flotte sur la mer Rouge. Les rclalions continuèrent sous 
l'Empire byzantin, et, du temps de Justinien, un moine chrétien 
importa en Europe les premiers œufs de vers à soie. Dans le 
Maha-Bharate, il y'a comme un souvenir des emperours romains : 
nous y voyons le héros Krichna en lutte contre « Kaserouman », 
le César de Rome, qui est un Yavana. Ce nom de César se 
s le titre de Kaïsar-i-Hind, empereur de l'Inde, que 








retrouve duu 
porte aujourd'hui la reine Victoria. 

Aspect de l'Inde à la fin de notre antiquité classique. 
— En somme, l'Inde resta fuiblement connue des Romains : In 
grande lumière jetée un moment sur elle par Alexandre s'est 
éleinte peu à peu sous ses suecesseurs. Les Européens ne savent 
mème n'a élé qu'effleurée par la 
civilisation grecque ou par la civilisation romaine. Elle à gardé 
ses mystères, la variété de ses races et de ses langues, ses castes 
exelusives, ses usages élranges, dont la révélation soudaine, de 
loin en loin, venait élonner les Occidentaux. Les lultes se 








plus ce qui s'y passe. El 








poursuivent entre Aryas et Dravidiens ou Négritus, entre heutes 
castes et basses castes, entre brahmanes et kchatryas pour le 
suprème pouvoir (on voit des dynasties brahnanes remplacer 
des dynasties kehalryas, et réciproquement), entre le culte indou 





et la foi bouddhiqne. L'Indoustan est divisé entre un grand 
nombre de radjas; quelquefois audessus d'eux s'élève une 
espèce d'empereur. Sa capilale est, suivant les époques, mais 
toujours sur le même espace restreint, Palibothra, Kanoudj, 
plus tard Debli. Sinousintercogeons les grands poèmes épiques, 
dent le texte commence à se fixer vers le wr siècle de l'ère chré- 


4. Les marchandises étaient le sucre (earkncä}, le gingembre, le cinabre, le 
soufre, le santal, Ia cannelle, le clou de girofle, le eampire, le musc, le cagto 
reum, le poivre noir, l'encens, loutes les pierres précieuses, l'élain, des aciers 
merveilleusement travaillés, les étulfes de suie. 
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tienne, nous Lrouvons partout des rois « semblables aux dieux », 
« savants dans les Védas el leurs appendices», habitant des palais 
pavoisés d'élendards et retentissants de musiques, investis d'un 
pouvoir absolu, que tempère cependant la religion, le respect 
des hrahmanes, une certaine douceur de mœurs. Dans los rela- 
tions entre les gens de haute caste, une courtoisie raffinée, une 
étiquetto compliquée, une exacte observation du « livre des bien- 
séances », le salut qui consiste à élever les mains en les rassem- 
blant comme pour en former une coupe (ardjati). Les peuples, 
« citadins et villageois », vénèrent leurs rois comme leurs pères, 
comme des dieux. Parlout aussi, de puissantes armées, avec 
d'impétueux envaliers, d'habiles archers, des chars de guerre, 
des éléphants, des sataghni, où machines « à tuer cent hommes 
à ln fois. » 





Î1. — Premières invasions musulmanes. 


Les Arabes. — Dès le temps du khalife Omar, des pirates 
arabes ont para sur les côtes occidentales de l'Inde, jusqu'à 
Tana, dans le pays de Bomlay : Omar interdit sévèrement ces 
expéditions. En 642, les Arabes conquirent le Kerman, puis le 
Séislan, puis le Mékran (Sind). Les révolles de la Perse arrè- 
lèvent ces progrès. Ils reprirent sous les khalifes omméïades. 
Les disciples du Prophète lentèrent bientô une entreprise plus 
sérieuse. Vers 41, des naviros envoyés par le radja de Ceylan, 
avec des présents, à Hadjadj, gouverneur arabe de Bassora, 
furent pillés par les eorsaires de Debal (Sind), et le radja du 
Sind, Dabir, refusa de les rendre. Par le litloral de la mer 
d'Oman, [adjalj envoya contre lui 1000 fantassins et 300 cava- 
liers. Ils furent tués ou pris non loin de Deal. Alors il confia 
6000 cavaliers et 6000 méharisles à son parent Mohammed- 
Kassim, âgé de dix-sept ans. L'énergie de ce jeune homme brisa 
tous les obstacles : ilarriva sous les murs de Delal, et, la perte 
de leur étendard sacré ayant abattu le courage des indigènes. 
emporte la ville (342). I forca les habitants, mème les brah- 
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manes, à choisir entre l'islamisme ou la mort. Puis il conquit 
d'autres villes du Sind, Haïderalad, Siwan, Salem, baltit une 
armée de 30 000 Indous; le radja périt dans la bataille. Mais la 
capitale de celui-ci, Alor (dont il ne sub 
défendue par sa veuve héroïque; quand elle vit l'impossibilité 
de résister plus longtemps, elle monta ainsi que les femmes et 
les enfants sur Le bücher, landis que les hommes faisaient une 
sortie furieuse et périssaient jusqu'au dernier (142). Kassim 
conquit en outre le Moultan, une partie du Pendjab, et se pré- 
parait à marcher sur Kanoudj, k capitale du maharadja, roi 
des rois. Mais deux filles du roi Dahir, qu'il avait faites prison- 





e que les rüines), fut 





nières el envoyées au harem du khalife, l'aceusèrent auprès de 
celui-ei de les avoir violées. Le khalife, prenant pour lui l'ou- 
rage, dépècha des émissaires qui exéeutèront Kassim ct rappor- 
tèrent à Bagdad son cadavre cousu dans une peau de bœuf. 
Quand les princesses indoues furent en possession de ce tro- 
phée, elles informèrent le khalife qu'elles avaient accusé Kassim 
uniquement pour venger leur père, et furent « emmurécs » 
vivantes. Tel est du moins le récit du Terikh--Hind, qui a bien 
l'air d'une légende. 








Après la mort de Kassin, ses conquêles restèrent pendant 
trois siècles aux khalifes : ceux-ci, en 767, emploient des troupes 
indoues contre les Byzantins. Au resir, la fin des incursions 
musulmanes n'amènc pas la fin des relations commerciales avec 
l'Inde, Elle tient dès lors une très grande place dans les préoc- 
cupations et la littérature des Arabes. Coux-ei la conuaissent 
mieux que ne l'avaient connue les Grecs ou les Romains : Maçoudi 
nous parle des cycles indons, de Drahma le Grand. 11 énumère 
lreize principaux royaumes : ceux du Sin, de Kashmir, de Kan- 
dahar, Maultan (Bas-Pendjab), de Mansoura, Haïderabad (moyen 
Indus), celui de Kanoudj, qui peut meltre sur pied quatre 
armées, chacune de 700 000 à 900 000 hommes, celui du Rama 
(Bengale), qui arme en guerre 80000 éléphants, ceux de Maukir 
(Managara, la « grande ville », pentôtre Oudjein), Tafan (peut- 
être les Mahraltes), Gouzcrate, Firandj (Malabar), Käman 
(Assam), Sérendib (Geylan), Zabadj (Java), dont le radja est « le 
roi des iles ». Maçoudi parle de l'hérëdité des offices à la eour 
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des grands souverains, mentionne des vizirs (minisires, gou- 
verneurs) et des cadis (juges). 11 suil les voies du commerce el 
ses objets principaux. Comment les Arabes ne seraient-ils pas 
bien informés? y a déjà, le long de l'Indus, un commencement 
d'Inde musulmane, des États vassaux du khalife et où l'on pra- 
tique l'islamisme, des mercenaires arabes dans les troupes des 
radjas. Mais, à côlé des données exacles, que de légendes, que de 
contes balit l'imagination arabe! Relisez les voyages de Sindbad 
le Marin. Ouire les échanges commerciaux, les emprunts scien- 
tifiques : les chiffres indiens importés en Europe sous le nom 
de chiffres arabes!, l'algèbre, les progrès des mathémaliques, de 
l'astronomie, de la médecine. Et aussi les emprunts littéraires : 
les fables de Bidpai traduites en arabe (v' sièele). La eunquète 
d'une partie de la Perse par les Arabes a eu peut-être pour 
l'Inde un autre résullat : la migralion d'un certain nombre de 
Parsis, adorateurs du feu, donnant leurs morts à dévorer aux 
vautours sacrés : c'est la colonie guébre au pays de Bombay. 

En mème lemps se révèle sur la côte de Malabar une Inde 
chrétienne. Elle prétend remonter à saint Thomas, l'incrédule, 
dont Oriène fait l'apôtre des l'arthes. Du moins elle est très 
ancienne et parait procëder des églises chréliennes de Sy 
Elle reste isolée de Rome et, sans le savoir, schismatique. 

Ainsi l'élonnant musée de races, de langues, de rcligions. 
d'usages étranges, qu'est l'Indoustan, va se complétant sans 
cesse de nouveaux types. 

Toutefois, du vins au xr° siècle, pendant près de 300 ans, 
l'Inde sera tranquille; elle ne subir plus d'invasion, sauf peut- 
êlre les irruptions obscures de landes lurques ou afghanes, 
qui formérent à ses confins d'épl xs Étals. 

Les Turcs Ghaznévides. — Sur ces frontières occiden- 
Uules, l'Inde confinait à l'Afghanistan. Il se composait de ce que 
les anciens ont appelé l'Arie (Hérat), l'Arachosie (Kandahar), 
le Paropamise (Kaboul), ct, à la rigueur, de la Gédrosie (Bé- 
loutchistan). Les Afghans sont de la mème famille que les 
Indous arçàs, mais leurs mon 





























1es et Leur climat en ont fait 





4 Voir ci 





LL pe 78, et LUE p. 
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une race plus robuste, plus belliqueuse et plus fière. Les Tndous 
donnent aux Afghans le nom de Pathans. Par opposition aux 
Touraniens ou Tures de Transoxiane, les Afghans sont des Iru- 
niens: par opposilion aux Persans, Jraniens do l'Ouest, ils sont 
les Traniens de l'Est. 

La direction guerrière qui les lanea sur l'Inde leur fut im- 
primée par les Tures. Vers la fin du x° siècle, un capitaine de 
reitres lures, ancien esclave au serviee du sullan samanide de 
Khorassan et Transoxiane, s'étant bronillé avec son maitre, 
vient s'installer à Ghazna, en plein pays afghan, avee une bande 
de 800 soudards, levée en Turkeslan, Nan-Jou et Pé-lon (932). 
Il la renforça de brigands indigènes. Le sultan ayant envoyé des 
troupes pour le déloger, il les hallit et resta maître du pays. Il 
portait un vrai noi de guerre, à la turque : Alp-Tékine, « Té- 
kine le Grand ». À un marchand d'hommes du Turkeslan il avait 
acheté un esclave nommé Sévuk-Tékine, « Tékino l'Aimé », 
qui se révéla un vigoureux chef de guerre. Alp lui donna sa 
fille en maringe el, en 976, lui légun ses États. 

Sévuk acheva la conquête de l'Afghanistan, avee 

















andabar et 
il la passe de Khaïber 
ravagea le Pendjab. Exaspéré de ces incursions, le maharadja 
Djai-Pal, roi de Lahore, réunil une armée formidable. Les 
reîlres de Sévuk étaient un contre cinq. Un orage, parail-il, 
empêcha la hataille. Un trailé s'ensuivit : Djaï-Pal livra 50 élé 
phants et promit de payer lribut. Puis il viola le trailé, mit en 
prison les envoyés de Sévuk, s'allia aux radjas de Dehli, Adjimir, 
Kanoud), Kallendjer (Boundelkhand), mit sur pied 100000 cava- 
liers et une mullilude de piétaille, Les vieux routiers de Sévuk 
entrèrent comme une bande de lions dans cet immense Lrou- 
peau. Sévuk resta maitre de Péichaver et riverain de l'Indus. 
IL avait offert ses services au sultan samanide de Perse, com- 
battu pour lui contre les hérétiques (chiites) de l'Iran. Il avait 
obtenu de lui, pour son fils, la lisutenance héréditaire du Kho- 
rassen, ct pour lui-même le litre de prince Nasr-ed-Din, « Vain- 
queur pour la Foi », qui lui conférait Les droits régaliens (battre 
monnaie et êlre nommé dans les prières). IL mourut en 997, lais- 
sant l'héritage à ses fils Mahmoud et Ismaël. 





Kaboul. À plusieurs reprises il franc 
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Mahmoud le Ghaznévide. — Mahmoud, ce fils et petit-fils 
d'esclaves guerriers, est done bien plutôt un Turc qu'un Afghan, 
quoïqu'on ait parfois donné l'épithète d'afghan ou pathar à 
l'empire fondé par lui. Toule sa vie il fut occupé à trois choses : 
se maintenir dans les bonnes grâces du pouvoir d'où découlait 
loute légilimité, le Samanide de Transoxiane et le khalife de 
Bagdad; se forlifier et s'agrandir dans les Marches turques et 
l'Afghanistan; poursuivre contre l'Inde les campagnes inaugurées 
par son père. Les Marches et l'Afghanistan lui assuraient la 
force; l'ade Ini donnait la richesse et la gloire; le Samanide et 
le khalife hénissaient ses exploits contre les idolatres et l'en 
récompensaient par des Litres glorieux ct vénérables. 

Dans ses campagnes contre l'Inde, il apporta sans doute l'ar- 
deur du pillage, surexcitée par le renom des richesses énormes 
que l'on prètait à l'Inde; mais aussi un esprit d'aventure el de 
euriosité, avivé par la réputation fabuleuse de ce pays; et 
enfin une passion religieuse, lo fanalisme musulman, rare chez 
les Tures, contre les seetaleurs des idoles. La guerre de l'Inde 
fut pour lui, à la fois, une'excellente affaire, un merveilleux 
roman d'aventures el une guerre sainle. 

I ne s'y lunça pas tout de suite. Il cut d'abord des affaires 
de famille à régler : 












: , suivant la contume turque, avait 
léguë la terre au fils sl, et les bandes guerrières à 
aimé, Mahmoud. Les bandes donnèrent à eclui-ei la terre : 
Ismaël, sans force pour la défendre, fut pris et renfermé pour 
la vie dans un château fort. Puis Mahmoud eut à se préoccuper 
de ce qui se passail dans les vastes régions du Nord : en Chine, 
le grand empire des Thang s'élait morcelé en 907; une dynastie 
nationale, les Liang, tenait 1 vraie Chine; d'autres dynasties 
leur disputaient plusieurs provinces; les Tures Léao avaient 
mis la main sur le Pé-lehé-Li; les Turcs Oïgour étaient maitres 
arches, en Nanou, en Pé-dou, au Tibet, et enten- 
daient l'être en Transoxiane. Ils étaient le gros danger pour 
Mahmoud le Ghaznévide. ]ls pouvaient tomber sur ses États 
héréditaires pomdant qu'il serait engagé dans l'Inde. Avec eux, 
il essaya d'abord do la diplomatie. IL obtint en mariage la 
fille de leur khakhan, ik. Cela n'empècla point qu'il ne füt, 
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en 100$, rappelé de l'Inde par une invasion de son beau-père 
en Transoxiane et Khorassun : il le bultit près de Balkh et le 
rejeta dans les steppes du Nord. Celte campagne et celle qu'il 
dirigea de 1016 à 1017 dans le Kharezm sont presque les seules 
qu'il n'ait pas consacrées à la guerre sainte. 

Campagnes de Mahmoud dans l'Inde. — Contre l'Inde 
il ne dirigea pas mains de seize campagnes. — En 1001 
{Otlon TI était alors empereur allemand et Hobert roi de 
France), il y fil sa première invasion. Il partit de Ghazna à la 
lèle de 10 000 cavaliers : le maharadja de Lahore, Djai-Pal, 
qui amenait une grande armée et 300 éléphants, fut battu à 
Péichaver, perdit 3009 hommes, son camp avec un immense 
butin, et resla prisonnier avec quinze de ses principaux chefs. 
Mahmoud lui rendit la liberlé moyennant une forte rançon et 
le paiement du tribut annuel. Mais le maharadja se considérait 
comme déshonré, indigne de régner sur les hommes. Il céda 
la couronne à son fils Anand-Pal el monta sur un bûcher, 
d'où son äme s'envola vers les dicux. 

La deuxième et la troisième expéditions sont de 1004 et 4005 : 
elles aboutissent à la conquète du Moultan, En 1007, une coa- 
lion de nombreux radjus s'était formée sous les ordres de 
Souk-Pal ?, petit-fils de Djaï-Pal. La rencontre ent lieu encore 
près de Péicharer. Soit que les Indous eussent une énorme 
ériorité numérique, soit qu'ils se fussent aguerris dans 
ces lutles continuelles, ils firent une telle résistance que 
les musulmans pliérent. Ils avaient déjà perdu 5000 hommes. 
Leur défaite semblait certaine lorsque l'éléphant qui portait 
Souk-Pal s’effraya lout à coup, tourna la eroupe à l'ennemi. 
Les Indons crurent que le maharadja fuyait, et, comme il arri- 
vait toujours en pareil cas dans l'Inde, celte immense armée, 
prise de panique, se dispersa. Pendant deux jours et deux nuits, 
ils furent poursuivis par la cavalerie des musulmans; on fit un 
énorme butin (1008). L'année suivante (1009), La forteresse de 

















4. Les Lémoignages arabes, sur loutes ces campagnes, présentent beaucoup de 
variantes entre eux et des contrwlielions inextrivalies. Les noms dus Localités, 
méme les noms d'honnne, sont souvent impossibles à identitier. {Voir In dis 
eussion dans Elliot, & IL, p. 15 et Suiv.) 
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Bhim-Nagar (ou Nagarkol), où étaient enlassés les trésors du 
prince, fut enlevée. Triomphale fut la rentrée de Mahmoud dans 
Ghazna; éblouissant l'élalage des richesses conquises; abon- 
dantes les distributions d'aumênes aux pauvres, aux moines 
musulmans et aux cheïkhs. 

D'autres expéditions amenèrent Mahmoud jusqu'aux confins 
du Gouzerati et du Kashmir, au cœur du Radjpoutana. Dans 
la campagne de 1043-4044, il envahit le pays de Kashmir, Dans 
celle de 40484019, tournant par le nord le royaume de Lahore, 
il pénétra dans la région sacrée du Gange et de la Djumna. A 
l'improvisie, il arriva devant Kanondj, dont le radja, terrifié, 
se rendit au camp de Mahmoud avee toute sa famille, implura 
merci, se reconnut tributaire el, suivant quelques auleurs, 
embrassa l'islamisme. 

De Kanoudj, Mahmoud marcha sur Miral (Meerut), capitale 
du Doab : le prince s'enfuit el la garnison capitula. La ville 
fut pillée, puis frappée d'un fribut annuel de 50 éléphants el 
d'une contribution de guerre de 280 000 roupies (une roupie : 
2 franes 50). Puis ce fut Le Lour de la forleresse de Mahawan, 
dont le gouverneur Kalchandar, ballu en rase campagne, 












iworgen «a femme et ses enfants, puis se lua. A le ville sainte 
de Mathoura, on trouva cinq grandes idoles eu or pur, dont 
les yeux en rubis, à enx seuls, furent estimés 50 000 dinars; 
une autre, qui élail ornée d'un suphir prédigieux; cent autres 
en argent massif. Le zèle musulman de Mahmoud devenait 
très lucratif. 11 voulait d'abord délruire les {omples ; il y 
renonça, soit que ce fùt un travail de grande patience, soit 
qu'il ft frappé de la beauté fantastique de leur architecture. 11 
relourna chez lui avec des Jingots d'or et d'argent, 350 élé- 
phants, 83 000 prisonniers. 

En 4023, le radja de Kanoudj, son vassal, ayant été lué 
par Je radja de Kallendjer, il reparut dans le pays de la Djamna 
et ravagea le Boundelkhand. En 4024, l'Inde s'étant soulevée, 
il ÿ eut une répression ervible à le Kashmir fat dévasté, le 
ville de Lahoi gée, Malmoud échoua aux sièges de Gwa- 
livr ot Kallendjer. et dut 

éléphants et des présents envoyés par les deux radjas, 


























contenter des offres de soumission, 
“des 
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Eu 1023-1026, ce fut une expédilion dans le pays peut-être le 
plus idolatre de l'Inde : le Gourerati. 1 y avait là un temple 
de merveilleuse richesse, celui de Somnalh, que desservaient 
2000 brahmanes, 500 danseuses, 400 musiciens, 300 barbiers. 
Pour défendre ee temple, qui était en mème lemps la banque 
de toute la centrée el gardail un dépôt de 240 millions, les 
idolâtres firent un elfort désespéré. Dans la bataille, livrée sur 
les degrés mêmes du sancluaire, un instant les musulmans 
plièrent. Mahmoud, se jetant à bas de son cheval, fit une 
ardente prière à Allah pour qu'il l'aidât contre les infidèles ou 
du moins lui accordat un glorieux « martyre ». Dans une charge 
suprème, les idolâtres furent dispersés et le temple conquis. On 
y trouva des milliers d'idoles. Au centre, une statue gigantesque 
dont la tête touchait les voûtes et dont la partie inférieure 
plongeait dans les dalles. Mahunoud, en un accès de ferveur 
indignée, lui cassa le nez d'un coup de sa masse d'armes. Les 
prêtres lui offrirent une somme énerme pour racheter le dieu : 
c'était mal connaitre ses pieux sentiments. IL ordenna qu'elle 
fat détruite. Allah récompensa celte foi ardente; car dans le 
ventre de l'idole on trouva un amas de pierres p 











euses. 
Le zèle de Mahmoud ct de ses soulards se manifesla autre- 
ment : on dit que 50000 idolatres furent massarés. Puis il 
conquit le fort de Gonda ct le fort de Nallvala (ou Anhalwara), 
capitale du Gouzerali. Comme un autre Alexandre, il résolut 
de faire de ce port le point de départ d'expéditions maritimes 
qui iraient porter la vraie foi sur Les côtes de l'Indoustan, de 
Ceylan, de l'Inde-Chine. 11 erdenna d'y construire une flolt 
Il songeait même à y transporter la capitale de son cmpi 
laissant Ghazna à son fils M 
et nomma pour roi Wrihu 
En 1027, il crée une flottille sur le Tehinab, guerroie contre 
les Djäls du Moullan, les dompte par les exterminalions et les 
enlèvements de caplifs. 

L'empire ghaznévide : civilisation turque-ira- 
nienne. — Quand il mourul à Ghaza (1040), son empire s'éten- 
dait de l'Oxus au Gange, et sur tout le haut et moyen Indus. 
Le bruit de ses exploits avait relenli dans tout l'Orient lure et 

Théroine néxéRALr. IV. 54 








saoud. 11 abaudonna ce projet, 
du Gourerali un brabmune. 
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iranien. Après chaque campagne, il avait soin d'envoyer au 
khalife de Bagdad le rapport, en vers arabes et persans, de ses 
victoires sur les infidèles, et le pontife, qui lui avait décerné le 
titre de sultan (1019), faisait prononcer, dans le grande mos- 
quée de sa capitale, le panégyrique du héros musulman. D'ail- 
leurs Mahmoud ne faisait pas la guerre seulement en conqué- 
rant el en pillan, mais en missionnaire de le foi, et aussi en 
dileltante, en #rliste. Son premier soin, dès 1021, avait été d'en- 
voyer des troupes sur la route de la Mecque, où des bandes de 
brigands arrèlaient el délroussaient les pèlerins. La Mecque 
reçut los caravanes des eroyants établis dans l'Inde ou des Indous 
convertis à la vraie foi. Si Mahmoud sactageait les mélropoles 
du paganisme, c'était pour enrichir et embellir celles de l'Islam, 
surtout sa chère Ghazna. De l'or des idoles jetées dans la four- 
naise, il ÿ fonda une université avec nne riche bibliothèque, 
des mosquées somptueuses, flanquées d'écoles et d'hospices. La 
plus belle de cs mosquées fut comme mariée à Dieu et 
dénommée « la Céleste Fiancée ». C'est à Ghazna que furent 
transportées les portes du temple de Somnalh, et c'est de là que 
le vice-roi britannique Ellenborough, en 4842, croira les rap- 
porter dans l'Inde. 

Sans doute Mahmoud était un pillard et un fanalique, mais 
un vrai chevalier de l'Islam, un croisé musulman avant nos 
croisades chrétiennes, un héros d'aventures, un Alexandre 
turko-afghan, destructeur el fondateur de villes. Il est, au 
x siècle, bien plus que le Samanide ou le khalife, le grand 
personnage de l'Islam orthodoxe. Le rèyne de ce Turc marque 
une sorte de renaissance de l'lran; car, si bon musulman qu'il 
soit, il bannil l'arabe, comme langue adminisiralive, au profit 
du persan. Il est le protecteur des poètes de l'Iran : il pen- 
sionne Firdousi, l'auteur ou le dernier rédacteur du Shak- 
N'ameh, « le Livre des Rois », l'épopée de la Perse. Lui-môme 
estun écrivain de l'ran : il a Lruduit en persan le livre d'un 
brahmane, l'Art de gouverner. 

Destinées ultérieures de l'empire ghaznévide. — 


Mahmoud avait l'empire à son fils favori Mohammed, 















apanageant l'autre fils, Messaond, en Irak et Tabaristan. Mes- 
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saoud n'accepta pas plus cet arrangement que Mahmoud n'avait 
accepté celui qu'avait fail son propre père. Son frère fut hallu 
et aveuglé. Le nouveau sultan ghamévide essaya de pousser 
plus avant les incursions dans l'Indoustan; mais déjà un 
autre ban d'aventuriers tures, les Seldjoukides, franchissait 
l'Oxus, se répandait dans le Khorassan, menarait l'Afgha- 
nislan. Contre ces Barbares du Nord, leurs frères iranisés, 
indouisés, de l'empire ghaznévide ne furent pas les plus forts. 
malgré les éléphants ramenés de l'Inde. Tandis que Messaoud 
courait au nord pour dégager Balkh, un autre parti enuemi sur- 
prenait Ghazua, riche des dépouilles du pays idolatre, el la 
pillait. Messaoud luttait vaillamment, reprenait Ghazna, battait 
les Seldjoukides en mainte rencontre: À la fin il éprouva la 
sanglante défaite de Dindaka. Les dépouilles de l'Inde, entassées 
dans sa capitale, n'attiraient pas seulement les brigands des Mar- 
ches; elles exaspéraient les convoitises de ses propres soudards. 
Elles devaient causer la ruine de l'empire. Lorsque Messaoud, 
serré de trop près par les Seldjoukides, évaeua Ghazna pour 
aller se renforcer dans l'Indoustan, les fonrgons qui por- 
taient s6s trésors furent pillés par les esclaves de sa maison: 
l'urmée se mit de la partie; comme le sultan résistait, elle 
appela sur Je trône Mohammed l'aveugle. Abandonné de tons, 
le vaillant Messaoud fut, en 4044, assassiné par son neveu 
Ahmed. Il fut vengé par son fils Modoud, gouverneur de Balkb, 
qui extermina la famille de l'aveugle, et, dans le désert de 
Déimir, où il avait baltu les troupes rebelles, éleva la « Ville de 
Ja Victoire», Fatti-Ahad. Pourtant, si énergique que fût Modoud, 
comment aurait-il pu tenir têle, en même temps, aux révoltes 
de ses vassuux indous et aux invasions continues des Sel- 
djoukides. Dans une de ses campagnes il contracta une sorie de 
choléra, dont il revint mourir à Ghazna (4049). — Dès lors. 
celte histoire des Ghaznévides, lissu de guerres malheureuses, 
de discordes familiales, de fratricides et de régicides, cesse 
d'être intéressante. C'est à une autre famille qu'il élait réservé 
de reconsliluer pour un moment l'empire démembré. 
Monammed le Ghouride. — Une des expéditions de 
Mahmoud le Ghaznévide avait eu pour objet de châtier les 
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Afghans de Ghour, canton montagneux situé au nerd de Ghazna 
(1019). Cent cinquante ans après (4182), ua de ees Ghourides, 
nommé Allah-ud-Din, pour venger la cruelle exécution de 
ses deux frères par Behram, alors sullan de Ghazna, marcha 
sur celle ville, l'enleva d'assaul et la pilla pendant sept jours. 
Aucun des monuments, élevés en cette ville par la magnifi- 
cence de Mahmoud le Ghaznévide, ne fut éparsné : toul fut rasé 
où brûlé. Les principaux habitants furent emmenés enchaïnés, 
portant au cou un sac de terre, De celle terre mêlée au sang des 
porteurs égorgés, Allah-ud-Din fit gâcher le mortier dont il batit 
les murs de Firouz-Koh, la nouvelle capitale du pays ghouride. 
Les Ghaznévides, réfugiés à Lahore, n'y reslèrent pas long- 
temps en paix. Trois fois les Ghourides vinrent les y ussiéger; 
à la troisième fois (1186), la ville fut surprise et les derniers 
Ghaznévides égorg 

Le vainqueur de Lahore s'appelait Mohammed, C'était un 
prince ghouride, mais il n'était pas alors le chef de la famille. 
HA le devint par ses exploits, par son ardeur guerrière, son art 
d'entrainer les brigands et soudards de l'Afghanistan. Laissant 
un vice-roi à Lahore, il revint s'établir à Ghazna, dont il refit 
une manière de capitale. C'est lui qui reprit contre l'Inde les 
ambilieux desseins de Mahmoud le Ghaznévide. En 4494, il 
| 
Ée princes d'Adjimir el Dehli. IL fut battu et chassé, 

L'année suivante, il roparut avce 400 000 cavaliers afghans, 
Lures, porsans, el livra bataille aux Indous, trois fois plus 
nombreux. Le rudja de Dehli fut lué dans l'aclion, celui 
d'Adjimir après L 
















l'Indus et vint livrer baluille, sur les rives du Sursutly, 





bataille; beaucoup d'autres princes indous 
le carreau. Plusieurs forteresses, 





Sursutty, 
Samana, Koram, furent enlevées, Adjimir mise à fou et à sang 

Dehliforcée de se rneheter. En 1193, un esclave de Mohammei le 
Ghouride, Kattib, que celui-ci avait lais 





comme Jieutenant à 
Koram, surprit Dehli, installa dans celle cilé royale le siège de 
lieulenanee. En 1194, il passa la Djamna, pri d'assaut Kalë. 
Son maitre se ha de le rejoindre avec de nomhrenses bandes. 
Ensemble ils livrèrent bataille au maharadja de Kanoudj et au 
radlja de Bénarès, el prirent ees deux villes 











. Jamais la conquête 
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turque ou afghane n'avait pénétré aussi avant dans la vallée du 
Gange. Elle fut arrèlée par les diversions que sus rent à 
Mohammed les Tures de Transoxiane et les rebelles de l'Afgha- 
nistan. C'esl dans une campagne contre les premiers, à Debeïk, 
sur le Nilab, que Mohammed fut assassiné (1206). Il n'en avait 
pas moins reconstitué le second empire musulman de l'Inde, 
qui cette fois est bien un empire afghan ou pathan. 
Destinées ultérieures de l'empire afghan-ghou- 
ride. — Le véritable héritier de Mohammed, dans l'Inde, 
fut son ci-devant esclave Kaltib. S'il dut renoncer à Ghazna et 
à l'Afghanistan, il gerda Lahore et Debli, la suzeraineté sur les 
princes de l'Indus et de Gange, soumil le Gouzerati et l'Adjimir. 
Puis Altumsh, fils adoplif et gendre de Kaltih, choisit Dehli 








pour sa capitale, conquit le Béhar, le Bengale, le Malva, et, 
en 1233, saceagea Oudjein, d'où il enleva la statue d'or de 
Vikramaditya, le saint roi légendaire, qui fat brisée devant la 
grande mosquée de Dehli. Plus tard, aux xmt° et xrv* siècles, il 
y ent des conquèles du Dekkan, mais très superficielles, comme 
loutes celles qu'en firent les souverains musulmans. 

L'histoire des empereurs afghans de l'Inde, dès la mort 











d'Altumsh (1255), cesse de présenter un intérêt général. Cepen- 
dant l'empereur de l'Inde a un grand renom dans le monde 
enlier. Sa cour est magnilique, avec un nombreux harem, une 
mullitude d’ennnques et d'autres serviteurs, une imposante 
maison milituire, des escadrons d'éléphants aux défenses dorées, 
aux trompes peintes en rouge, aux engaraçons ornés de dia- 
manis et de perles, aux houdahs (pavillons) d'or et de soie. Dehli 
est le refuge hospitalier el magnifique de rois et de princes 
vonus de lous les points de l'horizon, presque lous chassés par 
les invasions mongoles : souverains du Khorassan, du Tibet, 
de l'Irak, de l’Azerbaïdjan, de la Perse, de l'Asie Mineure, de 
la Syrie. En même lemps l'islamisme se propage et s'affermit 
dans les régions de l'Indus et du Gange. L'œuvre commencée 
par la force du glaive, ce sont la propagande des eheïkhs, 
l'exemple du prince, la mobilité des esprits, la recherche du 
bon ton, qui vont la compléter. S'il y a aujourd'hui dans 
l'Indoustan 59 millions de musulmans, on le doit en partie aux 
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deux premiers empires islamiques, le ture-ghaznévide el 
l'afghan-ghouride, beaucoup plus qu'à l'invasion de Timour, 
tout autant qu'à l'empire dil mongol de Bäber. Beaucoup 
d'Indous, dès les premières incursions, ont adopté l'Islam. 
Ces musulmans de race indoue se distinguent aisément des 
musulmans de race conquérante : en embrassant la loi du Pro- 
phète, ils n'ont pas renoncé, pas plus que cœux qui ont 
embrassé le christianisme, à certains usages caractéristiques de 
leur race. Ils ont conservé leur easte : l'Indou de haute caste ne 
fraic pas avec le mollak qui l'a converti si celui-ci est de castle 
inférieure, pas plus qu'il ne consent, devenu chrétien, à mangor 
avee le missionnaire des mains duquel il a reçu le baptême. | 

L'Inde des Ghouriles avait eu la fortune d'échapper à 
l'invasion de Gengis-Khan; mais cètle invasion, même quand 
elle s'arrôa par la mort de l'Empereur Inflexible, avait mis en 
J'air loue l'Asie. Partoul ervaient des bandes sans maître, des 
espères de « grandes compagnies », soldats de la Bannière 
Bleue au soudards tures, transoxianais, libétains. Leurs capi- 
fines cherchaient fortune, du butin, des trônes. C'est ainsi 
qu'à plusieurs reprises l'Indonstan fat en butte à des incursions 
diles mongoles. Dans la dernière année du xmi° siècle, l'empe- 
reur de Dehli, Allah, les battit sous les murs de Lahore, puis 
de Dehli. En 1303, les Mongols reparurent sous Dchli, et furent 
chassés. En 1304, ils envabirent le Pendjab et furent battus. 
Les empereurs de Dehli, sans cesse obligés de courir à leur 
frontière de l'Indus pour repousser les Barbares du Nord, rap- 
pellent assez bien ces empereurs romains du 1v° siècle qui 
essayaient de faire respecter par les bandes de Francs le barrière 
du Rhin, Les Mongols prisonniers sont alors trailés comme le 
furent souvent autrefois les prisonniers francs : ceux-ci élaient 
livrés anx bôtes dans les arènes de Trèves; ceux-là, par mil- 
liers, dans Delhi, furent pilés sous les pieds des éléphants. 
Cependant Mongols et Francs ent fini par avoir leur jour : ils 
ont même donné leur noi au pays que convoilaient leurs pre- 
miers baîteurs d'estrade. 

L'empire an-ghouride est déjà bien affaibli, Évidemment 
Ja force qui l'avail fondé, celle d'une race, d'une bande, d'une 
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dynastie, est en déclin. Au bout d'un certain temps, dès le 
xinr siècle, il cesse de s'élendre : en 4303, un essai de conquête 
du Dekkan & échoué. Bientôt il ne pont même plus se main- 
tenir. Sous l'empereur Firouz IH, ls Bengale, le Béhar, le 
Doab, s'en détachent sous des gouverneurs particuliers, d'ail- 
leurs musulmans, qui deviennent des souverains. L'espace se 
resserre sous les pieds de l'empereur : il ne lui reste guère que 
Dehli, le Pendjab, certains cantons de l'Afghanistan. Ce n'est 
plus avec toutes les forces de l'Inde musulmane qu'il va pou- 
voir lutter contre l'invasion mongole. 

L'invasion de Timour : bataille de Dehli. — On a vu 
comment le projet de conquête de l'Inde fut conçu par Timour 
et présenté par lui à ses conseillers comme une guerre sainte!. 
Ainsi que son congénère Mahmoud le Ghaznévide, il voulait 
avoir sa croisade contre les idolâtres, conquérir sur le Gange 
Je titre de Ghasi. Son arrière-petit-fils Bâber évalue son armée 
à 420 000 chevaux bardés de fer. Il ajoute que ce qui facilite 
le succès de Timour, e’est qu'il « n'eut affaire qu'à des rat et 
des radjas, parce que toutes les forces du pays n'élaient pas 





concentrées sous la même main ». En effet, l'emporeur 
Mahmoud I, pelit-fils de Firouz III, élait mal obéi de ses 
émirs, en lutte ouverte aver son cousin Noukrit, et gouverné 
par deux frères, dont l'un, Ehbal, élit son vizir à Dehli, et 
Fautre, Sarenk, son gouverneur dans le Moultan. 

En 4398 (septembre), Timour franchit l'Indus, puis le Tchinal, 
emporta la ville de Tolëmba, qui fut saccagée et brûlée : on 
n'épargna que les maisons des Séid (descendants ou préten- 
dus descendants du Prophète). Après le passage du Satledj, il 
attaqua Bhatner, place qui passait pour imprenable; elle fut 
prise par capitulation ; mais Timour ayant, sous quelque prétexte, 
fait décapiter 500 habitants, les autres, sans distinction entre 
musulmans ou païens, égorgèrent leurs familles, firent une 
défense désespérée et incendiërent la ville pour périr dans les 
flammes (novembre). Celle d'Ahrouny fut brâlée par les Mon- 
gols et les habitants massacrés ou réduits en esclavage, parce 





4 Voir cidessus, +. El p. 353. 
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qu'it n'y avail eù parmi eux « que des gens grossiers et inca- 





Sa Hautesse et demander 
sa protection » (dérembrr). D'autres villes eurent le même sort. 
Sur toutes les routes, les cavaliers mongols poursuivaient et 
sahraient les populations fugitives. Enfin, par Panipat, on 
arriva en vue de Dehli, la ville impériale. L'armée était dé 
encombrée de 400 000 vifs; Timour, pour s'en al 
ordonna de les massarrer jusqu'au dernier; « d'ailleurs la plu- 
part étaient Guèbres et ilolätres » (Chéreted-Din). Timour, 
dans son Autobiagraphie, dk 


pables de venir faire des compliment 















are n'avoir agi que sur l'avis de 
ses émirs : « Je reconnus, ajonte-til, que c'était conforme 
aux rügles de la guerre. » Le 3 janvier 1399, l'empereur 
Malimoud rangea son armée en bataille : i avait, au dire de 
Chéref-ed-Din, 10000 cavaliers, 40000 fantassins, un grand 
nombre d'éléphants, armés de eui 





sses, leurs défenses allon- 





gées de lames empuisonnées, el, sur leur dos, des tours pleines 
d'athalétriers. IL paraît bien que les deux armées étaient égales 
en nombre, si même celle de Timour n'était pas la plus nom- 
breuse. L'aspect de ces anima 








guerriers intimidait les Mon- 
gols qui, paraitl, n'en avaient jamais vu et croyaient que les 
Néches et les sabres n'avaient jas prise sur leur cuir épais. 
Pour rassurer ses sollats, Timour fat obligé de faire couvrir 
sou front de divers obstacles et de chausse-lrapes. Puis une 
habile manœuvre jeta le désordre dans l'armée indoue, fit se 
rompre la ligne des éléphants, qui alors « se laissèrent mener 








comme des bœufs à grands coups de bâton ». La déroute devient 





générale; on poursuivit les vaineus jusqu'aux portes dé Dehli; 
l'empereur Mahmoud s'enfuit beaucoup plus loin. 

Les habitants de la rapilale implorèrent la clémence du vain- 
queur. J1 aceorda une capitulalian, mais elle ne fut pas res- 
peclér par ses soldats : 15000 d'entre eux parvinrent à se glisser 
dans la ville, et alors commencèrent, du eôlé des Mongols, le 
pillage, les viols, les meurires, et du côté des habi 


es suicides el les inei 














rés lies volontai 





« désexpé 


Les habitants étaient dis 





contre un soldal mongol, mais ils ne 





formaient qu'un lroupean affolé, Le fanatisme des soudards 


musulmans fil le reste: ils en voulaient surtout aux idoltres, 


Google pue 


PREMIÈRES INVASIONS MUSULMANS 857 


aux Guèbres, alors Irès nombreux dans celle région de l'Inde. 
Ils les 
Timour finit par abandonner la ville aux soldats : chacun d'eux 
eut pour sa part de 20 à 100 captifs, sans compter une masse 
de monnaies et de bijoux, «eur les filles et les femmes indiennes 
étaient chargées de pierreries; elles avaient aux pieds et aux 
mains, ct mème aux doigts des pieds, des bracelets, des bagues 
et des colliers » (Chérof-ed-Din). Puis (13 janvier}, ce ful le 
lour du Vieux-Debli, où habitaient surlout les Guèhres; ils 
eurent beau se réfugier dans la grande mosquée; « le sabre 


gorgeaient, brälaient leurs maisons flu 12 au 44 janvier). 











à la main, on envoya au plus profond des enfers les âmes de 
ces infidèles ». Timour se réserva les plus habiles ouvriers, 





surtout les tailleurs de pierre et de marbre, pour la mosquée 
qu'il voulait élever à Samarkand sur le plan de celle de Dehli. 

Puis il descendit le Gange, pénétre dans le Doab, prit 
d'assaut Mirai, fit écorcher vif les Guèbres, réduire en esclavar 
leurs femmes et leurs enfants, incendier Ja ville (26 janvier). 
Février el mars se passèrenL encore à ravager le pays, détruire 


les pagodes, massacrer par milliers les idolâtres. Elenfin, « satis- 








fait d'en avoir fini avec les infidèles et purifié le pays de la 
pollution de leur présence. viclorieux el chargé de butin », 
Tünour ordonna la retraite. Remarquons dans cetle phrase les 
deux préoccupations constantes de Timour : la religion, le butin. 

Résultats de l'algarade de Timour. — Il est douteux 
qu'il ait cru sincèrement avoir rendu service à la religion. Ce 
qui souffrit le plus de son invasion, ce fut l'Inde musulmane. 
Il détraisit L'armée el saccagea la capitale d'un prince qui étail 











musulman comme lui, sunnite et orthodoxe comme lui. Et 
fait ses deux grandes vicluires, Drhli et Angora, furent rem- 
portées sur deux sultans, Mahmoud l'Afghan ct Bayézid l'Os- 
manli, qui avaient pour le moins autant de zèle orthodoxe que 
lui-même. Dans l'Inde ses succès ahoutirent à rendre plus faible 








encore un État musulman à l'existence duquel était attachée 
la propagation de l'Islam. Il renversa dans ee pays l'équilibre 
entre les pouvoirs musulmans et les pouvoirs païens. Il n'y 


fonda rien; son incursion dévastai 





€ de cinq mois ne laissa 
après elle que du sang et des ruines. Sa vicleire ne fut profi- 
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tuble à lui-même que par le butin recueilli. Dans l'Inde gangé- 
tique, il n'a pas nommé un seul gouverneur nouveau, se bor- 
nant à confirmer ceux qui existaient déjà et qui firent leur 
soumission. Sans doute, jusqu'à se mort (1405), on pria pour 
lui dans les mosquées du Gange; mais c'était un calcul poli- 
tique chez les gouvemeurs rebelles et les usurpateurs; pour 
se dispenser d'obéir à leur empereur légitime, ils affec- 
lient de reconnaître la suzeraineté du lointain émir de 
Samarkand. Timour n'avait done fait que semer dans la cons- 
titution de l'empire de nouveaux germes de dissolution. I 
semble qu'il n'y ail plus d'empire. Lahore, Debalpour, Moultan, 
chéirent à KhaïzzerKhan; Kanoudj, l'Aoude, Kerra, Ikon- 
pour, à KhajaDjihan; le Gouzerati et le Malva se rendirent 
indépendants. Il ne restait plus à l'empereur Mahmoud que sa 
capitale dévastée; encore son frère Noukrit, dès que les Mon- 
gols en furent sortis, s'empressa de s'y installer; il fallut que le 
vizir Ehbal l'en chassit. Ehbul y rappela l'empereur, mais pour 
se l'y subordonner, en faire son pensionné, se servir de son 
titre et de son sceau (1401). Du moins Ehbal travaillait à refaire 
l'empire en soumettant les rebelles. 11 fut tué dans une bataille 
contre Khaïzzer-Khan. 

Les derniers empereurs afghans. — L'infortuné Mah- 
moud mourut en 143. Les émirs nommèrent padishah l'un 
d'entre eux, l'Afghan Dovlet-Loudi; mais Khaïzzer-Khan le chassa 
de Dehli, réunit celte ville à ses provinces de l'Ouest, fut un 
mament le vérilable empereur, quoiqu'il mil en première line, 
dans les prières publiques, le nom de Timour, el, après la 
mort de Tünour, eelui de Shah-Roukh. Il eut ses fils pour sue- 
cesseurs, mais le pouvoir ne cessa plus d'être disputé entre des 
empereurs impuissants el des vizirs ambitieux qui aspiraient 
au titre impérial, C'est un visir que l'Afghan Belonl-Loudi, dont 
le fils, Iskander, ot le petit-fils, Ibrahim IL, furent les derniers 














empereurs afghans. 1 n'y & qu'un fail à relever dans cette 
période : c'est, sous le règne d'Iskander, qui avait transporté 
sa capitale arilion des Portugais sur les eôles de 
Tindoustan. 
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II. — Les trois premiers empereurs mongols. 


Bâber, — Le fondateur de cette dynastie mongole qui dura 
jusqu'à la « mulinerie » de 4857 n'est pas plus un Mongol que 
Timour luimème, Si par sa mère il prétendait descendre de 
Gengis-Khan, par son père il remontait à Timour, son quadri- 
saïeul. I] est done véritablement un Transoxianais, un Turc. 
L'usage a été le plns fort et jusqu'à nos jours le padishah de 
L'Inde a reçu des Européens le nom de Grand-Magol. 

Djahir-ed-Din-Mohammed, plus connu sous son nom de 
guerre, Bäber (le Tigre), naquit en 4483 (l'année de la mort 
de Lonis XI). Le Turkestan et l'Afghanistan étaient alors 
presque entièrement parlagés entre des princes de sa famille : 
un de ses oncles régnait à Samarkand et Bokhara, un autre à 
Hissar el Koundouz, un lroisième à Tashkend, un quatrième à 
Kahoul et Ghazna; son père était sullan de Khokand et du Fer- 
gaua sur l'Yaxarte. 11 hérita de lui à douze ans (1495). Aussitôt 
assailli par deux de ses oncles, il se défendit vigoureusement 
dans Endidjan, les amusa de négociations, si bien que les deux 
armées ennemies, décimées par les maladies et la misère, durent 
se retirer. Deux aulres envahisseurs accoururent et furent éya- 
lement chassés. Alors, lesmeilleurs retires du pays s'empressant 
sous sa bannière, il put prendre l'offensive : à quatorze ans, il 
s'empara de Samarkand, l'ancienne capitale de Timour (1197). 
Troublé par de nouvelles invasions sur ses terres, il la reprend, 
puis la reperd, et avec elle ses États héréditaires. Alors, comme 
autrefois Timour, il s'en va chercher fortune (1502). Il est, 
comme il l'a dit de lui-mème, un « chevalier d'avontures ». — 
< Tous eux, grands et petits, qui marchaient réunis autour de 
moi, confiants dans ma fortune, n'atteignaient pas le nombre 
de 300 personnes, nues pour la plupart, n'ayant d'autres armes 
que des bâtons, les pieds grossièrement chaussés, le corps eou- 
vert de haillons. » Il enrôla des soldats de fortune, comme 
Kanber-Ali, dit l'Écoreheur, embaucha des bandes mongoles, se 
s, vit de puissants seigneurs se pros- 
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Lerner devant lui, simple chef de 200 bandouliers, mais dé 
salué du titre de padishah. Son armée grossissant, il conguiert 
le Badakchan, Kaboul el Ghazna (1304). Le voilà installé en ce 
mère nid de conquérants, d'où sortirent Mahmoud le Ghaznévide 
et Mohammed le Ghouride. Sur l'autre rive du fleuve Indus, sur 
lequel navigua le grand Alexandre, il y a toujours l'Indoustan, 
avec ses paodes regorgeant de trésors, ses idoles d'or aux yeux 
de pierreries; la, sous le prétexte de païens à exterminer, il y 





a toujours de la gluire, du Lutin, des royaumes à gagner. A 
Ghana on savait bien ce qui passait dans l'Inde. Dans ses 
curieux Afémoires, Bäber nous Lrace en quelques pages la géo- 
graphie politique de la Péninsule : il y voit cinq grands États 
musulmans et deux idolätres. Les premiers sont : l'Élat de 
l'empereur, qui a repris quelques-unes de ses provinces de 
l'Ouest, mais qui, le long du Gange, ne dépasse point le Béhar; 
le royaume de Gouzerate, celui du Malva, celui du Bengale, 
celui du Dekkan, tr 
abëi de « ses grands begs ». Nominalemenl, les quatre der- 
niers Élals sont vassaux du premier, car les souverains qui s'y 
sont installés, et qui se font traiter de sultans et de padishahs, 
furent d'abord des officiers impériaux. D'ailleurs rien d'instable 
comme leur autorité usu Au Bengale, nous dit Baber, 
« quiconque trouve une occasion de ler le padishal el monter 
sur le Lrône à sa place devient lui-mème padishah. Les émirs, 
les vizirs, les soldats et touie la population agricole rocon- 
naissent son aulorilé comme ils reconnaissaient celle de son 
. Les habitants du Be: 
€ Nous sommes Les fidèles du Lrène, el quiconque s'y assoil, 
e nous ni obéissons. » — Les deux États idolätres élaient 
celui du radja de Bidjnagar et celui de Rana-Sanka, prince de 
Tehitor, qui faisait Ja guerre au sultan du Malva et l'avait 
presque dépouillé, — Outre ces sept États, « il y à encore, 
dans les parties reeulèrs de l'Indouslan, beaucoup de rai et de 
reljas, dont les uns ont embrassé lidlamisme, landis que les 

distance, soit par la siluation inac- 





s vaste, mais où le souverain n'esl point 
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le disent eux-mêmes : 

















autres, protégés soil par 
cesible de leur pays, ne se sont jamais soumis aux padishahs 
musulmans. » 
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De ce pays si divisé, Bther a résolu de faire la conquête. Pas 
plus que Mahmoud le Ghaznévide, il ne fera celle conquête en 
une fois, et cela pour les mêmes raisons. Comme Mahmoud, il 
a terre on Afghanistan, terre en Transoxiane, et par consé- 
quent il a guerre. Or il ne veut pas perdre son berceau, lu 
source de sa puissance et de son recrutement, cesser d'être un 
Turc pour devenir un simple empereur indien. Chaque fois 
qu'il s'engage au delà de l'Indus, vite il lui faut revenir pour 
chasser de ses domaines hérédilaires quelque envahisseur. 

Conquête de l'Inde : batailles de PanipatetKanwäha. 
— Ses quatre premières expéditions aboulirent à la conquête 
du Pendjab. La grande expédition, la deruière, dirigée celte 





fois contre l'empereur Ibrahim IL, est de 4525 (chez nous, 
l'année du traité de Madrid). « Mellant le pied à l'élrier de la 
décision, et prenant en main les rênes de la conffance en Dieu, 
je marchai contre sultan Ibrahim, fils de sultan Iskander, fils 








de sultan BeloulLoudi, au pouvoir duquel éfaient alors li 
ville capitale de Dehli et le royaume de l'Indoustan. Ce prinee 
pouvait, dilon, metre sur pied 100000 hommes, et on lui 
attribuait 400 éléphants, soil à lui, soit à ses Car dans 
l'Indouslan on peul e x d'or des parlisans appelés 
dedhindé…. Si mon adv agi comme on devait sup- 
poser qu'il ferait, il aurait réuni autour de lui 200 600 hommes 
Mais, grâce à Dieu, il ne sut ni contenter les siens, 
résoudre à leur distribuer l'argent enlassé dans son trés 
C'était d'ailleurs un jeune homme sans expérience, n'ayant pas de 
but bien arreté, marchant à l'aventure el donnant toul au hasard 
d'une bataille. » — Dèber assure mème qu'Ibrahim I aurait 
pu lover 300 000 hommes. 11 affirme que son armée à lui, 
d'après les rôles, ne cemplail pas plus de 42000 hommes, 
« y compris les grns de sa maison, les marchands et tous les 
valets. » 
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Les deux armes se rencontrèrent auprès de Panipat, le 
Jieu classique des batailles de l'Inde, car il se trouve précisé 
ment sur la route du Khxiber à Dehli. La Dalaille s'engagea au 
matin du 41 avril. Elle dura jusqu'à midi. L'empereur Ibrahim 
resla sur le carreau avec 14 ou 15000 des siens. « On m'amena 
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par troupes, dit Bäber, les éléphants avec leurs cornacs. » Il 
ne parle pas de son entrée à Dehli, qui n'était plus que la eapi- 
tale nominale, mais de son entrée dans Agra, où il prit posses- 
sion du palais d'Ibrahim II. 

La destruction de l'armée impériale, précisément parce 
qu'elle n'élait que celle de l'empereur, n'assurait pas la conquète 
de l'Inde. Celle-ci semblait maintenant se lever en masse, les 
musulmans réconeiliés avec les idolatres, les émnirs afghans avec 
les princes radjpoutes, Rana-Sanka lui-même amenant son 
contingent. Ils réunirent ainsi 100 000 hommes. Les capitaines 
de Bäbor, effrayés de celte multitude, peu sûrs de certains alliés, 
lui conseillaient de relourner à Kaboul. L'un d'eux écrivit sur 
une muraille ce vers : « Si je parviens à traverser sain et sauf 
l'Indus, puissé-je noireir de confusion si jamais je souhaite 
revoir l'Inde. » À quoi Bäher répondit par ces autres vers : 
« Si tu ne peux supporter la chaleur de ces contrées, si tu sou 
haites revoir la face des frimas, il ÿ a Ghazna. » Ses harangues 
reudirent courage aux boys el aux sollats. A son appel, uu chef 
de bande lui amena d'Afghanistan 3000 archers. Pourtant l'af- 
faire s'annengail comme si ehaude qu'il fit, sur le front de 
l'armée, casser les pots et les brocs et prononça le serment 
sulennel de ne plus jamais hoire de vin. Ainsi s'engagen la 
bataille de Kanwäha, à 3 milles d'Agra (1527). L'armée ennemie 
élail presque loute en cavalerie : Baber avait une bonne infan- 
s, des arquebusiers. Sur le front de l'armée, 
nprovisa un rélranchement de chaviuls, « à l'imitalion, nous 
1, de ce que pra s de Home ». Contre ce 
rempart et contre ses feux, Loutes les charges de la cavalerie 
indoue vinrent se briser. À son tour, il pril l'offensive, déchaîna 
ses « lions de Ja forèl de vaillance ». Alors les « misérables 
Indous se dispersèrent dans lous les sens comme la laine sous la 
dent du peigne (Koran).…. Leurs cadavres se sont amoncelés en 
collines et des pyramides ont élé formées de leurs têtes, » — 
cette vieloire, conclut Bàber, je pris sur mon 
E le titre de Ghasi, » Suil un quatrain de lui : 

















iquaient les guerri 











« Pour la gloire de l'islam j'ai été un compagnon errant; je 
me suis haltu en mainte occasion contre les infilèles et les 
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Indous. J'étais déeidé à recevoir le palme du martyre; gloire à 
Dieu qui m'a donné la palme de Ghazi. » 

Caractère de l'empereur Bâber. — Bäber n'est pas scu- 
lement intéressant pour ce grand fait de l'histoire moderne, la 
conquetc de l'Inde. C'est en outre un caractère bien irempé, 
et L'un des esprits les plus cultivés de ce temps. Cet Asiatique 
lient une place d'honneur dans co xvr° siècle qui fut colui de 
la Renaissance européenne et de tant de grands souverains. 
Ses Mémoires, rédigés en ture-djagalaï, peuvent être placés à 
côté des Commentaires de notre Monluc. Ses récits de guerre 
sont précis, vivants, presque loujours lrès simples de forme, 
exempts de pompe orientale, excepté dans son récit de la 
bataille de Kanwäha, où le souvenir de l'extrème danger qu'il 
y courut et sa haine contre les idolàlres le font verser dans 
le pompeux. Baber fut un poète, de talent facile, prompt à 
l'improvisation, mais sachant à fond le métier : il a trouvé 
B04 variations à la coupe d'un certain vers. Dans ses Mémoires, 
il montre une curiosité universelle, nous faisant connaître à 
merveille la géographie de la Transoxiune et de l'Afghanistan, 
consacrant cinquante pages à un tableau assez exact de l'Inde, 
décrivant les fleuves, les montagnes, les appareils d'irrigalion. 
IL se fait naturaliste pour nous décrire les plantes et les bèles, 

- les quodrupèdes, éléphants, rhinocéros, buflles et bœufs, plu- 
sieurs variélés de daims, d'antilopes, de singes, les uiscaux 
et les reptiles. IL sait la manière indienne de compter les 
jours et les heures, le syslème des monnaies, poids et mesures. 
Des indigèues il nous Lrace un portrait qui n'est point flalté : 
€ Ils sont dépourvus de grâce ct on ne trouve, dans le com- 

à relations suivies. 





merce avec eux, ni agréments, ni lianl 
Sans capacité, sans intelligence ni sociali 
pas la générosité ct les sentiments virils. Ils manquent de 
méthode, de tenue, de règles, de principes. » EL ici une obser- 
vation gastronomique : « Ils n'ont ni viandes succulentes, ni 
raisins, ni melons, ni fruits savouroux; point de glace, point 
d'eaa fraiche; ni mels recherchés, ni pain de bonne qualité. » 
L'Inde dut beaucoup aux empereurs mongols : déjà Bäber se 
met à planter de la vigne et des arbres fruiliers. 





ils ne connaissent 
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Sans doute Büber u'éluil pas encure en élat d'apprécier l'art 
indou. 1 l'abhorrait comme idolàlrique. Il faisait volontiers 
briser les idoles, surfout celles qui élaient indécentes. Ce qu'il 
apprécie, e‘est l'art ture, arahe, persan, et, pour celui-ci, il fut 
un amateur éclairé, Il était gai compagnon, bon convive, spiri- 
luël caseur, grand buveur. De ceci il éprouvait un remords : 
vers 4525, il avait fail vœu de renoncer au vin quand il aurait 
quarante ans, s'accordant encore une année de délai; c'est au 
imatin de la balaille de Kanwäha que brusqüement il se décida, 
Quoique Bäber, il est moins cruel que Timour. 

L'empereur Houmaïoun. — Le successeur de Bâber fut 
Houmaïoun (1330-1566). C'étail le fils chéri du Conquérant; 
c'est pour lui que celui-ci a rédigé des règles de conduite si 
précises et d'esprit si pratique. Mais que lui laissait son père 
comme hérilage? L'Inde élit-elle vraiment conquise? Pour: 
elle l'être avec une armée de 42000 hummes? 12 000 hommes 
pour la conquête de l'Inde correspondraient à 400 pour a con- 
què 














d'un pays grand 





comme l'Angleterre. Sous le nouveau 
pouvoir qui venait de s'installer à Agra, en attendant qu'il pût 
le faire à Dehli, l'Inde n'offrait qu'une masse anarchique et 
inorganisalle, une mèlée confuse de races el de religions, des 
Afghans, des Persans, des Mongols, des Tures, des Indous, des 
musulmans, lant chüles que sunniles, iles brahmanisles ei des 
Loudilhistes, des par 











stes el des Éélichistes. Les anciens gouver- 
sieurs afghaus gardaient leurs provinces, les rois paiens leurs 
yaumes, les dagnirdars leurs djaguirs (ficfs). Mème les chefs 
mongols que Baber ava 








amenés avec lui fendaient à faire ce 
il Fait avant eux les chefs ghaznévides ou ghourides, 
à opprimer, exploiter, supplanter l'empereur. L'empereur, qui 
se vante de lenir le monde à l'ombre de son parasol, n'en 
lient Le plus souvent que ce qu'en ombrage son parnsol, Le 
pays était Lrop vaste eL trop divers pour former un État. 

Ce qu'étailen réalité l'héritage imlien de Bäber, c'est ce que 
montre La vie mème d'Moumaïoun, « l'Heureux », dont Le nom 
semble vraiment une ironie, H vécut entouré de grands vus- 
saux lurbulents, les plus près de lui étant les plus agressifs, 
les plus lointains se bornant à un hommage nominal. Il fut 
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moins obéi que nos premiers Capéliens, courut, pour sa liberté 
et se vie, les mêmes dongers que nos derniers Carolingiens. Ge 
fils d'un Ghazi n'eut pas à lutter contre les idolâtres, mais uni- 
quement contre les musulmans. Par bonheur, il ÿ avait encore 
en lui du reitre ture, du chevalier d'aventures. Dans une guerre 
contre le Bahadour {« Héros +) du Gouzerati, nous le voyons 
escalader les roches du fort de Chapanni. Dans une guerre 
contre le souverain afghan du Bengale, Chir-Khan, l'empereur, 
affaibli par lu révolle de ses deux frères, est baltu, dépouillé 
de son bare, rejeté dans Agra. Alors les deux frères, Kamran 
et Hindal, sentant qu'il ÿ va du palrimoine commun, se rêu- 
nissent à lui. Il n'en est pas moins eneure baltu, chassé d'Agra, 
rejeté dans l'Ouest. Entouré de traitres, il manque d'être livré. 
IL passe alors l'Indus, guerraie sur la rive droile, endure tant de 
privations dans le désert que sun cheval meurt de soif. Il lui faut 
fuir jusqu'en Perse, solliciter l'hospitalité haulaine et pou sûre 
du shah Tamasp, qui, au gré de ses calculs ou de ses caprices, 
le traite lanlôl avec faveur, lantôl vec mépris. Pour obtenir 
un secours de 40 000 hommes, il promet d'embrasser le chüone, 
lui, le fils du héros de l'orlhodoxie. Avec ce secours il recon- 
quisrt Kandahar et Kaboul (1550), poursuit Kamran, le prend, 
lui fait crever les yeux (1353), réoceupe le Pendjab. Pendant 
ce lemps, Chir-Khan est maitre de l'Indoustan; il ÿ est même 
si paisible qu'il peut s'acquérir le renom d'un prince sage ct jus- 
licier, jalonner d'arbres et de caravanséraïs la route du Gange à 
l'Indus. Il semble que toute trace de la conquête mongole soit 
effacée; c'est la revanche de Panipat; c'est la dynastie afghane 
qui recommence. Mais Chir-Khan nerègne que einqans; son hévi- 
lier, Sélim, que neuf ans; el, après Sélim, son cousin Iskander 
dépouille son fils au berceau. Le moment est venu pour Hou- 
maïoun de reprendre l'offensive : en 1555, il marche contre 
Iskander, qui a 80 000 hommes, ct le bat à Madjouara sur le 
Sutledj. Après treize ans d'exil, il rentre en vainqueur dans 
sa capitale. IL ÿ meurt, l'année suivante, d'une chute dans un 
escalier (1856). — Houmaïoun a laissé la réputation d'un prince 
actif, brave, h irait élé plus 
grand prince s'il avait été moins clément. Vrai chevalier, il 
Histotne Gésénaue. IV, ai 














in; Férishtu assure même qu'il 
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pousse la loyauté jusqu'à ne vauloir atlaquer le Bahadour du 
Gouzérati que lorsqne celui-ci a terminé sa guerre contre les ido- 
res. 11 fut ua ami des sciences, mais surtout de l'astrologie. 

L'empereur Akbar : ses guerres. — Sous son fils 
Akbar, « le Grand », qui régna quarante-teuf ans (1556-1605), 
l'empire prit un peu de consistance. Les premières années de la 
vie d'Akbar n'annonçaient guère la tranquillité qui suivit. Il 
était né pendant la fuile de son père; un traitre l'avait livré 
à son oncle Kamran; celuici, quand Houmaïoun l'assiégen 
dans Kaboul, fit attacher l'enfant, à la vue de son père, sur un 
hûcher, jurant de mettre le feu si les assiégcants ne se reli- 
raient pas. Houmaïoun n'en poursuivit pas moins l'altaque el 
emporta la ville. L'enfant sauvé par miracle, Akbar, n'avait que 
treize ans quand sa bravoure détermina le gain de la bataille 
contre Iskander. Son père lui fit honneur de la victoire et, dès 
lors, le nomma son hérilicr. La lâche qui lui incombail à la 
mort de son père était rude : émirs mongols, gouverneurs 
afghans, radjas brahmanistes, tribus montagnardes, rivalisaiont 
d'insoumission. Il fut l'homme qu'il fallait pour dompter celte 
anarchie. On raconte de lui des {rails de bravoure surprenants, 
Dans un bois, allaqué par une ligresse affamée, il la tue à 
coups de sabre. Dans une guerre contre les Bengalais, impa- 
tienté de se voir séparé de l'ennemi par le Gange, il se jette 
, suivi de cent cavaliers, surprend les rebelles 
tète à l'empereur et 














dans le fleuv 
vceupés à fesloyer. Leur chef osc seul 
tombe sous son sabre. Dans une guerre contre le Gouzerali, 
Akbar prend les devants avee 2000 euvaliers, arrive comme la 
foudre sur l'ennemi et le disperse. Pour en finir avec la guerre 
du Bengale, il propose un duel au rebelle Daoud, seul contre lui 
seul, éhneun sur sou éléphant de guerre : Daoud refuse, puis 
prend la fuite. Personne n'osail altendre Akbar, el quand on 
entendait ses lambours battre la marche impériale, c'étail à qui 
se déroberait, Alors lo Pendjab et le Kashmir sont conquis: 
l'empire est reconnu dans une p de l'Afghanistan, affermi 
dans toute la plaine indo-gangétique, dans le Gourernti et 
s'arrèlant qu'aux plateaux de Dekkan, où il n'exer- 
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Tolérance &’Akbar; un essai de religion impériale. 
— Akbar fut un législateur, un administrateur : il a rédigé 
une Statistique où Description de l'empire; dans cet ouvrage, il 
assure avoir soulagé les pouples, supprimé tous les impôts sauf 
l'impôt foncier, aholi les taxes vexatnires sur les arbres, les 
besliaux, sur les arlisans, les pêcheurs. Son éducation, dans 
les années errantes et hasardeuses de son enfance, avait élé 
négligée : il élait moins leltré que sou père el son aïeul, tous 
deux poèles; mais, sans être poète ou historien, il goûlait la 
poésie, aimait l'histoire, fit composer les Tarikhéal-Fi, s Chro- 
niques de mille ans ». Il était enclin aux nouveautés, s'inté- 
ressait aux progrès de l'artillerie. Akbar est le premier prince 
de l'Inde qui ait allumé une pipe de labae. 

I fut un tolérant, s'appuyant volontiers, contre ses intrai- 
lables vassaux musulmans, sur les princes indous. IL paraît 
d'ailleurs peu altaché à l'Islam; il se moquait des imams, les 
mettait en fuite en faisant entrer des pores et des chiens dans 
le palais. Il finit par emprisonner ou exiler les principaux 
oulémas, charge le cheïkh Moubarak de faire une critique du 
Koran, discule lui-même les miracles du Prophète, demandant 
comment il était possible qu'un homme montat au ciel et en 
redescendit, oûL là-bas avec Dieu un entretien qui exiven 
90000 mots et, à son retour, trouvät son lit encore chaud. 
avait l'esprit ouvert, par dilettantisme religieux, aux croyances 
de ses sujets indigènes. Par à il est tout l'opposé de son sixième 
aïeul Timour, l'homme de l'Église, des moines nefAkisendi; par 
là il se rapprocha de ces anciens empereurs mongols, dans les 
palais desquels on voyait les chamans félichistes, les cramanas 
bouddhistes, les imams musulmans, les prêtres chrétiens nesto- 
riens, célébrer tour à tour les cérémonies de leur culte. Akbar 
était à la fois un sceptique à l'égard des religions existantes, 
et un cherchenr de religion nouvelle, un dévot du Dieu 
inconnu, l'esprit inquiété par les myslères de l'au-delà. Il avait 
écarté les oulémas, comme formant un clergé intolérant; il 
essaya des brahmanes et les trouva tout aussi infatués de 
leur sacerdoce. Il frayait volontiers avec les hérétiques de 
l'Islam, les derviches chüles, les çoufis à conceptions pan- 
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héistes. Il entendit parler des missionnaires portugais de 
Go; il demanda qu'on lui en envoyat. Le récit que nous a 
laissé le Père du Jarrie sur la réception que leur fit l'empe- 
reur Akbar est'des plus curieux. Le Grand-Mogol s'agenouilla 
devant le crucifix, à la manière chrélienne; puis se prosterna 
devant lui à la manière indoue, puis à le manière persane; il 
admira uno image de la Vierge, et se fit raconter l'histoire de 
Maric; il baisa une Bible qu'on lui présenta, imprimée en 
quatre langues; il confia aux missionnaires l'éducalion de son 
fils Mourad. S'il cherchait la tolérance et les larges synthèses 
religienses, ce n'est pas auprès des Porlugais qu'il devait les 
frouver : chez eux il avait l'Inquisition; dans la petite partie 
de l'Inde qui leur était soumise, ils détruisaient les pagodes, bri- 
saient la statue du héros-singe Hanouman. Nous voyons alors 
Akbar se tourner vers le bouddhisme, faire traduire en persan 
de nombreux ouvrages indous, défendre (en 1583) d'abaltre les 
animaux le dimanche et pendant six jours de l’année, se mettre 
i étarien, pratiquer des jeûnes ct des abstinences, 
porter la tonsure au milieu du erâne, espacer les visites à son 
harem. En même temps il fait venir de Perse le prètre parsi 
Ardjir, oblige ses courtisans à se lever quand on apporte les 
lampes au palais, fait collectionner les cent nams sanscrils du 
soleil, se montre au lever de cet asire sur une terrasse du palais 
et oblige le peuple à se prosterner. On le prendrait alors pour 
un Darius ou un Khosroës, adorateur du Feu. IL ne dédaigne 
même pas les Fogui, magiciens ou jongleurs de l'Inde. 
Tous ces essnis n'élaient pour lui que des études pr 
minaires, une enquèle préparatoire. Déjà son esprit était en 
gestation d'une religion nouvelle, qui concilierait toutes les 
sectes brahmanistes où bouddhistes, chréliennes ou musulmanes, 
polythéistes, munothéistes où panthéistes. IL rêvait d'une reli- 
gion impériale, dont lui-même serait le grand-prètre, presque 
le dieu. Ses adhérenls se recrulèren£ dans loutes les sectes, mais 
surtout parmi les esprits avenlureux et chercheurs, parmi les 
hors-la-loi et les sans-castes, parmi les çoufis plus où moins 
assés du brahmanisme et du bouddhisme ; et aussi 


les et les ambitieux. Tous se groupèrent autour 
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d'une formule myslérieuse qui s'inserivit sur les monnaies et 
en tête des actes impériaux : « Alahou Akbar. » Ce qui voulait 
dire aussi bien : « Dieu est grand », que : « Akbar est Dieu. » 
Des brahmanes n'éprouvèrent aucun scrupule à proclamer 
qu'il était un « avatar », c'estädire une incarnation de 
Brahma, des pramanas qu'il élait un autre Bouddha. On vit les 
masses ignorantes adhérer à ces croyances, accourir auprès du 
prince pour lui voir opérer des miracles, demandant qu'il 
touchät leurs malades; des paysans, dans une année de séche- 
resse, vinrent le supplier de fairo tomber la pluie. Akbar sou- 
riait et se laissait faire, « trop bon, dit Abou-l-Fazi, pour 
détruire les préjugés ». Il fut plus difficile d'imposer aux 
musulmans orthodoxes la prosternation à la persune. Pour 
former le religion nouvelle, chacune des religions anciennes 
devait renoncer à quelques-uns des usages ou des préjugés qui 
lui étaient le plus chers : les musulmans durent tolérer la 
présence de débits de vin au palais, les brahmanistes qu'on 
restreignit les sati aux seuls cas où les veuves consentiraient 
au sacrifice, et que les autres fussent autorisées à se remarier. 
En 1593 (cinq ans avant notre édit de Nantes), Akbar publia 
un édit général de tolérance : tous coux qui avaient accepté 
l'islam par contrainte, et ils étaient nombreux, furent autorisés 














à retourner à leur ancienne croyance. 

Les adhésions à la secte impériale, le Dini-Hahi (Foi Divinc), 
se mulliplisient. On vit le cader<djahan ou grand-moufli se faire 
inscrire parmi les adeptes. Ceux-ci étaient tenus de souscrire 
à cette formule : « J'ai librement et volontiers renoncé el rejeté 
l'Islam... J'adopte la eroyance du divin shah Akbar. Je déclare 
par Jes présentes ètre prèt à lui sacrifier mou avoir et mes 





bieus, ma vie, mon honneur el ma religion. » Une ère nouvelle 
fut fondée avec l'année akbarienne; les disciples du Déni-Nahi 
adoptèrent les noms persans des mois, les 14 fêtes sacrées des 
Parsis, négligôrent les fêtes, ablutions, appels à la prière, pèle- 
rinages des musulmans, ensevelirent leurs morts le visage tourné 
non vers La Mecque, mais vers l'Occident, n'admirent la circon- 
cision qu'après la douzième annéc ct si le patient y consentait. 

On voit que celle religion impériale était un mélange de par- 
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sisme, de çoufisme chiite, de bouddhisme, de brahmanisme, Au 
fond il ÿ avait le panthéisme, commun aux religions de la Perse 
et de l'Inde, en opposition directe avec l'Islam. Plus au fond, 
la libre pensée, l'indifférence à l'égard des religions révélées. 
Enfin la tolérance. Celle secte fut aussi un parti politique qui 
soutint énergiquement l'empereur contre les rebelles et plus 
tard contre ses fils révoltés. Au reste, son culte ne Jui a pas sur- 
vécu. $es successeurs revinrent à l'islamisme orthodoxe el 
reprirent l'œuvre de propagande musulmane. 

On peut arrêter à la mort d'Akbar (1603) cette première 
période de l’histoire des Grands-Mogols. Dans les dynasties 
orientales, ce n'est guère que chez les premiers princes que 
l'on trouve le tempérament héroïque, l'originalité de caractère, 
L'esprit éveillé et créateur. Puis leurs descendants s'assoupissent 
dans les jouissances du pouvoir, le cérémonial hiératisé, la 
vie de harem, el Lou ce qu'on peut dire d'eux, c'est qu'ils ont 
véeu et que, lan bien que mal, l'empire a vécu. Pour la dynastie 
mongole, l'âge héroïque, la période d'originalité, ce sont les trois 
règnes de Baler, Houmaïoun el Akbar *. 








1. Nous retronverons leurs descendants au tome VL du présent onvrage: et 
Lenpire ayant au ur Sete athevé de se constituer. ce sera le moment d'êtu 
der Les institutions, la ie le cuur, la civilisation de l'indonstn mongel. 
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CHAPITRE XXII 


LES PORTUGAIS 
LEURS DÉCOUVERTES ET COLONISATIONS 
SURTOUT EN AFRIQUE ET EN ASIE 


Jusqu'à la fin du XVI* siècle. 


L'histoire du Porlugal, depuis qu'il était devenu royaume, 
se résume dans la croisade contre les Maures, puis dans les 
difficullés intéricures, dans les lultes des rois contre leur clergé. 
Isolé à l'extrémité du monde connu, il n'avait guère été mêlé 
aux affaires de l'Europe. Mais à la fin du xiv® siècle, en 4385, 
une dynastie nouvelle, celle d'Aviz, arrive au rône, et ses 
princes, intelligents el actifs, vont donner au pays une fortune 
inespérée. Cette fortune sembla tenir du prodige. En un siècle 
environ, le Portugal sut se créer un empire maritime dont 
l'étendue et la richesse dépassaient lout ce qu'on avait pu rêver 
jusque-là, contourner l'Afrique dont les limites vers le Sud 
restaient incerlaines, faire entrer duns la réalilé de la conquèle 
les pays de l'Inde, domaine de la légende, aller jusqu'aux 
Moluques, jusqu'à la Chine, jusqu'au Japon, jusqu'à l'Australie, 
plus loin que Marco-Polo lui-même, préparer enfin la prise de 
possession totale du globe, car les découverles portugaises 
entrainèrent eelles drs Espagnols. L'œuvre était plus impor- 
tante qu'on ne pouvail s'en rendre compte alors. Le voile qui 
sachait aux veux lt moi u monde était brusquement déchiré. 
Quelles conséquences en devaient résuller pour la pe 
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humaine! La science traditionnelle, la science des livres, per- 
dait son aulorilé au grand profit de la science des faits. Un 
simple marin en savait beaucoup plus sur les régions loin- 
taines qu'Arislote el que Plolémée. On ne fera jamais trop 
grande la part qui revient aux découvertes espagnoles et portu- 
gaises dans le grand mouvement d'émancipation de la Renais- 
sance. 


1. — Henri le Navigateur : premières découvertes. 


La marine portugaise au XIV: siècle. — Le Portugal 
était-il préparé à ce gloricux rôle maritime? Il ne faut ni dimi- 
nuer, niexagérer, comme on l'a fait souvent, l'importance de la 
marine portugaise avant l'époque des grandes dérouvertes. 
Elle ne commença vraiment à sc développer qu'à la fin du 
sim siècle, alors que des relalions commerciales régulières 
s'établirent entre les ports de la Méditerranée et ceux de l'Atlan- 
tique, entre les Italiens et les Majorquains d'une part, Les Fran- 
qais, les Flamands ct les Anglais de l'autre. Lisbonne devint 
alors uno escale fréquentée et les vaisseaux portugais, eux 
aussi, allèrent trafiquer jusqu'en Angleterre. Ils y faisaient 
également la pèche. En 1353, les habitants de Porto et de Lis- 
bonne signent avec Édouard TI un traité garantissant le droit 
de pêche réciproque dans les mers des deux pays. Les pèche- 
ries portugaises, dont les produits étaient salés et exportés, 
élaient d'un hon revenu, et l'on caplurailencore à celte époque 
des baleines sur les côtes du Portugal et de l'Algurve. Les rois, 
de leur eôlé, s'ellureaient d'avoir une marine. En 4347, le roi 
Denys prit à son service le Génois Pezagno, avecle titre d'amiral, 
qui resta héréditaire dans sa famille jusqu'au milieu du x siècle. 
Pezagno s'engageait à toujours fournir au roi vingt officiers 
génois pour le commandement de ses navires. Plusieurs fois, 
pendant le courant du xv siècle, on voit des flottes portugaises 
importantes prendre, la mer. Celle qui partit, en 141%, pour 
la conquête de Ceula ne comprenait pas moins de 33 galères, 
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27 lrirèmes, 32 birèmes et 120 vaisseaux plus petits. Mais les 
marins portugais étaient encore à cette époque assez inhabiles : 
leur science de lt mer ne pouvait être comparée à celle des 
Dicppois, des Majorquains, des Génois. — Barres, le grand 
historien portugais de la conquète, reconnail que, quelques 
années plus tard, ils n'osaient pas encore s'aventurer loin des 
côtes. Dans toute l'histoire des débuts de la marine portugaise. 
en ne Lreuve qu'un exemple d'une navigation moins timide. En 
434 une petite flottille partit de Lisbonne, prit la haute mer 
elle était commandée par un Génois 








et se rendit aux Canari 
el par un Florentin. 

Henri le Navigateur et ses frères. — Prédestiné par sa 
silualion géographique à devenir un État maritime, le Portugal. 
au commencement du xv° siècle, n'était donc pas un pays 
d'habiles marins. Il le devint par l'initiative et par la volonté 
d'un très grand homme : Henri le Navigateur, l'infant dou 
Henrique, comme l'appelaient ses contemporains. 

I était le Lroisiéme des enfants vivants du roi Jean 1°, fonda- 
teur de Ja dynastie d'Aviz, et de la reine Philippa, princesse 
anglaise de la famille de Lancastre, femme intellisente, ins- 
truile, qui veilla sur l'éducation de ses fils et en fit des priners 








cultivés, curieux de seience et d'art, L'atné, Édouard, qui régnn 
de 4433 à 4438, a laissé un nombre considérable d'écrits. 
parmi lesquels le Leal conselhetro, sorle de traité de morale à 








l'usage des rois. Le secoml, Pierre, fut un poële, un musicien. 
un humaniste. II passa douze ans de sa vie à voyager, visitant 
non seulement l'Europe, mais encore l'Égvple, les Lieux-Saints. 
la cour du Grand-Ture, A Venise, là République lui ft cadean 
d'un exemplaire des œuvres de Murco-Polo. I n'es pas douteux 
qu'il » 


par se 











ereé une réelle influence sur les entreprises di 
- Henri él 





2 Lné en 1995 à Porte, De sa jeu. 
nesse on suit peu de chose, I prit parl, en 1415, avee ses deux 
fières, à la glorieuse expédition qui devait aboulir à la prise de 
CGeuta. IE fut méme le héros du siège. Il revint dans estte ville, 





en 1418, pour la défendre contre nn retour offensif des Maures. 


Le roi le récompensa de ses services en le nommant gran 








na s londre du Christ el gouverneur de T'Algarve. H 
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cummenca aussitôt à envoyer des navires sur ke eèle 0 
dentale d'Afrique. 

Bagrès et les projets de Henri. — Les historiens ont 
souvent atiribué au prince Henri un plan toul arrèté de décou- 
vertes. Ils l'ont représenté, dans sa résidence de Sagrès, à la 
winte extrême du cap Saint-Vincent, borne lerminale de 
l'Europe, le regard perdu sur l'Océan, méditant sur la roule de 
lnde. Ils l'ont montré entouré de savants, lisant Ptolémé 
ut des cartes, faisant des observalions astronomiques. 11 
faut laisser sa part à l'imagination : Henri le Navigateur es 
entré de Lrès Lonne heure dans la légeude. Ou u persounifé en 
lui l'œuvre qu'il à entreprise et que ses successeurs ont accom- 














plie. Le seul chroniqueur contemporain, Azurara, n'est pas si 
explicite, et, sans vouloir diminuer la gloire de Henri, on peut 
essayer de rendre son rôle plns vrisemhlable. 

Cette résidence de Sagrès fut-elle un observatoire, une école 
nautique, d'où seraient sortis de nombreux perfectionnements 
pour la navigation? En fait, on ne cite qu'un seul savant 
élranger appelé auprès du prince; c'est le cartographe Jaime de 
Majorque. I ne vint qu'en 1438, « pour communiquer, dit 
Barros, sa science aux officiers porlugais ». Si des procédés 
nouveaux de navigation furent inventés alors, ils ne furent pas 
appliqués à le marine portugaise. C'est à la fin du siècle soule- 
ment, nous le verrons, el pressés par la nécessité, que les Por- 
tigais trouveront de nouveaux moyens de se diriger sur la mer. 

Le but que poursuivit don Henri reste également aswz 
vague. S'il a eu la pensée d'allcindre l'Inde en fisant le tour 
de l'Afrique, ce n'a pu être qu'à la fin de sa vie. Barros cite 
bien une bulle du pape Martin V (14174431) qui aurait con- 
cédé aux Portugais toutes les terres qu'ils découvriraient depuis 
le cap Bojador » jusqu'aux Indes inclusivement ». Mais ce docu 
ment n'a pas laissé de traces; et une bulle postérieure de 1454, 
celle-ci bien euthentique, parle simplement de la Guinée et 
des rivages situés au delà. Il semble qu'au début Henri ait sur- 























tout cherché à poursuivre les conquêtes sur les Maures, com- 
mencécs par la prise de Ceuta. Le désastre de Tanger, en 1435, 
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l'a peut-être seul détourné de sa pensée première. Ce ser 
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alors pour préparer L'uceupalion de la côte marocaine en même 
temps que pour satisfaire à une curiosité indéniable qu'il 
aurait fait faire sur la côte d'Afrique ces reconnaissances qui 
ressemblent si fort à des croisières. Osorio affirme qu'il s'agis- 
sait aussi « de molester » les cûles barbaresques. « Le prince, 
dit Azurara, ent constamment des navires armés contre les infi- 
dèles. » En revanche il est certain qu'il chercha, pour se créer 
un appui contre les Maures, à se mettre en relations avec le 
fameux « Prêtre Jean », ce souverain chrétien régnant au delà 
des pays musulmans et que les eartes identifinient alors avec 
le roi d'Abyssinie. Tons ces pays orientaux étaient alors con- 
fondus sous le nom très vague d'Andes. C'est dans ce sens que 
des Indes pouvaient être le but final des entreprises de Henri. 
Découvertes antérieures des Dieppois, des Italiens, 
des Majorquains; Jean de Béthencourt. — Est-ce bien 
le nom de découvertes qui convient aux résultats de ces pre- 
miers voyages? Les cèles d'Afrique jusqu'au delà du cap Bojador, 
Madère, les Canaries, les Açores figuraient déjà sur les carles 
depuis près d'un siècle, lorsque Jes Portugais y abordèrent à 
leur tour. Elles sont sur la carte catalane de 4375 qui ful 
donnée au roi de France Charles V. Elles sont sur un prototype 
récemment découvert de celte carte, qui porte la dale de 1339 
et le nom d'Angelino Dulccti (ou Dadeeré ou Dulcert) de 
Majorque. D'où venait ce dessin? Quelque vraisemblables que 
soient les voyages des Dicppois sur la côte de Guinée au 
xivs siècle, ils ne sont pas rigoureusement démontrés, et nous 
ne pouvons ici en discuter l'authenticité. Mais il est certain 
qu trent à sortir de la Méditerranée. 
les ltalieus visitèrent aussi In côte marocaine et les Canaries. 
La earle de 4339 montre la croix 




















l'époque où ils commen 





génoise dessinée sur l'une 
des Canaries, celle qui porte la légende Jnsule de lansarotus 
marocelus, et ainsi se trouve prouvée l'authenticité du voyage 
fait dau îles par un Génois de famille française, Lancelot 
Maloisel, à la fin du x siècle. Une des vignelles de la carte 
catalane de 1375 représente une pelite barque avee le pavillon 
aragonais, et à etle légende : « Jacques Ferrer a abordé au 
Fleuve d'Or le 10 août 1346, jour de la Saint-Laurent. » Ni Jes 
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Génois ni les Majorquains ne paraissent avoir continué à fré- 
quentor ces parages, qui n'ollraient pas, surtout les côtes du 
Sahara, de ressourees suffisantes au commerce. Mais on con- 
naissait leurs découvertes, Au commencement du xv° sièele, en 
4409, un Normand, Jean de Bélhencourt, se fait donner par le 
roi de Castille l'invesliture des Canaries, y vient aborder direc- 
lement et s'en empare. Les Portugais n'ignoraient pas ces faits. 
Nous avons vu qu'eux-mêmes, en 134, avaient envoyé une 
expédition aux Canaries. 

Premières expéditions portugaises : le cap Bojador 
et le cap Vert. — C'est probablement après son deuxième 
retour de Centa, en 1419, lorsqu'il eut reçu le gouvernement de 
Al ablit à Sagrès. Il avait déjà, semble-t.il 
commencé à envoyer des navires sur la côle marocaine. Les 
progrès des Portugais dans ces parages furent d'abord très lents. 
Le hasard d'une tempête, dikon, amena en 4419 Tristam Vaz 
Teixeira et Jean Gonsalvez Zarco dans la petite île de Porto- 
Santo, voisine de Madère. En 1520, ils abordèrent à Madère, 
accompagnés peutètre d'un pilote sévillan. C'était l'ile de 
Leyname des carles marines : Madère n'est que la traduc- 
lion portugaise de ce nom. La colonisalion de ces iles com- 
mença aussilôl. Ce n'élait là qu'un épisode, sans doute voulu. 
Les efforts portaient surtout sur la côte. Les vaisseaux mirent 
douze ans avaul de dépasser le cap Bojador marqué sur les 
cartes. Ce n'élait pas, dil Azurara, le manque de courage ou de 
volonté qui paralysail les marins portugais: c'était « la nouveaulé 
du cas ». Cette mer, sur les dangers de laquelle couraient tant 





ve, que Henri s'é 











de légendes, les effrayail : eélail La mer ténébreuse des anciens ; 
ces régions dont on tentailde s'approcher, c'était la zone torride. 
IL est d'ailleurs peu de côles aussi mauvaises, ol les marins por- 
Lugais ne s'avenluruient pas encore volontiers loin des Lerres. 

Le premier qui osa dépasser le enp si redoulé fut Gil Ecannez, 
écuyer du prince, en 1434. Dès lors le charme est rompu. Eu 
4436, une expédition va jusqu'au Rio de Ouro. La désastreus 
tentative faite la même année contre Tanger, à laquelle prit part 
don Henri, et qui laissa entre les mins des Maures son frère 
don Fernand, vint arrèler le prourès de la découverte, Elle 
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reprend en 1440 el celle fois bien plus rapide. En 1444, Nuño 
Tristram atleint le cap Blanc; en 1446, Denis Fernandez est à 
l'embouchure du Sénégal; en 1447, il au cap Vert. Le nom 
mème donné à ce promontoire avancé de la côte montre bien 
l'étonnement des navigateurs à la vue d'un pays couvert d'ar- 
bres. C'était là un phénomène inattendu et qui ruinail la 
anve à la zone lorride. « Le Sénégal, dit Cu da Mosto, un 
Ttalien qui entra un peu plus lard au service de dun Henri, le 
Sénégal sépare les régions sablonneuses du pays des honunes 
noirs. » On avait atteint les côles du Soudan : au pays mort 
suceédait le pays habité, vivant, fertile, avee lequel on pouvait 
faire du commerce. — El, en effet, des relations commerciales 
commencèrent à s'élablir entre ces pays du Soudan et le Por- 
tal. On en rapportait de la poudre d'or, des plumes el des 
sæufs d'autruche, de l'ivoire. On en ramenait aussi des esclaves, 
qu'on vendait à Lagos, pour les convertir, il esl vrai, aussitôt 
au chrislianisme. L'infant porcevait un cinquième du revenu de 
ét trafic, condamné cependant déjà par quelques-uns, comme 
Azurara, mais qui ne fit que se développer par la suite. 

Les Açores et les les du Cap Vert. — Les Porlugais 
ne s'étaient pas bornés à la rôte. Après la prise de Madère, ils 
Les chroniques et les histoires 
donnent comme date de l'occupation de la première de es îles, 
celle de Formigas, l'année 1434. La carte calalane de Valsequa 
(1439) porte an légende disant qu'elles furent trouvées en 1427 
par Diego de Séville, pilote au service du roi de Portugal 

Les Cana. pour 
les Portugais. Jran de Béthencourl en avail reçu l'investiture du 
roi de Castille, Revenu en Normandie, il y avait la 
ice-roi son neveu Maciol de Bélhencourt, qui s 

















avaient pous 





sé jusqu'aux Açores 

















s semblaient être une proie toute prépa: 








comme 
rendit coupable 
de telles exactions que la reine Catherine de Castille envuy 
contre Eui rois éaravelles, Maciot vint à Madère et vendil au 
prinre Henri, raronte Azurara, ses droi 
possédait plus. 
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sur des iles qu'il ne 
1824, une grande expédition fut projelée. La 








défense etes r nations du roi de Castille la firent ajourner. 
X projets: mais lR Castille intervint » 


x de don Pêdre, son frère, l'autorisation de 


En 1436, nouvea 
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parlir. L'affaire resla pendante jusqu'en 1479, date à laquelle 
un tr sura à l'Espagne la possession des Canaries. Mais 
les iles du Cap Verl ne pouvaient échapper aux Portugais. Ca 
da Moslo s'en attribue en 1456 la dérouverle; peut-être faut-il 
la reculer jusqu'en 4460 et la mettre au compte de Gumez. 
L'œuvre de Henri le Navigateur. — Lorsque l'infant 
mourut, en 1460, les explorations avaient été poussées jusqu'au 
rio Grande, sur la côte de Gambie, par 12° environ de latitude 
Nord. Si l'on mesure la distuneo qui sépare ce point du Rio de 
Ouro, jusqu'où semblent s'élre élendues les connaissances anté- 
tieures,on trouvera que Je progrès n ble. 
Et cependant l'œuvre accomplie était immense. D'autres avaient 












déjà pénélré dans ces régions que Les Portugais retrouvaient; 
n'avaient obéi qu'à des prévceupations guerrières où merean- 
Quels qu'aient élé ses projets primitifs, Henri le Naviga- 
il dans ses entreprises un esprit tout nouveuu, IL voulut 
à du monde alors conan. I n'avait négligé aueun 
moyen d'être informé. A Ja veille de sa mort il recevait la 
magnifique mappemonde dressée en 1459 à Venise par le 
camaldule Fra Mauro, la première qui donnât un dessin exact 
de l'Abyssinie. Un simple fait, raconté par Divyro Gomez, moutre 
le soin qu'il meltail à se procurer des renseignements. Celui-ei 
Jui ayant appris, au retour d'un voyage à la côle, le défaite d'un 
de ces éphémères créateurs d'empires, comme le Soudan en a 
tujours périudiquement vu naître, le princo lui répondit que 
depuis deux mois déjà des leltres venues d'Oran lui en avaient 
apporté la nouvelle. C'est par ce besoin de savoir qu'il se dis- 
lingua de ses contemporains et qu'il ful un moderne. 
Alphonse V; ralentissement et arrêt des décou- 
vertes. — Les découvertes continuèrent quelques années 
encore après le mort de Ilenri. D'élape en étape, elles s'éten- 
dirent le long des côles de Guinée. Enfin, en 1474, Jean de 
Suntarem et Pedro de Escovar passèrent la ligne et s'avan- 
<èrent jusqu'au cap Sainte-Catherine, Ce n'était plus au nom de 
la couronne royale que se faisaient ces expéditions. Le roi 
Alphonse V avait affermé, en 1469, à une compagnie le com- 
merce de la Guinée, sous réserve qu'elle Ferait explorer lous les 









savoir l'au-di 
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ans einq cents lieues de côles. La clause cessa bientôt d'être 
observée, et pendant plus de douze ans le mouvement s'arrèta. 
Les Porlugais se contentërent de tirer profil de leurs conquêtes. 

Le règne troublé d'Alphonse V (1438-4481), ses guerres 
euntre les Castillans, son séjour en France, son abdication puis 
son retour au trône expliqueraient suffisamment co temps 
d'arrêt. Pout-êlre foulil encore l’attribuer à d'autres causes. 
Le jour où ils eurent constaté, après avoir doublé le cap des 
Palmes, que la côte africaine se dirigeait vers l'Est, les Portu- 
gais purent croire que le dessin traditionnel des cartes du moyen 
âge élait exact, que l'Afrique ne s'étendait pas plus loin vers 
le Sud et que les Indes devaient tre proches, EL voici que de 
nouveau la cèle s'infléchissait vers le Sud; voici qu'elle dépas- 
sait l'équateur et qu'on entrait dans l'inconnu d'un autre hém 
sphère. En même temps les diffieullés de la navigation augmen- 
lient. Dans leurs voyages antérieurs, les marins portugais, 
comme les Italiens el les Majorquains leurs mailres, se servaient 
pour se diriger de la boussole, et, pour prendre la latilude des 
lieux où ils abordaient, de l'astrolabe, depuis longtemps en 
usage dans la marine, au moins pour savoir l'heure pendant la 
nuit. L'astrolahe étail un disque primitivement en bois, qu'on 
lenait suspendu verticalement par un anneau et dont les bords 
élaient gradués. Une petite règle, mobile autour du centre, por- 
tait une ligne de mire eL permettait de faire des visées, On pou- 
ë par la direction de 

















vait ainsi mesurer facilement l'angle for 





l'éloile polaire avec l'horizon, qui est prérisément égal à la Jai 
lude. À mesure qu'on s'approchait de l'équateur, l'étoile polaire 
s'ahaissail sur l'horizon, Elle cessa d'être visible lorsqu'on eut 
passé la Ligne. I] fallait trouver un autre prucédé. 

Jean II : nouveaux procédés pour déterminer les 
latitudes; Martin Béhaim. — À une dale qui ne nous est 
pas indiquée, mais évidemment au début de son règne, nous 
voyons le roi Jean IE (1481-1495) se préoccuper de ces difficultés 
de navigation. Barres raconte qu'il réunil à cet effet une junte, 
dent firent partie deux Juifs, maitre Josepli et maitre Rodrigue. 
ses médecins, et un Allemand de Nüremberg, Martin Béhaim, 
qui avait connu dans sa ville natale l'illusire astronume Regio= 
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montanus. Ils trouvèrent, ou plutôt ils enseignèrent aux Portu- 
gais le moyen de résoudre le problème. Il consistait, ne pouvant 
plus viser directement le pôle qui n'était marqué dans le ciel 
par aueun point de repère, à mesurer la hauteur méridienne du 
soleil au-dessus de l'horizon. Comme on peut, pour chaque jour 
de l'année el pour l'heure du midi, caleuler la distance du soleil 
au pôle, on en déduit la latitude cherchée. Mais les navigateurs 
ne savaient pas faire ces calculs. Il fallait les leur donner 
tout faits, dans des tables porlatives. Il est certain que Béhaim 
et ses collahorateurs mirent en usage parmi les marins des 
tables de ce genre, Elaient-ce celles qu'avait calculées récem- 
ment Regiomontanns? En dresstrent-ils de nouvelles? La ques- 
tion reste obscure. En tou cas, Béhaim n'a pas inventé, comme 
on le dit souvent, l'astrolabe, déjà en usage au x siècle, au 
temps de Raymond Lulle. Peut-être a-t-il substitué simplement 
le petit astrolabe de laiten au grand astrolabe de hais dont les 
Portugais se servaient antéricurement. 

Diego Cam et Barthélemy Diaz. — Dès lors les expé 
tions sont reprises. En 1482, part Diego Cam, accompagné de 
Béhaim comme astronome. Pour la première fois, ils empurtent 
des colonnes marquées aux armes du Portugal, des padrons, des- 
tinés à être plantés comme témoignage de la prise de possession. 
On discute sur Ja question de savoir si Cam fit un ou deux 
- Quoi qu'il en soit, il découvrit l'embouchure du Congo 
a beaucoup plus loin vers le Sud, jusqu'à un point 
difficile de préciser, el qui est peut-être le cap Cross 
acluel. La grande mappemoude que Béhaim dessina en 1492, 
pendant son séjour à Nüremberg, reproduit cet état des con- 

















naissances. En 4486, partait Barthélemy Diaz. Il dépassa la 
points terminale de l'Afrique, qu'il ne vit qu'à son retour ct 
l'appela cap des Tempètes, nom que le roi Jean voulut trans- 
former en celui de cap de Bonne-Espérance. 

Influence de la découverte de l'Amérique; ce que 
Colomb doit aux Portugais. — Entre le relour de Diaz 
{lécembre 1487) et le départ de Vasco de Gama, qui le premier 
devait aborder aux Indes, dix années s'écoulérent. Dans l'inter- 
valle, en 1492, Christophe Celemb avait découvert l'Amérique. 


Misromme aésénaus IV, 56 
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Certes l'honneur d'avoir patronné sa grande entreprise rovient 
tout entier à l'Espagne, ou, plus justement, à la reine Isabelle 
de Castille. Et cependant n'était-ce pas en Portugal que Colomb 
avait recueilli l'idée d'atteindre l'Inde en naviguant toujours 
vers l'Ouest? Déjà des tentatives portugaises avaient été faites 
dans cette direclion. En 1452, Diego de Teive s'était avancé à 
450 lienes au sud-ouest des Açores, à la recherche de l'ile légen- 
daire d'Antilia. Un peu plus tard, en 4474, le roi Alphonse V 
demandait au sarant florentin Toscanelli son avis sur les diffi- 
eultés de celle roule ‘, el, après une réponse favorable, de 
nouveaux efforls étaient tentés. Aucun d'eux ne fut poussé 
assez loin, et l'on s'explique, après ces échecs, qu'Alphonse V 
ou Jean I n'aient pus accueilli les projets de Colomb, alors 
surtout qu'ils étaient présentés par un étranger. Martin Béhaim, 
en 4493, s'offrait encore à entreprendre le voyage el faisait 
écrire dans ce sens par un de ses amis de Nüremberg, Jérôme 
Münzmeister, au roi Jen IL. 1 ignorait que Colomb élail déjà 
de relour. Il avait manqué nu Portugal un hommo d'une énergie 





et d'une audace suffisantes. 

Pierre de Covilham et Alphonse de Païva. — Colomb 
crovait avoir altcint Les Indes, et son succès élait pour les Por- 
lugais un impérieux avertissement d'avoir à poursuivre leurs 
tentatives, Jean IT n'avait rien voulu laisser au husard, Dès 
4486, avant mème le retour de Diaz, il avail chargé deux de ses 
offiri Pierre de Covilham et Alphonse de Païva, d'obtenir à 
out prix des renseignements sur l'Abyssinie ct sur la route de 
L'Inde. I leur avait remis des Lettres pour le « Prôtro Joan ». Tous 
deux partirent pour l Égyple, arrivèrent au Caire et par la mer 
at à Aden, où ils se séparérent. Covilkam, monté 
sur un navire arabe, vint débarquer dans l'Inde à Cananor, d'où 
ilse rendit à Calieut el à Gua. De là H s'embarqua pour Ra câte 
d'Afrique, pour Sofala, le pays de For, où il recueillit des ren- 
seignements sur Murs Revenu à Aden, puis au Caire, il 
prit Ja murt de sun compagnon. Au lieu de rentrer en 
de la m ait 
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pu accomplir et parlit pour l'Ab: 1 yentra sans difficullé, 
mais on ne l'en laissa plus sortir, Il s'y maria et vivait encore 
en 452% quand un ambassadeur portugais, Rodriguez de Lima, 
vint demander vainement au Négus d'autoriser son retour. 
Heureusement, il avait, avant son départ du Caire, pu faire 
passer des renseignements au roi par deux Juifs espagnols 
envoyés à sa recherche. IL avait même accompagné l'un d'eux 
jusqu'à Ormuz. Le roi eut done par cctle voie des documents 
précis sur la navigation dans les mers de l'Inde et sur les cô 
orientales de l'Afrique. La solution du problème était proche. 
Diaz s’éluil avancé, au delà du cap de Bonne-Espérance, jusqu'à 
la baie d'Algoa, Cavilham était descendu jusqu'à Sofala : il ne 
restait plus qu'à explorer la côte comprise entre ces deux points. 

Jean Il ne vit pas la réussite du grand projet. Gravement 
malade depuis un an, il mourut en 4493. Vérilable continuateur 
du prince Henri dans l'œuvre de la découverte, il avait hérilé 
de lui l'esprit d'entreprise et le besoin de savoir. Ce fut lui qui 
aperçut neltement le but à atteindre. C'est à lui que les Porlu- 
gais ont dà l'Inde. Son successeur Manoel où Emmanuel, — 
l'histoire le appelé Le Fortune, — n'eut pour ainsi dire qu'à 
donner l'ordre du départ à l'expédition préparée et à son chef 
Vasco de Gama. 
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Il. — Vasco de Gama et Albuquerque. 


Premier voyage de Vasco de Gama. — L'importance 
de l'œuvre accomplie, la longueur de la navigation entreprise 
ont mis Vasco de Gama au premier rang parmi les découvreurs 
On ne peut oublier cependant que sa route était tracée à l'avance 
et qu'il eut à se montrer diplomate plns encore que marin. Il 
eut d'ailleurs la fermeté nécessaire pour mener ses hommes 
jusqu'au bout de l'aventure. Il partit le 7 juin 4497. L'ancien 
pilote de Diaz accompagnait l'expédition. Ou fit relèche à la 
baie de Sainte-Hélène, dont on prit avec soin la latitude; en 
novembre, on doubla le eap: le jour de Noël, on était à Natal. Les 
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difficultés commençaient : la tempèle assaillit les navires; les 
équipages se révoltèrent; les courants violents du golfe de 
Mozambique retardaient la marche de la flotlille. On passa au 
large de Sofala, sans voir la ville. Enfin Gama pt faire relàche 
à l'embouchure du Zambère. Aceneilli avec défiance à Mozam- 
bique, puis à Mombnce, il aborda enfin à Mélinde, où il réussit 
à se procurer un pilote. En vingt-trois jours, grâce à la mousson 
qi soufflait du sud-ouest, les Portugais attcignirent la côte de 
Malubar près de Calicut. C'était un des principaux comptoirs de 
l'Inde pour le commerce des épices. Indépendamment du poivre 
que produisait le pays, on en apporlait également des Moluques, 
ainsi que de la cannelle, du gingembre, de la noix muscade. On 
y lrouvait encore des pierres précieuses, des étolfes, Les navires 
arabes venaient ÿ charger ces marchandises pour les transporter 
à Ormur, à Aden, dans les ports de la mer Rouge, d'où elles 
s'acheminnient vers l'Europe et vers les entrepôls de Venise. 
La 
chroniqueurs contemporains appellent le Zemorin et qui exerçait 
une sorte de suzerainelé sur les radjas voisins du Malabur. 
Grâce à un Maure de Tunis, qui savait parler l'espagnol, Gama 
put entrer en relalions avec le souverain du pays. Il ful reçu 
avec méfiance. Les Arabes élablis à Calicut sentirent, dès le 
premier jour, quelle concurrence redoutable les Portugais pou- 
vaient faire à leur commeres. Ils n'eurent pas de peine à les 








le et ses environs étaient au pouvoir d'un radja, que les 








représenter comme des ennemis. Gama craignit un moment 








d'ére emprisonné. I dut, pour dégager ses hommes, prendre des 


uerre était innuinente, 





ulages, qu'il ne rendit pas lous. La 





lorsque les Portugais cinglérent vers Cananor. Ils ÿ furent 


mieux reel 





s, par un radja ennemi de eclui de Calieut el qui 
devint leur allié, Après être remontés au nord jusqu'auprès de 
Ga, ils prirent le chemin du retour, louchérent de nouveuu à 
Méinde, relächérent à Mozambique ct arrivèrent enfin à Lis- 
Lonne en septembre 1199. Des Lrois navires qui élaient allés 
aux Indes, deux aient, Les équipages étaient 
dévimés. Vasco de Gama avait perdu aux Açores sun frère 
qui pendant Loue este camp 
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l'allégresse fut grande en Portugal. Nommé amiral de la mer 
des Indes, Gama acquérait, en outre, le droit d'y faire pour son 
compte un important commerce. 

Alvarez Cabral; la découverte du Brésil. — Le pays 
des épices était trouvé, la route de l'Inde élait ouverte. La 
couronne allait pouvoir retirer de ce trafic un bénéfice consi- 
dérable. Mais des hostilités avec les Arabes, avec les Maures, 
comme on disait, étaient certaines. Une escadre importante fut 
armée et conliée à Alvarez Cabral. Elle parlit en mars 1500. 
Treize navires, montés par 1200 hommes, la composaient. Sur 
les conseils de Gama el pour éviter les calmes du golfe de 
Guinée, Cabral mit le cap vers le sud-ouest. Cette manœuvre 
le conduisit sur une eôle inconnue, qui n'élail antre que celle du 
Brésil. Il ignorait que trois mois auparavant l'Espagnol Vincent 
Yanaez Pinzon avait abordé aux mèmes rivages, mais à dix 
degrés plus au nord. Cabral longea pendant un jour le conti- 
nent en descendant vers le Sud. IL l'appela Terre de Sainte- 
Croix (Santa-Cru:), nom qu'a conservé pendant plusieurs 
siècles la colenie portugaise dn Brésil. Puis il reprit sa roule, 
après avoir détaché un navire de son escadre pour apporter à 
Lisbonne la nouvelle de sa découverte. Il fit sur la côte orien- 
tale d'Afrique des tenlatives infruclueuses de commerce avec 
Sofala et Mozambique, renoua amitié avec le sultan de Mélinde, 
et arriva en août devant Calieut. Il n'avait plus que six vais- 
seaux. C'était yne force suffisante encore pour en imposer au 
Zamorin, et les relations parurent d'abord plus cordiales. Les 
Portugais établirent un comptoir à terre; des échanges se firent; 
mais la défiance subsistait. Cabral se plaignit qu'on empêchât 
de charger ses navires, ot s'empara d'une cargaison de poivre 
qui arrivait des Moluques. Les Maures de la ville prirent les 
armes, assaillirent les Portugais restés à terre et les massa- 
crèrent. C'élait la guerre. Cabral incendia quinze navires des 
Maures, canonna la ville et revint en Europe, après avoir visité 
les ports méridionaux du Malabar. 

Second voyage de Vasco de Gama : politique des 
Portugais dans les Indes. — Un nouvel armement élait 
devenu nécessaire. Le roi Manoel en confia le commandement 
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à Vasco de Gama. L'escadre partit en deux groupes : l'amiral 
mit à la voile en février 1502 avec quinze vaisseaux montés 
par 800 soldats; son neveu, Estevam de Gama, suivit en avril 
avec einq autres navires. 

Cette expéition, toute militaire, eut une importance considé- 
rable. Alors s'affirme netlement le politique quo les Portugais 
vent adopter dans leurs rapports avec les régions nouvelles. Le 
roi de Portugal se prétend maitre des mers de l'Inde et s'y 
réserve le monopole du commerce. Nul n'y devait plus navi- 
guer sans sa permission, sans un sauf-conduit donné par ses 
officiers. De là à metire la main sur les principaux ports, la 
conséquence était forcée. 

Celte politique, Gama l'appliqua dans son second voyage, 
ave unerigueur, une barbarie révollantes. 11 bombarde d'abord, 
sur la côte orientale d'Afrique, Quiloa, dont le roi avait ou des 
difficultés avec Cabral, et lui impose un tribut. Après d'autres 
représailles exercées chemin faisant contre les Maures, il arrive 
sur la côte de l'inde, au port de Cambaye. C'est aux environs 
de celte ville que, rencontrant un navire chargé de pèlerins 
musulmans venant de La Mecque, il l'incendie et fait massacrer 
les passugers el l'équipage. Il se présente enfin devant Calicut. 
Le Zamorin essaie de parlementer. Gama canomne et ruine 
la ville. Puis, croisant devant elle, il s'empare d'une flotte 
chargée de riz qui arrivait du Coremandel, IR pille, fait couper 
les mains, le nez et les oreilles aux hommes qui la montaient 








et les renvoie à terre sur leurs vaisseaux, après ÿ avoir mis 





le feu. Is élaienl plus de 800, déclare Correa. Gama avail dé 
ssé avec le radja de Cananor un lraité par lequel celui. 
geait à ersser toute relation commerciale avec la me 
Rouge et Calieut, et à livrer ses marchandises à un prix fixé, 
Les mêmes conditions furent imposées ensuile à Cochia et à 
Collam. Les Porlugais défirent encore une fois la flolle de 
Calieut, qui avail tenté une nouvelle allujue, et reprirent Je 
chemin de l'Europe en février 4303, Un petite cscadre reslai 
dus les mers de l'Inde sous les 
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Une flotte entière eût été nécessaire pour faire la police de 
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perdit curps et biens avec la plupart de ses vaiss 
côles d' s'empressa de se veng 
de Cochin des défaites subies. Une nouvelle expédilion arriva, 
en 1504, sous les ordres d'Alphonse d'Albuquerque, et, grâce 
à l'intrépidilé de Pachcco, le Zamorin se soumit. Un fort fut 
construit près de Cochin, soi-disant pour défendre la ville. Ce 
fut le premier établissement des Portugais dans l'Inde. 

D'Alméida vice-roi; la lutte contre les Maures. — 
Le danger ne venait pas seulement de l'Inde elle-même. Cette 
mainmise sur le commerce était une alteinte directe portée aux 
intérêts du soudan d'Évypte, des trafiquants arabes, des répu- 
bliques italiennes, de Venise surlout, qu'elle ruinait dans les 
sources de sa forlune. IL fallait s'attendre à une terrible coali- 
tion, Le roi Manoel le comprit et prépare une expédition plus 
considérable encore que les précédentes. Il choisit pour la com- 
tnander un homme de Famille noble, qui avail déjà fait ses 
preuves à ln guerre, François d'Alméida, Pour lui donner plus 
d'autorité, il lui conféra le titre de vice-roi des Indes. D'Alméida 
devait conserver son commandement, non plus pendant une 
campagne, mais pendant trois années entières. Des vaisscaux 
de guerre resteraient en permanence dans l'Inde pour assurer 
le trufie des Portugais. La flolle, composée de vingt navires au 
moins, partit en mars 4503. Magellan élait an nombre des capi- 
taines. Elle emmenait 1500 soldats et des marchands en assez 
grand nombre, parmi lesquels des étrangers, des Génois, des 
Florentins, même des Allemands. Le roi se réservait sur leurs 
bénéfices une part importante. 

Osorio à prèté au premier vice-roi des Indes des vues poli- 
tiques très personnelles et très remarquables. IL aurait voulu 
réduire à leur minimum les forces militaires deslinées à 
le sécurilé du commerce. Et pour cela, il se serait conlenté 
tenir la mer, sans avoir d'autres élablissements sur Jes cûles 
que les havres de refuge indispensables et sans doute aussi des 
points de ravilaillement. IL eslimait que le Portugal ne four- 
nirait jamais assez d'hommes pour défendre un trop grand 
nombre de postes et de citadelles. T était d'avis de concentrer 
ses forces et de ne pas les aMfaiblir en les dispersant. L'hislo- 
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rien portugais a peut-être un peu trop précisé l'exposé de ce 
programme, si différent de celui qu'adoplèrent dans la suite les 
gouverneurs de l'Inde. En tout cas, il nous est très diffi- 
cile de savoir si d'Alméida chercha vraiment à appliquer ces 
idées. Ses trois années de commandement furent trois années 
de guerre, et nous conslalons qu'il fut amené à occuper bien 
des positions sur les côtes. 11 bätit on effet des forlins à Quiloa, 
à Mombaza, dans l'une des iles Andjedives près de Goa, à Onor, 
à Cananor. IL rendit plus étroite la dépendance du radje de 
Cochin, en le ccuronnant au nom du roi de Portugal. Mais sa 
préoccupation principale fut la lutte contre les Maures. Le 
soudan d'Égypte, après s'être plaint au pape des’ attaques des 
Portugais, était venu au secours des princes indiens. Il s'était 
particulièrement allié avee le roi musulman de Cambaye. Ses 
vaisseaux, en partie montés par des Européens, étaient bien 
autrement redoutables aux Portugais que Les navires légers des 
radjas. Ge fut le fils du viceroi, Laurent d'Alméidu, qui le 
premier en vint aux mains avec la flotte égyptienne. Il fut 
batlu et tué. Son père le vengea, en février 4509, à la grande 
bataille de Diu, qui décida de la suprématie des Portugais 
dans l'Inde. 

Rivalité d'Alméida et d'Albuquerque. — Au moment 
où il livrait cette bataille, d'Alméida n'avait plus aucun droit à 
commander ses compagnons. Ses trois années de vice-royauté 
élaient terminées depuis la fin de 1508; son successeur, Albu- 
querque, désigné à l'avance, élait dans l'Inde; il avait refusé di 
asmeltre l'autorité, C'est Le premier exemple de ces rivu- 
lilés désastreuses entre les chefs qu'on rencontre si souvent 
dans l'histoire de l'Inde portugaise. Il faut reconnaitre que le 
roi de Portugal avait rendu ce eonflil presque inévitable. IL 
avait envoyé Albuquerque dans les mers de l'Inde dès 1506 
avec une Îlolle considérable el, sans le mettre sous les ordres 
d'Alméida, il Lui avait tracé lout un plan de campagne. Il y avait 
en réalité deux chefs, agissant indépendamment l'un de l'autre. 
Albuquerque eut assez de 























gesse el d'empire sur luimème 
as se montrer intraitable en présence du danger. Il 
altendit que d'Alméida voulàt bien reprendre le chemin de 
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l'Europe. Celui-ci ne revit pas Le Portugal. IL périt dans une 
échauffourée aver les Cafres, près du cap de Bonne-Espérance. 

Le plan d’Albuquerque : occupation de Socotora, 
d'Ormuz et de Malacon. — Le plan de campagne qu'avait 
emporté Albuquerque, et qu'il avait sans doute suggéré au roi 
Manoel, était aussi intelligent que hardi. Pour être vraiment 
maitre des mers de l'Inde, il fallait en tenir solidement les 
portes, oceuper l'entrée de la mer Rouge et celle du golfe Per- 
sique. La flotte était de quatorze navires. Elle découvrit en 
passant Madagascar, déjà aperçue auparavant, et qui recut Le 
nom d'ile Saint-Laurent. En aoûl 1407, elle arrivait devant 
Socolora. Malgré l'imam de Mascate, Albuquerque s'en empara 
et y construisit une forteresse. C'était la clef du détroit de Bab- 
el-Mandeb; une petile escadre, en s'y appuyant, pouvait à son 
gré fermer le passage. Puis il longea l'Arabie, imposant la 
suzeraineté du roi de Portugal aux ports de la eôte et ruinant 
le plus important d'entre cux, Maseate. Il arriva enfin devant 
Ormuz. Lorsqu'au matin les Portugais virent s'éclairer au 
milieu des vapeurs la magnifique et puissante eité qu'on appe- 
lit la « perle de l'Orient », ils furent saisis de crainte. Pré- 
venue de leur arrivée, elle s'était mise en défense. Elle avuit 
une forle artillerie et de nombreuses troupes. Albuquerque 
avait dû laisser une partie de sa flotte à Socotora : il n'avail 
avec lui que six vaisseaux. Comment avec ces faibles ressources 
venir à bout d'une position si solide? Il allaqua, et après un 
combat acharné, se rendit mailre de la flotte ennemie. Puis, 
bombardant la ville, il la contraignit à capiluler. Le régent dut 
se reconnaitre vassal du roi de Portugal, s'engager à payer un 
Aribut, et laisser les Portugais constraire un fort qui lour assn- 
rait la possession du détroit. Mais les officiers murmuraient. 
Était-ce pour s'exposer aux dangers de ces exploits sans prolit 
qu'ils avaient accepté de venir dans l'Inde? Allait-on toujours 
combattre? N'était-il pas temps de s'enrichir par des p 
fructueuses? Plusieurs abandonnèrent leur chef pour aller dans 
l'Inde. Quelques-uns passèrent même du côté des Maures 
Albuquerque dut évacuer Ormuz. 

Revenu à Socotora pour s'y ravilailler, ce fut lui, au con- 
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iraire, qui vint au secours des troupes qu'il y avait hissées. En 
4308, heureusement, arriva d'Abreu avec des renforts. Albu- 
querque reparat devant Ormuz. Les officiers déserleurs y 
avaient apporté des leltres d'Alméida désavouant par avance 
toute tentative contre la ville. Alors il abandonne la partie et 
vint au Malabar. I s'attendait à y prendre bientôt lo comman- 
dement général des forces portugaises. Nous avons dit dans 
quelles circonstances il dut l'attendre. Il n'eut l'autorité de 
vice-roi qu'au mois de décembre 1309. 

Le grand règne commence, celui qui va donner vraiment 
aux Portugais leur empire colonial. Albuquerque n'a pas, en 
effet, les appréhensions d'Alméida. Il ne craint pas d'élendre 
au loin ses conquêtes. Il est de eeux qui 
fortune, comptant bien qu'elle favorisora jusqu'au bout leurs 
entreprises. J1 débute cependant par un demi-échec devant 
Calicut. Mais il n'en est pas responsable: c'est malgré son avis 
que Ceutinho a altaqué. Albuquerque venge la mort de son 
lieutenant et s'empare de Goa (février 1510), capitale d'un 
royaume musulman, un des grands marchés de la côte, occu- 
pant dans son ile une position facile à défendre. Les Portuga 
en firent le centre de leurs possessions asiatique 

L'année suivante il était maître de Malacea. Dès qu'ils étaient 
arrivés dans l'Inde, les Portugais avaient été renscignés sur les 
Mluques, pays d'origine des épices. Ils savaient que Malacca 
était l'escale obligée du voyage, et que la mousson y portait 
rapidement les navires. D'Alméida avait envoyé un officier, 
Siqueira, pour se melre en relations avec Malacea. Celui-ci, 
bien reçu d'abord, s'était confié aux Malais et avait dù laisser 
enire leurs mains une lrenlaine de ses compagnons prisonniers. 
Albuquerque avait un prétexte. IL mit à la voile avec dix-neuf 
vaisseaux montés par 1400 hommes, dont 800 Porlugais. La 
ville fut prise et une forteresse y fut construite, assez solide pour 

ler à tout retour offensif des Malais. Après cette expédition 
hardie vers l'Orient, il revint au Malubar. Les radjas s'y étaient 
soulevés en son absence. 11 fallut dégager Goa, rélablir l'ordre; 
ut dut enfin reconnaître la suzcraineté du roi de Portuyal 
Puis Albuquerque se lourna de nouvean vers la mer Kouge. 
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Instruit de l'existence d'Aden, mieux placé que Socolora pour 
fermer l'entrée du détroit, illchercha, mais sans résulla, à s'en 
emparer. Il eût voulu aussi aller ruiner les forts de l'Égypte : 
les venis contr: 





res Le forcèrent à y renoncer. Il dut se borner 
à renforcer Socolora. Eut-il alors vraiment l'idée de ereuser un 
canal pour détourner le Nil vers la mer Rouge el faire de l'Égypte 
un désert? Une parcille entreprise semble Lien être du domaine 
de la légende. 1 se retourne enfin contre Ormuz, qui ectie fois 
succombe sans résistance (mars 1515). 

Mort d'Albuquerque, — Ce fut le dernier exploit d'Alhu- 
querque. Sa fia fut triste. Les rois d'Espagne ot de Portugal, 
ont souvent comblé d'honneurs ceux qui leur conquéraient 
des empires, les ant toujours tenus en défiance. 














Loin du théâtre 
des événements, ils étaient mal placés pourles juger, etprètaient 
trop souvent l'oreille aux rapports inléres 
Vaseo de Gama étuit alors dans une demi-disgrâce. Pacheco, 
après avoir été emprisonné, mourut à l'hôpital. Albuquerque 
eutil aussi à se plaindre de l'ingratitude du roi Manoel? On a 
it qu'il ÿ eut malentendu entre le prince et son fondé de pou- 
voirs dans les Indes, qu'en le rappelant le roi de Portugal vou- 
lait surtout conférer avee lui el lui permettre de prendre du 
“repos. Une lettre du roi, écrite en mars 4316, permettrait de 
soutenir cetle thèse; mais, pour ètre 
disgrâce n'en serait pas moins réelle. D'ailleurs Albuquerque 
ne connul pas celle lettre, Il était mort en décembre 4545, 





s des mécontents. 












: atlénuée dans la forme, la 








après le nomination de son successeur, après un ordre forinel 
de retour. Les fièvres l'avaient atleint pendant son séjour à 
Ormuz et l'avaient bientôl terrassé. Se sentant perdu, il se fit 
lransporler à Goa. C'est là qu'il expira, au centre du grand 
empire qu'il avait définitivement fondé. 

Le Portugal en 1515 : Vespucci et les Cortereal. — 
A celte date de 1545, la situation du Portugal est merveilleuse. 
Le petit royaume est devenu le premier des Élats marilimes. 
Alors que les Espagnols n'oceupent encore que la mer des 
Antilles, il a poussé ses conquètes presque jusqu'aux dernières 
limites des pays légendaires de l'Orient, Il a même pris sa part 
du Nouveau-Monde. Après la découverte par Cabral ile la Terre 
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de Sainte-Croix, des expéditions ont été dirigées sur celle côte. 
Amerigo Vespucei, qui en fil parie, nous en a conservé le sou 
venir. Elles sont descendues jusqu'à Cananea, au del du Tro- 
pique. Enfin, comme s'ils ne voulaient laisser aucune mer 
inexplorée, les rois de Portugal ont envoyé eux aussi des navires 
à la recherche du passage vers l'Inde par le nord-ouest, et les 
Cortereal, en 4500, ont touché à Terre-Neuve et à la pointe 
méridionale du Groëntand Les navires chargés d'épices arrivent 
régulièrement à Lisbonne, Venise est atteinte dans la source 
même de sa fortune ct sa décadence a commencé. 

L'ambassade au pape. — Alors, pour affirmer aux yeux 
de l'Europe chrélienne la réalité et l'immensité de ses con- 
quèles, Je roi Manoel envoya au pepe une magnifique ambas- 
sade (mars 1844). On vit défiler dans le cortège toutes les 
splendeurs de l'inde. Trois cents mulets marchaient en tête, 
chargés de tapis et de riches éloffes; puis venaient les ambas- 
suleurs à cheval, converls de perles et de pierreries; leurs 
élriers élaient d'or massif. Suivaient un cheval d'Ormuz et une 
panthère de Perse dressée à la chasse, enfin un éléphant de 
Goa, qui fit trois génulleions devant le saint-père. Les trom- 
pettes el les timbales retenlissaient; les, canons du chateau 
Saint-Ange tonnaient. La foule était si pressée que le cortège la 
fendait à peine. Ce triomphe à la romaine lnissa une profonde 
impression dans les esprits. 











HI. — L'empire colonial des Poriugais. 


Les Indes après Albuquerque : Nuño da Cuñüha; 
Jean de Castro; d'Ataïde. — Les successeurs d'Albu- 
querque n'eurent qu'à conlinuer el à défendre son œuvre. Nous 
ne pouvons les énumérer tous, ni résumer leur histoire, assez 
monotone, Les mêmes faits s'y relrouvent sans cesse : révoltes 








comprimies, princes indigènes tenus sous une dépendance plus 


éloile, forteresses constraites ; el aussi rivali 





des chefs, bar- 
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mises, cupidité, rapacité des Européens, qui considèrent leurs 
fonctions comme des moyens de s'enrichir. Il nous suffira de 
ciler les plus grands noms. C'est Vasco de Gama, que Jean II 
choisit comme troisibine vice-roi, comptant sur sa fermeté ct 
sur son preslige pour réparer le désordre, mais qui ne vient 
aux Indes que pour y mourir (sept.-déc. 4324). C'est Nuño da 
Cuñhe (1829-1538), qui conquiert et conserve l'imporlanle ville 
de Diu, malgré les efforts des Tures et qui ruine ainsi la puis- 
sance du Bahadour, souverain musulman du Gouzerati. C'esl 
Jean de Castro (1543-1548) qui, accourant an serours de l'intré- 
pide Mascareñhas, sauve encore Diu de la plus formidable des 
altaques et avec elle l'Inde portugaise. Il fut aussi honnète qu'il 
élait brave, el cet éloge mérile d'être noté. C'est d'Alaïde enfin 
(1568-1874), qui parvient à lriompher d’une coalition générale 
des princes soumis, sans rien abandonner des conquètes de ses 
prédécesseurs. Ce fut le dernier des grands vier-ois de l'Inde, 
A cette époque Sébastien avait suceëdé à Jean HIT sur Le trône 
etl'asservissement du Porlugal par l'Espagne se préparait Lors- 
qu'en 4583 Philippe IL fut maître de toute la péninsule ibérique, 
il eut beau conserver aux colonies portugaises des gouverneurs 
portugais, elles n'en furent pas moins abandonnées à elles- 
mêmes. Quand la politique du rui d'Espagne eut fermé Lisbonne 
aux navires hollandais qui venaient y chercher les épices pour 
les colporter dans les ports de l'Europe, tout naturellement les 
Hollandais allèrent prendre dans les Indes les produits que Lis- 
bonne leur refusait. Alors commença Ia conquête hollandaise 
des établissements portugais, lrop faibles pour se défendre. Mais 
leur décadence était déjà depuis longtemps vi 

Tout l'intérèt de cette période de l'histoire coloniale du Por- 
lugal qui va de 4515 à 483.est dans l'élude du développement 
de l'empire des Indes, de son orsanisation ot des causes qui 




















peuveut expliquer sa durée éphémère. 

Les Portugais ont-ils connu au XVI° siècle l’inté- 
rieur de l'Afrique? — Lorsqu'Albuguerque mourut, les 
limites de l'empire colonial portugais étaient loin d'être alteintes. 
Elles allaient continuer à s'élendre, au grand profit des con- 
éographiques. IL imporle cependant de eonstaler 
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que, s'ilssontallés presque jusqu'aux limites de l'ancien monde, 
les Porlugais n'ont pas, pour ainsi dire, pénétré dans l'intérieur 
des continents. Leur empire est resté maritime. 

Quand on considère les cartes d'Afrique dressées au xyr° et 
au xvn siècle, on s'étonne de les trouver si remplies. Villes et 
fleuves, lacs et montagnes, se pressent dans tous les espaces 
vides que nos cartes d'Afrique présentaient encore il y à une 
trentaine d'années. La richesse de ce dessin & pu faire croire 
que le continent tout entier avait été exploré dès celte époque. 
Il n'en est rien, et l'on sait maintenant l'origine de toute cette 
nomenclature de convention que les géographes français du 
svur siècle, Delisle et d'Anville durent se résoudre à effacer, 
parce qu'ils ne lui trouvaient aucune base scientifique. Alors 
que la circummavigation de l'Afrique était à peine commencée, 
Fra Mauro, dessinant en 1459 à Venise sa grande mappemonde, 
utilisa pour les pays du Nil el l'Abyssinie des renseignements 
qui lui avaient été fournis par des moines abyssins venus en 
ambassade auprès du pape. Combinées avec d'autres données 
empruntées aux Arabes el à Ptolémée, ces nolions lui avaient 
suffi pour remplir une Afrique qui ne s'étendait pas encore au 
delà de l'équateur. À mesure que, par le progrès des décou- 
vertes, le continent s'allongea vers le Sud, tout ce dessin dles- 
cendit avec lui, el, plus où moins modifié par la fantaisie des 
carlograyhes, en occupa toute l'élendue. C'est au xvn° sièele 
seulement, lorsqu'ils fon leront des comptoirs dans l'intérieur, 
comme ceux de Télé, de Zumbo, sur le Zambèze, que les Por- 
tugais traccront de ees régions des croquis qui serviront à 
d'Anville. Ce n'est pas à dire qu'ils n'aient absolument rien su 
alors de l'intérieur du pa) 

















- Barros connaît les mines d'or situées 
à cinquante licues à l'ouest de Sofala : c'est Je pays de Maniea. 
Tlmeulionne même ces curieuses constructions dont l'explor 
é les ruines en 4867, et sur l'origine desquelles 
au discute encore. C'élient à des renseignements puisés dans 
les comploirs de la eûte. Ma 
laquelle les Portugais aient eu alors des connaissances précises, 
c'est l'Ahyssinie. Deux ambassuleurs y pénétrèrent en 1520 par 
laeûte orientale. Bien recus par Le à 
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eux un prêtre abyssin qui vint en Portugal el à Rome. Al: 
l'un des deux euvoyés, écrivit le récit de son voyage, qui fut 
publié en 1540. C'est par lui que l'Europe apprit enfin la vérité 
sur le fameux « Prêtre Jean ». 11 l'avait trouvé, « en sa couleur » 
un parfait gentilhomme. 

Exploration de la mer Rouge et du golfe Persique. 
— Dans la mer des Indes, les découvertes se précisèrent. En 
1541, Estevam de Gama était allé jusqu'au fond de ln mer Rouge, 
et, s'il n'avait pas réussi à s'emparer de Suez, Jean de Castro. 
qui l'accompagmait, en avait pu faire l'hydrographie el en publia 
le « Roulier ». Alors seulement on ful bien certain que cette 
mer n'élait pas de couleur rouge, comme beaucoup le eroyaient 
En 1529 ou 1530, de Souza Tavarès avait alleint Ba 
l'extrémité du golfe Persique. 

Les Portugais aux Moluques, en Chine, au Japon, en 
Australie. — Mais c'est au delà de la mer des Indes que les 
Portugais firent leurs plus remarquables découvertes. À peine, 
en 1511, Albuquerque se futil rendu maitre de Malacca, qu'il 
immédiatement François Serräo et Antoine d'Abreu 

















or 





env 





avec trois navires pour explorer les Moluques. Abreu foucha 
à Java, à Madura, puis à Amboine et à Banda, d'où provenail la 
noix muscade. Serrdo, séparé de son compagnon par une tem- 
pète, finit après maintes aventures par aborder aux Moluques 





et ÿ resta plusieurs années. Dès lors les Portugais fréquen- 
térent assidèment ces parages, el, bien qu'ils aient été presque 
exclusivement guidés par l'intérêt commercäal, bien qu'ils sem- 
blent, à dessein, ne pas s'être écarlés de la roule des épices, 
les hasards de la navigation les jetrent souvent sur des terres 
nouvelles. C'esl ainsi qu'en 1526 Georges de Menezes fut con- 
duit à la Nouvelle-Guinée. Ils avaient fait le tour de Sumatra, 
reconnu Bornéo, visilé toutes les cèles srplentrionales des îles 
de la Sonde. Ils allèrent même très vraisemblablement jusqu'à 
l'Australie, dont la côle nord figure dessinée sur un certain 
nombre de cartes marines de l'époque, quoique aucun historien 
ne fasse mention de ces voyages. Ce dessin disparut dans la 
suite, sans doute parer que les Portugais ne continuërent pas 
à fréquenter des côtes où l'on ne pouvait faire aucun leufie. 
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Les Hollandais, un sièele plus lard, ne firent que les retrouvi 
Mais l'apparition sur les cartes d'une terre dont les limites vers 
le Sud restaient inconnues contribua à perpétuer, dans l'esprit 
des géographes, la croyance obslinée à l'existence d'un grand 
continent astral, desliné à faire contrepoids aux vastes éten- 
dues terrestres de l'hémisphère boréal. Ce continent recula 
vers le Sud, à mesure que les mers australes furent mieux 
connues, el ne disparut définitivement des carles qu'à la fin 
du xvin 











ele, lorsque le capilaine Cook eut prouvé par ses 
explorations méthodiques qu'il n'y avait pas de grande terre 
dans ces régions. 

Enfin les Portugais pénétrèrent plus au nord dans les mers 
de la Chine et du Japon. En 1517, Pérez d'Andrade toucha aux 
îles Poulo-Condor; en 1518, il était devant Canlon. En 4520 
et 1324, des ambassadeurs allèrent à Nankin et à Pékin; mais 
les Portugais n'eurent d'établissement fixe en Chine qu'en 1551, 
à Macao, el leur commerce ne dépassa pas les cûles méridionales 
du pays. Au Japon, dans l'ancienne Cipangu des cartes du moyen 
âge, ce fut Mendez Pinto qui aborda le premier, en 4542, nous 
savons mal dans quelles conditions. Le mystérieux archipel fnt 
mieux connu lorsqu'en 1549 saint François-Xavier alla évan- 
géliser les Japonais. 

Système colonial des Portugais. — Le nom d'empire 
colonial, qu'on donne à défaut d'autre aux établissements por- 
Ingais des Indes, di assez mal ce qu'ils furent en réalité. Le but 
toujours poursuivi fut le mainmise sur le commerce des épires, 
ct c'est uniquement pour s'assurer le monopole de ce commerce 
que les Porlugais furent amenés à conquérir des possessions 
sur les eûles. On a souvent blamé leur système: on l'a opposé 
à celui des Arabes, qui avant eux trafiquaient librement dans 
Les ports de l'Inde sans songer à s'en rendre maîtres. Ces criti- 
ques sont-elles fondées et s'accordent-ellesavec les nécessités h 
briques? En hit, les Arabes avaient dans les Indes le monopole 
du commerce, étant seuls à le faire. Le jour où les Portugais 


























se présentérent. le rivalité, c'est-à-dire la guerre, éclata, d'autant 

jus inévitable que I haine religiense s'ajoutail à la concur- 

rence eomumerciale, Le partage avec les Maures élait impossible 
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à des Portugais du xni siècle. Et ce n'était pas assez do les 
chasser des mers de l'Inde, il fallait encore les empêcher d'y 
rentrer. Le droit, pour des hommes du xvr siècle, n'étaitil pas, 
du eûté des rois de Portugal, le droit de la conquête sur les 
infidèles? Ces pays que découvraicnt leurs sujets leur apparte- 
naient, comme l'Amérique était aux Espagnols. Les bulles des 
papes qui les leur attribuaient ne distingusient point entre les 
côles désertes du Sahara et les plaines surpeuplées de l'în- 
doustan. La mer aussi élait à eux. Lu logique des faits com- 
mandaità Albuquerque de fermer les portes de la mer des Indes 
et de tenir solidement la côte de Malabar, centre du commerce 
des épices. I faut remarquer d'ailleurs que ces élablissements 
nécessaires furent réduits presque au minimum. Si on laisse de 
côlé Madère, les Açores, les Îles du Cap Vert, véritable prolon- 
gement de la mère patrie, qui furent immédiatement colonisées 
et qui en devinrent comme des provinces, les Portugais n'avaient 
sur les côtes d'Afrique que des comptoirs et des escales. Aucune 
puissance ayant des intérèts importants en Orient n'a jamais 














pu se passer do ces points de relâche. Dans la mer des Indes 
ils tenaient les posilions mailresses : Socotora, Aden, Ormuz, 
Malacea. Dans les Moluques, dans les mers de la Chine, où l 
concurrence arabe n'était pas à redouler ils n'avaient encore à 
proprement parler que des comptoirs où l'on trefiquait libre- 
ment. Leurs seuls établissements importants étaient au Malabar; 
encore y laissérent-ils régner la plupart des princes indigènes, 
en les assujettissant à un tribut el en leur enlevant la liberté 
ä-dire en réservant surtout leur monopole. 











du commerce, c'es! 
Mais ce qui est vrai, c'est que ce système colonial, conforme 
aux idées, aux préjugés du temps, avait l'inconvénient, pour 
l'entretien des vaisseaux, des forteresses et des troupes, d'exiger 
d'assez lourdes dépenses. Et c'était là qu'élait le danger. On a 
dit que le Portugal était un trop petit pays pour avoir de si 
vastes possessions. La Hollande s'est lrouvée cependant dans 
des conditions à peu près analogues, et elle a réussi, Peut-être, 
malgré les charges qu'elles lui imposaient, le Portugal aurait-il 
su prospérer ses colonies, au moins jusqu'à l'époque de la con- 
quête espagnole, s'il leur avait appliqué un système intelligent 


Mise énénat, IVe 57 
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de commerce et imposé une administration d'une probité scru- 
puleuse. C'est par là qu'elles ont périclité. 

L'administration de l'Inde, — Le domaine colonial des 
Portugais en Orient était divisé en sept provinces : la côte 
d'Afrique du cap de Bonne-Espérance à la mer Rouge; la côte 
d'Arabie; celles du golfe Persique et au delà jusqu'à l'Indus: 
l'Inde proprement dite jusqu'au cap Comorin; la côle de Coro- 
mandel et d'Orissa jusqu'au Gange; celle de l'Indo-Chine jus- 
qu'à Malacea; tous les établissements au delà jusqu'à la Chine. 
Ceylan et Timor faisaient partie de celle dernière subdivision. 
L'administration était assez simple. Un gouverneur, qui souvent 
recevait Je titre de vice-roi, résidait à Goa et dirigeait tous les 
services, Dans les différents postes commandaient des officiers 
placés sous ses ordres. Sauf l'autorité du roi, il était le maitre 
I jurait seulement 














absolu; il ne pouvait ètre traduit en juslie: 
en parlant qu'il observerait les lois, les regémentos. Avec des 
hommes intègres ces préraulions étaient suffisantes, et il y en 
eut, surtout parmi les premiers gouvernenrs. Mais il faut bien 
reconnaitre qu'ils furent en petit nombre. La démoralisation 
gagna hientôl tous les officiers portugais, du plus petit au plus 
grand, Chacun ne songer qu'à s'enrichir, et, comme l'administra- 
tion coloniale était renouvelée tous les trois ans, il fallait aller 
vile. La fcullé donnée à lous de trafiquer pour leur propre 
comple rendait les malversations faciles. Îls achetaient aux indi- 











gènes sans payer, ot les marchandises ainsi volées étaient roven- 
exagéré, Le gouverneur, lorsqu'il 


es comptes. Mai 





dues à la couronne à un pri 
rentrait en Europe, élait bien Lenu de régler 
il attendait presque la veille de son départ, pour convoquer, 
comme la loi l'exigenil, tous ceux qui avaient quelque réclama- 
tion à Lui faire. Et qui eûl osé se plaindre publiquement? Lorsque 
le rui ordonnait des enquêtes, promettant Le secret aux témoins, 
ce secret élail déjà divulgné avant que les pièces fussent 
parties pour l'Europe. Les Européens, tons intéressés, s'enten- 
datent entre eux. Dans de pareilles conditions, les revenus de 
l'Inde fondaient entre les mains des chefs. Les premiers vies 
vois avaient pu faire face à de très lourdes dépenses de guerra 
ee les ributs payés par les radjas. Ces tributs élaient al 
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sans cesse en s'a 





roissant ct l'Inde ne pouvait plus se suñlire 
à elle-même. Ces exactions n'élaient pas failes pour gagner 
aux vainqueurs l'esprit des indigènes, pour les maintenir dans 
la lranquillité et pour conserver sa prospérité au pays. Les 
persécutions religieuses vinrent s'ajouter aux mauvais traile- 
ments. Parmi les raisons qui poussèrent les Portugais vers les 
déconvertes, les chroniqueurs metlent toujours au premier 
rang le prosélylise religicux. Eu fait, il ne tint qu'une bien 
faible place dans les prévecupalions des conquérants pur- 
lugais, el nous n'avons pas eu jusqu'à présent à en citer 
d'exemples. Les premiers qui vinrent aux ludes se trouvèrent 
en présence d'un peuple ayant une religion établie et respec- 
lérent ses croyances. C'esl à partir du règne de Jean III, qui 
introduisit en Portugal l'Inquisition et les Jésuies, que le mot 
d'ordre fut douné de chercher à conquérir les âmes. On vil 
alors Alphonse de Souza renverser toutes les pagodes du 
Malabar. Miguel Vaz, premier vicaire général des Indes. expulsa 
de Gos tous les brahmanes. En 1560, l'Inquisition était établie 
dans la capitale des Indes porturaises et les vice-rois eux-mêmes 
eurent bientôt des maitres. Les perséeulions rel 





gicuses eurent 





pour conséquence naturelle d'exasj 





érer les popululions indi- 
gènes et les difficultés des gouverneurs s'accrurent d'autant. 
Saint François-Xavier faisait une œuvre moins impolilique en 
allant catéchiser les Chinois et les Japonais el en préparant les 
glorieuses et savantes missions de Chine. 

Les pratiques commerciales; le monopole. — La 
manière mème dout se faisait le commerce était un obstacle à 
sa prospérité. On ne pouvail trafiquer aux Indes sans la per- 
même se réserv 











mission du roi, et lui 
tains produits. Des v amment chargés partaient à 
époques régulières pour profiter de la mousson. Leur arrivée 
meltait l'animation sur toute la ele; mais leur départ faisait 
tout rentrer dans le calme. Le lrafic était délourné « de ces mille 
polis canaux qui alimentent seuls dans une juste mesure et 





it le monopole de e 
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avec abondance k consommation! ». Ajoutons qu'eu dédaiguaut 


1 Paul Leruy-Brau 





1, De Le colonisation thez les peines modernes. 
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de se faire en Europe les distributeurs des produits amenés dans 
les entrepôts de Lisbonne, les Porlugais se privaient ainsi d'un 
important bénéfice. Ils laisstrent les Hollandais faire ce métier 
d'intermédiaires; ils leur apprirent le chemin de Lisbonne : 
c'était presque les engager à chercher celui de l'Inde. 

État de Lisbonne et du Portugal au XVI° siècle, — 
Lisbonne était devenue une des plus célèbres, une des plus 
brillantes parmi les villes de l'Europe. Une population de cent 
mille âmes se pressait dans ses murs, sans parler de celle des 
faubourgs. Les étrangers ÿ affluaient. Les industries de luxe 





s'étaient développées en mème temps que le commerce; on y 
comptail 430 orfèvres. Les ambassadeurs vénitiens eux-mêmes, 
s'ils 





saient des critiques sur la beauté des monuments et la 
propreté de la ville, étaient étonnés de la richesse intérieure des 
habitations. Les bals, les fêtes, les représentations dramatiques 
se succédaient, Avee la langue, le goût s'était épuré. Des poètes 
chantaient les hauts faits accomplis dans les Indes. En 1572, 
Camoëns publi: 
pour le voyageur qui se délournait ve 








Lsa grande épopée nationale : les Lusiades. Mais 
les campaynes, le spec- 
ait bien différent. « Il y a maintenant, dit un contem- 








le 





porain, Vasroncellos, beaucoup plus de lerres incultes qu'il n'y 
en avait jadis. Les Haboureurs délaissent leurs champs, les uns 
entraïnés par Ja eupidité, les autres par les nécessités de la 
guerre. Les Indes ne nous ont pas donné des terres à ense- 
mencer, ni des prairies où faire paitre nos troupeaux. » Une 
able Ty : celle 1e l'escla- 
ge. Damien de Goes, à la date de 15#1, affirme qu'on amen: 
tous Les ans du Soudan en Portugal 12.000 esclaves. Lisbonne 
en comp 











s'était étendne sur toul le pay 








€ plus de 10000 et partout on en rencontrait dans les 
villes, Le contraste entre La splendeur apparente el la misère 
de du Portugal à eelle époque est l'image de ce que lui ont 
+ grandes découvertes du xvr siècle : beauroup de 











rapporté 
gloire, peu de profit. 
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CHAPITRE XXII 


L'AMÉRIQUE 
DÉCOUVERTE ET PREMIÈRES COLONISATIONS 


Jusque vers le milieu du XVI' siècle. 


I. — Les précurseurs de la découverte. 
Christophe Colomb. 


Les tles de la mer Occidentale; les Vikings en Amé- 
rique. — Dix siècles avant Jésus-Christ les Phéniciens dépas- 
sérent les colonnes d'Ifereule et s'aventurèrent dans l'océan de 
l'Ouest. Cependant le périple de Lannon resta un fait isolé. Les 
Grecs ne sortirent guère de l'enceinte de la Méditerranée, et les 
Romains ne furent pas un peuple maritime. Au moyen âge, 
les Norlhmen, sur leurs esquifs légers, passèrent de l'Écosse 
aux iles Ferné, puis à l'Islande ct au Groenland, de là au 
Labrador, peut-être à la Nouvelle-Écosse et aux rivages de la 
Kouvelle-Angleterre. Puis une nuit profonde ensevelit tout 








souvenir de leurs voyages ". 

Des légendes se formèrent sur des iles rencontrées dans 
l'océan de l'Ouest. Ces fables furent principalement conservées 
par les moines qui eherchaient à concilier la géograghie ancienne 


1. Voir ci-dessus, &. I, p.27 et Suiv, 
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avec les événements fantastiques de la vie des saints. La décou- 
verte successivedes iles Canaries, de Madère, des Açores, des iles 
du Cap Vert trariva la croyance en l'existence d'îles situées plus 
à l'ouest encore, et le désir de retrouver des terres qu'avaient 
cunnues d'anciens voyageurs, el que l'on se figr 
Saint Brandan a 





{ peuplées de 
ait visité au ve siècle 
ile qui, portant son nom, figura dès lors dans toutes les 
carles, d'abord au nord ou à l'ouest de l'Irlande, plus tard au 
sul, à la lalitude des îles du Cap Vert. La carte de Behaim fail 
uue seule île d'Antilie et des Sey-Cités, bâfies au vnr siècle 
par sepl évêques que les Maures auraient ehassès d'Espagne. 
Une autre ile portait le nom de Brazil ou Berzil. 

Les frères Zeni; Cousin le Dieppois. — Beaucoup plus 
eulaire que 1 





villes grandes et riches. 











lé, 





g stoire des élablissements vikings en Amé- 
rique est la relation des voyages des frères Zeni, publiée pour 
la première fois on 4338. Ces voyages auraient eu lieu vers la 
fin du xive siècle. Nicole et Antonio Zeni, hôles du prinee 
Zichmni, qui régnait en Fristand (Nes Feruë) enlendirent parler 
d'îles et de terres merveilleuses dans l'Ouest, Engroreland, 
Æslotiland, dont le roi possédait de grandes villes et une biblio- 
thèque de livres lalins, Drageo, où l'or ahondait, puis des îles 
habitées par des sauvages, nus, anthropophages, puis un pays 
ès peuplé, rempli de richesses, avee des temples où se faisaient 
des sacrifices humains. Antonio, après la murl de son frè 
avec Zichmni un petit nombre de ces iles, mit par éc: 
ce qu'il avait vu el appris, et renira à Venise où il mourut 
en 1405. Ses papiers furent lirés cent cinquante ans plus tard 
des archives de la famille et publiés. IL faudrait d'abord que 
l'authenticité en fût prouv 
Une chronique du pays de Galles raconte une expédition du 
prince Madoc au xu° sibele dans l'Ouest, et la découverte d'une 
terre ferlile. On peut menlionner encore, pour mémoire, mne 
prétendue découverte du Labrader par un certain Koïno ou 
Sækolny au service du roi de Danemark, en 4416. 
On ne saurait rejeter comme cel 




























ainement apocryphe cette 


1 Voir eitessus, pe AN. 
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relation ou d'autres du même genre, non plus que la tradition 
de voyages fails dans la mer de l'Ouest par des marins du pays 
basque, ou de la côte rochelloise et bretonne, poursuivant les 
Laleines où pêchant la morue à Terre-Neuve et jusque sur les 
côtes du continent, bien avant Christaphe Colomb !. 

On ne saurait enfin passer sous silence l'armaleur dieppois, 
Jean Cousin, débarquant quatre années avant la grande décou- 
verte, c'estä-dire en 4488, sur le sol américain. Il n'existe 
point de preuve authentique de ce voyage. 

En fait, on ne savait rien en 1492 du cvnlinent américain, 
et la gloire de la révélation du nouveau monde appartient bien 
entire à Christophe Colomb. 

Christophe Colomb. — Colomb naquit à Gänes où dans 
une localité voisine, vers l'an 1446. Fils d'un lisserand pauvre, 
ilreçut dans quelque école de la ville ane instruclion élé 
taire, qu'il ne put compléter lui-même que plus lard. À partir 
de 4478 il n'est plus en Italie ; on le retrouve en Portugal, où 
l'avait sans doute atliré Je brait des découvertes maritimes. À 
Lisbonne il est carlographe avec son frère Bartolomeo: il étudie 
la géographie, l'astronomie, le géométrie; il navigue dans la 
Méditerranée, sur les côtes el les îles d'Afrique. Un marin 
de Bristol l'entraine en 1477 dans les mers du Nord; il visite 
peut-être les îles Ferué et l'Islande, où il aurait entendu parler 





Len 











des anciennes explorations scandinaves à l'Ouest, 
Dix années se passèrent ainsi en voyages, études où médi- 
tations géographiques. Eutre 1484 et 1686 il quila le Purtagal 
pour se rendre en Espagne, espérant ÿ obtenir ce qu'il n'av 
pu lrouver à Lisbonne, les moyens de réaliser son idé 
ée sans doute, alors qu'il 











Cette idée lui avait été suggé 
encore en Italie, par la lecture de l'Æmago Mundi (le Pierre 
d'Ailly, eardinal-évèque de Cambrai, 1410), résumé dé 
naissances et imaginations des anciens sur la forme du monde. 
Là étaient toutes les notions, jusles ou erronées. dont se 





con- 





1. Nombre de cartes de l'Océan, à partir de 1450, portent, dans ln direction 
de l'Amérique du Nord, nn groupe d'les désignées sous 1e nom basque de Hacu- 
Lans {morues|, qui désigne plus tard lle de Terre-Neuve et ne s'applique plus 
aujourd'hui qu'à un ilot rocheux. 
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nourrit l'esprit de Colemb, qui le conduisirent à la découverte, 
et ne le quitièrent point, alors que l'expérience aurait pu 
corriger ce qu'elles contenaient d'inexact. 

Avec l'invention de la boussole, l'exploration de la route de 
l'Ouest sortait du domaine des chimères; un homme de foi 
absolue, d'opinitre réselulion, pouvait l'entreprendre. Encore 
faut-il observer que In possibilité même de tenter la route 
n'apparut que grâce à l'erreur énorme qui avait cours au sujet 
de ln distance à parcourir : Colomb ne croyait pas que, des 
iles Canaries à l'extrémité de l'Asie, il eût plus du tiers de la 
circonférence de la terre à franchir. 

Toscanelli et la route de l'Ouest. — Paul Toscanelli, 
bibliothécaire à Florence, exposait dès 4474 a théorie de la 
navigation à l'Ouest et de la courte distance maritime entre l'Es- 
pagne et les Indes. Le chanoine Fernand Martins, de Lisbonne. 
l'ayant consulé au nom de son souverain Alphonse V, il lui 
répondit, expliquaut comment, la terre étant ronde, on doit, si 
on fait voile tonjours vers le couchant, finie par trouver les 
régions « où croissent les aromales », el que l'on appelle com- 
munément Orient. Ges régions comprennent d'abord un royaume 
très peuplé, la Chine, contenant d'innombrables villes, sous un 
prince nommé le Grand-Khan, qui réside dans la province de 
Cathay. Plus à l'est se trouve la lrès illustre ile de Cipungu 
(apon), « si riche en or et en picrres précieuses que l'on 
couvre avec des plaques d'or les temples et les palais des 














rois, » 
Christophe Colomb eut ronnaissance des lelires de Tosca- 

si avec lui. 

Colomb n'a done rien inventé ; il s'est empa 





nelli, et correspondil au 





6 d'une idée fort 
répandue déjà, que des savants avaient discutée avant lui, qui 





éhit familière aux géographes et à de nombreux navigateurs 
Mais s'il ne fat pas le premier à la concevoir réalisable, il le fut 
à oser en poursuivre la réalisation. On parlait depuis cent ans, 
dans le monde savant, de là route de l'Ouest vers l'Asie. IL fit 
veile à l'Ouest, et, attrignant ce qu'il eroyail êlre l'Asie, pronva 
le bien fondé de Ja Ihéorie. Sa gloire est à. Elle est aussi dans 
ee fait de hasard, qu'au lieu d'avoir alleint, comme il en était 
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convaineu, l'extrémité d'un monde connu, il se heurta à un 
monde eutiérement ignoré, pas même soupeunné. 

Les protecteurs de Colomb. — La crilique moderne à 
détruit à peu près complètement la légende d'un Christophe 
Colomb indigent, réduit à mendier son pain aux perles des mai- 
pays du sud de l'Europe 








sons religieuces, errant à travers | 
eomme une sorle de visionnaire, d'illuminé, au milieu d'une 
société aveugle où malveillante, partout méconnu, éconduit, per- 
séeuté, n'oblenant que par une sorte de miracle, au moment où 
tout lui paraissait désespéré, l'appui des souverains de l'Espagne. 
1] connut assurément des heures difficiles, el son âme chagrine 
en conçut de l'amertume contre l'humanité. I se représente 
mnité humaine. 











me de la mal 





dans ses lellres comme une vie 

En Portugal il ne réussit pus. Une com 
émil un avis défavorable. Les offres de 
comme exorbitantes: on Le trait d'Ha- 








miner ses théorii 
Colomb furent repou: 








lien häbleur, de charlalan. En Espagne rien ne paraissait de 
nalure à faire espérer à Colomb un meilleur succès. Les sou- 
veraius de Caslille et d'Aragon élaient engagés dans une lutte 


dé 
cette guerre. À quel moment doil se placer la fameuse scène de 
Colomb démandunt pour son enfant un peu d'eau et de juin au 
père porlier du couvent de la Rabida? On ne sait : la date est 
incertaine; lu scène elle-même ne l'est peutètre pas moins. 
Voici, d'autre part, ce que dit Je duc de Medina-Celi, dans une 
lettre adressée au grand cardinal d'Espagne, don Pedro Gonzalez 
de Mendoza, le 19 mars 1493 : « Pour moi j'aurais voulu Lenter 
l'épreuve el envoyer Christophe Colomb de Puerto de Santa- 
Maria, où il y avait tout ce qu'il fallait, avec lrois ou quatre 
caravelles; il ne demandait pas davantage; mais comme je vis 
que cette entreprise devait être plulôt rés 


ive contre les Maures; toute la noblesse était uceupée à 












ée pour le complo 
de notre Señora (la reine), j'écrivis à Son Allesse, qui me 
répondit de lui envoyer Colomb; je le lui adressai alor 

A Cordoue, Colomb eut d'abord peu de suecès, ayant élé 
froidement accueilli par le confesseur des souverains, Fernando 
de Talavera. Il en résulla du retard, pendant lequel Colomb, 
voyant s'épuiser ses ressources, dut peut-dre, pour subsisler, 
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copier des manuscrits et dessiner des cartes, ainsi qu'il avait 
fait à Lisbonne. C'est à celte même époque qu'oubliant sans 
doute sa première femme, une Portugaise, il fit la conquêle 
d'une jeune dame de Cordoue, de haute naissance, dona Beatrix 
Enriquez, dont il eut son second fils, Fernando. Colomb gagna 
à sa cause Geraldini, le précepteur d'une fille de la reine Isa- 
belle, et Alonso de Quinlanilla, trésorier de la cour, qui se 
chargèrent de remellre à Ferdinand et à Isabelle ses pétitions 
et bientôt lui firent oblenir une audience des souverains. 
Isabelle se déclara immédiatement en sa faveur. Ferdinand, 
sympathique, mais plus réservé, renvoya Colomb devant une 
réunion de savants, à Salamanque mème, où se lrouvaient alors 
les souvoruins. 

Ses négociations avec les Rois Catholiques. — La 
réunion n'eut pas Ja solennité dramalique que lui ont prèlée 
les historiens. Des docteurs assez obscurs, el parmi eux très 
peu des professeurs de l'Université, conférèrent avec Colomb. 
Ils estimèrent, il est vrai, que le dessein n'était pas réalisable, 
mais Lémoignèrent que le projet avait piqué leur curiosilé. 
Le verdict des savants ne desservil done point Colomb à la 
cour; il reçul trois mille maravédis comme indemnilé pour 
ses frais de séjour à Salamanque, et dès lors les libéralilés du 
trésor royal en sa faveur se succédèrent assez régulièrement. 
Il arriva au camp de Sanla-Fé au moment mème où Grenade 
tombait au pouvoir des souverains catholiques (30 décembre 
1494), Celle fois l'appui royal lui fut formellement engagé, el 
une commission inslituée pour négocier les détails du contrat. 
Colomb se révéla aussitôt homme d'affaires consommé; il 
défendil ses inlérèls avec autant d'äpreté que de lucidité. Le 
Génois exigenit le titre héréditaire de « grand-amiral de la mer 
Océane », de vice-roi et gouverneur général des iles et de Ja 
terre ferme à découvrir, et la dime de toutes les richesses et 
productions dans les régions soumises à sun autorité. Le pré- 
sident de la commission était ce mème Talavera qui avait assez 
mal aceuvilli Colomb quelques aunées auparavant, Il engagea 
les souverains à ne pas accéder à des demandes qu'il jugeait 
ocialions furent arrèlées; l'aventurier se 























excessives; les n 
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relira (février 1492). 11 s'en allait porter ses propositions à 
une aütre cour. Mais la royanté espagnole se ravisa. Un cour- 
rier, dépêché après Colomb, le rejoignit à Pinos-Pueute, près 
de Santa-Fé, et le mena à Grenade. Les rois capitulèrent de 
bonne grâce et toutes Les demandes de Colomb furent accep- 
técs. Le traité fut signé en avril 4492. 

Premier voyage : Guanahani, Española. — Les sou- 
verains avaient promis trois caravelles. IL fallut plusieurs mois 
pour réunir, équiper el monter cs coquilles de noix. On ne 
trouvait point de matelots pour un service si périlleux. L'argent 
mème eûl manqué sans le concours que se décida à donner 
à l'entreprise un armaleur de Palos, Martin Alonso Pinzon. 
Avec ses capitaux, il apporta encore à Colomb ses services el 
ceux de ses deux frères, Francisco Marlinez el Vicente Yañez *, 

La flottille descenlit la rivière de Palos, le 3 août 1492, pour 
commencer son aventureux voyage. Colomb élait monté sur 
la plus grande des earavelles, la Santa-Maria; les deux autres 
s'aprelaient Pinta et Niña. L'équipage des trois bâtiments se 
composait d'une centaine d'hommes. Un accident vulgaire, 
un gouvernail cassé, une coque endommagée, puis des calmes 
plats, le forcèrent de relier aux Canaries. Le 9 septembre 
seulement il cingla droit vors le mystérieux Occident. 

Après trenle-trois jours de navigation la terre fut aperçue 
Colomb prit pied sur une ile du groupe des Bahamas, Gua- 
mahani probablement. 11 erut avoir attoint l'archipel des Sept 
mille iles de Marco Polo. Après Guanahani, il visita, dans les 
Bahamas, Concepeion, Exuma, Isla Larga, donnant aux deux 
dernières les noms de Ferdinanda et Jsabela. 1 fit voile de 
nouveau à l'Ouest le 24 octobre, voulant gagner Cipanga, puis 
le continent, et comptant bientôt présenter ses leltres de créance 
au Grand-Khan. Quaire jours de navigation l'amenèrent à la 
terre qu'il erat être Cépengu. C'élail l'ile de Cuba. 

Point de Khan, de cour impériale, de pompe orientale, ni 

















1. L'amérique fut ain découverte par une entreprise en commandite. Les 
Frais de l'expédition s'élevérent à près de quatre millions de maravédis; nn 
hüitieme fut fourni par Christophe Colomb qui eut, vraisemblblement. pour bi 
eur de fonds le due de Medint-Grli. Le trésor de’ Castilte donna À L30 000 mars- 
sédis. Les Pinzon versérent le reste du eapilal. 











Govugle 


910 L'AMERIQUE 
de grandes villes. Colomb ne reconnaissail aueun trail des des- 


criptions de Marco-Polo et de Mandeville; il n'apercevait que 





des sauvages vivant dans de misérables hutes. Étonné, mais 
non éelairé, il revint sur ses pas, fil voile vers l'Est et, trouvant 
une grande ile, Saint-Domingue (Cipangu ectle fois}, il en 
suivit la eôle nord, Arrèlé par une tempôte, il établit, avec les 
débris de sa caravelle, la Santa-Waria, un petit posle à La 
Navidad (décembre 1492) et denna à l'ile le nom de Petite- 
Espagne (Española). Pinzon avait abandonné l'amiral, emme- 
uant la Pirta dans une expédition indépendante, Il ne restait 
à Colomb que le plus petit de ses bâtiments, In Miña. La 
Pinta revint toutefois, mais Colomb ne pardonna pas l'offense. 

L'amiral s'embarqua pour l'Espagne, le 44 janvier 1493, 
altéignit les Açores le 18 février et débarqua à Palos le 
mars. Ce ful dans tout le royaume un hosanna. La décou- 
verte fut rée comme un prodige; Dieu récompensail les 
loits des souverains contre les musulmans et les Juifs. La 
et Lsabelle à Barcelone fat un vér: 

















ex 








éesplion par Ferdin: 
table triomphe. Ts eonfirmèrent tous les honneurs et pr 
lèges concédés à Colomb par la convention de 1192. 

Le résultat du premier voyage élait le don à l'Espagne des 
deux iles, Saint-Domingue et Cuba (Española et Juana). 

La ligne de démarcation et le traité de Tordesillas. 
strent à Alexandre VI pour obtenir 
de lui sur les Lerres découvertes et à découvrir à l'Ouest, les 
mêmes concessions et privilèges qu'Engène IV avail accordés 
e Sud el l'Est. Une bulle po ale du 
donna à l'Espagne toutes les terres à l'occident 
d'une ligne tirée d'un pôle à l'autre el passant à cent lieues à 
l'ouest des Arores et des îles du Cap Vurl. Aux Porlugais 
deal appartenir foules les nouvelles lerres à l'est de cette 
re, La fixalion ful Lrès arbitraire ; on ne ait occupé ni de 
le position ni de l'importance du méridien correspondant aux 
antipodes, pensant qu'il toubail dus Je voisinge de l'Inde. 
balle du pape Alexandre VE mérontenta les Poclugais. Des 
ne aboutirent 





— Les rois d'E; ne s'adri 


































ès entre le Portal et T'Es) 





au Lraité de Tordesillas (7 juin 159%, qui reculait la ligne de 
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e à 370 lieues à l'ouest des iles du Cap Vert et donnait 
au Poringal une plus grande partie de l'Océan, mais 


Hi 
ain 
limitait ses possessions éventuelles aux antipodes. 

Second voyage : les autres Antilles ; l'administra- 
tion coloniale de Golomb. — Colomb s'embarqua pour son 
second voyage le 25 seplembre 4493, à Cadix. Au lieu du 
misérable armement de l'année précédente, il disposait d'nne 
flotte de dix-sept bâtiments portant 1200 hommes, des mineurs, 
des arlisans, des agriculleurs, des hidalxos surtout en trop 
grand nombre. Il ne s'agissait plus seulement de déeun 
er, d'exbraire l'or du sol des te: 














mais d'occuper, de colon 
nouvelles et de ramener à Dieu leurs habitants païens. Colomi 
emmenait avee lui son frire Dieuo, et douze êtres, dunt Ber- 
nardo Buil, moine hénédielin, viraire apostolique. Une année 
fut consacrée aux expluralions et aux découvertes nouvelles. 
Colomb aperçut et visita In Dominique (4 novembre), la Guale- 
loupe et Porle-Rice (même mois). Le 27 
Alonso de Ojeda commença l'exploralion dé l'inté 





uk 















arrivail à la Navidud. 
ieue d'Es- 
pañula, cherchant de l'or, ouvrant l'expicilation des mines. 
Colomb, poussé par l'irr $ 








lible in 





incl de l'explorateur, alla 
de nouveau longer Cuba, et il désirait si ardemment que celte 
terre fül le ewnlinent asiulique qu'il obligea ses équipages à 
jurer devant le notaire royal qu'elle était bien le continent. Si 
l'étul de ses provisions l'eùt permis, il voulait continuer le 
voyage le long de ke eôle jusqu'à la mer Rouge et revenir 
en Espagne par la Méditerranée, ou tourner le sud de l'Afrique 
pour surprendre les Portugais. Au retour il vil la Jamaïque et 


















arriva enfin le 4 septembre 1494 à Isubela. 

Tout y allait mal. Les colons, aventuriers ingouvernables. 
envoyaient plaintes sur plaintes eu Espagne. Les indi 
maltrailés, astreints au lravail des mines, élaient en insur- 
rection. Avec l'aide de Ojeda, Colomb remit toul en ordre en 
peu de lemps, mais ce navigaleur de génie était ua si médivcre 
administrateur qu'il ne sul que se faire huï 
lail d'être dur, hautain, el plus encoro d'êlre Génois. Colomb 











. On lui eu vou- 








reçut pourtant un secours précieux par l'arrivée de son frère, 


Bartolomeo, énergique, intelligent, brave soblat et marin con- 
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sommé. 11 le nomma adelantado, gouverneur territorial, mais 
celui-là aussi élait un Génois. Les prètres mêmes, effrayés du 
tour singulier que prenait l'hypocondrie religieuse de l'amiral, 
abandonnaïent sa cause. Il w'arrivait en Espagne que des dénon- 
ciations indignées contre son incapable despotisme. 

Ferdinand et Isabelle durent se décider à envoyer un com- 
missaire enquêteur, Juan de Aguado (août-octobre 1495), qui 
ne put que constater l'état pitoyable de la colonie, et adresser 
dans co sens un rapport au roi. Pour parer le coup, Colomb 
se décida à se rendre en Espagne avec Aguado (mars 1496). 
L'amiral ne pouvait plus compter sur l'accueil enthousiaste fait 
à son premier retour. IL trouva toutefois à la cour des sen- 
timents bienveillants. Toutes ses dignités ct prérogatives lui 
furent de nouveau confirmées; il oblint même le consécration 
du titre d'edetantado dont il avait gratifié son frère. 

Troisième voyage : la « Tlerra Firme »; désordres 
à Española. — Pendant près de deux années, Colomh pré- 
para son troisième voyage. Il l'entreprit en 4498, quittant le 
port de San-Lucaz le 30 mai. Il fut à l'ile de la Trinidad le 
31 juillet, Je 34 août à Española. Il avait vu la terre ferme, 
Terra Firme (déjà vue peut-être par d'autres, notamment par 
Vospucci), au sud-ouest de l'ile de la Trinidad, et longé Loute 
la côte de Paria (Venezuela e1 Colambie), qu'il nomma la côte 
des P 
n d'un monde vérilablement nouveau, mais il se ralla- 























s. I eu sans donte un moment, sur 6e rivage, l'in- 





à la convielion qu'il avait trouvé l'Inde, eon- 





chil loujour 
on si forte qu'il 
Decitentales s'est maintenu pendant quatr 

A Española, Colomb ne trouva rien d'encourageunt. Mal 
ses Cents très réels, l'adetantado n'avait pu contenir les & 
ments discordunls dont li colonie était composée. Quelques 
résullats avaient été obtenus : la ville de Santo-Domingo était 
fondée (sur la rive sud de l'ile) el des mines ouvertes. A 
Je désordre était partout. 

Bobadilla; disgrâce de Colomb. — Les souveri 
rendaient aisément comple de la part qu'avait à 6e Aeher 
résullat lincompétence absolue de Colomb dans la direction 





imposait à tous et que le nom d'Antes 





sièel 








ré 
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des affaires d’une colonie. La reine était indignée des preuves, 
qui s’accumulaient, de l'inhumanilé de l'amiral à l'égard des 
indigènes. Ces raisons diverses déterminèrent Ferdinand el 
Isabelle à rompre les engagements qu'ils avaient contractés. 

On choisit, pour le remplacer, Francisco de Bobadilla, dont 
le premier acte, à son arrivée dans la colonie (23 août 1500), 
fut de confisquer là maison et les biens du vice-roi, de le jeter 
en prison, lui et son frère, de leur faire metre les fers aux 
mains, et de les expédier ainsi dans la métropole. Rien dans 
les instructions de Bobadilla ne l'autorisait à commettre ces 
actes arbitraires et abominables. Les souverains manifeslèrent 
un chagrin sincère du traitement infligé à leur ancien protéxé. 
Ils lui témoignèrent, à son arrivée à Grenade (nov. 400), une 
grande faveur, dés d'alténuer le juste ressentiment dont 
son cœur étail plein, et ils le comblèrent de promesses. Mais 
ils entendaient gouverner à l'avenir directement leurs posses- 
sions. Le malheureux Colomb perdit son temps à réclamer ce 
qu'il devait considérer comme ses droits, mais ce que la raison 
d'État incitait à lui refuser. Il demanda qu'on lui donnät au 
moins les moyens d'accomplir le vœu qu'il avait fait de reprendre 
le Saint-Sépulere aux infidèles. On mit à sa disposition Les 
ressources nécessaires pour une entreprise plus raisonnable, 
un quatrième voyage aux Indes. Seulement sa mission élait 
rigoureusement délimitée à la découverte de {erres nouvelles, 
et il lui était interdit d'aborder à Española. 

Quatrième voyage : la recherche du détroit vers 
l'Inde. — Colomb accepta ces condilions et partil, le 14 mai 1502, 
de Cadix avec quatre petits bâtiments, pour son quatrième et 
dernier voyage. 1 emmeuait avec lui sou frère Bartolomeo el 
son fils Fernando, âgé de treize ans. Naviguant au sud-ouest 
d'Española, il atteignit la côte du Honduras à la hauteur des 
iles Guauaja. IL longea vers le sud celte côte qu'il croyait plus 
que jamais être un rivage asiatique. Voulant passer de là dans 
l'inde proprement dite par le détroit qu'il imaginait exister 
entre le conlinent et la grande région insulaire de Paria, il 
poursuivit son exploralion jusqu'à un point appelé ££ Rebrete 
{isthme de Darieu). Il n'alla pas plus loin. Car là s'était urrèlé, 
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peu de temps auparavant, un autre explorateur, jaloux des 
lauriers de Colomb, Rodrigo de Bastidas, notaire de Triana, 
accompagné d'un marin fameux, qui avait fait partie de la 
seconde expèlition de Colomb, Juan de la Cosa. Colomb revint 
à Veragua, qu'on In avait désigné comme le pays de l'or, 
et chercha vainement à y fonder un établissement. La vail- 
lante résistance d'un quibian! de co district retarda de douze 
années l'occupation de ce pays, dénommé bientôt Castille del 
Oro (Cosla-Rica). D'affreuses lempètes faillirent briser ses frèles 
bateaux, Il put à peine en ramener les débris jusqu'à la côte 
de la Jamaïque, où il dut s'échoner. Hébergé enfin pendant 
deux mois à Santo-Domingo, Colomb s'embarqua (sept. 1504) 
pour l'Espagne. IL rentrait presque inconnu dans sa patrie 
d'adoption, et dut s'aliler, épuisé de corps et d'âme, à Séville. 
Il assailit de lettres les souverains. Mais Isabelle élait morte 
en 4304 et Ferdinand resla indifférent aux doléances du navi- 
galour. Colomb s'éteignit à Valladolid, le 20 mai 1506. 11 ne 
nais qu'il avail découvert un monde nouveau. Tous les 














sul ja 
cosmographes etsavanis partagenienl encore son erreur en 4506, 





IT. — Exploration, occupation, administration. 


Les entreprises particulières : Bastidas. — La cun- 
veution de 1492 stipulait pour Christophe Colomb et ses des- 
dlants le droitexclusif d'exploiter la roule maritime de l'Ouest 
vers les Indes. Cependant, à la sollicitation des frères Pinzon 
et d'antres navigaleurs, licence fut donnée, le 40 avril 1493, à 
lout natif espagnol de faire des voyages de commerce et de 
découverte, de Cadix aux Indes Occidentales, mais avec un 
fonctionnaire royal à bord, pour assurer le paiement à la cou- 
ronne du dixième du hénéfice de l'entreprise et de deux tiers 
du produit des mines. Lorsque Colomb revint de son second 
voyage en 4196, il prolesta contre celle alleinte portée à ses 














indien à Veragua, comme racique à Saint Dumingne et au 
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intérêts et à ses droits, et la licence fut en effet relirée, sur ses 
instances, le 2 juin 1497. Ce retrait ne fut que partiel et tem- 
poraire. A partir du moment où les souverains décidèrent d'en- 
lever à Colomb le gouvernement des Indes, la voie fut de 
nouveau ouverte aux entreprises particulières. Celle de Bas- 
tidas et de Juan de la Cosa a déjà été signalée. Les deux 
explorateurs avaient visilé la côte de Paria et fait une fruc- 
tueuse récolle de perles el d'autres richesses tropicales. 

L'oMce de Fonseca à Séville. — Il avait fallu organiser, 
en Espagne même, un centre administratif pour les colonies 
des Indes. Ferdinand chargea des affaires du Nouvean-Monde, 
dans la métropole, Juan Rodriguez de Fonseca, chanoine de 
Séville, qui remplit son office pendant trente années. Dévoué 
à son souverain, lahorienx, esclave de ses devoirs, il fut souvent 
obligé, dans l'intérèt de la couronne, de combattre les pré- 
teations des conguistadores et du premier d'entre eux, Colomb. 
Aussi leurs biographes ne l'ont-ils pas ménagé. Le bureau 
principal du département des Indes était à Séville. Telle fut 
l'rigine de la célèbre Case de Contratacion de las Endies 
{chambre de commerce des Indes) dont l'influence fat si grande 
dans le gouvernement du Nouveau-Mande. Plus tard la Case 
de Contratacion fut subordonnée & une aulorité plus haute, le 
Conseil des Indes (voir plus loin). 

Ovando : la question des indigènes. — Si Colomb 
avait échoué dans le #ouvernement d'Española, ses successeurs 
immédials ne réussirent pas mieux. Dobadilla fut un tyrannenu 
médiocre et incapable. Les souverains ne se décidèrent cepen- 
dant à le rappeler que le 3 septembre 1501. Son successeur, 
Nicolas de Ovando, arriva le 43 avril 1302. Les instruclions 


écriles et verbales qu'il apportait sont curieuses à noter : con- 











vertir les Indiens, mais ne les point mallraiter ni réduire en 
esclavage; exiger d'eux qu'ils recucillent de l'or, mais payer 
leur travail; refuser l'accès d'Española aux Juifs el aux Maures: 
accepter les esclaves noirs; restituer à Colomb ce que lui avait 
pris Bobadilla el respecter désormuis ses propriétés; renvoyer 
en Espagne les oisifs ct les débauchés; révoquer toutes les 
ions de mines faites par Dolndilla; rés 





erver à la cou- 
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peu de temps auparavant, un autre explorateur, jaloux des 
lauriers de Colomb, Rodrigo de Baslidas, notaire de Triana, 
accompagné d'un marin fameux, qui avait fait partie de la 
seconde expédition de Colomb, Juan de la Cosa. Colomb revint 
à Veragua, qu'on lui avait désigné comme le pays de l'or, 
et chercha vainement à ÿ fouder un étublissement. La vail- 
lante résistance d'un guébian* de ve disirict relarda de douzo 
années l'occupation 1le ce pays, dénommé bientôt Castilla del 
Oro (Costa-Rica). D'affreuses lempèles fuillirent briser ses frèles 
bateaux. Il put à peine en ramener les débris jusqu'à la côte 
de la Jamaïque, où il dut s'échouer. Hébergé enfin pendant 
deux mois à Santo-Domingo, Colomb s'embarqua (sept. 1504) 
pour l'Espagne. Il retrait presque inconnu dans sa pairie 
d'adoption, et dut s'aliter, épuisé de corps et d'âme, à Séville. 
Il assaillit de lellres les souverains. Mais Isabelle était morte 
en 4304 et Ferdinand resla indifférent aux doléances du navi- 
gateur. Colomb s'éteignit à Valladolid, le 20 mai 1306. Il ne 
sut jamais qu'il avail découvert un monde nouveau, Tous les 
cosmographes ef savanis parlageaient encore son erreur en 1506. 








I. — Exploration, occupation, administration. 


Les entreprises particulières : Bastidas. — La con- 
vention de 1492 stipulait pour Christophe Colomb el ses des- 
cendants le droitexelusif d'exploiter la route maritime de l'Ouest 
vers les Indes. Cependant, à la sollicitation des frères Pinzon 
el d'autres navigateurs, licence fut donnée, le 40 avril 4495, à 
tout natif espagnol de faire iles voyages de commerce et de 
découverte, de Cadix aux Indes Oceidenlales, mais avec un 
fonclionnaire royal à Lord, pour nssurer le paiement à la cou- 
ronne du dixième du héntiee de l'entreprise et de deux tiers 
du produit des mines. Lorsque Colomb revint de son second 
vovuge en 4316, il protesla contre celle alleinte portée à ses 








1. Guibin, ehrt indien à Verauua, comme encique à Saint-Démingue et au 
Mesique, eee qu Pérou 
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intérêts et à ses droils, et la licence fut en effot retirée, sur ses 
instances, le 2 juin 1497. Ge retrait ne fut que partiel et lem- 
poraire. À partir du moment où les souverains décidèrent d'en- 
lever à Colomb le gouvernement des Indes, la voie fut de 





nouveau onverte aux entreprises pariculières. Celle de Bas- 
tidas ct de Juan de la Cosa a déjà été signalée. Les deux 
explorateurs avaient visité ln cûte de Paris et fait une fruc- 
tueuse récolte de perles et d'autres richesses tropicales. 

L'office de Fonseca à Séville. — Il avait fallu organiser, 
en Espagne même, un centre administralif pour les colonies 
des Indes. Ferdinand ehargea des affaires du Nouveau-Monde, 
dans la métropole, Juan Rodriguez de Fonseca, chanoine de’ 
Séville, qui remplit son office pendant trente années. Dévoué 
à son souverain, laborieux, eselave de ses devoirs, il fut souvent 
obligé, dans l'intérêt de la couronne, de combattre les pré- 
tentions des conquistuderes el du premier d'entre eux, Colomb. 
Aussi leurs biographes ne l'ontils pas ménagé. Le bureau 
principal du déparlement des Indes était à Séville. Telle fut 
ne de la célèbre Cas de Contratavion de las Indius 
(chambre de commerce des Indes) dont l'influence fut si grande 
dans le gouvernement du Nouveau-Mnnile, Plus tard la Casa 
de Contralæcion ful subordonnée à une auturité plus haulo, le 
Conseil des Indes (voir plus loin). 

Ovando : la question des indigènes. — Si Colomb 
avait échoué dans le gouvernement d'Española, ses successeurs 
immédiats ne rénssirent pas mieux, Bobadilla fut un tyranneau 
médiocre ct incapable. Les souverains ne se décidèrent cepen- 
dant à le rappeler que le 3 septembre 1801. Son sucersseur, 
Nicolas de Ovando, arriva le 15 avril 1502, Les instructions 
écrites et verbules qu'il apportait sont eurienses à noter : con- 

















vertir les Indiens, mais ne les point maltraiter ni réduire en 
esclavage; exiger d'eux qu'ils recneillent de l'or, mais payer 
leur travail; refuser l'accès d'Españole aux Juifs et aux Maures: 
accepter les esrlaves noirs; resliuer à Colomb ce que lui avait 
pris Bobadilla et respecter désurinais ses propriétés; renvoyer 
en Espagne les oisifs ct les débauchés; révoquer toutes les 
concessions de mines failes par Bobadilla; réserver à la cou- 
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ronne un liers de fout l'or recueilli jusqu'alors et nne moiti 
de tout l'or à recueillir. Le gouvernement d'Ovando s'étendait 
sur loutes les Indes Occidentales, iles el terre ferme {sauf les 
terres dont l'exploration venait d'être concédée à Ojeda et à 
Pinzor), avec Santo-Domingo pour capitale. 

Trente bâtiments et 2300 personnes formaient le convoi qui 
apportait Ovando au Nouveau-Monde. On y voyait Alonso Mal- 
donado, aleade mayor (grand-juge), douxe franciscains, et Las 
Casas; on y voyait encore 13 femmes mariées et une garde de 
72 soldats pour le gouverneur avec un domestique nombreux. 
‘fout le monde courut aux mines, croyant ramasser de l'or, 
mais personne ne s'enrichit, car on n'oblonait le métal qu'avec 
beaucoup de travail, dont personne ne se souciait. 

La grande question fut le traitement des indigènes, race infé- 
rieure, cela ne faisait point doute. Bien des fois les docteurs sc 
réunirent pour agiter cette question : les Indiens ont ils une 
âme, on une demi-dme, ou pas d'ime? devait-on les gouverner 
comme des sujets au comme des esclaves? IL fut dévidé qu'ils 
avaient une âme ; sans cela aurait-on pu songer à les convertir? 

Ce que voulaient Ferdinand et Isabelle, c'est que l'on fit des 
chrétiens de leurs sujets indiens. Les esclaves envoyés en 
Espagne par Colomb, parmi eux des femmes et des enfants, 
furent réexpédiés à Española. La royauté se déclara la pro- 
teclrice des indigènes. Le clergé espagnol obéit à l'impulsion 
donnée par les ruis. On ne lui & pas loujours rendu pleine jus- 
tice à cet égard. La preuve de ces assertions esl dans la sérin 
des lois espagnoles consacrées au trailement des indigènes. 
Les Indiens sont placés sous la protection des autorités eeclé- 
siasliques ct civiles. Ils peuvent se marier à leur gré, mais 
doivent se soumeltre aux usages chrétiens. On ne doit pas les 
expédier en Espagne, mais les christianiser, les civiliser, leur 











apprendre la langue espagnole, les amener à aimer le travail, 
On ne doit leur vendre ni armes, ni liqueurs spirilueuses, 
mais on les Inissera à leur gré cultiver le sol, nourrir du bétail, 
acheter el vendre, disposer de leurs terres. lis peuvent se 
donner des institutions municipales, élire parmi eux des titu- 


res pour les offices d'aleare, de fiscal, de regidor, sous la 
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surveillance du prêtre. Ils peuvent paraître devant les Lribu- 
maux, intenter des actions ; le bénéfice de l'assistance judiciaire 
leur est assuré. Îls peuvent travailler aux mines, mais on ne 
doit pas les y contraindre. On ne peut employer des Indiens 
au-dessous de dix-huit ans à porter des ferdcanx, ete.‘ Un 
décret de 4618 porte qu'un Indien ne peut engager son lravail 
pour plus d'une anni 

Atrocités à Española. — Le Nouveau-Monde était trop 
loin pour que la volonté royale y fût strictement obêie. L'im- 
punité étail presque assurée aux transgression. Le résullat fut 
que la civilisation chrétienne commit d'abominables atrocités 
sur la race rouge *. Les exemples de rapt de chefs indiens par 
d'odieux subterfuges sont innombrables. Un des premiers fut 
la capture, par Ovando, de la reine Anacaona au milieu d'un 
banquet offert par cette sauvagesse à ses hôtes blancs. Elle 
fut pendue; ses caciques furent lorlurés et brâlés, une grande 
partie de la tribu égorgée, le reste réduit en esclavage. La 
reins Isabelle, apprenant sur son lit de mort le meurtre 
d'Anacaona, donna l'ordre au président du Conseil des Indes 





de frapper co erime d'une punilion exemplaire. 

Les « repartimientos ». — Les Espagnols abhorraïent le 
travail manuel, les Indiens ne le détestaient pas mains. Qui tra- 
vaillerait aux mines, culliverait le sol, prendrait soin du bétail? 
Problème ardu. On voulut contraindre les indigènes au labeur 
de l'extraclion; ils y périrent en masse ?, et c'est pour sauver 
la race d'une destruction totale que Las Casas poussa son eri 
d'alarme et demanda l'extension du trafic des Noirs d'Afrique. 
Dès 1505 le roi lui-même en envoya plus de cent à Española, 








4. Les lois espagnoles permettent au carique de gouverner sa Lribu comme jadis, 
de suivre les anciens usages pour an surecssion; mais Luus actes eruels lui sont 
interdits, comme de livrer des filles indiennes en guise de tribut, où d'enterrer 
es serviteurs avec leurs maitres, Un eacique nu lé droit ni de Luer, ni de mutiler 
ses sujets, ete, 

2. Un des chieus dressés per les Espagnols à la chasse de l'homme rougrdévare 

à moitié un encique. La tribu prend les armes et tue huit Espagnols en repré- 
sailles, massuere général : Lout est égorge, bréle ou pendu. 
. D'après Herrera, lorsque Diego Colomb arriva & Española en 15309, il restait 
encore durs l'ile 40 090 indigènes. Cinq ans plus lard, un reparlidar ayant reçu 
le mission oflcielle de procéder au partage dos Indiens, ceus-ti n'étaient déja 
Plus que 13 09. De nombreux repartimientos furenl donnés, en Espagne même, 
à des favoris du roi 
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ct Charles-Quint autorisa définilivement en 4547 les importa- 
tions deNoirs des établissements portugais sur la côle de Guinée. 
Les Noirs furent les bêtes de somme des colonies. Quant aux 
Indiens, on imagina pour eux un système qui ne valait guère 
mieux que l'esclavage, les repartimientos. Les indigènes étaient 
« répartis » entre les principaux colons, en nombre variable 
pour chaeun des concessionnaires, à charge pour ceux-ci de 
prendre soin des êtres humains qui leur élaient « recom- 
“mandés », donnés comme une envomienda, une « comman- 
derie », de lenr enseigner la religion, de défendre leurs per- 
sonnes et leurs biens moyennant paiement d'un tribut. Le 
béuéficisire du repartimiento ou de l'encomienda, l'encomen- 
dero, élait ainsi comme une sorte de patron des Indiens à Jui 
confiés. En fail, les Indiens répartis étaient en servitude, Le 
syslème se généralisa dans toutes les Indes Occideniales, à 
mesure que de nouvelles terres étaient « pacifiées » {conquises). 

Dès 4509, un décret de Ferdinand le Catholique porte que le 
gouverneur d'une province qui vient d'ètre pacifiée doit « ré- 
partir » les indigènes entre les colons. Le roi, sur les représen- 
lations de Las Casas, abolil le système en 123. Mais Les 
pétitions affluèrent on Espague pour le rétablissement des repar- 
timientos, el le roi céda. Une nouvelle abolition fut prononcée 
en 1542, mais fut aussi levée jimmédialement. En tout cas, les 
souverains firent les plus louables efforts pour mitiger par la 
législation les inconvénients du système. 

Organisation administrative. — Après Ia mort de 
Colomb, Diego, son fils, sollicita du roi la restilulion des titres 
el prérogatives concédés par le contral de 1192 à son père et 
à ses hériliers. Après deux ans d'attente, Ferdinand l'autorisa à 














plaider (1308). Diego obtint gain de cause el fat rétabli dans les 
atives de son père, avec cet unique 





dires, dignités et préru; 
changement que le titre de gouverneur g 
de vice-roi. Le fils de l'amiral débarque à Sauto-Domingo en 1509. 
Sun arrivée fut l'aceasion de nombreux reparlimientes. Les 
malheureux Bnliens furent alominahlement traités. Le désordre 
8e mit de nouveau dans la eolanis et les plaintes s'accumule- 


renl en Espagne. Le roi décida alors d'élahlir à Santo-Domingo 








néral remplace celui 
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un tribunal suprème auquel il pôt être fait appel des décisions 
du gouverneur. Ce fut Le germe de la Feu! Audiencia de Santo- 
Domingo, qui, à partir de 1524, gouverna la plus grande partie 
des Indes Ocridentales. La fonclion essentielle de l'Audiencia 
(définie avee précision on 4#40) élait de vciller au bien-être des 
indigènes, de tenir sous un contrôle attentif la conduite des 
gouvemeurs et autres fonctionnaires, de réprimer les abus et 
excès de pouvoir. L'appel des décisions de l'Audiencia élail au 
Conseil des Indes en Espagne. 

Le Conseil des Indes. — Le Conseil des Indes, Cousrje 
supremo de Indies, était un corps possédant des pouvoirs à la 
diciai sion permanente à Madrid, 
espagnoles en Amérique la mème juridic- 
still en Castille, dont il fut même, au 








fois exéeutifs et 
ayant sur les coloni 
tion que le Consejo de C! 
début, une émanation (il n'y eut un office propre, indépendant, 
dénommé Conseil des Indes, qu'en août 1324). La juridiction du 
conseil s'étendail à toutes les affaires civiles, militaires, ecelé- 
siastiques et commerriales des Indes. 11 nommait el révoquait, 
avec l'agrément du roi, les vice-rois, présidents d'audiencias el 
gouverneurs, les patriarches, archeväques et évêques. Il fut 
supprimé, en même temps que le Conscil de Castille, par une 
loi des Cortès en 4834. 

Quant à la Casa de Contratarion, ancien bureau de Fonseen 
organisé en chambre de commerce de l'Inde (1303), sa mission 
était de développer le commerce entre la mère patrie et les 
Indes Occidentales. Elle expédiait les navires, recevait les mar- 
chandises et connaissait de toutes les causes se raltachant au 
trafic avec les colonies. Ses pouvoirs et sa juridiction ne furent 
netlement définis que par les Ordenan:as de la Casa, du 
23 août 4843. C'est par la Casa que passèrent toutes les richesses 
fabuleuses de l'Amérique espagnole pour être réparties aux 
ayants droit, y compris la part royale. 

Le cardinal Ximénis, sur les plaintes apportées en 1515 par 
Las Uasas au sujet du traitement des indigènes, décida l'envoi 
de trois Pères Hiéronymites. Lls avaient tout pouvoir pour amé- 
liorer la condition desindigènes. Las Casas fut nommé en outre 
protecteur des Indiens avec un traitement de cent pesos d'or. 
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Arrivés à Española (1516), les trois Hiéronymites sc lrouvèrent 
entraïnés dans le tourbillon général et en arrivèrent à déclarer 
que le système des repartimientos élait le seul qui püt permettre 
la colonisation des Indes. Las Casas, indigné, s'embarque pour 
l'Espagne (4517), voulant porter plainte auprès du cardinal Ximé- 
nès, mais cclui-ci était mourant. 

Et maintenant de grands changements s'étaient produits. Le 
roi d'Espagne était un jeune homme froid, pensif, d'une allure 
qui n'avait rien d'espagnol. Les Indes n'inléresaient guère 
les Flamands, excepté pour les bonnes places qui s'y pouvaient 
tronver. Cependant les Pères Hiéronymites furent rappelés et 
les affaires de l'Amérique définitivement confiées à l'Audiencia 
de Sanlo-Dominga et au Conseil des Indes. 

Les rivaux des Espagnols : Vespucci, Cabral, les 
Cortereal, les Cabot. — Parmi les entreprises particulières 
de découverte que le gouvernement espagnol antorisa dans le 
temps même où Colomb était encore en possession de ses privi- 
lèges, se placent les expéditions auxquelles prit part le Florentin 
Amerigo Vespneci, mais dont aucune ne fut commandée direc- 
tement par lui. Le première de ces expéditions a donné lieu à 
de longues controverses. On n'en sait que ce que raconte Ves- 
pucei lui-même, dans une letire éerile en 1504, mais dont l'au- 
thenticité est contestée par la plupart des historiens. Quatre 
navires quittent l'Espagne en mai 1497; Vespucci, choisi par 
le roi, sert sur la floitille, en qualité de pilote sans doule, ou 
de commissaire royal. IL ue dit pas quels sont les chefs. L'expé- 








dition arrive le 47 juillet au cap Gracias a Dios (Amérique cen- 
{rale), longe la côte dans la direction nord-ouest, puis nord 
est, et suit lentement tout le rivage septentrional du golfe 
du Mexique jusqu'au delà de la Floride, parcourant 870 lieues 
en une année. Elle combat, aa retour, des eannibales dans un 
groupe d'îles et rentre à Cadix le 43 octolre 4499. — Ce voyage 
estil réel, on inventé, où seulement antidaté, confondu par 
hasard où intentionnellement avec une expédition ultérieure? 
ge du Florentin reste très hyÿpo- 











On ne sail. Le premier vox 
Uhétique. 
L'arrivée en Espagne des nouvelles relatives à la découverte 
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de la côte de Paria où oûte des Perles par Christophe Colomb 
détermina un courant d'expéditions dans cette dircction. Alonso 
de Ojeda parlit, le 20 mai 1499, avec Juan de la Cusa el Amerigu 
Vespucei. Aidé des cartes de l'amiral, il fik voile an sud-onest 
et loucha un point du eonlinent que Varnhagen préleud appar- 
tenir à la côte brésilienne: les voyageurs aperçurent ensuite 
l'embouchure de l'Essequiho, celle de l'Orénoque, la Trinidad, 
le golfe de Venezuela *, le lac Maracaibo, le cap de la Vela, 
arrivèrent à Española (3 sept. 4499), et en Espagne (juin 1400). 
La même année Vicente Yañez Pinzon découvrit l'embouchure 
de l'Amazone (de. 1499-sept. 1800) 

Vespucci avait jusqu'alors navigué au service de l'Espagne. 
Après 1500 c'est à des expélilions portugaises qu'il prend part. 
Ces voyages eurent pour objectif le Brésil, découvert par C 
puis par Vespucei lui-même. Les résultats obtenus par l'explo- 
ration de 1502engagèrent le rouvernement portugais à 
une expédilion plus importante, Gonzalo Coelho partit de Lis- 
bonne (juin 1303) avec six häliments, dont l'un était commandé 
par Vespucei. Une tempèle dispersa celte flotlille. Le Florentin, 
avec deux navires, ahorda Le Brésil, el Longea quelque Lemps 
la eôte, à la recherche d'un passage vers l'Inde par le sud du 
Brésil. Vespueci, ne le trouvant point, 6 























ablit un fort au cap 
Trio, y séjourna cinq mois, explora le pays, fil un chargement 
de Lois et arriva en juin 4504 à Lishonne. Quelque temps après 
Cuelho fut de retour avec deux navires, mais on ne sail rien 
de ce qu'il avait fait ou vu. 

En mème lemps que le Porlugal s'appropriait le Brésil, il 
sembla que le nord lu continent dût aussi devenir portugais. 

Uu premier voyage qu'auraient fait les Cabot, père et fils 
(can et Sébastien), en 1494, à Terre-Neuve, est lrès douteux. 
Deux ans plus tard {mars 1496), Jean Cabot, commerçant véni- 
lien ou génois élabli depuis longtemps à Bristol, oblint du roi 
d'Angleterre Henri VIT des leltres patentes de privilèges pour 
h dévouverle de nouvelles terres à l'ouest. Cette licence est le 
plus ancien document d'État retalif aux evlonies à 
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d'Amérique. Cabot partit en 4497 (mai-aoûl), accompagné de 
son fils Sébastien, atterrit sur le continent américain quatorze 
mois avant Colomb, et méme avant Vespucci dans l'hypothèse 
de la réalité de son voyage de 4497. Le point touché par les 
hardis navigaleurs fut le Labrabor ou plus probablement encore 
l'ile du Cap Breton (24 juin 4497). Mais ils ne crurent nulle- 
ment avoir découvert un nouveau continent; ils pensaient être 
parvenus aux limites extrèmes des Étals du Grand-Khan. Sébas- 
Uen entreprit un second voyage en 1498. L'objet de l'entreprise 
était très précis : atteindre l'Inde par un passage situé sans 
deute au nord des terres aperques l'année précédente. L'explo- 
rateur navigua jusqu'au 67°, et pénélra peut-être dans la baie 
d'Hudson. Reculant à la fin devant les glaces, il longea la côte 
vers le sud, jusqu'aux rivages des Carolines, sinon jusqu'à la 
Floride *. Les Auglais ne renouvelèrent pas de longtemps 
leurs tentatives, et Sébasli hot alla prendre du service en 
Espagne ?, où il devint pilote en chef du royaume (de 1843 à 1524) 
el membre du Conseildes Indes. 

La place laissée libre au nerd du continent par les Anglais fut 
prise aussitôt par les Portuguis. Gaspar Cortereal explora 
en 4500 l'ile de Terre-Neuve; l'ann 
jusqu'au Labrador, caplurant des indi 
revinrent, mais non celui qu'il montait luiinème. Miguel Cor- 











> suivante il navigua 





ènes. Deux de ses navires 





lereal parlil l'année suivante à Ja recherche de son frère et ne 
Lylus ? Une des cartes de F'Allas de Münich, dessinée 





rep 
vers 150%, montre les découvertes des Portugais en Amérique : 
au nord, Terre-Neuve et Labrador (Terre de Curtcreal), el 





le Groenland, assez lien iguré, mais sans nom; au sud, In côte 
du Bré 
live aux découvertes des Espagnols 

Le nom d° « Amérique ».— Toutes les expülilions signa. 
Iées jusqu'ici et d'autres qui se firent vers le même temps avaient 








er; aucune indication rela- 





L sans nom + au milieu, la à 











AA Thneroll croit qui ne dépasea jus le Saint-Laurent. 
La deraier voyage dans lAmérique du Nord a été attribué à Cabot et se 
ait en Lit, Les renseignements confus que Fan à sur cette expedition 
ter à lun des deux premiers vuxages. 
des expéditions portugaises à T 
Auane e nest 
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plus ou moins spécialement pour objel la découverie du pas- 
+ maritime qui devail ouvrir l'accès de l'Inde à travers les 
terres récemment explurées. En 4304 eucure, Juan de la € 
en 4503 Ojula, entrèrent duns le golfe d'Uruba (isthme de 
Daricn), mais furent arrèlés par la barrière des montagnes, Les 
Cabot pour l'Angleterre, les Corlereal pour le Portugal, n'avaient 
pas élé plus heureux au nord, non plus que Vespueci dans ses 
deux derniers voyages au sud. Muis, tandis que les courses de 
Colomb, de Bastidas, de Pinzon, de Ojeda et de la Cusa, sur a 
Tierra Firme, élaieu peu connues, mème en Espagne, où elles 
n'avaient apporté aucun profit matériel à la couronne, l'alten- 
lion du monde savant en Euruye élait vivement sollicilée par 
les voyages des Portugais qui avaient révélé l'existence d'une 
grande terre au sul-oucst. On ne les connaissait d'ailleurs que 
par les lettres familières dans lesquelles Vespucei racontait ses 
aventures personnelles. &a lroisième lettre, traduite en italien 
gurait au premier rang dans une collecti 

des récits de voyage publiée à Vicenez en 1507. On y par 
d'une terre très étendue, avec la désignation de Novus Munulus, 
qui piquait là euriosité. Vespucei apparaissait dans la lettre 
s, et il est possible qu'à 
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el en allemand, f 














comme le héros d'aventures singuliér 
culte occasion, un de ses anis ail suggéré à un professeur de 
l'Université de Lorraine, Waldsce-Müller (Hylacomylus), l'idée 
de donner Je nom d'America au pays dont le navisateur avail 
annuncé au monde l'existence (1507). 

La dénomination, ainsi proposée aux géographes, ful aceplé 
par l'opinionen Allemagne et en Italie, et aussi en Portugal. Elle 
ne remplaça pourtant qu'avec lenteur les anciens nums. Réser- 
Sud qui barrait le chemin 














sée d'abord à la granle lerre du 
vers l'Inde, elle ne commença d'être appliquée à tout le conli- 
uré que Les terres du Nord élaient 





nent que lorsqu'il fut al 

reliées sans interruption à celle du Sud 
Telles sont les circonstances dans lesquelles le nom d'Am 
rique fut donné au Nouveau-Monde. Amerigo Vespucci ny eul 
que son nom 








aucune parL. Il est à présumer qu'il ne sul jamai 
eût élé donné au monde nouveau : il élail mort (1512) lorsque 
la dénominalion d'Ameriea devint courante. 
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La Tierra Firme : Ojeda et Nicuesa. — L'exploration 
et l'occupation des Indes Occidentles (Antilles) obligeaient 
encore les Espagnols, après vingt années, à d'incessants tra- 
vaux. Le senl établissement important était Española; la 
Jamaïque, Porto-Rico et quelques-unes des petites Antilles 
commencaient à être exploitées. La conquèle de Cuba restait à 
faire; on n'élait pas même encore assuré de sa configuralion. 
Diego Velasquez en prit définitivement possession (1511), battit 
les indigènes et fonda Puerto de Carenas (1513), qui, après sa 
reconstruction à quelque distance, prit le nom de San-Cristobal 
de la Habana (1519). Aucun point de la Tierra Firme n'était 
encore sérieusement oceupé. Voulant tirer parti des exploralions 
déjà faites depuis l'embouchure de l'Orénoque jusqu'au cap 
Gracias a Dies, le roi d'Espagne divisa en 1509 toute cette côte 
en deux gouvernements, distincts de celui d'Española. Le 
premier fut donné, sous le nom de Nuevz Andalucia, à Alonso 
de Ojeda qui plusieurs fois avait expluré ces parages. Le second, 
appelé Castille del Oro, échut à Divgo de Nicuesa. Ils échouè- 
rent misérablement l'un et l'autre dans Leurs efforts pour fonder 
uno colonie. Le sol était hérissé d'obstacles, le climat abomi- 






mable, le plus malsain de l'Amérique; les naturels (tribus 
isulées, de même race que celles du Venezuela et des Guyanes, 
etles plus guerrières qu'eussent encore rencontrées les Espa- 
gnols) opposèrent aux aventuriers une résistance acharnée, Les 
deux troupes furent à peu près anéanties par la maladie et par 
les flèches empoisonnées des Indiens. Leurs débris se réfus 
rent à Antigua (rolfe d'Uruba). 

La mer du Sud : Balboa. — Un des chefs de ce poste, 
Vasco Nuñ er au hasard les hostilités 
contre les Lribus indiennes du voi 
l'amitié de quelqu 








alboa, au lieu d'engs: 
mage, chercha à se concilier 
us des caciques et y réussit. Ayant appris 
deux l'existence d'une vaste élendue de mer, à peu de dislance 
au sud du golfe d'Urula, el d'un puissant empire où l'or étail 
aussi commun que le sable sur le rivage, il partit avec 
20 hommes (sept. 1543) et travera en quelques semaines Le 
rideau d bles forêts et de montagnes qui le sé it du 
Pacilique. IL apergut lOc line et 


ze 
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qu'il nomma mer du Sud,en prit possession au nom du roi 
d'Espagne et rentra à Antigua (janvier 1514). Pour toute récom- 
pense, il dut remettre le commandement à un gouverneur 
expédié d'Espagne avec quinze navires et 2000 hommes. Ce 
gouverneur élait Pedrarias, dont les débuts furent doublement 
malheureux. Le climat Ini enleva 600 hommes en quelques 
mois; lui-même commit un crime odieux en faisant condamner 
à mort et exécuter Balboa sous une absurde inculpalion de 
révolte. Pedrarias procéda périvdiquement à des massacres 
d'Indiens et transporta le siège de son gouvernement d'Antigua 
à Panama, sur Ja mer du Sud (4519). 

La Terre Floride. — Juan Ponce de Léon, un des com- 
pagnons de Colomb, conquérant et premier gouverneur de 
Porto-Rico, s'en alla chercher (112), dans le dédale des îles 
Bahama, la fontaine dont les eaux avaient la vertu, assuraient 
les Indiens, de rendre la jeunesse. Il débarqua, le dimanche des 
Rameaux (Pasqua de Flores), sur la côte orientale de la pres- 
qu'ile, et donna au pays le nom de Floride qui lui est resté. 
Qnelques années plus tard il en lenta la conquèle, Ses troupes 
furent repoussées et décimées; il renonca à l'entreprise. Fran- 
cisco de Garay, gouverneur de la Jamaïque, essaya un établisse- 
ment sur la côte de Panuco et ne réussit pas (1519). Il recom- 
mença en 1323 et ne fut pas plus heureux. 

Magellan: la circumnavigation du globe. — La 
recherche du passage aux Indes restait un des grands mobiles 
des voyages de découverte. Pinzon el Solis, n'ayant pu le 
lrouver au centre, le eherchèrent au sui (1808), envoyés par le 
roi d'Espagne. Ils entrèrent dans l'estuaire d'un grand fleuve 
qu'ils nommèrent Rio de Solis (Rio de la Plata). Juan Diaz de 
Solis visita de nouveau ces parages en 1515 et découvrit la rade 
de Rio de Janeiro, où il fut tué par les natifs. 

En 4519 Magalhaons (Magallanes, Magellan), né à Oporto. 
quitta le service du Portugal et se mit à la solde du gouverne- 
ment espagnol. On lui confia la mission de chercher encore 
l'introuvable passage vers l'Inde, et, s'il le découvrait, de se 
rendre aux les Moluques afin d'en disputer la possession aux 
Portugais. Il partit de Sun-Lucar, le 25 septembre 4319, avec 
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cinq bâiments el 265 hommes. I arriva le 13 décembre à 
Rio de Janeiro, navigna au sud, el entra dans la Plala, qu'il prit 
quelque temps pour le détroit. Sept'moïs élaient écoulés depuis 
son arrivée dans le Nouveau-Monde lorsqu'il aperçut (21 octo- 
bre 1320) l'entrée de ce qui lui parut être enfin le détroit, 11 no 
se trompait pas. Après un mois consacré à la traversée du pas- 
sage auquel son nom a été donné, il entra dans l'Océan qu'il 
na lui-même suus l'épithète de Pacifique (27 novembre). Le 
16 mars 1891 il élait aux îles Philippines. Lo 27 avril les indi- 
gènes le fnaient dans une rencontre. Un de ses bâtiments dou- 
bla le cap de Bonne-Espéranee et atteignit San-Lucar le 6 sep- 
tembre 1522, ramenaut 18 hommes el ayant accompli en trois 
années la première cireumnavigation du globe. 

État des connaissances géographiques sur le Nou- 
veau-Monde en 1532. — Les résullats de l'expédilion de 
Magellan dissipèrent les erreurs dans lesquelles avait persisté 
l'anrien monde sur la nalure et la position des terres décou- 
cesseurs. Îls démentrèrent que 

















vertes par Colomb et par ses « 
it bien d'un monde nouveau, complètement isolé et éloigné 
de l'Asie comme de l'Europe, que l'existence avait été révélée 
en 4492. Déjà un Globus de Schœner (1520) désigne les terres 
nouvelles comme distinctes du continent asialique. 

Une carte officielle, commandée par le gouvernement 1e 
Madräl et exécutée par Diego Rihero (1329), montre ce que l'on 











peut supposer avoir él connu des piloles européens, à celte 
époque, sur la géographie du Nouveau-Monde : au nord, ane 
indication du Saint-Laurent: le Groenland fait partie de ln terre 
ferme; le Labrador continue le pays des Faculaus (Terre-Neuve. 
Nouvelle-Écosse), Les Antilles sont lien lrarées, de même que 
tout Je golfe du Mexique et l'Amérique centrale, saufle Yucatan, 
tenu pour une île, An suest de l'isthme de Darien apparait 
l'Amérique du Sud avec sa configuration réelle, trop large 
toutefois de l'est à l'ouest et dont les limites méridionales sont 
s, le eap orn étant encore inconnu. — La carte 
du Ptolémée de 1530 dénne l'Amérique du Nord tout entière, 
rattachée pur Les isthmes du entre avec l'Amérique du Sud. 
En résutué, l'on avait era longtemps en Europe que les terres 
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découvertes étaient l'Asic; puis l'Amérique du Sud fut considérée 
comme une île immense au sud-est de l'Asie; l'ile devinl pres- 
qu'ile avec l'isthme de Darien, mais passait toujours pour une 
extension du continent asiatique. Le voyage de Magellan révéla 
une distance considérable de mer entre l'Amérique dn Sud el 
l'Asie méridivnale. Il fallut reconnaitre dans le Novus Hwadus 
un continent indépendant. 


II, — Reiour sur Amérique précolombienne. 


Les indigènes de l'Amérique : problème de l’origine. 
— D'une manière générale, R population indigène était plus 
dense au moment de la conquête qu'elle n'est aujourd'hui, 
surtout dans les cenires indigènes de civilisation, comme 
l'Anahuae, le plateau de Bogota, la vallée de Guzeo. Le teint 
des indigènes variait du brun foncé au jaune marron, selon le 
milieu, la latitude, le climat. Certains caractères étaient com- 
muns à l'immense majorité des tribus : cheveux noirs et épais, 
harhe rare, pommeltes saillantes, menton court, yeux pelils el 
creux, mächoires fortes. La science ni L'histoire n'ont pu pr 
ciser quelles migrations avaient opéré la répartition des Indiens 
sur le sol des deux Amériques. Des générations de chercheurs, 
ambitieux d'arracher à celle terre le secret de ses premiers 
habitants, ont fouillé le Mexique, l'Amérique centrale. le Pérou, 
sans que lours découvertes aient sérieusement avancé la solu- 
lion du problème. Les Indiens eux-mèmes n'avaient que de très 
vagues traditions sur leurs origines : « Nous sommes soris de 
la terre, comme les arbres, l'herbe et les fleurs, dit en 1746 un 
chef Miemae à un officier anglais », formule poétique de l'hy- 
pothèse de l'Américain autochtone. De nombreuses tribus pla- 
grient cependant au nord-uest la demeure de leurs ancêtres, 
et des migrations de l'Asie en Amérique, jar le point septen- 
trional où les continents se rapprochent, sont vraiscmblahles ; 
les analogies alondent entre les indigènes de l'Amérique et la 
race mongole. L'Amérique peut aussi avoir donné asile à des 
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Européens dans l'antiquité ou an moyen âge, puisque les 
Normanis l'ont visitée au xt siècle. Virchow ‘ conclut à la 
pluralité des races, et de même J. Kolemann *, qui lire 
celte conclusion de l'étude comparée des crânes fossiles 
américains. 

« Moundbullders » et « Cliffdwellers » dans le Nord. — 
On n'est pas beancoup plus éclairé sur les mouvements de peu- 
ples qui ont pu se produire dans des temps relaivement récents 
que sur les migrationsanciennes. On ne suil, parexemple, quelle 
relation établir entre les tribus à demi civilisées qui ont cou- 
vert de turaxli la vallée du Mississipi et les nations qui ébau- 
chèrent une civilisation plus complèle au Mexique et au Péron. 
Les archéologues anglo-saxons ont donné le nom de Mound- 
builders (constructeurs de tertres) au peuple qui a édifié un si 
grand nombre de ces mounds (élérations artilicielles de terre) 
dont les dimensions colossales et les formes hizarres ont été 
tant de fois décrites. Sépultures, autels ou forteresses, l'immense 
bassin du Mississipi et de ses affluents est couvert de ces 
tumuli; on en a compté plus de dix mille dans l'Ohio, autant 
dans l'Illinois. Toute la ville de Saint-Louis a été bâtie sur des 
mounds effondrés ou nivelés. La forme affecte une régularilé 
géomélrique : des cônes tranqués, d'une hauleur variant de 
quelques pieds à trente mètres, entourés d'une enceinte de même 
structure, cireulaire, carrée, ovale, ou représentant des figures 
d'animaux, lézards, hérons, singes, grenouilles, serpents, etc. 
Les fouilles ont donné des débris de poteries altestant un art 
de la céramique très développé, rappelant les fragments trouvés 
dans certains mounds du Japon, d'innombrables pipes en argile 
ou en porphyre, taillées en têtes de bèles, castor, opossum, 
écureuil, etc., des harhes en serpenline, des couteaux en ubsi- 
dienne. Les Moundbnitlers n'ont connu ni le fer ni le bronze, 




















uis ils exploitaient les mines de cuivre du lac Supérieur. Long- 
temps on & eru à nue Lrès hante antiquité des mounds; mais 
dans quelques-uns où à trouvé des objets de fabriration euro- 
péenne; lous ne sont done jus également anciens. On peut tenir 





Le État généeul des connaissances emneenant Canthrndugie ae 
% Die Autockthonen Amerike’s (fitsrhrift fur Ethnologie, 183 





icaiur, ANT. 
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pour probable, sinon pour acquis, que les Poaux-Rouges sont 
les desrendants, dégénérés, du peuple des éemuli. 

Au sud-ouest des États-Unis, des monuments d'une autre 
espèce marquent la transition entre les mounds et les fameuses 
villes mortes des Mayas : des ruines de cités, de fortifications, 
de citernes, des figures peintes ou seulplées, établissent que 
les régions, aujourd'hui si désolées, du Nouveau-Mexique et de 
l'Arizona ont été habitées jadis par des populations nombreuses, 
actives et intelligentes. Les premiers explorateurs de la contrée 
rencontrèrent des groupes de constructions ruinées (pueblos) 
dans les vallées de San-Juan, du Rio-Grande, du Colorado Chi- 
quito, ct virent, à côté de débris de pueblos, des pucblos habités. 
On trouve encore aujourd'hui de ces derniers chez plusieurs 
nations indiennes : ce sont de vastes demeures en pierres ou 
briques, à plusieurs élages, communiquant au moyen d'échelles, 
construites sur des plateaux escarpés, où creusées comme les 
alvéoles d'une ruche sur le flanc de rochers à pic. Les CZif- 
dwellers, habitants de ces clif-houses, avaient une céramique 
supérieure à celle des Mounthuillers et se rapprochant de celle 
du Mexique et du Pérou 

Les villes mortes de l'Amérique centrale. — Les pla- 
fcaux de l'Amérique centrale sont couverts de monuments dont 
la plupart étaient déjà en ruines à l'époque de l'invasion espa- 
gnole. Les investigations patientes des explorateurs ont révélé, 
enfouis sous la végétation tropicale, au fond des forêts fermées 


depuis des siècles aux pas humains, des temples, des sépul- 
‘ 











lures, des statues, des bas-reliets, des restes do villes éteinte: 
et de palais abandonnés, rappelant les antiques merveilles de 
l'Égypte, de l'Assyrie, de l'Inde, ou de la Chine. Ces vestiges 
de l'art et de l'archileclure des Mayas, répandus surtout dans 
le Chiapas et le Yucatan, à Palenqué, Milla, Copan, Chichen- 
Ita, Uxmal, évoquent à l'esprit de voyageurs enthousiastes 

4. On compte aujourd'hui enviran soisante de ces villes mortes disséminées 
es un espare Lrinnguluire dont les sommets seraient le nord du Yucatan, Ska 
dans l'Oaxuca, et Lopan dans le Honduras. La presqu'île du était très 
peuplée au temps dé lu venue des blancs: les Mayas résistérent vingt années 
Fox Espagnols, do 427 à AB, 6 la possession Un enlle région. aujourd'hui 
presque sans habitants, coûtu plus de vies européennes que n'avait fait la con- 
quéte des empires de Montezuma ét des Incas. 

Aero cévémaue. IV. 50 
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l'existence d'empires florissants, de souverains absolus, d’une 
eivilisalion déjà complète, d'un art grandiose et tourmenté, 
élrange, quelquefois exquis. Au contraire, dans le grand espace 
compris entre ces ruines de l'Amérique centrale et les casas 
grandes du bassin du Colorado, le plateau mexicain n'a plus 
à offrir comme monuments de son étrange passé que quelques 
pyramides de terre écroulées, des restes de feocallis au sommet 
desquels des églises consacrées à la Vierge ont remplacé les 
sanglants autels du dieu Huitzilopochtli. Comme ln civilisation 
azlèque était encore debout au moment de la conquéle, les 
Espagnols l'ont toute détruile; ce qui resle des Mayas a été pro- 
tégé contre la dévastalion parce que, élant déjà ancien, une 
poussée vigoureuse de végélalion lo cachait aux conquérants. 
Distribution ethnographique; degrés divers de civi- 
Usation. — Plusieurs élals de civilisation s'étaient done succédé 
vu coexislaient sur le continent américain à la fin du xv° siècle. 
Les Peaux-Rouges sont au bas de l'échelle; plus haut les Mound- 
builders, et plus haut los Mexicains, déjà civilisés ; mais un degré 
rlus élevé encore de culture est altesté dans l'Amérique centrule 
par la grandeur et la beauté artistique des monuments. L'Amé- 
rique du Sud offre le mème échelonnement, depuis les Caraïbes . 
et les Patagons jusqu'aux Quichuas de Cuzco. Dans l'hypothèse 
des migrations d'Asie, la branche américaine de la race des 
Mongols, détachée du tronc principal, a subi sous l'action d'un 
climat nouveau, ces transfurmalions successives, Il n'est même 








pus nécessaire d'attribuer aux migrations des dates très reculées. 
L'action du climat esl rapide. Ne voit-on pas dans l'est des 
États-Unis les Yankees prendre déjà l'angle facial de l'Iroquois, 
et, dans l'Ouest, les bachpoodmen accuser quelques traits exté. 
vicurs du Cherokee, sinon mème du Sioux? 

La linguistique donne peu de clarté. Les idiomes distincts 
que. Presque {ous ont entre 





se comptent par centaines en Amë 
eux dé grandes analogies de structure et de forme grammati- 
tieules; le cararlère général est l'agylutination; mais les voca- 
bulres différent à l'infini. 
L'Amérique, à la fin du xv° sièele, ui 












tdeux typos distinets 
ilisées : Astèques au 





de populations. D'une part, les nalions 
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Mexique, Wayas dans l'Amérique centrale, Muyscas ou Chi- 
chas dans Jes hautes vallées de la Golombie et sur le plateau de 
Cundinamarca, Quichuas au Pérou et dans l'Équateur, Aymaras 
dans la Bolivie. D'autre part, les sauvages nomades et les 
demi-sauvages agriculleurs : Peaux-Rouges au nord du golfe du 
Mexique, Caribes où Caraïbes au cenlre du eonlinent (Antilles 
et T'ierra Firme), Araoungues dans la Guyane, Antis sur le 
versant oriental des Andes, Mirenhas, Panos, Carayas dans le 
bassin de l'Amazone, Tupis où Guaranis au Brésil, Guaycuras, 
Gaytacas où Puris (Rio de Janciro), Churruas (Rio de la Plata}; 
puis les Patagons, et, sur le versant occidental, les Araucans 
du Chili. Les nalions organisées, possédant des formes de gou- 
vernement ct une hiérarchie saerdotale, ressemblant à des 
empires de l'Asie, étaient établies sur les pluteuux de ki grande 
Cordillère et des Andes; les sauvages erraient au nord et à 
l'es des montagnes. Ces ci isolées. Los 
Mexicains ignoraient les Péruviens, el réciproquement. Les 
uns et les autres savaient fort pou de chose sur les tribus sau- 
vages qui les entouraient. Cependant les deux grands peuples 
policés avaient la même constitution physique, des institutions 
et des usages analogues, jusqu'à des affinités de langage. 
Les civilisations indigènes vues par les « Conquis- 
tadores ».— Si Colamb et ses successeurs immédiats ne con- 











ilisations étaient frè: 











nurent, des indigènes de l'Amérique, que des tribus stuvages, 
donces où féroces, c'est avec les mations civilisées que sc trou- 
vèrent aux prises les grands Conguistedores dont les exploits 
se placent entre 4320 el 1530. D'après leurs propres récits, un 
élonnant spectacle s'offrit à leurs regards sur les plateaux du 
Mexique, de l'Amérique centrale et du Pérou : des objels d'un 
travail artistique, eu or, argent, cuivre, étein el plomb, répandus 
à profusion: des temples, des chaussées, des aqueducs; des sta- 
tues, des étoiles, du papier, des poteries; de merveilleuses 
mosuiques de plumes d'oiscuux; des palais entourés de jardins 
dessinés avec nn goût que l'Europe ne connaissait pas; de 
grandes cités aux rues larges et animées, des maisons de cam- 
pagne, des parcs de chasse, des ménageries, des collections 
botaniques; des harems remplis de filles de nobles; une organi- 
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salion politique et sociale, avee les formes les plus variées, 
depuis l'état patriureal jusqu'à la monarchie absolue; des insti- 
tulions municipales; des castes, noblesse Févdale, chevalerie, 
plèbe, esclaves, prètres; un syslème compliqué de tenure des 
terres, une administration fiscale, des lois, des tribunaux, des 
armécs permanentes, des conseils législalifs ; du commerce, des 
marchés, un syslème de crédit, un service posal, des élablis- 
sements d'instruclion, des écoles de médecine et de chirurgie 
des jeux nalionaux, des combats de gladiateurs, des liqueurs 
spirilueuses; une arithmétique, un calendrier, une écriture 
pointe figuralive, des archives, des bibliothèques; et, parmi 
les cérémonies et pratiques religieuses, le baptême, la circonci- 
sion, la confession, la croix, encens. 

Les Conquistadares ontils réellement vu loutes ces mer- 
veilles? ou le merveilleux de ce qu'ils ont aperçu n'étail que 
le produit d'une imagination surchauflée par des conditions 
exceptionnelles d'existence, des périls sans cesse renouvelés, 
des fuligues effroyalles? L'histoire de la conquête a été racontée 
par ceux-là mêmes qui la faisaient au jour le jour, comme 
Colomb ou Fernand Cortes, ou par quelques-uns de leurs 
compagnons d'armes, rendus chroniqueurs par l'orgueilleux 
souvenir des hauls faits, comme le brave capitaine Bernal 
Diaz, puis par des poliliques, des prètres, des historiographes 
professionnels, suient qu'ils eussent vu eux-mêmes les événe- 
ments, comme Las Cusas el Oviedo, où qu'ils aient recueilli 
leurs informations de la bouche des acteurs et de la connui 
sance des papiers ofliciels, comme Pierre Martyr où Gomara. 
Or lue une école historique aux États-Unis eslime qu'aucune 
confiance ne peul ètre accordée aux 
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récits des conquérants el 
des aventuriers, reproduits 





sans erilique jar Les historiogra- 
phes. Morgan, Bandelier, et d'autres avec eux, en soul venus à 
nier l'existence méme de ces grandes erganisalions politiques 
que les Espagnols prélendent avoir lrouvées sur les plateaux, 





de ces villes magnifiques, plus vastes et plus belles mème que 





celles d'Europe, et si complaisamment décrites. D'après eux, il 
n'y à eu ni une civilisation nahun, ni une civilisation niay 
énéral mixte entre l'estrème barbarie 








mais seulement un élal 
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ctune certaine civilisation. La structure sociale serait unique 
pour loutes les races aborigènes (les Esquimaux exceplés, eur 
on admet qu'ils constituent dans l'ethnographie américaine un 





phénamène distinet). Les variétés signalées, mises en relief par 
les historiens, ne seraient plus des différences fondamentales, 
mais de simplos degrés de développement. Mais pour l'imagi- 
nation espagnole des sauvages mal vètus devinrent des popu- 
lations aux riches ct somptueux costumes: des chofs de village 
furent lransformés en souverains entourës de la pompe d'une 
cour d'Europe. Des maisons, où s'entassaient des familles 
d'Indiens par centaines, furent érigées en palais splendides. 
Montezuma, un chef de clan, devint un empereur gouvernant 
des millions de sujets. — Les criliques de cette école arguent 
de l'absence presque complèle de traces quelconques au Mexique 
de la civilisation décrite par les Conguistadores. 

D'autres * estiment que, s'il ne faut pas prendre à la lettre tout 
ce que racontent les chroniqueurs, ce lissu d'erreurs et d'exa- 
gérations couvre cependant un fonds indiscutable de vérité. 
Le grand malheur est que les civilisations épanouies sur Les 
plateaux du Mexique ct du Pérou, créations éphémères, sont 
tombées en complèle dissolution au premier contact de l'étran- 
ger. On eut à peine le temps de les apercevoir, comme à la 
leur d'un éclair, avant leur destruction soudaine, 

Ce qui contribua à mottre les populations indigènes dans un 
tel élat d'infériorité en présence des hommes blancs, ce fut la 
possession par ceux-ci du fer, de la poudre, des chevaux cl des 
caractères d'imprimerie. Ces populations, au point de vue intel 
Iectuel, étaient encore dans une sorte d'enfance; un instinct 
brut avait la plus grande part dans leurs qualités et dans leurs 
défauts. L'Indien ne devint porfide et traître qu'après que les 
blancs l'eurent trompé, lorsqu'il eut vu que les hommes qu'il 
avait accueillis d'abord comme des êtres d'une race supérieure, 
avce une bienveillance craintive, élaient des voleurs ct des 























1. Entre autres, H. Howe Baneroft, qui & réuni dans s0s cinq volumes des 
Natixe Races of the Pacufie States, puis dans l'Hixloive des États de l'Amérique 
cratrate et dans V'Histoire du Merique, tout ee qu'il est pnssible de connaître sur 
es origines iles populations élablies dans ces regions à l'époque de la conquête, 
ét sur les monuments et vesiges do toute sorte qu'elles ont laisses. 
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massacreurs. L'homme rouge élait abominablement cruel; les 
chroniqueurs sont unanimes sur l'horreur des sacrifices humains 
chez les Azèques; mais l'Europe n'avaitelle pas ses guerres 
religieuses, ses expulsions de Juifs, ses massacres d'infidèles, 
ses bûchers pour les hérétiques, les supplices de l'Inquisition? 
Le sauvage torlurait ses prisonniers, mais l'Éuropéen e 
lançait des chiens à la chasse de l'Indien, le réduisait en escla- 











vage, le marquait au fer, égorgeail sans pitié sa femme et ses 
enfants. L'Éspagnol voulait de l'or, les êtres humains ne l'inté- 
ressaient pas. Le résultat fut, en plus d'une région, l'extermi- 


nation complète à la fois du peuple et de la civilisation. 


IV. — Le Mexique et l'Amérique centrale. 


La période votanique : civilisation maya. — Tout 
le sud-est du Mexique, Élats d'Oaxaca, de Chiapas, de Tahasco, 
de Yucatan, républiques du Guatemala, du Salvador et du Hon- 
duras, est parsemé de ruines : c'est là, el plus spécialement 
dans les marécages des fleuves Tahasco et Usumacinta, qu'au- 
rait pris naissance la vic semihéroïque, semihistorique des 
populations du Mexique et de l'Amérique centrale *. Dans le 
Chiapas, à l'entrée des mouts de Tumbala, sur ces penles où 
allait s'élever l'alenqué, dominant d'immenses lagunes du côté 
de l'Océan Atlantique, apparait Votan, héros, dieu, guerrier et 
législateur, C'est la personnifiralion de l'essor d'une race émer- 
gant de la sauvagerie, et celle porsonnification s'appellera 
successivement, dans des siècles et des licux différents du 
monde nahua et maya, Gucwnats, Cuhulean et Quetsakohuatt. 

Volan caléchisa des peuplades qui menaient la vie la plus 
primitive et pourtant construisaient des monumeuls eyclo- 





1 
Lransmetaiene 1e genération en Rénéra On 
antéciaux qu'ils ont amasses ont été mis en œuv 
par l'abbé Brasseur de Dourbourg, Grant 
Gaatemaln quelques viens doenmente; mais it à étonramment hrous sur ee qu'il 
4 tronvé. Aussi ne doit-on qu'avce baucoup de prudence chercher à faire jaillir 
de son brilant Bras une ombre de vraisemblunee historique. 





hagun, Ixllilvochitl, Vestia, sont les rapsodes des uatiques récits que se 

Hens du populaire mesirain, Les 
«il $ a une trentaine d'une 
dur, La découvert en outre 
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péens, st ces peuplades avaient nom Quinamés ou Géants. D'où 
venait Volan? de l'Orient d'où viendront aussi les autres légis- 
lateurs ot finalement les Espagnols. 11 fonda Palenqué , puis 
Tola, sur un affluent du Tabasco, et encore Huehuetan, capi- 
tale du Soconusco. Et ces choses se seraient passées, s'il y 
eut jamais un Votan, environ mille ans avant l'ère chré- 
tienne, 

Vers lo même temps un Votan maya, le même peutôtre, 
sons le nom de Zana on fézamna, fondait la ville de Mayapan, 
une des plus anciennes cilés du Yucatan, dont les ruines riva- 
lisent d'importance avec colles de Palenqué et de Tula. 





Après de longs siècles d'ombre et de silence l'empire vota- 
nique est brisé et du choc sortent les races ou plulôt les civili 
sations maya (Yucalan), quiché (Gualemala}, et nalue (Mexi- 





que). Les dix premiers siècles de notre ère voient se former dans 
le Yucatan, à la suite d'obseurs mouvemenls de peuples, des 
États dont il reste à poine quelques souvenirs. Les tribus sont 
personnifiées; les chefs deviennent des dieux; religion, rêve el 
histoire, tout se confond. Des Vañuas s'établissent à Chichen- 
Ita, les Hayes restent à Mayapan, Après de longues péripéties, 
un conquérant, Cukulean, débarque à Potonchan, s'empare de 
Chichen-Itza, de Mayapan et d'Uxmal, et établit une alliance 
entre ces trois villes. IL règne dix ans, puis se rembarque à 
Potonchan et disparaît. Mais son influence subsiste; le pays 
se couvre de villes prospères, de grands travaux d'art, ponts, 
routes, fontaines, palais, temples, écoles, hospices, maisons de 
halte pour les voyageurs el les pèlerins, étangs artificiels (le 
Yucalan est sans cours d'euu). Comme ombre à ee tableau, les 
sacrifices humains, les vicrges noyées au puits de Chichen. 
L'Anahuac etses habitants primitifs, — Sur le plateau 
de l'Anahuae, « pays voisin de l'eau », et aur les pentes qui l'en- 
tourent, descendant vers le Pacifique et le golfe du Mexique, 
on retrouve aussi, à l'origine des temps, les Quinemis ou Géants 








1. Une opinion plus moderne ne fail pas remonter au delà du xu® siéele ln 
fondation des villes, aujourd'hui mortes, du Chivpas, du Yucatan el du Guule- 
mala. Les Toltèques, après leur départ du plateau de l'Anahuac, auraient créé 
de Loutes pièces la eivilisalion maya, trois ou quatre siècles seulement tva 
l'arrivée des Espagnols. 
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de la péricde prévotanique, les aborigènes peut-être. Des enva- 
hisseurs les détruisent et certains peuples nouveaux apparais- 
sent, antérieurs aux Nahuas*', Les Üimiques s'établissent dans le 
pays de Pucbla et de Tlexcallan, jusqu'à la mer. Ils construisent 
la pyramide de Chollulan à Huitzipallan. Les Totonèques, dont 
la langue ressemble plus au maya qu'au nahua, ont peutètre 
fondé Teotihuacan. Les Mirtèques, les Otomis oceupent le pays 
à l'est et au nord de F'Anahuac : leurs villes principales sont 
Tollan où Tula et Olompan; le centre religieux est Teotihuacan. 
Sur celle prem 
les sédiments d'invasions successives de peuples du Nord. Les 
immenses contrées du Mexique seplentrional, puis de l'Arizona, 
plus haut encore, de l'Utah et de la Californie, étaient d'inépui- 
sables réservoirs de peuples qui descendaient d'un mouvement 
incessant vers le Sud, s'arrètant en route, pendant des années, 
des siècles, reprenant leur marche après avoir subi des trans- 
formations qui lour à tour les éloignaient ou les rapprochaient 
de l'élat de barbarie. Parfois des tribus sorlies du Nord el con- 
tournant l'Anahuae venient se henrler aux masses plus denses 
du monde maya, daus la région de Tabasco, etrefluaient au nord- 
vuest le lung de l'Océan Pacifique, emportées par le remous 
vers leur lieu d'origine 

Ce va-et-vient de peuples dura un millier d'années peut- 
être. On admet que c'est vers le vu” siècle de notre ère que les 
Toltèques dominèrent dans l'Anahuac. Qu'étaient ces Toltè- 
ques? Le terme général de Chichimèques, qui signifie au 
propre Barbares vu Étrangers, s'applique à tous peuples renus 
du Nord depuis les temps les plus anciens jusqu'aux derniers 
siècles qui précédèrent l'arrivée des Espagnols. Une de ces 





re couche viennent se déposer successivement 





nalions ekichhmèques, dunée sans doute d'une intelligence plus 





4. Une aneicnne Léende raconte qu'un vieilerd (les pays du Nord) nommé 
Mitroul eut d'une premirre femme, lancueil, six As, Xelhua, Tenueh, Ole 
cal, Xieulancatl, Mixtecatt, Otumil jautant de pengles anciens), 8t d'une Secutie 
fee, Chimalqun (la Vierge au houdlier}, un drnier fils, Quebaleohnatl (nor 
pont emphimé, au ses emplaméy. péremulieuion du peuple nahaa on 
litéque, Les Nellue auraient été be race primitives les din autres tils de la 
première femme representent les Utomites, Uineques, Zapotiques, Mistèques, 
onempurairs des Mautdburtters €t seétateurs du diet Thaiue, Cest à ces peur 
pis que le genie Lolteqne aurait ensrigné l'art du constructeur, la fonte des 
melaux, In hille des pierres el le Usage des étoiles. 
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élevée, d'un sens artistique plus afliné, prit peu à peu un 
ascendant considérable sur tontes les autres. C'était la nation 
chichimèque-tollèque, el dès cette époque les termes « toltèque » 
et a nahua » désignent un mème groupe ethnique. 

Nahuas et Toltèques. — Les lradiions mexicaines 
reeucillies par Axtlilxochitl et Veylia mentionnent qu'après la 





chute d'un empire dont la silration reste indéterminée, les 
Nahuss, ancèlres des Tollèques, sont venus se fixer sur le pla- 
teau mexicain, refoulant au sud et à l'est les populations pri- 
mitives, Mayas et Olomis. La langue nahua, future langue 





mexicaine, riche, souple, langue de peuple civilisé, se répandit 
peu à peu du Rio Gila à l'isthme de Tehuantcpec. L'invasion 
avait &lé très lente. La légende tollèque raconte qu'une horde 
de Chichimèques, Culhuas ou Mixcohuus, étant signalée comme 
s'approchant de l'Anahuue, les prètres de Teotihuacan appelèrent 
ses chefs, pensant chlenir leur hommage. Mais Les Mixcohuas 
se répandirent dans la vallée, et s'étallirent à Tlaxcallan, puis 
à Tezcuco. Mixeohuatl ! suumit lout le pays et commit de 
grands ravages. Il s'empara, après six années de lutte, de la 
capilale des Olomis, Tollan, située à dix-neuf lieues au nord de 
Mexico, et désormais les vainqueurs prennent le nom de Tolté- 
qques*. Ils apportent dans la vallée des superstilions sans nombre. 
Is tiennent le 
peuple par la terreur religieuse, mais lu Fusion s'opère peu à 
peu entre la race élablie et les envahisseurs, el il on sort bientôt 
une civilisation plus donce. Quetzalcohuall est le lé 
des Tullèques, la personnificalion de leur civilisation. 

Quetzalcohuatl, héros et dieu. — L'abbé Brasseur lixe 
à l'année 839 de notre ère la dale de la naissance de Cé-Acail 
{surnommé Quetsaleohuatt), fils de Tolepeuh-Nonohualeull. C'est 
bien précis, d'autant que tout ce qui se rapporte à ce Cé-Acall 








À Tollan le gouvernement est une théocrati 











1. En nahua, Mixcohuatl (singulier), Mixcohua (pluriel; même nom pour ln 
til et pour Le chef, 

leraté, en lame nabua, exprime l'ilée d'art, d'habilelé; nahon ou aruatt, 
celle de science, d'élégance où de mystère. On fait venir aussi tnltéque de Hdi, 
joncs, d'uù la ville de Tollan, située dans les marceng»s, et fotlecuté, l'homnné 
Ues joues. La grammaire nahaatl de Olmos dit : fuftreatl. fonctionnaire où mar- 
chañd, Le sens primitit le plus simple est probablement Tollécas, gens de Tubun, 
comme Azlecas, gens d'Actlan. 











Google 


938 L'AMÉRIQUE 


est exlrmement obscur. Être réel ou figure symbolique, son 
action s'étend sur le monde mahua depuis le Michoacan au 
nord-ouest jusqu'à l'étranglement de l'Amérique centrale. Dans 
le mème temps, bien loin, en Europe, Charlemagne amalya- 
mail les éléments de son grand empire. 

avoir disparu pendant quinze années, Quetzalcohnati 
subitement dans l'Anahuae, entouré d'artistes, de mus 
ciens et de savants. I s'élablit dans Tollantinco, instrait ses 
compagnons dans la science religieuse, prèche le jeûne, le 
laplème, la confession, la vie monacale, les vœux de conti 
nence. Bientôt, reconnu roi à Tollan, il est souverain temporel 
et grand-prètre. Il civilise, c'est-à-dire ouvre des routes, construit 
des ponts, encourage le commerce, enseigne la culture, lo tra 
vail des métaux précieux et des pierres dures, bälit des palais 
et des lemples. Eufin el surlout il abolit les sacrifices humains. 
Mais les partisans des anciennes doctrines ne lui pardonnent 
pas cetle dernière réforme. Toutes les colères amassées dans le 
populaire contre le législateur étranger éclatent à la fois. Le 
signal de la révolle part de l'ancien foyer religieux, Teotihuacan. 
Un chef, Huemae, fait alliance avec les rois de Culhuacan et 
d'Olompan et fond sur Ja royauté de Quetzalcohuntl, ayant 
pour eri de guerre Le rétabli 











sement des sacrifires anliques. 
Quétalcohuall, pour épargner à son peuple les fureurs de la 





guerre civile, s'éloigne et établit quelque temps sa résidence à 
Chollulan. Mais Huemne le poursuil, et le réformateur, repre- 
nant su course vers Je Sud, meurt sur l'Orizaba ou disparait à 
l'embouchure du Goatracualeo. Alurs finit (vers l'an 900 de 
notre ère) l'âge d'or de la nation tellèque. 

Luemae jouit assez longtemps de sa vicloire facile; mais les 
Tollèques se révollérent à Ja fin contre sa tyrannie; il fut battu 
et tué à la bataille de Tezcuco. La exuse des sacriliees humains 
ne périt pas avee lui. Bien que le culte de Quetaleohuatl eût 
cûl été immédiatement établi à Tollan et plus spécialement à 
Chollntan, les deux cnlles subsistèrent ete à côte et l'horrible 
même plus tard un complel ascendant sur le 











coutume repri 





ve 
liun sur tout l'Anahuue 


je, Jersque le sombre génie astièque eut assuré sa domina- 
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Chute de l'empire toltèque : les Chichimèques. — 
L'empire toltèqne dura encore deux sièeles; mais il s'ellémi- 
nait dans la douceur des mœurs instiluées par Quelzalcohualt. 
C'était la décadence: les Barbares entrèrent; R chute de 
Tollan leur livra l'Anahuac. Le dernier roi tollèque se tua à 
Chapoltepce (fin du xt siècle). Une nombreuse émigralion se 
produisit: les civilisés, fuyant la barbarie, portèrent leur 
culture intellectuelle dans les États florissants de l'Amérique 
centrale. 

Les Chichimèque 
les mue 
que l'avant-garde d'une plus considérable qui allait durer toute 
une partie du xu° siècle. On vit arriver dans l'Anahuac des 
gens qui venaient de elimals froids, de pays que les traditions 
des Nahuas désignaient sous le nom général de Chicomostoc 
ou « les sept grottes ». Ils élaient vèlus do peaux de bèles, avec 
des coiffures de plumes relombant dans le dos en longues queues: 
leurs pi 
d'arbre): ils portaient au cou des colliers de wampum; leurs 
armés éluient des arcs, des flèches, des massues, des frondes, 











andirent dans le pays el adoplèrent 





s des habilants; mais celle nouvelle invasion n'était 














eds étaient chaussés de mocassins (cuir tanné ou écorce 


surlout la sarbacane avec des balles de terre cuite. Ces lribus 
élaienl parentes des Indiens qui construisaient alors des femuli 
et elles en construisaient elles-mêmes. Les Apaches el Coman- 
ches donnent l'idée de ce qu'étai se répan- 
divent jusque duns l'Amérique centrale, derniers flols du Lor- 
rent de nations qui balayait l'empire des Tollèques. En sorte 
que dans ce couloir étroit de lerre entre les deux Océans, 
envahisseurs et fugitifs dn Mexique cherchaient à la fois à 
passer vers le Sud, les tribus du Nord fondant une dynaslie 
duns le montagne, sous le nom de Quichés et Cackchiquéles, 
tandis que des Tollèques se répandaient dans le Honduras, 
le Nicaragua et le Cosla-Rica. La langue maya survéeul à ces 
submergements passagers, les Barbares la recucillant des 
civilisés. 

Les Acolhues à Tezcuco. — Une grande dévaslalion 
suivit la chute de la domination toltèque. Les récits mexicains 
montrent transformés en désert tous les pays compris entre 
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l'extrème nord el l'Anahuae; sur le plateau, les forèts avaient 
repris la pluce des anciennes cités des Nahuas. Puis un certain 
ordre finit par s'établir. Le nom de Xoloil désigne plusieurs 
personnages qui exercèrent successivement l'autorité sur les 
nations nomades. Le premier Xolotl aurait entrainé avec lui 
une masse énorme d'hommes, un million d'après Ixtlilxochitl, 
irois millions si l'on en croit Veytia. D'autres peuples sui 
rent les premiers envahisseurs, des Acolhues, des Culhuas, des 
Xochilmiques. Les Acolhues, moins barbares que les Chichimè- 
ques des Xololl, ou déjà transformés par un contact prolongé 
avec Jes populations que l'invasion couvrail sans les détruire, 
prafiquérent l'agricullure, et fondèrent la ville d'Azcapotzalco 
sur quelques îlots dn lac Tenvchtitlan. Un descendant des Xololt, 
Quinantzin, fixa sa résidence à Tezeuco, sur la rive orientale 
du même lac. Ce fut un civilisateur. Il chercha à policer ses 











Chichimèques ct s'atlacha à embellir sa capitale en y appelant 
des Tolièques, savants ct artistes, habiles dans l'art de peindre 
des histoires. I mourut centenaire, vers 1950. Son fils suivit 
la même politique, et ainsi Tercuco, Lien avant la capitale des 
Azliques, se développait parle commerce, les arts, les 
la douceur du culte et l'écriture pictographique. 

Les Aztèques à Mexico. — Vers ce lemps vivait dans 
un recoin du lac, sur des ilots bas, fangeux, couverts d'une 
végétation touflue, une tribu assez misérable de Chichimèques, 
arrivée vers l'an 1200, quand toutes les places étaient déjà oceu- 
pées et que la terre commençait à manquer aux retardalaires. 
Cesgens étaient pauvres, vivaient de pêche, n'avaient pas d'abris, 
et la population d'Azeapotzalco les traitait comme des serf. 
C'élnient es Aztèques. IIS étaient partis, depuis longlomps dl 
du pa buteux d'Azthun où Àtatlan (région des hérons, terre 
marécageuse : vallée du Yaqui, où du Rio Gila, ou du Rio Colo- 
sadu). Leur dieu principal était etsauk (l'épouvanie), person- 
nié plus fard duns Telcatlipoca, puis dans Huitsilopochtli vu 
Heidi (où Mexico), le dieu de la gnerre. lls vécurent près de 
deux siècles dans ectle situation humble, méprisés de leurs 
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voisins au début recherchés plus lard comme de précieux mer- 
cenaires, à cause de leurs vertus militaires el de leur endu- 
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rance. Vers 1325, ils conslruisirent sur leurs ilols défrichés, 
exhaussés, réunis par des chaussées, une ville qui prit le nom 
du la, Tenochtillan, et peu de lemps après, celui de Mexico. 
Moins d'un domi-sièele plus tard, s'étant multipliés et organisés, 
ils commencèrent à se faire craindre. Au lemps du premier 
Montezuma (Mochieuzoma), la domination des Aztèques prit 
une extension rapide; ils s'imposèrent d'abord aux Tezcucans 
efféminés. Les nations du nord et de l'est durent tour à tour 
reconnaitre la suprémalie des nouveaux maitres de l'Anahuac. 
Seuls les Tlarcalans (ou Tlarcaltèques), peuple composite, 
dans Ja contexture duquel entraient toutes les races dont les 
vagues avaient passé par celle régian, résislérent aux Aztèques 
de Mexico et soutinrent contre eux de longues lufies. Les 
Astèques, souples à la civilisation, intelligents, assimilateurs, 
adoptèrent les mœurs, les lois, les sciences des Tollèques, el 
jusqu'aux minuties de leur culte du soleil, Ils y ajoutèrent 
la monstrueuse horreur des sacrifices humains où les prison- 
uiers de guerre, des enfauls, des vierges, des jeunes hommes 
choisis et élevés pour la mort, étaient massacrés par centaines 
el pur milliers, el que suivaienl d'immenses feslius, où prêtres 
el fidèles dévoraient la chair des victimes 

Vers l'an 4400, les Tezeueans ayant été ballus par les ec- 
panèques, leurs chefs avaient cherché un refuge à Mexico. Un 
de leurs descendants, Nezahualcoyoll, s'assure l'appui des 
Aztèques, et avee leur aide, lira une vengeance terrible de 
la ruine de sa nation. Il extermina les Teepanèques el rétablit 
Tezeuco dans son ancienne splendeur. A cette époque fut 
formée ou consolidée entre Mexico, Tezcuco et Tlacopan, une 
confédération dont l'objet était la guerre. Les Mexicains don- 
naient le signal, etles guerriers des trois Étals enlrepreuaient, 
sur les confins de leurs dominations, des incursions qui por- 
faient au loin la terreur du nom azlèque. Ces expéditions 
ient le plus souvent motivées par le besoin d'entretenir 
l'approvisionnement de viclimes humaines dont les prêtres de 
Huitilopochtli étaient insatiables. Le chef de Mexico avait 
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ln suprémelie dans la confédération, ct c'est pourquoi les 
Espagnols lui oetroyèrent le titre d'empereur. À Ja fin du 
xv° siècle le pouvoir était aux mains d'un atroce despote, Ahuit- 
zotl, qui, pour faire couler plus de sang humain sur les aulels, 
poussa les couquèles azfèques jusqu'au golfe du Mexique et 
à l'Océan Pacifique. Tout tremblait devant lui, mais les Mexi- 
eains étaient exécrés à Tluxeala, comme à Cholula, même à 
Tezeuco, ainsi que dans {ous les États du nord et du nord-est, 
dont la plupart n'étaient d'ailleurs soumis que nominalement 
où restaient tout à fait indépendants. 

Ahuitzotl mourut en 1502. Il fut le vrai fondateur de la 
puissance azlèque. Monlezuma, deuxième du nom, neveu 
d'Ahuitroil ot fils d'Axayacall, qui avait été roi lui-même, reçut 
en 1502 le pouvoir (les chefs étaient nommés par une sorte de 
collège de grands électeurs), et le porta dignement. Élevé pour 
la prélrise, moins avide de guerre que son prédécesseur, il ne 
fut cependant reconnu chef qu'après une campagne où il avait 
pu se procurer une quantité suffisante de caplifs. Il se contenta 
ensuile de faire la police de ses États et de recueillir de gros 
revenus. [I fut promptement informé de l'apparition sur la côte 
d'hommes Hlanes, vêtus de riches cosimmes. Aussitôt surgit à 
son esprit 1 prédiclion du relour de Quetzaleohuall. Le légis- 
Jateur lolfèque devait revenir un jour de son long exil. Il rejia- 
raitrail, comme jadis, en quelque point du rivage, etson arrivée | 
signifierait la chute de la domination aztèque. L'influence 
néfaste de cette prédielion et la haine qu'éprouvait le monde 
tolièque et ehichimèque pour les maitres impérieux qui, de leur 
ville de Mexico, isolée au milicu d'un lac, suspendaient la ter- 
reur sur tant de terres et de villes, peuvent seules expliquer le 
prodigieux ruman de la conquête de Cortez. 

Institutions et mœurs. — Les écrits des historiens abon- 
dent en détails pilloresques sur les coutumes, les institutions, 
la vie sociale et populaire des gens de l'Anahuuc et surtout de 
la ville de Mexico. Le chef des Azlèqnes avail un pouvoir 
presque absolu, limité seulement par l'influence de l'ordre des 
prêtres. 














Les nobles, sous le nom de carignes, remplissaiont 
auprès du chef certaines fonctions, où admini 
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vinces. Dans chaque ville étail un juge, nommé à vie. Les lois 
étaient publiées en mannserits pictographiques. Le revenu du 
chef se compusait de éributs en nalure, dus par les villes, et 
dont on trouve l'énumération détaillée dans une série de 
tableaux de la collection Mendoza : armures, poudre d'or, vases 
en or, feuilles de papier d'agare, fruils, ambre, cacao, oiscuux, 
nattes, pains de gomme de copale, mais, pains de sel, manteaux 
en tissus de colon, parures de plumes, pierres précicuses. Au 
temps de la conquèle, ces impôts, perçus avce une grande 
rigueur, conslituaient une charge insupportable. Toutes les 
instilutions azlèques, eulle, éducation, honneurs publics, len- 
daient à rchausser la profession des armes, Les gucrricrs por- 
taient une sorte de colte de mailles de colon piqué; quelques- 
uns avaient des euirasses en fines lames d'or et d'argent. La 
tête était coilfée d'un casque en bois seulplé, avec panache de 
plumes et des ornements d'or ou de pierres brillantes. 

Les Mexicains avaient des dieux sans nombre, dont chacun 
réclamait, à son jour réservé, ses victimes humaines : le Mars 
aatèque, Huilsilopochuli; Quetsalechuatl, le dieu de l'air, révéré 
spécialerment à Cholula; Tescilepoca, âme du monde; Tluloe, 
dieu de la pluie. Le nomlwe des prêtres était énorme; un seul 
temple à Mexico en logeait ein mille. Les autels étaient érirés 
sur les Zeoraliis *. En 1486, lors de la dédicace du grand Lemple 
d'Huitilopochtli, 30 000 caplifs furent égorgés, disent Torque- 
mada el Ixililxochil. Le manuserit Teleriensis (publié par 
Kingshorongh) se contente de 20 000. 

L'écriture pictographique. — La lillérature azlèque com- 
prenait, outre la tradition orale, les peintures didactiques, figures 
ou signes représentatifs d'idées familières où d'idées à sug- 
gérer. Ces peintures élaient dessinées sur des loiles de enton, des 
peaux apprètécs, unc composition de soie et de gomme, le plus 
souvent sur des feuilles du mguey (agave), formant un papier 
souple, que l'on plait, comme on fait un éventail, entre deux 
tabletes de bois. Qu'était l'écribure pictograjhique des Mexi- 
cains? M. Aubin a longuement et savamment éludié les rares 
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manuscrits anciens qui subsistent. Il pense que l'écriture y est 
ar 





rudimenlaire, et que son plus haut degré de perfection 
ne dépasse pas un syslème de rébus (18#9). M. L. de Roëny 
repousse cependant la conclusion que l'Amérique précolom- 
bienne n'ail pas connu l'art de l'écriture. Il croit être certain 
qu'au Pérou même, avant Ja période des Incas et la générali- 
sation de l'usage des guipus ', les habitanis de cette partie de 
FAmérique du Sud, probablement des Aymaras, ont connu et 
employé l'écriture dessinée. 11 fait passer l'histoire de l'écriture 
mexicaine par les phases suivantes : d'abord la peinture gros- 
sre des événements: puis des indications symboliques, un sys- 
lème d'images et de rélms conventionnels; enfin des combi- 
naisons graphiques, presque phonéliques, dont d'indubitables 
exemples se rencontrent surtout dans les documents officiels 
et administratifs (tableaux des revenus, cadastre, registres 
matricules, rôles des tribus, elce.). Enfin il existe une écriture 
hiéralique mayu, pour l'intelligence de laquelle a élé découvert 
un fragment d'alphabet. Elle n'a pu être constatée que sur un 
très pelit nombre de manuscrits, mais elle figure comme écrilure 
monumentale sur une foule d'ouvrages sculptés de l'Amérique 
centrale, au Yucatan, au Chiapas, à Chichen-Iiza, à Palenqué. 
C'est l'écriture « caleuliforme » ou, d'après le terme maya 
mème, l'écriture « kalounique ». Aucun des essais de déchif- 
frement des textes kalouniques n'a conduit jusqu'à présent à 
un résullat positif. 

Sciences, arts et industries. — L'arilhmétique mexi- 
eaine possédait des signes particuliers pour les cinq premiers 
chiffres, puis pour les nombres 10, 45, 20, 400, ete. Un drapeau 
représentait 20, une plume 400, un sac ou une bourse 8000. 

L'année comprenait dix-huit mois de vingl jours, plus cinq 
Le mois élait di 
de cinq jours; chaque einquièn 
publie. Le système chronologique reposait sur une combinaison 
de grands cycles, de 
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Chaque grand cycle se divisait en quatre cycles plus petits de 
treize années. À l'expiraion de chaque cycle de cinquante-deux 
ans, on célébrait la fête de la destruction et de la renaissance du 
monde ‘. Les prêtres possédaient un calendrier à part, distinct 
de celui du peuple, et conservaient ainsi le mystère de leurs 
caleuls astrologiques, appliqués le plus fréquemment à l'horos- 
cope des nouveau-nés 

Les productions principales de l'agriculture mexicaine, déve- 
loppée par de savantes méthodes d'assolement et par un réseau 
serré de canaux d'irrigation, étaient le maïs et le coton. La 
Tierra Culiente (lerre ehaude, basse) donnait les bananes, le 
eacao (chocolatl}, la vanille, toutes sortes de fruits. Du 
grand aloès nommé maguey, agave américaine, on extrayait le 
pulque, liqueur fermenlée et enivrante, un textile, le nequen, un 
ehaume pour les toitures, des fibres pour les nattes, des cordes, 
des épingles et aiguilles; la racine donnait un aliment, les feuilles 
broyées une pâte de papier. Les Mexicains n'avaient aucune 
bête de somme; leurs seuls animaux domestiques étaient une 
espèce de chien et le dindon. Ils travaillaient l'argent, l'or, le 
euivre, le plomb, l'étain, mais ne connaissaient point le fer : 
trail commun à toutes les races américaines. Les montagnes 
qui de toute part entouraient l'Anahuac, roches graniliques et 
porphyriles, recélaient des améthystes, des émeraudes, et l'ab- 
sidienne (istli), minéral noir, lransparent, Lrès dur, dont ils 
fabriquaient des instruments tranchants, couteaux ct épées den- 
telées. L'art mexicain étalait, dans les demeures des 
riches, des nobles ct des princes, dans les temples et sur les 
marchés publics, des oiseaux on métal avec plumes d'or et d'ar- 
gent, des images en pierre seulplée, des poteries. L'industrie 
fourniss 














it des armes, des teinlures lirées de substances miné- 
rales ou végétales, ou de la cochenille, des étoiles de coton 
enrichies de broderies, une sorte de mosaïque brillante faile de 
plumes des oiseuux des tropiques, collées ou tressées sur une 
lame de coton : art singulier et charmant dans sa bizarrerie. 


1. Les idoles étaient mises en pièces, les feux suerés éteints. À l'heure pricise 








où le nonveau eyele devait s'ouvrir, on rallumait le feu sur in poitrine d'une 
victime humaine couronnant va immense bücher, au sommet d'une montngne 
voisine de la ville, 
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Le commerce offrait des bijoux, étoffes, oulils, manteaux el 
ornements de plumes, armes, et aussi des esclaves. Les négo- 
ciants élaient de véritables colporteurs, passant d'un marché à 
l'autre et no voyagcant qu'avec des bandes de porteurs armés. 
La monnaie consistait en plumes transparentes remplies de pous- 
sière d'or, en morceaux d'élain et en sacs de grains de cacao. 
Mais le troc était le système le plus usité. 

Fernand Gortez à la Villa-Rica. — C'est en 4347 que 
commencèrent les expéditions par lesquelles les Espagnols 
furent mis on contact avec les nations civilisées de la région 
comprise aujourd'huisous lenom de Mexique. Don Diego Velas- 
quez, gouverneur de Cuba, envoya cette année-là Hernandez de 
Cordova explorer la côte dn Yucatan. L'année suivante, Juan 
de Grijalva déharqua dans l'ile de Cozumel, d'où Pedro de Alva- 
rado rapporta à Cuba des omements et des vases d'or avec des 
informations sur le grand empire des Aztèques. Une expédition 
fut résolue, et Velasquez en confia la préparation à Hernando 
(Fernand) Cortez, qui cherchait fortune depuis huit ans dans le 
Nouveau-Monde. IL avait alors trenle-quatre ans. Des envieux 
excitèrent contre lui le jalousie du gouverneur, qui voulut 
empêcher son départ. Mais Cortez, prévenu, mit en hie à la 
voile dn cap San-Anton (18 févricr 4519) pour le Yucatan. Sa 
folle portait 410 marins, 553 soldats espagnols (dont 82 arbalé- 
triers el 43 arquebusiers seulement), 200 Indiens, 10 pièces de 
canon, 4 fauconneaux, et 46 chevaux. Après un court séjour 
dans l'ile de Cozumel, il contourna ln presqu'ile et débarqua sur 
Le continent à l'embouchure du Tahasco, prit d'assaut ua village 
el captura dans celte affaire l'Indienne Marina, dont il fit sa 
maitresse, et qui, par sa connaissance des deux langnes maya 
et nahua, allail Jui rendre au Mexique les plus précieux ser- 
vices. Le jeudi-saint, l'escadre jela l'ancre devant l'emplacr- 
ment artuel de Saint-Jean-d'Ulloa. 

Ayant fait de son camp une sorte de ville, il lui donna le nom 
caractéristique de Villa-Kiea de la Vera Cruz ‘et Y établit une 
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ombre de municipalité (cabitdo). Se démettant alors solennel- 
lement des pouvoirs qu'il tenait de Velnsquez, il se fil donner, 
au nom du roi, par l'autorité qu'il venait de constituer, le titre 
et les attributions de capitaine et de juge de Ja colonie. Depuis 
qu'il était sur la côte, il avait reçu dans son camp de nombreux 
messagers de Montezuma qui tantôt Ini ordonnaient, tantôt le 
suppliaient, au nom de leur maitre, de s'éloigner, de ne point 
surtout tenter de venir à Mexico. Il les aimusait de bonnes 
paroles, et négociait pendant ce temps avec les chefs des tribus 
voisines, disciplinait ses hommes, et préparait avec patience et 
sûreté sa marche vers l'intérieur. Il gagna le cacique de Cem- 
poalla, s'en fit un utile allié, et recueillit par lui et par d'autres 
les renseignements les plus précis sur la puissance aztèque. Il 
apprit ainsi que eelte monarchie embrassait une immense 
étendue de pays, mais que c'était une domination précaire et 
qu'un grand nombre de nations, telles que la république de 
Tlaxcala, ne la subissaient qu'avec impatience. 

Ses préparatifs terminés, Cortez expédia une lettre au roi 
d'Espagne, avec des présents de Montezuma et deux agents 
chargés de prévenir à la cour les effets des attaques présumées 
de Velasquez. Il prit la résolution hardie de brüler sa flottille, 
et se mit on roule, le 16 août 4519, pour Mexico. 

La marche sur Mexico : Tlaxcala et Cholula. — La 
petile armée, après avoir traversé la région Lasse et chaude, 
puis la région tempérée, parvint aux confins du territoire des 
Tlaxealans (ou Tlaxcaltèques). Deux partis se formèrent duns 
celte république, l'un voulant une alliance immédiate avec les 
hommes blancs contre les Mexicains, l'autre la guerre contre 
Jes étrangers ; ce dernier l'emporta. Conduits par Xicolencall, 
les Tlaxcalans aitaquèrent Cortez. Battus le 4** septembre, puis 
le 2, et encore le 8, ils lentèrent une surprise de nuit, qui 
échoua. Les partisans de la paix reprirent alors l'ascendant; les 
chefs apportèrent au camp espagnol la soumission du peuple et 
l'offre d'une alliance, qui fut acceplée avec joie : elle assurait 
à Cortez le concours de 93000 guerriers tlax 
ouvrit en réalité l'accès de Mexico, et plus tard, à l'heure des 
revers, le sauva d'un désastre complel. 
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Entré le 23 septembre à Tlaxcala, Cortezen pariit le 15 octobre 
pour Gholula. IL y fut bien seeucilli, mais, un complot lui étant 
révélé, il ordenna un massacre, probablement inutile, et qui 
reste une tache sur sa mémoire. Continuant sa marche sur 
Mexico, il s'engagea dans le labyrinthe des montagnes qui 
enserrent la révion froide (Tierra Fria), le plateau proprement 
dit de l'Anahune, couvert à cette époque de forèts de sapins, de 
chênes, de cyprès, aujourd'hui dénudé comme le plateau de 
Castille. Le dernier col franchi, entre le Popocatepelt (Montagne 
qui fume) et l'Ixtaccihuatl (Femme blanche), les Espagnols 
virent à leurs pieds la vallée de Mexico, sa riche verdure, son 
entour de pics gigantesques, ses cinq lues, et, dans le lointain, 
émergeant de la plus grande des nappes d'eau, la Venise des 
Aztèques, Mexico ou Tenochtitlan. L'armée traversa les villes 
de Chalco et de Cuillahuae, puis la résidence royale d'Iztapa- 
lapan aux magnifiques jardins, ct attcignit Mexico, abordable 
par trois chaussées. Comme elle s'engageait sue le digue du 
sud, Gortez vit venir à sa rencontre le roi Montezuma accom- 
pagné de son neveu, le chef de Tezcuco, et d'une suile brillante. 
Le souverain aztèque avait bien tenté d'arrèter les étrangers 
par ses ambassades, mais n'avait pas songé un instant à la résis- 
tance. Il voyait avec terreur la prédiction de Quetzaleohuatl 
s'accomplir. Il reçut Cortez avec dignité, comme on reçoit un 
hôte à la fois vénéré et craint. 

Première occupation de Mexico. — Mexico, disent les 
chroniqueurs, avait Lrois lieues de tour el soixante mille mai- 
sons. C'élaient de misérables cases pour la plupart, comme dans 
certaines agglomérations urbaines d'Afrique on de Chine. On 
ne saurait douter loulefois que la capitale aztëque ne fût alors 
une grande ville, contenant quelques temples et de ces grandes 
constructions en pierre à un seul étage, qui couvraient de vastes 
espaces. Lorsque les Espagnols visitèrent pour la première fois 
le « palais » de Montezuma, peu éloigné du quartier qu'il leur 
avail assigné, ils admirèrent la riche ornementation des innom- 
brables pièces de l'édifice, la gracieuse ordonnance des jardins, 
les volières, les cages des oiseaux de proie, le pavillon des 
serpents, la ménagerie d'animaux sauvages, jusqu'à une collec 
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tion de nains. Plus haut dans la ville ils virent le grand marché 
(langues) de Tlatelolco, où fréquentaient les orfèvres d'Azca- 
potsalco, les potiers de Cholula, les peintres de Tezeuco, les 
ailleurs de pierre de Tenojacan, les chasseurs de Xilotepec, 
les pêcheurs de Cuitlahune, les nattiers de Quauhtitlan, et des 
murchands d'esclaves, à côlé des jardiniers qui apportaient les 
fleurs de Xochimileo et les fruits de la Tierra Caliente. 

Près du quartier espagnol, et le dominant, s'élevait le grand 
temple ou téocalli, an milieu d'une enccinte de picrre et de 
chaux, ornée à l'exlérieur de longues figures de serpents en 
relief, le Contepantli (muraille de serpents). Au sommet de la 
pyramide, deux sanctuaires, dont l'un renfermait l'image colos- 
sale de Huitzlopochtli; un feu perpétuel sur l'autel, et tout 
auprès, le bloc de jaspe, pierre du sacrifice, où le prêtre, d'un 
coup de sa lame tranchante d'izlli, ouvrait la poitrine de la vic- 
time, el en arrachait le cœur pour barbouiller du sang encore 
chaud la figure de l'idole. Le brave Bernal Diaz relate l'insup- 
portable odeur qui se dégageait de ces antres rouges de sang. 

Cortez, après une semaine écoulée depuis l'arrivée à Mexico, 
ne savait comment sortir d'une situation dont la prolongation 
pouvait n'être pas sans péril. Trailé avec une bienveillance 
afable par le souverain, entouré d'égards et de respects, il 
n'était que l'hôte de Montezuma; bientôt il paraîtrait n'être 
plus que son prisonnier. Un incident lui fournit lo prétexte 
pour brusquer le dénouement. Avisé que trois Espagnols 
avaient été assassinés près de la Ville-Rica, il fit mander à 
Mexico un cacique et quinze chefs soupçonnés de participation 
au meurtre. Puis, accompagné de cinq de ses plus fidèles com- 
pagnons d'armes, il alla enlever, dans son palais même, le roi 
Montezuma, qui ne fit aucune résistance et se laissa emmener 
au quartier espagnol, déclarant à la foule frappée de stupeur 
que c'était de son plein gré qu'il se rendait chez sos hôles ". 





4. Le jour où cette folie de génie fut commise, si Montezume avait fait un 
geste de révolte, les Mexieains se seraient jelés sur les Espagnols el pas un de 
Seuxei meût eurréeu. Mais Montezuma no OÙ pas co geste. Îl dersit obéir à 
Gortez, il lui obéñ, el Cortes, dont la position n'était plus tenable, obtint inst 
le changement le plus heureux qui se pie produire. De prisonnier qu'il était la 
veille, À devenait le maitre; tenant le chef, il tenait sos milions de sujets. 
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Tous les chefs qui avaient été mandés pour l'afaire du 
meurtre furent brûlés vifs, et Corlez ordonna que, pendant 
l'exéculion, Montezuma eût les fers aux pieds et aux mains. 
Le malheureux pleura sur sa dégradation, mais continua de 
servir humblement, allant jusqu'à faire enlever son neveu 
Cacama pour le livrer à l'Espugnel. Cortes erut alors le moment 
venu de donner une consécration solennelle à sa conquête. Sur 
son ordre le souverain azièque déclara officiellement recon- 
vaitre la suprémalie du roi d'Espugne el prêla, avec ses princi- 
paux caciques, le serment de fidélité à son nouveau maître. 

Après cette cérémonie Cortez fit enfin procéder au partage, 
longlemps attendu par ses soldats, du trésor royal qui avait été 
frappé de confseation. Ce fut un noble pillage, un vol bien 
régularisé, un brigandage par-devant notaire, et tous ne furent 
pas contents de la maigre part qui leur était allouée, estimant 
que les réserves faites pour le roi d'Espagne et pour Cortez lui- 
même dépassaient toule mesure. 

Pour réunir un nouveau butin, des émissaires furent envoyés 
dans les provinces de l'empire, accompagnés des collecteurs 
indigènes des tribuls. Six mois se passèrent (novembre 4519- 
mai 4520) dans le travail d'organisation d'une conquête qui 
avait coùlé si peu d'efforts. 

Discordes entre Espagnols : arrivée et défaite de 
Nervaez. — L'œuvre élait encore bien fragile: rien n'ét 





rérllement commencé alors que tout semblait fini. Les senti- 
ments de haine qui cuuvaient dans la population contre les 
Llanes n'atiendaient qu'une occasion pour se manifester, On ne 
put empêcher Cortez d'élever un aulel à la Vierge et de faire 
célébrer Ja messe sur Ja plate-forme du grand léocalli. Pour les 
miülliers de prètres que contenait Mexico, une profanation aussi 
horrible appelait une atroce vengeance, et la foule pensa bientôt 
comme les prêtres. Montezuma entendit dans sa captivité les 
premiers grondements de l'orage; il avertit Cortez du péril et 
lui conseilla de partir. Dejuis longtemps déjà les Mexicains 
faits atlestant quo les Espagnols n'étaient 
que des hommes; leurs canons, leurs arqnebuses, leurs che- 
vaux mêmes, si peu nombreux, ne les effrayaient plus. Une 
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allaque ne pouvait tarder. Corlez s'y prépare. Mais une com- 
plication survint (mai 1520). 

Velasquez avait envoyé au roi Charles-Quint un rapport très 
hostile sur la conduite de Cortez; mais il n'attendit pas la déci- 
sion souveraine pour agir ‘. Dès la fin de 4819 il préparait une 
expédition eontre son rival. Sa corpulence l'empêchant d'en 
prendre lui-mème le commandement, il le confia à Panfilo de 
Narvaez, hidalgo castillan qui l'avait aidé à soumettre Cuba. 
L'armée comprenait 900 hommes, 80 cavaliers, 2£ arquebu- 
siers, 150 arbalétriers, du gros canon, un approvisionnement 
considérable d'armes et de munitions, un millier d'indiens. Elle 
arriva le 23 avril 1520 devant Saint-Jean d'Ulloa. C'est Monte- 
zuma qui, instruit de l'arrivée des blancs sur la côte par son 
service de tmenes (courriers ou porteurs), en avertit Corlez en 
lui montrant une carte hiéroglyphique envoyée des rivages du 
golfe el où les vaisseaux et les Espagnols étaient figurés. 

Laissant une garnison de 140 hommes et l'artillerie à Mexico 
sous le commandement de Pedro de Alvarado, Cortez parlil 
lui-môme avec 70 soldats (mai 4590). Ralliant Velasquez de 
Leun et 120 hommes à Cholula, rejoint encore par Sandoval et 
les 60 hommes de Villa-Rica, il réussit à grouper ainsi 260 Espa- 
gnols, avec lesquels, par une habile surprise de nuit, il se 
rendit maire, presque sans lutte, de la troupe de Narvaez, si 
supérieure à la sienne par le nombre, mais que ses émissaires 
gagnée. Il la prit à son service. 

Soulèvement des Mexicains ; évacuation de Mexico; 
la « Noche triste ». — Quinre jours s'étaient à peine 
écoulés depuis cette victoire sur ses compatriotes, lorsqu'ilreçut 
avis que les Mexicains avaient pris les armes, brûlé ses bri- 
gantins, attaqué le quarlier espagnol. Il lui fallait retourner en 
hâle à Mexico. À Tlaxcala, il passa la revue de ses forces. Il 
avait mille hommes de pied, dont une centaine d'arquebusiers 
et autant d'arbalétriers, 400 chevaux et 2000 Tlaxcalans. Il 





4. Le roi paraissuit disposé à ralilier les nctes du conquérant. L'opposition 
de Fonseca le faisait hésiter. Heureusement pour Cortes, l'Audiencia de Santo- 
Domingo lui donus raison contre Velnsquez et, plus heureusement encore. il 
Dattit Nartaez et confsqua son armée. Ce fut le plus éloquent argument en sa 
faveur, à le our el devunt l'hisloire. 
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apprit à Tezeuco que la garnison qu'il avait laissée dns la eapi- 
tale mexicaine était bloquée dans ses casernements. Le 24 juin 
4520, il arrivait à la chaussée par laquelle avait eu lieu sa pre- 
mière entrée, traversait les grands ponts-levis que les Mexicains 
avaient négligé de lever, et ralliait les assiégés. Lorsqu'il connut 
la cause immédiate du soulèvement, il eut quelque peine à par- 
donner à son sanguinaire liculenant une atrocité qui allait être 
pour les Espagnols la cause de tant de malheurs. Alvarado avait 
massacré sans provocation, par pure cupidité, plusieurs cen- 
taines d'Aztèques, l'élie de la noblesse mexicaine, attirés dans 
l'enceinte du grand temple par l'annonce d'une fête religieuse. 
Le lendemain avait éclaté l'insurrection fomentée par les prê- 
tres; puis à l'attaque avait succédé le blocus. Maintenant la gar- 
nison élait sauvée; Corlez disposait de 4250 Espagnols el de 
8000 Tlaxculans; seulement I famine étail menagante. Les Mexi- 
cains reprirent bientôt l'offensive et livrèrent un assant furieux. 

Monteruma, tandis qu'il voulait haranguer ses sujets, fut dan- 
gereusement blessé. Curlez décida alors une sortie pour dégager Le 
palais; des barricades arrôtèrent bientôt les Espagnols; les Mexi- 
cains allaquaient de flanc par les canaux ou Jançaient des nues 
de projectiles des asotas (loits plats). 11 fallut mettre le feu à 
des quartiers entiers de la ville. L'ennemi fut repoussé parlout, 
mais à le fin du jour les troupes durent être ramenées ; Cortez 
était lui-même blessé à la main. Montezuma consentit encore 
une fois à intervenir et parut au haut du rempart. Le peuple 
reconnut d'abord son roi el parul disposé à l'écouter, mais tout 








à coup s'éleva de la foule un concert d'injures, puis uue volée 
n, blessé à la tête, tomba 
sans connaissance. Devant éet attentat saerilège, les Mexicains, 
frappés d'épouvante, s'enfuirent et la grande place fut de nou- 
veau vide, ce qui permit à Corlez de prendre d'assaut le grand 
temple, qui dominait le quartier espagnol. La situation n'en 
ful pas plus fenable el l'évacuation immédiate s'imposa. Il y 
eut des combats terribles dans la ville avant l'arrivée à la 
chaussée de l'ouest par où devait s'opérer la retraite. Montezuina 
mourut de ses blessures où fut élr 
ne pouvait dès lors 





de pierres et de flèches. Le souv 





é par ses gedliers. Rien 
us. Les Espagnols furent 
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massacrés ou noyés par centaines dans la nuit falale (noche 
&riste) du 5 au 6 juillet 1520. Le lendemain matin Cortez 
retrouva Alvarado, Sandoval, Olid, Ordaz, Avila, Marina, sa 
précieuse interprète, Il ne lui restait que 23 cavaliers. Le trésor 
de l'armée, les papiers du général, son journal étaient au fond 
du lac. Perdue aussi l'artillerie, perdus les mousquets. Gomara 
évalue les pertes à 400 Espagnols et 4000 Tlaxcalans. Le 8, 
Cortez baltit à Otumba une armée mexicaine et cetle victoire 
lui permit d'arriver à Tlaxeala où ses blessures et la fièvre le 
contraignirent de s'arrèler. 

Seconde conquête de l’Anahuac. — Revenu à la santé, 
il Latiil les Tépéacans et élablit son quartier général dans leur 
capilale. Le pays était ferlile, il y refit peu à peu son armée, 





reçut des renforts, soumit plusieurs tribus el rentra en triomphe 
à Tlaxcala (déc. 4520). six mois après sa sortie de Mexico. 
Cuillahuae, frère de Montezuma, et le héros de la lutte dans 
Mexico contre les Espagnols, était mort de la variole, apportée 
par ls élrangers. Il eut pour successeur Quauhtomolzin ou 
Guatemozin, neveu et gendre de Montezuma. 

Cortez ne renonçait point à sa conquête. Le jour de Noël il 
prit pour la troisième fois le chemin de Mexico. Il avait de nou- 





veau plus d'un millier d'Espagnols ot uno nombrouse arméo 
d'alliés. Parvenu au Jac de Tenochtitlan par l'est, il s'établit 
dans la ville de Tezcueo qu'il trouva abandonnée par ses hahi- 
tants. Un immense convoi lui apporta les parties, démontécs, de 
quelques briganlins qu'il avai fait construire à Tlaxeala et sur 
la côte, el bientôt uue floltille le rendit maîlre du lac. Puis il 
s'empara successivement des villes de Chalco, de Tacuba, de 
Guernavaca, Enfin, en mai 1521, ayant reçu de nouveaux ren- 
forts de Santo-Domingo, il entreprit le siège de Mexico, qui 
dura trois mois. Le 13 août 1524, treize mois après la roche 
triste, le dernier assaut fut donné et les Mexicains furent écra- 
sés. Guatemozin, qui se sauvaiten canot, fut pris !. L'achève- 
ment de la conquête donna peu de peine. 





4. Pea de Lemps après, on le mil à la Worture pour qui : le lieu où 3 
asnil caché sos risors. Îl resta muet, On Lorlueait à côbi de ni le eacique de 
Tacubaqui, moins stoïque, laissait échapper des plaintes. La réplique exacte de 
Guatemozin, d'apris Gomara, fut: « Et moi, suis-je à quelque plaisir ou au bain ? » 
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Cortez reçul la visite du roi de Michoacan, et des délégations 
d'autres pouplades du nord; il envoya des expéditions jusqu'à 
l'Océan Pacifique et soumit lui-même le pays de Panuco sur le 
golfe du Mexique; Alvarado s'empara de la région d'Oaxaca. 

Les récits des victoires étonnantes de Cortez firent oublier 
les attaques porlées en Espagne contre lui par le gouverneur 
de Cuba. Le 22 octobre 4522, Charles-Quint signa à Valladolid 
une ordonnance qui confirmait tous les actes du conquérant et 
le créait gouverneur, capilaine général et grand-juge de la Mou- 
velle-Espagne (Mexique). Des honneurs, émoluments et eon- 
cessions de lerres étaient en même temps donnés à tous ses 
compagnons d'armes, officiers et soldats. 

Reconstruction de Mexico. — La conquête du Mexique 
fut due tout d'abord aux brillantes qualités de inetique et de 
<ommandemeut de Cortez, à l'habilelé remarquable avec laquelle 
il divisa ses ennemis, à l'espèce de complicité qu'il trouva dans 
une parlie de lu nation tezcucune. Le succès s'explique encore 
par la constitution même de cet État indigène, qui ne souté- 
nait sa domiualion que par la terreur, qui d'ailleurs, loin de 
comprendre tout le territoire du Mexique, ne s'étendait en réa- 
lité que sur l'espace oceupé per les provinces actuelles de Vera- 
Cruz, La Puebla, Mexico et Querelaro. Cortez n'eut à lutter 
que contre la ville de Mexico. La ruine de cette capitale du 
monde azlèque entraina la soumission de tous les autres États. 
L'histoire fait à peine mention de ces derniers, Michoacan, 
Xalisco, Ouxncs, ele, bien que la civilisation y eût atteint le 
mème degré que sur le plateau de l'Anahuac. La réduction des 
provinces éluisnées ful accompagnée sur quelques points d'actes 
horribles, Daus le Panuco, Sandoval fit brôler vifs, d'une seule 
fois, 60 caciques et 400 nobles. Toute velléité d'opposition à 
la volonté des Espagnols était punie des supplices les plus 
ernels. 

Corlez, immédiatement après la vicloire, donna les ordres 
nécessaires pour la reconstruction de Mexico; les travaux furent 
achevés en 1525. Le grand téucalli et le palais de Montezumu 
furent rasés, ce qui fournit la Plaza-Mayor; la cathédrale de 
Saint-François s'élesa sur les ruines du temple dédié au dieu 
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de la guerre; la maison des oiscaux fut remplacée par un cou- 
vent franciscain. Dans un angle de la place s'éleva le palais de 
Cortez (en pierre de taille et bois de eédre}, qui fut plus tard la 
résidence des vice-rois. L'ancien faubourg de Tlatelolco resta 
le quartier indien. Douze moines franciscains étant arrivés pou 
de temps après la gucrre, on leur fit une réception solennelle. 
L'élément religieux prit une influence décisive dans le gouver- 
nement. Un fanatisme aveugle conduisit à la destruction 
matique de tout ce qui pouvait rappeler aux Mexicains vaincus 
les souvenirs de leurs gloires passées, leurs traditions nationales, 
les enseignements de leur religion. Les Léocallis furent détruits, 
les idoles brisées, les manuserits pietograghiques brâlés ou 
Jacérés. Celle fureur inconoclasle des vaingueurs et l'unifor- 
mité d'abaissement des vainens, quel que fût leur ran 
société aztèque, eurent pour résultat d'anéantir, dans l'espace de 
quelques années, presque toute la classe intellectuelle et enl- 
tivée de la population, lettrés, nobles ou prètres. Il ne subsisla 
que la plèbe, petils marchands ou artisans des villes, el grens 1le 
Ia campagne. Quelques fèmmes de la cour el de l'aristocratie 
azlèque entrèrent par mariage dans la noblesse espagnole. 

Si la nalion indigène ne fut pas enlièrement détruite au 
Mexique comme elle l'avait été dans les îles, ce fut d'abord à 
cause de la disproportion bien plus considérable entre le petit 
nombre des étrangers ot la masse des Indiens, puis parce que 
le travail dans les mines ne fut organisé dans la Nouvelle-Es- 
pagne que quelque vingt-cinq ans plus tard, quand déjà l'admi- 
nistration avait pris des formes plus régulières. Cortez publie 
nombre d'instruetions pour relever l'agriculture de l'état cri- 
tique où la guerre l'avait mise; des grains d'Europe furent 
importés; les champs aslèques sc couvrirent de céréales de 
l'ancien monde, el bieulôl la famine ne fut plus à redouler. 

Alvarado au Guatemala. — D'élonnantes rumeurs cireu- 
Inient au sujet de merveilleux pays situés dans le sud, sur le 
prolongement de la plaine basse, après la descente de la Cordil- 
lère; là se trouvaient des vallées populeuses, des palais magni- 
fiques, de l'or surtout, et des perles, des pierres précieuses, des 
épices. Pedro de Alvarado, envoyé par Corlez pour oceuper ce 
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pays (1822), entendit parler des royaumes des Quichés ct des 
Cakchiquèles, le Guatemala actuel. 

Îl envahit ces régions (déc. 1523) avec 120 cavaliers, 
300 hommes d'infanterie ct des auxiliaires indiens, battit les 
Quichés (1824), s'empara d'Utatlan, leur capitale, passa de là 
dans le Salvador, massatra des milliers d'Indiens, mais ne put 
vblenir Ja soumission de ce vaillant petit État. Sa rapacité ayant 
soulevé ses alliés los Cakchiquèles (1523), il en tua un grand 
nombre. L'année suivante son frère pénétra de nouveau dans 
le Salvador, et y fonda Ja ville de San-Salvador. 

Expédition de Cortez au Honduras. — Cortez avait 
envoyé d'autre part un de ses licutenants, Crisloval de Olid, 
on d'élablir une colonie, de 
ramasser de l'or et de découvrir le détroit vers l'Inde. Olid, 
traître envers son maitre (1524), voulut se tailler dans le Hon- 
duras une principauté indépendante. Cortez dirigeu aussitôt sur 
Amérique centrale un agent, Francisco de Las Casas, qui 
réussit à s'emparer de l'officier infidèle et le fit décapiter. Ces 
contrées de l'Amérique centrale élaient à ce moment l'objet 
d'ardentes compétitions. Pedrarias, gouverneur de la Castilla 
del Oro, avait chargé Cordoba de conquérir le Nicaragua. Cet 
officier fonda Granada el Léon. Puis, s'avançant vers le nord, il 
rencontra Gil Gonzalez, qui poursuivait a même conquête, 
avec une commission et des troupes données par l'Audiencia de 
Santo-Domingo. JL ÿ eut combat; Gonzalez, vainqueur, avait 
repris le chemin du nord et se hourtait au troisième larron, 
Olid. Enfin Las Casas vint terminer le conflit en tuant Olid et 
emmenant Gonzalez prisonnier, De celte époque datent les villes 
de Puerto de Cabullos, San-Gil de Buenn-Vista, Triunfo de la 
Cruz et Trujillo (1525). 

Cortez ne pul être informé à temps de ces événements. 
Inquiet de n'avoir aucune nouvelle d'Olid, ni de Las Casas, 
faligué d'ailleurs de ce qui élait pour lui l'inaction, l'Anahuac 
ne lui présentant plus d'aventures extraordinaires, il résolut 
d'aller à la recherche de son lieutenant {ort. 4524). Il quittait 
Mexico avec 100 cavaliers, autant de fantassins et 3000 auxi- 
liaires indiens, traînant à sn suile le malheureux Guatemozin, 








dans le Honduras, avec m 
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avec le roi de Tezenco, le cacique de Tlacopan et quelques 
nobles aztoques. La troupe descendit la pente méridionale des 
montagnes qui entourent l'Anahune, traversa les pays d'Ouxaca, 
de Chiapas et de Tabasco. Là commencèrent les diffieullés 
inouies d'une marche à lravers unc conlrée basse, coupée de 
torrents et de marécages, hérissée de fourrés impénélrables, 





et qui aboulissait à un chaos de montagnes abruptes, rocheuses, 
où presque tous les chevanx périrent!. La petite armée souffrit 
horriblement de la faim, de la soif, de la chaleur, de la fièvre. 
Guatemozin et le eaciqne de Tlacopan, soupçonnés de complot, 


furent massucrés. Corlez dut passer pr 





dela ville de Palenqué, 
mais n'en connut point l'existence; sans doute la végétation en 
cachait déjà les ruines. Parvenu enfin an golfe Dolce (baie de 
Honduras), il apprit à Nito la mort d'Olid. Il ÿ recucillit d'autres 
mauvaises nouvelles. À Mexico, on l'avait cru mort; ses biens 
avaient été mis sous séquestre; les instructions précises qu'il 
avait données pour la protection des Indieus étsient méconnues 
et les indigènes indignement opprimés. Malade, déconragé de 
sa dernière campagne, il rêvait toutefois encore la conquête 
du Nicaragna, que les agents de Pedrarias avaient déjà repris. 
1 so décida enfin à quitter le Honduras (23 avril 1526) et à 
regagner Mexico, où il rentra après vingt mois d'absence. 
Dernières années de Gortez. — Son autorité y était à 
peine rétablie qu'arriva une Awdiencia chargée d'une enquête 
sur les plaintes accumulées contre lui dans la métropole. Il se 
décida à se rendre lui-même en Espague et il y débarqua en 
mai 4528. L'accucil qui lui fut fait à la cour le dédommagea 
quelque pou de tant de déboires successifs. Charles-Quint le 
comble d'honneurs, lui donna le titre de marquis de la Vallée 
d'Oaxaca, avec un domaine princier dans cetle province, et le 
nomma capitaine général de la Nouvelle-Espagne, avec le droit 





4, En passant prés du lee Peten (sud du Yucatan), Cortez confia aux buhitants 
d'un vihge (les Ita, tribu maya) un cheval qui était malade. Ces indigäneæ 
neurrirent de fleurs leur pensionnaire. 1L en mourut. Des artistes de lu localité 
représentèrent son image en une staluc de pierre, qui fut érigée sur nn Lénealli 
et adorée comme une divinité, Près de cent ans plus ird (1615) des frères fran- 
ciscains, arrivant pour précher l'Évangile en ces contrées que les Espaynolé 
n'avaient plus vhitées depuis Cortez, furent fort étonnés de trouver ce cheval 
de pierre. 
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de tenter de nouvelles découvertes ; mais il refusa de lui rendre 
le gouvernement civil de sa conquête. Le Mexique fut érigé 
bientôt après en vice-royauté, et don Antonio de Mendore alla 
prendre (1838) les pouvoirs qu'avait exercés, depuis le départ 
de Cortes, l'Audiencia royale. Cortez s'embarqua de nouveau 
(1530) pour le Mexique et s'y ruina en entreprises de décou- 
vertes dans le nord-ouest. Deux escadres équipées à ses frais 
furent détruiles. IL en conduisit lui-même dans le golfe de 
Californie une troisième, qui se termina par un désastre (1536). 
Al quitta le Mexique en 1540 pour aller demander à l'Empereur 
une indemnité, suivit Charles-Quint devant Alger (1844), passa 
le reste de sa vie en vaines sollicitations, et mourut le 2 dé- 
cembre 4847, à soixante-trois ans. 


V. — Le Pérou et l'Amérique du Sud. 


L'association François Pizarre, Almagro, Luque. — 
La découverte de la mer du Sud et la fondation de Ja ville de 
Panuna avaient été suivies de plusieurs explorations le Jong 
des rivages qui s'élendaient au sud-est de l'isthme de Darien. 
Andagoya, dans un de ces voyages, s'avauça jusqu'au golfe de 
Guayaquil. Tous ceux qui revenaient de ces par 
taient Les mm 
lieues, était déserte, malsaine, couverte de marécages, de 
forôls el de montagnes infranch 
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sxables: mais plue au sud, et 
au delà des montagnes, s'étendail l'empire du Biri (Pérou), 
centre de richesses incaleulables. François Pizarre avail suivi 
la fortune de Halhoa jusqu'au jour où Pedrarias perpétra l'as- 
sassinat de celuiei. I chercha dès lors à opérer pour son 
propre cumple el parvint en 4824 à organiser une expédition 
pour la conquèle du Brie. Fils naturel d'un hidalgo espagnol, 
dlénué de toute 








1, il avail presque loules les qualités 





de Corte l'inspiration chevaleresque et l'ardeur fourueu: 
de la fois il avait aussi lous les défauts de ce héros, avec plis 
de froideur dans la cruauté, plus d'asture et de dureté dans les 
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sentiments. Il forma avec Almagro, un aventurier comme Jui, 
et Luque, prêtre et maître d'école à Panama, une association 
commerciale, divisée en parts. La première expédition, partie 
de Panama en novembre 1524, ne donna aucun résultat décisif, 
Les Espagnols virent cependant les côtes du Pérou et débar- 
quèrent à Tumbez, où la vue d'une grande quantité d'orne- 
ments d'or et d'argent les ravit d'enthousiasme. En trop petit 
nombre pour rien tenter, ils rentrèrent à Panama (1527) après 
trois années de terribles épreuves. Pizarre se rendit alors en 
Espagne, senl moyen de sauver l'associalion d'un désastre 
complet (1528). Il réussit et rapporta des titres et des avantages 
très substantiels pour lui-mème, d'autres fort inférieurs pour 
Almagro. Les deux aventuriers faillirent se brouiller. Luque 
servit d'intermédiaire et les rapprocha. Pizarre partit en 
février 1532 de Panama avec trois bâtiments portant 120 hom- 
mes et 36 chevaux; Almagro devait le suivre avec des renforts; 
Luque surveillait à Panama les intérêts de l'association. 

Les anciennes colvilisations péruviennes : Aymaras 
et Quichuas. — On ne sail rien sur l'origine des populations 
de l'Amérique du Sud ct notamment sur celle de la nation péru- 
vienne. La multiplicité des tribus réunies sous la domination 
des Incas, et forimant Ja nation que Pizarre eut à dompter, 
explique la grande diversité des traditions et la complication 
de la théogonie des Péruviens. Viracocha était le dieu prin- 
cipal des gens de Guzco, du versant, couvert de furêts, des 
bantes vallées de l’Amazone et du Marañon; Pachacamac (âme 
ou source du monde) était celui des gens de la côte et de la 
Sierra (région tempérée} sur le versant du Pacifique. Viracocha, 
disaient les légendes, étant sorti du lac de Collosuyu, se rendit 
dans la province de Tyahuanaco et créa le soleil, puis changeu 
des pierres en hommes. 

Toutes les traditions des Incas placent au sud le berceau de 
la race, dans la région du lac Titicaca, où le principal élément 
ethnique est Le peuple aymare. Cette civilisation, plus ancienne 
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A l'époque de la conquête, les Aymaras étaient une nation 
déchue. Leur langue s'était maintenue dans une partie de la 
région bolivienne, mais sans élendre son domaine. Au contraire, 
pendant les quatre siècles qui précédèrent l'arrivée des Espa- 
gnols, l'expansion de la langue quichua couvrait presque toute 
la partie occidentale de l'Amérique du Sud (Équateur, Pérou, 
Bolivie, sauf le centre aymara et le Chili), tandis que dans 
l'est (Brésil, Paraguay) régnait l'idiome tupi-guarani. Le qui- 
chua {qui a donné les lermes de lama. pampa, condor, quano, 
quina, ele.) est une langue d'agglutination, très riche en mots 
composés, nuancéc par les affixes ct non par la flexion. Elle 
ne fut jamais écrite avant la conquête. Il ÿ a des présomptions 
en faveur de l'existence d'une écriture phonétique ayÿmara, 
bien qu'il n'en subsiste aucun monument posilif, mais il n'y 
a pas eu une écriture quichua, de même qu'au Mexique il ÿ 
eul une écrilure phonétique chez les Muyas, et non chez les 
Toltèques et les Azlèques. Seufement ceux-ci possédaient une 
écriture figurative ou pietographique, tandis qu'on ne voit rien 
de tel chez les Quichuas. Leurs quipus (cordelettes de deux 
pieds de long, composées de fils de diverses couleurs fortement 
tendus, auxquels étaient suspendus des fils plus petits en mn- 
nière de frange et formant des nœuds) pouvaient être un 
apparcil mnémotechnique pour certains faits ou cerlaines idées, 
en même temps qu'ils conslituaient une machine à calculer; 
mais ils ne rappellent nullement les crles peintes des Azlèques 
el ont bien plus d'analogie avec les ceintures de wampum des 
Indiens de l'Amérique du Nord. Après la eonquèle, les prêtres, 
moines, missionnaires, écrivirent le quichua en caractères 
espagnols, exprimant plus où moins exaclement les sons, et 
composant ainsi un vocabulaire, un lexique, une grammaire 
el loule une Lilléralure. 

Près de Trujill, ville fondée en 1535 par Pizarre, un peu au 
sul de Tumbez, se Lrouvent des ruines énormes, s'étendant sur 
plusieurs kilomètres ot qui seraient les restes du port de Grand- 
Climu, capitale d'un empire aymara. Au sud de Lima, dans 
Ja vallée de Lurin, s'élevait, antérieurement aux Incas où du 
s rois de la dynastie, le temple de Pacha- 
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camac. Dans l'intérieur abondent les ruines et monuments, 
soit aymaras, soil quichuas, par l'élude desquels s'est éclairé 
le tableau que les chroniqueurs espagnols ont laissé de cette 
civilisation si brusquement éteinte. 

Les Incas. — Vers le xr° siècle, Manco-Capac et sa sœur 
Manca Oclio Huaco, enfants du Soleil, quittèrent les rives du lac 
Titicaca, se dirigeant vers le nord. À chacune de leurs élapes, 
ils essayaient vainement d'enfoncer un coin d'or dans le sol. 
Un jour le coin entra profondément; le lieu était celui que les 
destins avaient marqué. Manco-Capac s'y établit et éleva la ville 
de Guzco, nombril du monde. IL fat le premier Inca (roi), et ses 
successeurs reculèrent tour à tour les limites du royaume. 

Garciluso de la Vega comple treize Incus. Mais quelquos- 
uns des noms font probablement double emploi. On en trouve 
trois ou quatre de moins dans les livres de Balboa et de Monte- 
sinos. Sous les Incas, le Pérou devint un grand empire, et 
leur domination, avec la religion du Soleil et la langue 
embrassa le plateau péruvien proprement dit et la 
côte, l'Équateur au nord, une partie de h Bolivie et tout le 
Chili jusqu'aux Araucans au sud. 





Le gouvernement établi par Manco-Capac el ses successeurs 
reposait sur les principes du plus pur socialisme d'État. Tout 
l'or et tout l'argent existant, provenant des mines de Cerro de 
Pasco et du lac Titicaca, appartenait à l'Inca. La propriété 
privée élait inconnue. Les sujels, parqués dans certaines castes, 
étaient affeclés à des occupations déterminées, dont le fruit 
restait commun. L'État les mariait et les installait dans des 
maisons dont ils ne devenaient jamais propriétaires. Les lerres 
étaieut divisées en trois parts, l'une pour le Soleil, l'autre pour 
l'Inca, la troisième pour le peuple. Naturellement celui-ci eulti- 
vait les trois paris, mais ne recueillait les fruits que d'une 
seule, et toujours à titre révocable. Le parlage était renouvelé 
chaque année. Les membres de la famille royale constituaient 
une noblesse d'ordre spécial; ils s'appelaiont Incas, comme le 
souverain. Les provinces élaient gouvernées par des fonction- 
naires nommés euracas. Les ordres leur étaient transmis ora- 
lement, ou à l'aide des quipus, par des coureurs spéciaux. De 
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belles routes, circulant à iravers les montagnes, reliaient 
les principales villes de l'empire; des ponts suspendus en lianes 
d'osier étaient jelés sur les torrents; de distance en distance 
étaient élablis des tampus ou tambos, lieux de repos, auberges, 
eksurlout magasins publics pour Jes provisions des Incas. Ceux- 
ci faisaient de fréquents voyages, el guerroyaient constamment 
sur les frontières. La facilité relative des communications, dans 
ce pays hérissé de hautes montagnes et coupé de torrents, fut 
un des procédés favoris des Incas pour tenir leurs peuples daus 
la soumission et étendre continuellement leurs conquèles. 

Les palais, temples, furte: 
architecture uniforme; des bâtiments à un élage, couvrant une 
superficie considérable, les murs soit en briques durcies au 
soleil, soit formés d'énormes blocs do pierres non laillées sauf 
à la surface extérieure, et ajustées sans ciment; des portes, 
muis pas de fenètres, des tils en chaume ou en bois. À l'in- 
tériour des temples et dans les demeurcs des Incas une somp- 
tueuse ornementation, principalement en plaques d'or et d'ar- 
gent et en éloffes de couleurs vives. Les souverains possédaient 
de nombreux châteaux ou villas dans les diverses provinces; 
ils y séjournaient successivement au cours de leurs incessantes 
lournées. Les Péruviens avaicnt pour bètes de sommeleslamas, 
seul animal domestique avec le chien. Chaque année de grand 
battues ramenaient dans des parcs d'immenses troupeaux de 
lamas pour la tonte. Celte ehasse et celle des vigognes, des 
huanacos, des alpacas, se faisail sous la direction exclusive 
des Incas. On se conlentait de tondre les vigognes, on tuait les 
chevreuils et Les huanacos. De nombreuses manufactures utili- 
saient Jes résultats de la tonte et donnaient des tissus de lain. 
élüien£ mis en commun et distribu: 
partiellement entre les travailleurs par des fonctionnaires sp 
ciunx. La religion était douce, les sacrifices humains à peu pr 
invonnus, lout au moins lrès rares. Le dieu principul était le 
Saleil, représenté par un grand disque d'or dans le temple de 
Ciuro. A + avait un grand nombre de couvents de vierges du 
Soleil, 8, @l'aussi recrues pour le harem des Incus. 
L'a ail très perfectionnéc, Les restes d'aquedues, de 
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canaux d'irrigation, de murs de soulènement pour les lerrasses 
cultivées sur les pentes abruptes des Andes, abondent dans 
toutes les provinces. Le guano était uiilisé. Des foires élafent 
tenues à des époques fixes. Parmi les productions principales 
étaient le maïs et la pomme de terre. Les Péruviens traitaicnt 
la plupart des mélaux, mais ne connaissaient point le fer. 
Pizarre et l’Inca Atahuallpa. — Huayna-Capnc élail 
Yinca régnant, le onzième, d'après Garcilaso, à la fin du 
sv* siècle. IE fit de nombreuses campagnes et conquit définiti- 
vement l'Équateur. leu de temps avant sa mort (1898), il fui 
informé de l'apparilion sur la côte d'hommes à peau blanche et 
barbus, el il prédit que ces hommes délruiraient l'empire des 
Incas. 11 partagea ses Étals entre ses deux fils, l'ainé Huascar, 
héritier légitime, el Atahuallpa (V'Ataliba de notre liltérature), 
fils d'une seconde femme ou d'une concubine. À Hunsear il 
laissail Cuzco, le Pérou proprement dit et les pays du sud, à 
Atahuallpa le royaume de Quilo el les pays du nord. Les deux 
frères ne tardèrent pas à se brouiller, Une bataille eut lieu à 
Quipaypan. Le fils légitime de Huayna-Capac y fut battu et fait 
prisonnier. Ces événements se passaient au printemps de 1392. 
C'est à ce moment qu'Alahuallpa fut avisé de l'approche de: 
hommes blanes. Pizrre, parti de Panama, en février 4532, élait 
arrivé en avril devant la ville de Tumbez, qu'il trouva aban- 
donnée et démantelée. Il explora les environs, fonda la ville de 
San-Miguel (en mai) et recucillit des informalions sur les évé- 
nements dont le Pérou venait d'être le hédire et sue l'état où 
la guerre entre Atahuallpa el sou frère avait mis le royaume. 
Il se décida alors à pénétrer dans l'intérieur (24 septembre 1532). 
A quelque distance de San-Miguel, il passa ses troupes en 
revue. Elles comprenaient 168 hommes, dont 3 arquebusiers, 
quelques arbalétriers et 67 cavaliers, ct plusieurs non-combat- 
tants, rétres, nolaires, secrétaires. Avec ces forces il enlre- 
prenait la conquête d'un Jlat dont les sujels se comptaient par 
millions. Il trouva partout, chez les Indiens, l'accueil le plus 
amical et reçut, avant d'atleindre les Andes, plusieurs ambas- 
sades de l'Inca. S'engageant dans les montagnes, il franchit la 
crèle el descendil dans la vallée de Caxamarca (ou Cujamalca) 





Google 7 


964 L'AMÉRIQUE 


où était établi le camp péruvien. Les Espagnols entrèrent dans 
la petite ville indienne le 15 novembre. Fernand, frère de 
François Pizarre, se présentaimmédiatement devant Atahuallpa, 
qui, dés le lendemain 16, rendit aux Espagnols leur visite. 
Pizarre n'était pas disposé à perdre du temps en préliminaires. 
Il avait simplement préparé un guet-apens. Les Indiens qui 
servaient de corlège à l'fnca furent massacrés el Alahuallpa 
lui-même fait prisonnier. Il promit une rançon énorme, une 
musse d'or à remplir une grande chambre, promesse dont 
Pizarre attendit à Caxamarca l'exécution. Il ne pouvait d'ail- 
leurs marcher sur Cuzco sans avoir reçu les renforts qu'Almagro 
devait amener, Afahuallpa, qui craignait que les Espagnols 
ne s'entendiscont avec son frère Huascar, prisonnier à Anda- 
marca, expédia secrètement l’ordre de le tuer : ce qui fut fait. 
Pizarre envoya Fernand avec un détachement à Pacharamae, 
la ville sacrée, située sur la côte, à cent lieues de Caxamarca. 
L'expédition suivit, pendant une parlie du trajet, la grande 
route des Incas. À Pachacamac, Fernand força le sanctuaire et 
fil ua grand butin. Manquant de fer, il fit ferrer d'argent les che- 
vaux de sa troupe. Au relour, franchissant les Andes, il cueillit 
à Xauxa un général qu'Atahuallpa avait placé là en observation. 

Atahuallpa et Pizarre avaient envoyé à Cuzco, pour recueillir 
la rançon promise, des émissaires indiens el espagnols, qui 
revinrent à la fin de mai 4533, rapportant deux cents charges 
de plaques d'or et une grande quautité d'argent. Les Espagnols 
qui avaient reçu la mission d'exéculer ce vol s'étaient montrés 
aussi insalents que rapaces, et il était à craindre que les gens de 
Cuzco, irrités de tant d'excès, ne se décidassent à la résistance. 
Heureusement pour Pizarre, il venait d'être rejoiul à Caxamurca 
(février 1533) par Almagro avec 450 hommes et 50 chevaux. 
Les Indiens se soulevèrent en effet, au du moins la rumeur 
en arriva aux Espagnols. Pirarre, qui n'altendait que ce pré- 
texte, ordonna d'ouvrir le procès d'Alahnallpa. L'Inca fut jugé, 
déclaré coupable, condamné à morl. L'exéeution eut lieu le 
29 avril 4533. 

Les Espagnols à Guzco. — lizarre fit entourer du borla 
ial {diadème) le front d'un des ffères d'Atahuallpa et se 
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dirigea avec ce nouvel Inca (septembre 1533) vers la ville de 
Cuzco, un an exactement après son départ de San-Miguel. La 
marche dura deux mois. À quelque distance de Cuzco parurent 
des troupes péruviennes. IL y eut quelques combats séricux; 
puis l'Inca, que Pizarre promenait avec lui et qui lui assurait 
la résignation de la masse de la population, mourut. Irrité de 
cet accident et de la résistance des Péruviens, Pizarre s'en prit 
au chef Challcuchima, que Fernand avait enlevé à Xauxa; le 
malheureux fut condamné à être bralé vif, et le verdict reeut 
son exéculion à einq lieues de Cuzco. Manco, le jeune frère de 
Huascar, aurait pu être un ennemi dangerenx s'il avail voulu 
crganiser la résistance contre les Espagnols. IL vint au contraire 
trouver Pixarre, réclamant la protection des étrangers pour 
devenir le souverain du Pérou. L'alliance de ce rejelon de la 
vraie tige royale élait bien plus utile aux Espagnols que n'aurait 
pu l'être celle d'un membre de la famille de Quito, peu popu- 
lire. C'est done avec Manco, et comme son protecteur, que 
Pizarre fit son entrée à Cuzco, le 45 novembre 4533. 

Cuzco avait, disent les conquéranls, 200 000 habitants (?}. 
Située au milieu d'une plaine ferile sur un cours d'eau, le 
Gualanay, elle était, à vrai dire, la seule localité des domaines 
des Incas qui mérität le nom de ville. Elle frappa les Espa- 
gnols d'admiration par la masse imposante et la richesse d'or- 








nementation de ses monuments, dunt les plus célèbres sont 
la forteresse et le temple du Soleil. La ville fut dépouillée de 
lout ce qu'elle pouvait contenir en ornements d'or, Chaque 
soldat reçut en moyenne de 4000 à 5000 pesos. Mais les prix 
des denrées s'élevèrent aussitôt à des hauteurs fabuleuses, et 
bien peu de ces aventuriers purent conserver même une partie 
de leur lrésor. 





Manco fut couronné Ineu avec une grande solennilé, et 
Pizarre organisa à Cuzco une municipalité (24 mars 1894). IL 
prit lui-mème le litre de gouverneur, ajouté à celui de capitaine 
général qu'il avait porlé jusqu'alors. Le Père Valverde fut fait 
évêque de Gurco. On construisit une cathédrale, un monas- 
ire, des couvents; tous les temples furent transformés en 
églises. 


Google 


966 L'AMÉRIQUE 


Le Pérou conquis : fondation de Lima. — La nou- 
velle parvint à Guzco que Pedro de Alvurado, officier de Cortez 
et gouverneur du Guatemala, ayant sous ses ordres 300 hommes, 
dont moitié de la cavalerie, et plus de 2000 Indiens, venait de 
débarquer non loin de Quito (mars 4534), capitale des royaumes 
du nord, dont Benaleazar faisait dans le même temps la con- 
quête pour Pizarre. Celui-ci envoya Almagro pour savoir ce 
que voulait Alvarado. Au lieu de se battre, on négocia. Le lieu- 
tenant de Cortez livra, pour 400 000 pesos, son armée, sa flotte, 
ses provisions ot munitions. 

Le 6 janvier 4335, jour de l'Épiphanie, Pizarre fonda la 
capitale future du Pérou espagnol, Lima (Ciudad de los Reyes). 

Son frère était parti pour l'Espagne (fin 1833), où il arriva 
janvier 1534. Avec le « cinquième » royal, il apportail un 
demi-million de pesos d’or, outre Les sommes appartenant à des 
aventuriers. Le roi confirma les concessions faites à Pizarre et 
les étendit de soixante-dix lieues au sud; il concéde en outre à 
Almagro deux cents lieues de pays (sous le nom de Wouvelle- 
Tolède) à partir de la limite méridionale du territoire de Pizarro 
dénommé Nouvclle-Castille. On sait que les noms indigènes de 
Pérou el Chili ont prévaln. Almagro, envoyé par Pizarre à 
Cuzeo pour y prendre le eommandement et conquérir les pays 
situës au sud du Pérou, commença dès lors à prétendre que 
Cuzco élait située au sud du lerriloire concédé à Pizarre. La 
querelle fut provisoirement arrangée, le 12 juin 1513. 

Révolte des Péruviens. — Almagro partit pour l'exné- 
dition da Chili, tandis que Pizarre allait fonder Trujillo sur la 
côte et pousser la construction de Lima. Il établit de nombreux 
repartimientos de Lerres et d'Indiens. L'oppression des indigènes 
devint en pea de temps si écrasantc que ces populations, malgré 
leur douceur, finirent par se révoller. Manco se mit à lour tête; 
des nuées de Péruviens se ruèrent autour de la ville de Cuzco, 
où commandait Fernand, firent le siège de la place et s'empa- 
rèrent de la ciladelle (février 183€). Ceux des Espagnols qui 
vivaient dans des plantations isolées avaient élé massucrés. En 
même temps, Trujillo et Lima étaient assiégées. La citadelle de 
Cuzco fut reprise aux Indiens, mais Juan, frère de Pizarre, 
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périt dans le combat. Pizarre expédia sur Cuzco plus de 
#00 hommes, dont 200 cavaliers, en quatre détachements. 
Tous périrent dans la traversée des Andes. Il fallut alors 
demander secours aux gouverneurs de Panama, de Gualemala, 
du Mexique. Les renforts arrivèrent nombreux et gagnèren! 
Cuzco. Les Espagnols ayant lenu bon pendant six mois, les 
Péruviens se découragèrent et la ville ful bientôt dégagée. 
Les guerres entre Espagnols : Pizarre, les deux 
Almagro, Vaca de Castro, Blasco Nuñez. — Un autre 
péril surgit pour Pizarre. Almagro, n'ayant trouvé au Chili que 
des déserts ou une population très hostile, avait rehronssé 
chemin. Les soldats eux-mêmes le poussaient à s'emparer de 
Cuzco, qu'il considérait toujours comme faisant partie de son 
lot. Après avoir traversé, à l'ouest des Andes, les aflreuses 
solitudes d'Alacama et d'Arequipa, il arriva devant Curco en 
avril4637, s'en empara par une surprise de nuit et fit prisonnier 
Fernand Pizarre. Puis il alla au-devant d'Alonso de Alvarado, 
lieutenant de Pizar 











e, qui occupait avec #00 houmes la ville de 


Xauxa à treize licues de Gurco, et lui livra, le 42 juillet 4537, 
la bataille d'Abaneay, où Alvarado fut battu et pris. Déjà 
Almagro murchait sur Lima. Les deux rivaux eurent une 
entrevue, le 43 novembre 1337, à Mala. Il fut entendu quo 
l'affaire des limites serait soumise à un arbitrage, qu'Almagro 
en 


dans l'intervalle ocenperait Cuzco et que Fernand, remi 
liberlé, quitterait l'Amérique. Cetle convention ne fut pas ex 
cutée. Au lieu de quitter l'Amérique, Fernand, à la têle d'une 
troupe nombreuse, se mit en roule pour reprendre Cuzco à 
Almagro. Il rencontra ce dernier (avril 4598) à Las Salinas, 
mit son armée en déroute, lui tua plus de 200 hommes, et le 
fit prisonnier. La comédie d'un procès fut organisée contre 
Almagro. Condamné le 8 juillet 4538, il fut mis à mort; il avait 
soixante-dix ans. 

François Pizarre feignit d'être attristé de l'exécution ct fit 
bon accueil au fils d'Almagro, Dicgo, qui, ignorant encore le 
sort de son père, venait supplier le gouverneur de l'épargner. 
Après une entrée iriomphale à Cuzco, il pourvut ses frères 
Fernand et Gonzalo, de repartimientos énormes. Il donna spé- 














Google 


ses L'ANÉRIQUE 
cialement à Gonzalo le district de Charcas (région du lac 
Tilicaca), qui comprenait les mines de Porco et de Potosi. 

Diego de Alvarado et d'autres amis d'Almagro avaient quitlé 
le Pérou, se rendant en Espagne pour réclamer en faveur du 
jeune Diego, fils d'Almagro. Fernand Pizarre les suivit bientôt 
avec un trésor énorme (1539). Lorsqu'il arriva dans la métro- 
pole, il fut jelé en prison comme coupable du meurtre d'Almagro 
et y resta vingt années. 

Les rapports faits au gouvernement espagnol sur les événe- 
ments du Pérou représentaient ce pays comme se trouvant dans 
un état de désordre qui exigeait une intervention immédiate de 
l'autorité souveraine. La nécessité de protéger les indigènes et 
los Espagnols eux-mêmes contre la {ÿrannie de Pizarre élait 
évidente. On envoya, pour exercer un eontrèle suffisant, et qui 
cependant ne poussat pas Pizarre à une révolte ouverte, le 
licencié Vaca de Castro, membre de l'Audience royale de Val- 
ladolid. 1 devail paraitre devant Pisarre en qualité de juge 
royal et s'entendre avec lui pour corriger les abus; en cas de 
mort du conquérant, il produirait son brevet de gouverneur 
royal. Il partit de Séville dans l'automne de 1540. 

Durant tout l'hiver de 1539 à 1840 le l'érou fut dans une 
siluation 








ès troublée. L'Inea Manco tenait la campagne dans 
les Andes entre Cnzco et la cül 





Pizarre, cependant, fondait 
des villes, Guamangn, la Plain (ville d'argent), Arequipa, encou- 
rageail Je commerce, slimulait l'industrie, l'agricullure, Je 
travail des mines. Il songcait à de nouvelles expéditions et 
envoyait Pedro de Valdivia au Chili. Gonzlo Pirarre gouver- 
nait à Quilo, avce mission d'explorer à l'est la région des hauts 


affluents de l'Amazone, « pays de la cannelle ‘ ». 
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zone el revint, réduite de plus de moitié, par une coute plus septentrionale, 

Mériain de difieutls quelle nenit suivis ay depart in sur le NApos 
Gomalo avait contlé une grande barque à Grelana pour prendre Favaner ei 
preparer à ha troupe une inshllution sur Je bas de la riviere, Orellaua, tralissant 
SA mission, avait descendu Le Napo, puis tout PAmazone. atteint l'Oedan, eb était 
allé en Espagne raconier sun Eaploil ef décrire Les nabons d° + Amazunes » QU'il 
aftirmair avuir vues. IL réunit en pen de temps 80) hommes pour eenquérir ces 





régions, Mais il mourut dans Ia Uravers 





et son armement se dispersa. 
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Les « hommes du Chili », parlisans des Almagro, élaient 
réduits par Pizarre à un tel désespoir et à une pauvreté si mis 
rable qu'ils se résolurent à un crime pour se débarrasser du 
tyran. La cunfiance de Pixarre en sa puissance était telle, que, 
quoique averti, il ne prit ancune précautiun, et fut assassiné 
dans son hôtel, à Lima, le 26 juin 4. Diego Almagro fut 
proclamé gouverneur el capitaine du Pérou. 

Vaca de Castro, arrivé au port de Buena-Venlura au prin- 
temps de 1541, apprit trois mois plus tard, à Popoyan, la mort 
de Pizarre. Il marcha sur Quito, et montra la commission qui 
l'autorisait à prendre le gouvernement en cas de morl de 
Pizarre. À Lima les insurgés s'organisaient, Almagro se rendit 
à Cuzco, tira de l'argent des mines de Ja Plata, fit fondre des 
canons, fabriquer des armes, gagna l'alliance de l'Inea Manco 
et se créa une forte armée de 500 hommes. Vaea de Castro 
rétablit l'autorité royale à Lima (1542), ct marcha contre Almagro 
avec 700 hommes. La rencontre eut lieu, Le 16 seplembre 1542, 
dans les plaines de Chupas. Almagro et Carbajal y furent com- 
plètement batlus. Vaca de Castro entra à Cuzeo et fit décapiter 
Almagro avec un grand nombre de ses parlisans. Pour se débar- 
russer de Gonzalo Pisarre, il le reléguu dans ses propriétés de 
Charcas, à la Plala. À cette époque Charles-Q 
d'Allemagne, s'occujail du Nouveau-Monde. Las Casas lui 
remettait (1542) sun mémoire sur la Lestruction des Indes. Un 
concile, composé de juristes et de théologiens, fut convoqué à 
Valladolid pour préparer des lois pour les colonies. Le résultat 
fut un code d'ordonnances (nov. 1543) qui proté 
indigènes contre les mauvais frailements et le travail excessif 
et réduisaient les repartinientos. M fut résolu qu'on enverrait 




















t, revenu 





au Pérou un vice-roi et une Audience royale, composée de 
quatre juges. Lorsque eetle législalion fut connue au Pérou, 
elle y provoqua une révolution, chacun se sentant menacé 
duos sa propriété. Les mécontents commencèrent à se tourner 
vers Gonzalo Pizarre. 





Le vico-roi choisi par l'empereur fut Blasco Nuñez Vela. 
IL s'emharqua avec les quatre juges de l'Audience et amiva le 
& mars 4844 à Tumbez. Dans le même temps Gonzalo Pizarre 
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arrivait à Cuzeo ct se faisait nommer par la municipalité 
délégué général du Pérou el capitaine général. 

Blasco Nuñez entra le 47 mai 4844 à Lima, où il fut reçu en 
grande pompe par Vaca de Castro et les autorités municipales. 
11 déclara ne pas pouvoir suspendre l'exécution des ordon- 
nances, offrant seulement de se joindre aux colons pour solli- 
citer dans un mémoire adressé à l'Empereur le rappel des lois 
détestées, Puis il se brouilla avec les juges de l'Audiencia, fit 
arrèter Castro el Lux de sa main un des habitants de Lima. 
Les juges l'arrétèrent à leur lour, puis déclarèrent suspendues 
les ordonnances. Gonzalo Pizarre approchant, ils se décidèrent 
à reconnaitre son autorité. Il entra dans Lima, en ordre de 
bataille, avee 4200 Espagnols, de lourds canons ct plusieurs 
milliers d'Indiens (28 octobre 1544). 

Blasco Nuñez ayant réussi à s'évader (octobre 1344) et à 
occuper Quito, Gonzalo Pizarre et Carbajal le poursuivirent 
{mai 4845). La cumpagne dura huit mois. Enfin le vice-roi sortit 
de Quilo le 48 janvier 1546, rencontra l'ennemi dans les plaines 
d'Anaquilo et fut batlu et tué. Après un séjour de six mois à 
Quito, Gonzlo Pizarre rentra dans la capitale, escorté de l'ar- 
chevèque de Lima el des évèques de Cuzco, de Quito et de 
Bogota. 11 s'installa dans le palais de son frère et devint maîlre 
absolu du Pérou. 11 avait une floite de vingl navires à Panama, 
et un corps de troupes à Nombre de Dios. 11 occupait donc les 
portes de l'Amérique du Sud. On lui conseillait de se rendre 
lout à fait indépendant, de se proclamer roi. 

Gasca rétablit l'autorité royale. — Lorsque les événe- 
menls antérieurs à la bataille d'Anaquilo furent connus en 
Espagne, le gouvernement résolut de recourir à des mesures 
de conciliation. 11 choisit un ccelésiatique de hautrenom, Pedro 
de la Gasea, et, sous le litre ile président de l'Andience royale, 
lui confia des pouvoirs extraordinaires, allunt jusqu'à l'octroi 
de l'amnislie complète à lous les rebelles qui se soumettraient. 
Gasea arriva en juillet à Nombre de Dios, d'où il gagna Panama 
Il resta là cinq mois, essayanl par la persuasion d'obtenir la 
soumission de Pizarre où de ses lientenants. Il réussit auprès de 
l'officier à qui Gonzalo avail confié le commandement de sa 
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flotte, et Fut maître des navires de l'insurgé (19 novembre 1546). 
Bientôt son escadre parut devant Lima. Pizarre vit un grand 
nombre de ses partisans passer au parli royal, et il apprit en 
mème temps que Diego Centeno, le seul lieutenant de Blasco 
Nuñez qu'il n'eût pu vainere, avait oceupé Cuzco et envahi la 
province de Charcas, tenant avee 1000 hommes les rives du lac 
Titicaca. Atterré de tant de défections, il courut au plus pressé 
et dirigea son armée sur Diego Centeno, qu'il alleignit à Huarina. 
Les arquebusiers de Carbajal gagnèrent pour Pizarre la victoire, 
un instant perdue par sa cavalerie (26 octobre 4547). Mais 
Gasca, ayant réuni une forte armée, fut rejoint par Vallivia, le 
conquérant du Chili, franchit l'Apurimae, somma une dernière 
fois Gonzalo el, sur son refus, se prépara à lui livrer bataille 
à Xaquixaguana (8 avril 1847). Il n'y cut pas de bataille. Copeda, 
le premier, trahit Pirarre en passant à l'ennemi; d'autres le 
suivirent; toute l'armée du rebelle se débandn. Carlnjal et 
Pizarre furent pris, condamnés el exécutés (le premier écartelé, 
le second décapité). 

Gasca resta quinze mois encore à Lima, pour ors 
Nouvelle-Castille, placée désormais sous l'autorité royale directe, 
comme l'était déjà la Nouvelle-Espagne. 

Nouvelle-Grenade et Venezuela. — Les rivages de la 
Colombie sur le golfe du Mexique, depuis la lagunc de Chiriqui 
jusqu'à la péninsule de Goajiros, avaient été visités depuis 1499 
par Bastidas, Colomb, Hojeda et Vespueri. Puis la communica- 
tion entre les deux Oréans fut bientôt ulièrement établie par 
les deux ports de Purto-Bello sur le golfe du Mexique et de 
Panama sur le Pacifique. Amlagoya, en 1522, explora la côte à 
l'est de l'isthme et la longea jusqu'à Cali. Pizarre et Almagro, 
de 424 à 1597, poussèrent l'exploration jusqu'à la baie de Guay; 
quil. La configuration maritime de la Colombie se trouvait 
ainsi déterminée. L'intérieur ne-tarda pas à êlre exploré à son 
tour. En 1595, ft fondée la ville de Santa-Marta, à l'ost du 
Magdalena; les aventuriers établis en ce point explorèrent la 
Sierra-Nevada el les vallées voisines. Charles-Quint, étant un 
jour pressé d'argent, vendit aux Velsers, banquiers d'Augshourg, 
le terriloire compris sous le nom actuel de Venezuela (1828), 
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comme fief héréditaire de la couronne, avec autorisation pour 
les concessionnaires de réduire en esclavage les indigènes qui 
ne voudraient pas se convertir ou feraient obstacle à la conquête. 
Les Velsers envoyèrent au Venezuela des soldats de fortune, 
comme Ambrosius Alfinger, qui, se lançant à la recherche des 
mines d'or, livrèrent le malheureux pays au pillage, tuant tout 
ce qui leur résistait, ou enlevant les Indiens pour les vendre à 
Coro, où ils établirent un marché d'esclaves. Après avoir épuisé 
la région à force d'exactions et de cruantés, les Allemands 
l'abandonnèrent aux Espagnols (1540). 

Pedro de Heredia, gouverneur de Santa-Maria, obtint en 15:32 
la concession vacante de la Nouvellc-Andalousie. I1 fonda Car- 
tagena (1333), à l'oucst de l'embouchure du Magdalena. De 
fréquentes expéditions dans l'intérieur, dirigées par Pedro Ini- 
même, par son frère Alonso et par son lieutenant Francisea 
Cesar, mirent les Espagnols en possession d'une énorme 
quantité d'or (1594). César pénétra jusqu'au plateau d'Antioquia 
et revint chargé d'or, mais fuyant à marches forcées une tribu 
d'indigènes qu'il n'avait pu vaincre. En 1546, ent lieu la grande 
expédition de Quesada vers le plateau de Cundinamarca. 

Les Muyscas soumis par Quesada. — Ce plaicau élait 
1e entre du pays et de la puissance des Muyscas. La Colombie 
aurait, si l'on en croit les chroniqueurs, contenu deux millions 
d'habitants au temps de la conqnète. Le plateau était couvert 
de villes et de temples. L'or y était en grande abondance. Les 
Muyscas, gens de la langue chébcla, avaient été civilisés par 
le héros ou dieu Bochicas. Ils adoraient le Soleil, les astres, les 
forces de la nature. Le pays complait divers États distincts, ct 
le plaleau de Cundinamarea était Iui-mème divisé en deux 
royaumes, dont les chefs se faisaient la guerre, Les mœurs 
avaient beaucoup d'analogie uvee celles des Mexicains et le 











inslitutions socinles avec celles des Péruviens. Les sacrifices 
d'enfants aux fêtes du Soleil et aux renouvellements de ryeles, 
l'absolutisme des chefs, la division du peuple en castes, en for 
maient les traits principaux. Le fer élail inconnu; point de 
bèles de somme: les instruments de labour en bois ou en pierre. 
Les productions principales étaient le maïs, la pomme de terre, 
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le manioc, la coca, plante sacrée. Des salines et des mines d'or 
donnaient aux Muyscas les éléments d'un lrafc assez aclif avec 
les populations de la plaine. L'or étant très commun, ils en 
faisaient d'innombrables figurines; leur industrie principale 
était le tissage d'étoffes de coton ornées de dessins aux couleurs 
brillantes. Les maisons étaient de bois ct d'argile; il existe 
quelques ruines d'édifies en pierre. Le pays, comme celui des 
Péruviens, était sillonné de routes, quelques-unes dallées. Des 
grottes sacrées renfermanL de nombreuses momies assises en 
cercle, et des tombeaux isolés (huaras}, semblables à ceux du 
Pérou, contenant des ornements d'or, attestent l'importance 
donnée chez ce peuple aux cérémunies d'inhumation. 

Quesada battit les Muyscas: puis, non loin de la capitale 
indienne, il fonda (5 août 1538), sur le Fanza où Bogola supé- 
rieur, la capitale actuelle de la Colombie, Santa-Fé de Bogota 
(2645 mètres d'allilude). Il fallut des lultes incessantes pour 
soumeltre où plutôt exterminer les nombreuses tribus voisines. 
La Nouvelle-Grenade fournit plus d'or que le Pérou et le Mexique 
{où prédomine surtout la production de l'argenl). Les Espa- 
gnols en reeucillirent surtoul dans les Auacas, où longtemps sc 
firent de fructueusos razzias. Ce fut une profession (Avaqueros) 
de découvrir dans tes déserts les sépultures à violer. 

Quesada venait à peine de fonder Bogota lorsqu'il apprit que, 
de deux autres côtés, le plateau était abordé par des Européens. 
De l'est arrivait Fredeman, lieutenant de Georg von Spier, qui 
gouvernait encore à Coro pour les lanquiers d'Augshourg ; par 
le sud était venu Benalcazar, lieutenant de Pizarre, el gouver- 
neur de Quito. Fredeman avait remonté les baules vallées des 
affluents de l'Orénoque; Bonalcazar avait fondé Cali, colonisé 
Poyapan, exploré les sources du Cauca et celles du Magdalena 
avant de gravir les pentes de la Cordillère. Chacun des explo- 
raleurs-conquérants avait 460 hommes. Au lieu de s'atlaquer, 
ils s'entendirent. II fut conelu que les trois officiers s'embarque- 
raient pour l'Espagne afin de rendre compte de tout au roi (1539). 

Les mines. — Au Mexique les grandes exploitations, telles 
que celles du Guanajato (Vela-Madre) et du Zacatccas, ne furent 
sérieusement organisées que dans la seconde moitié du xvr siècle ; 
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au contraire, les mines d'argent de la région du lac Titicaca 
furent produelives dès le lendemain de la conquête, tant on y 
enfouit de milliers d'indipènes. La mine de Potosi fut décou- 
verte en 4345 et se révéla si riche que, dès les premières années, 
le cinquième dû au roi s'y éleva à un million et demi de pias- 
tres et que, de 1547 à 1874, elle fournit 76 millions de pesos. 

La Nouvelle-Grenade se couvrit assez vite d'embryons d'éta- 
blissements : après Santa-Marta, Cartagena et Santa-Fé de 
Bogota, Tolu fondée sur le Rio Sinu par Alonso de Heredia 
(1535), Popoyan el Cali par Benaleazar (1536), Cartago sur le 
Cuuea (1840), Antioquia (15t1), Arma, auire eréalion de Benal- 
cut (1542), Rio Hacha (1545), Timana, Neiva sur le Magda- 
lena (1550), Mariquila, où mourut Quesada. Plusieurs de ces 
localités durent être défendues longtemps contre des altaques 
acharnécs, T1 fallut vingt années aux Espagnols pour se rendre 
maîtres des mines, et ce résullat ne put être obtenu que par l'ex- 
terminalion complète des Indiens de la région. En 150 (1 avril) 
fut établie solennellement, à Santa-Fé de Bogola, l'Audience 
royale de In Nouvelle-Grenade. 

Au Venezuela, Nueva-Cadiz dans l'ile de Cubagua el Nuovo- 
Toledo, plus tard Cumana, furent les premiers établissements 
espagnols (1520). Maracapano était, dès 1540, une petite ville 
Morissante. À l'ouest, Coro fut fondée en 1527 par Ampues. San- 
Fdipe s'éleva on 4551, Nueva-Segovia en {5 
{sous le nom de Sanliugo de los Caballeros). 

Bolivie et Brésil. — Lans la Bolivie, Alonso de Mendoza 
remplaça, au milieu du xvr siecle, le village indien de Chu- 
quiabo par un établissement espagnol nommé Nuestra-Senora 
de la Paz. La ville de Porco, puis celle de Potosi furent fondées 
en 155, celle-ci sous le nom de Villa Impcrial, à 4060 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, au pied du cerro (montagne) 
de Polosi (4688 mètres), qui a donné depuis celle époque plus 
de 8 milliards de francs en lingots d'argent. 

Les premiers essais de colonisation au Brésil eurent lieu en 
1534, mais Bahia ne fut fondée qu'en 1549 eL l'histoire du Brésil 
ue commence réellement qu'avec la tentative faite par le hugue- 
not franc ) pour fonder, dans la baie de 
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Rio-de-Janeiro, une colonie sous le nom de France Antarctique, 
que les Portugais supprimèrent bientôt, fondant eux-mêmes en 
4567 la ville de Rio-de-Janeiro. 

Chili et Argentine. — Almagro, en 1535, ne fil qu'une 
apparition au Chili, contrée quichua, baptisée par Charles- 
Quint et par le conseil des Indes du nom de Nowvelle- Tolède. 
Pedro de Valdivia reprit le chemin du Chili en 4540, dépassa 
Coquimbo et fonda Santiago (1844). I1 mourut chez les Arau- 
cans' d'un coup de massue. Après lui Garcia Hurtado de 
Mendoza pénétra dans l'ile de Chiloë (1558). Mais les Araucans 
restèrent indépendants. 

Solis avait été tué parles Indiens à l'entrée du Rio de la Plala 
en 1546. Sébastien Cabot, dix annécs plus tard, visila de nou- 
veau ces parages, el explora pour le compte de l'Espagne le 
haut Parana, le Paraguay, le Rio Vermejo; il perdit dans de 
continuels combats contre les indigènes un grand nombre de 
ses compagnons. Neuf ans plus tard encore Mendoza atlerrit 
au lieu où est aujourd'hui Buenos-Ayres. Un de ses officiers, 
Ayolas, remonta le Paraguay, passa devant le Vermejo et le 
Pilcomayo, et prit terre en un point neminé Lambaré, nom qu'il 














changea en celui d'Asuncion, et cette Localilé fol le premier 
chef-lieu des provinces espagnoles du bassin de la Plata. 

Mendoza commandait en 4535 la plus forle expédilion que 
l'Espagne eût envoyée dans ces régions : 2500 hommes et 
800 chevaux. Il suivit la rive méridionale du flenve et s'arrèta 
à l'entrée d'un ruisseau. Pendant six mois il lui fallut combaltre 
sur ce coin de pays plat et désolé; il perdit 2000 de ses hommes 
et parlit Buenvs-Ayres ne fut fondée que dans la seconde 
partie du xvr' siècle. 

En 4549, Alvar Nuñez déharqua à Sainte-Catherine, au Brésil, 
et se reudit par terre au Paraguay qu'il remonta jusque chez 
les Chiquitos. D'un aulre côté, Roxas s'avauça par le Tucuman 
vers le haut Pérou, el des cominunicalions furent établies, à 
lravers ces dislances énormes, entre les deux colonies. 





1: Arauens, nom quiche pronuncé d'une voix très gutinrale, ances, rebelles. 
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VI. — Les explorations dans l'Amérique du Nord. 


Les Espagnols : Aillon, Narvaez, Ulloa, Goro- 
nado. — Le merveilleux succès de l'aventure de Cortez au 
Mexique suscila d'autres expéditions analogues, mais qui n'eu- 
rent point le même sureès. Ponce de Léon avail déjà échoué 
sur les côtes de la Floride. Vasquez de Aillon tenta (1526) de 
coloniser la parlie de la cèle qui comprend aujourd'hui la 
Géorgie et les Carolines. I avait déjà visilé ce pays en 1523 
et l'avait nommé Clicora. Son armement était plus fort que 
celui de Corlez, 800 hommes et 90 chevaux: il péri dans l'expé- 
dition et 150 seulement de ses hommes rentrèrent à Santo- 
Domingo. Gomez, un compagnon de Magellan, explora lemêème 
lilloral, mais celle expédition et d'autres du mème genre 
n'eurent pour objet que l'enlévement d'indigènes destinés aux 
plantations des iles, où déjà Loule la population à peau cuivrée 
avait péri. Pantilo de Narvaez débarqua avec 300 hommes (1528) 
dans k baie d'Apalachee, sur la côte occidentale de la pres- 
qu'ile floridienne. Après une incursion dans l'intérieur, où il 
lraversa d'épaisses forêts 1e pins, des marécayes et des rivières, 
il revint à la eôte (haie de Pensacola), qu'il suivit en barques 
jusqu'au Mississipi. Emporté au large par une lempèle, il ne 
reparut plus. Ses compagnons, jetés sur le littoral, y périrent de 
faim ete maladie, à l'exception de quatre qui, ayant garné la 
confiance des Indiens en se faisant passer pour devins el méde- 
cins, vécurenl huil années au milieu des tribus de Peaux-Rouges 
ct parvinrent au Mexique par la Louisiane, le Texas el la 
Sonora, après des aventures extraordinaires racontées par l'un 
d'eux, Alvar Nuñez Cabera de Vara. C'est dans ce voyage que 
les explorateurs de hasard virent (1536) les sepl fameuses cité 
de Cibola qu'une légende disail avoir été fondées jadis par le 
L. Le frère Marcos de Niza pa 
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9), avec un des compagnons dle Cabeen de Vaen, 
pour visiler ces villes merveilleuses du Nord. Il atteignil et 
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d'extravagants récits de la richesse de ce peuple et de la magni- 
lirence des cilés. 

Excité par ces rapports, Cortez, peu de lemps avant son 
départ définitif pour l'Espagne, envoya du port d'Acapulco 
Francisco de Ulloa continuer par mer les découvertes. Avre 
trois batiments, Ulloa explora le golfe de Californie jusqu'à 
l'embourhure du Colorado, puis, doublant au retour la pointe de 
la Basse-Californie, suivit la côte du Pacifique vers le nord; 
ve voyage fut sans résultat. Francisco Vasquez de Coronado, 
souverneur de la Nouvelle-Galice (partie détachée de la Nou- 
velle-Espagne), entreprit (1340) une expédition par terre dans 
ions du Nord. Avec 450 Espagnols et 800 Indiens, il 
longea, partant de "Culiacan, les côtes du golfe de Californie. 
De la Sonora il suivit la vallée du Gila, franchit la chaine de 
la Sierra-Madre, et rencontra le Rio Grande del Norte. Remon- 
tant ce fleuve, il s’enfonça au nord dans le désert, vit succéder 
aux plaines arides le chaos de montagnes du Colorado, st 
l'explora peut-être jusqu'au 40° (latitude de Denver). N rentra 
au Mexique en 1542. Ces immenses déserts n'offraient rien à 
vonquérir, rien à piller. 

Soto dans la vallée du Mississipl. — Coronado rappor- 
ait au moins des notions géngraphiques de son exeursion de 
deux années dans le Nouveau-Mexique. Hernandez de Solo 
entreprit dans le mème Lemps (15994543), dans la vallée du 
Mississipi, une grande expédition qni resta stérile. L'imagina- 
tion populaire se nourrissait encore 
richesses inouïes de la contrée m 
possessions espagnoles. Des forèts vierges, l'affreux marécages 
en prolégenient l'accès. Mais si l'on prrçait une fois cetle 
enceinte, ou trouverait de l'or et des pierres précieuses bien plus 
que n'en avaient donné le Mexique et le Pérou. A l'appel de 
Soto, une foule d'aventuriers s'enrôlèrent en Espagne. Il choisit 
G09 hommes el s'embarqua pour Cuba. Son armée 8e grossit 
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à Tampa, il avail un millier de combattants et 300 chevaux. 
se mit en marche dans un pays complètement inconnu, sans 
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gagna la Géorgie, inclina à l'ouesl, rencontra Ka rivière 
Alsbam, et en suivit le cours jusqu'à l'embouchure dans le 
golfe du Mexique. Solo dut livrer aux Indiens, près de la baie 
de Mobile, un furieux combat, où il leur tua 2500 hommes, mais 
perdit lui-même 18 morts, 450 blessés et 80 chevaux. Les vain- 
queurs, déjà bien diminués en nombre, se dirigèrent de nouveau 
dans l'intérieur ct travorsèrent le pays des Chickasaws. Une 
nuit Jes Indiens réussirent à mettre le feu au camp des Espa- 
gnols. Tout fut consumé, armes, vêtements, provisions, chevaux 
et pores. Solo el ses compagnons, dans Je dénûment le plus 
cumplet, arrivèrent au Mi Ce voyage épique avail 
duré deux ans depuis le débarquement dans la baie de Tampa. 
Une autre année se passa en courses vaines sur la rive droite 
du Mississipi, dans la région du bas Missouri, en Arkansas, 
sur les bords de la rivière Rouge. Toujours le désert, l'immen- 
silé des plaines noyéos, les océans d'herbes ou les forèls impé- 
nétrahles: de rares tribus d'indigènes misérables, disséminées 
dans ces vastes solitudes. Soto, désespéré, mourut (1542). Son 
corps fut jeté, la nuit, dans le Mississipi, pour que les Indiens 
ne connussent pas la disparition du grand chef. Les survivants 
de l'expédition errèrent encore dans l'Ouest, puis revinrent au 
fleuve, y construisirent quelques bateaux non pontés, s'y entas- 
sérent, et, après trois mois de navigation, débarquèrent (1343). 
au nombre de 314, sur la côte de la Nouvelle-Espngne, à Tumpico. 











La lriste issue de eelle entreprise, la plus importante qui eût 
encore été lentée au nurd des Antilles, coïnridant avec les résul- 
tals négatifs de l'expédition de Coronado, dégoûla pour quelque 
temps de l'Amérique in Nord non mexicaine les amateurs 
d'aventures. Ce fut dans l'Amérique du Sud que l'on cherchn 
désormais le fameux £ Dorado (l'homme d'Or ou Le palais d'Or). 
Vingt-deux années devaient s'écouler entre la mort de Solo 
(1542) el la fondation, en Floride, du posle de San-Agoslino 
(Saint-Augustine des Am si4804). 

Verazzano ; Jacques Cartier; la Nouvelle-France 
(1534-1542). — Après les voyages des Cabot sur les côtes 
seplentrionales de l'Amérique, les parages de Terre-Neuve 
£urent régulièrement [ré 
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d'Angleterre, de France et d'Espagne. Au milieu du xvi sibele 
plus de cent bateaux des trois nations prenaient part aux pêche- 
res, et cetle imlustrie avait acquis assez d'importance pour 
qu'un acte spérial du Parlement anglais protégeät les marins 
britanniques qui s'y adonnaient. Mais la France, non contente 
d'envoyer ses Normand et ses Basques pêcher la morue au 
grand bane, s'étaient déjà créé des droits sur le continent par 
plusieurs 








expédilions. 

Giovanni Verazzano, capilaine de navire florenlin, fut chargé 
par François I d'explorer les etes du Nouvenu-Monde et de 
rune relalion sur les résultats de son voyage. Vo: 
ane parti en janvier 4424 avee nne caravelle, le Dauphin, 
arriva au 44° (Wilminglon, Caroline du Nord), navigun pendant 
cinquante lieues au sud, puis remonta vers le nord, longea la 
côte jusqu'à la Nouvelle-Écosse el rentra à Dieppe en juillet. 
François I n'ent pas le temps de s'intéresser à sa relation. 

Dix années plus tard, Chabot, amiral de France, envoya un 
marin de Saint-Malo, Jacques Cartier, explorer les côtes amé- 
ricaines voisines de Terre-Neuve. Dans un premier voyare 
Cartier fi le tour de cette terre dont on ne savait jusque-là 
elle était une île ou une péninsule, prit possession du terriloire 
situé à l'embouchure du Saint-Laurent, pénétra dans l'estunire, 
et rentra avant l'hiver à Saint-Malo, ayant lraversé l'Alantique 
en vingt jours à l'aller, en lrente au retour. Ce voyage heureux 
mit la « Nouvelle-France s à la mode. L'année suivante, Carlier 
partit avec Lrois LMiments que montaient des colons et parmi 
ceux-ci quelques gentilshommes, remonta le fleuve Hochelaga, 
qu'il avait exploré en 1534, et lui donna le nom de Saint-Lau- 
rent. Les navires jelèrent l'ancre au pied du promontoire où 
devait s'élever Québec près de cent ans plus tard. Après avoir 
remonté le fleuve jusqu'au lieu qui sera Montréal, il passa 
l'hiver dans l'ile d'Orléans. La petite colonie eut à souffrir 
cruellement du froid. D'ailleurs l'expédition étail un échec 
puisqu'on n'avail trouvé ni or ni pierres précieuses. Carlier 
rembarqua tout son monde au printemps de 4535. 

Quatre aunées s'éroulèrent sans tentative nouvelle. En 1540 
Francois de la Roque, seigneur de Roberval, gentilhomme 
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picard, obtint de François Ie le titre de vice-roi el lientenant 
général de tous les lerriloires et îles silués près du golfe ou 
sur les rives dn Saint-Laurent, avec l'aulorisation de faire des 
conquêtes el d'établir une colonie. Jacques Cartier fut engagé 
comme capitaine général et chef pilote. Les deux hommes ne 
s'entendirent pas. Cartier partit (1541), passa de nouveau tout 
un hiver dans l'ile d'Orléans, et reprit (1842) avec les colons la 
route de la France. Près de Terre-Neuve, il rencontra Roberval 
quiarrivait avec une seconde troupe, mais celui-ci ne put décider 
le enpitaine général à l'accompagner au Canada. Roberval passa 
aussi un hiver à l'ile d'Orléans; le froid, la faim et la maladie 
l'en chassèreul au printemps de 4543. Quelques années plus 
tard, il fit un troisième voyage, mais on n'eut de lui et de son 
équipage aueune nouvelle. La Nouvelle-France tomba dans 
l'oubli pour cinquante années. 
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